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INTRODUCTION. 


La  mission  dont  je  rends  compte  dans  ce  livre  m'a  été 

donnée  par  le  gouvernement,  comme  une  récompense  des  tar-  i 

ligues  que  j'avais  supportées  et  des  dangers  que  j'avais  courus  j 

en  remplissant  une  autre  mission  dans  la  Sénégambie.  ! 

Voici  la  lettre  de  M.  l'amiral  de  Mackau,  qui  m'invitait  à  i 

me  mettre  en  route  :  | 

>  Paris,  le  91  avril  lUO.  I 

I 

»   Monsieur,  je  voua  ai  déjà  fait  connaître  que  je  donnais  | 

mon  approbation  au  voyage  d'exploration  dans  l'intérieur  de  , 

l'Afrique  centrale,  dont  vous  m'avez  exposé  le  plan  (1).  j 

»  Vos  préparatifs  étant  aujourd'hui  terminés,  le  moment  j 
est  venu  de  vous  rendre  au  Sénégal,  où  vous  avez  à  prendre 

(I)  Voir,  &  la  fin  de  l'introductfoo,  le  docutneot  ii°  t,  page  z. 

TOKEl.  « 
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encore  diverses  dispositions  indispensables  au  succès  de  l'en- 
treprise.  J'ai  donné  des  ordres  k  l'administration  maritime  du 
Havre  pour  que  vous  soyez  embarqué  avec  tous  vos  bagages 
sur  le  premier  navire  du  commerce  qui  fera  voile  pour  la 
colonie,  et  je  vous  invite  en  conséquence  k  partir  sans  délai 
pour  ce  port. 

»  Vous  trouverez  ci-joint  les  instructions  que  j'ai  récla- 
mées et  obtenues  pour  vous  de  l'Académie  des  sciences,  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  du  Dépôt  général  des  cartes  et 
plana  de  la  marine  et  de  la  Société  de  géographie.  Les  recom- 
mandations elles  indications  qu'elles  renfennent  me  dispen- 
sent de  vous  donner  moi-mfime  des  instructions  détwllées  sur 
les  points  qui  doivent  être  particulièrement  l'objet  de  vos  in- 
vestigations (1).  D'ailleurs,  votre  relation  d'un  voyage  au 
Bambouk  et  les  développements  dans  lesquels  vous  êtes  entré 
sur  le  nouveau  voyage  que  vous  allez  entreprendre,  montrent 
que  vous  avez  la  parfaite  intelligence  des  diverses  questions 
qui  peuvent  se  présenter  à  votre  examen. 

•  les  relations  que  notre  commerce  pourrait  entretenir  par 
la  suite  avec  les  populations  des  régions  inconnues  que  vous 
allez  parcourir,  l'étude  de  la  situation  politique  de  ces  diffé- 
rentes populations  et  celles  de  tous  les  faits  qui,  directement 
ou  indirectement,  se  rattacheraient  à  nos  possessions  de  l'Al- 
gérie, sont  les  points  sur  lesquels  les  départements  du  com- 
merce, des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre,  qui  ont  bleu 
voulu  cpDbnbuer  aux  frais  de  votre  entreprise,  désirent  vous 
voir  porter  surtout  votre  attention. 

•  En  ce  qui  touche  le  département  de  la  marine,  je  vous 
invite  à  recueillir  soigneusement  toutes  les  notions  qui  seraient  de 
nature  à  intéresser  les  établlseements  que  la  France  possède 


(i)  Ces  instructions  sont  trop  étendues  pour  que  je  les  reproduise 
toutes.  Je  me  borne  k  Taire  connaître  celles  de  l'Acadéinie  qu'on  trouvera 
à  la  an  de  cette  introduction,  document  n^  2,  page  xiii. 
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sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  et  snrtout  nos  comptoirs  de 
la  côte  d'Or;  dans  le  caa,  prévu  par  vous-même,  où,  arrivé  à. 
Sakkatou  et  venant  à  y  rencontrer  des  obstades  qui  vous 
empêcheraient  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'intérieur  du  con- 
tinent africain,  vous  prendriez  le  parti  de  vous  rabattre  sur  le 
golfe  de  Guinée,  vous  chercheriez  notamment  à  constater  les 
moyens  de  communication  de  ces  comptoirs  avec  la  Séné- 
gambie  et  le  pays  des  Bambaras.  Réduit  dans  son  exécution  à 
ces  dernières  proportions,  votre  projet  me  semblerait  pré- 
senter encore  un  charap  suffisamment  vaste  à  votre  ardeur,  et 
pouvoir  même  être  très-fécond  en  résultats  utiles  aux  sciences 
géographiques  comme  aux  intérêts  positifs  de  l'industrie,  du 
commerce  et  de  la  politique  de  la  France  en  Afrique. 

>  Si,  à  partir  de  Sakkatou,  de  trop  grands  obstacles  ne 
s'opposentpoint  à  la  continuation  de  votre  voyage,  et  si  vous 
êtes  assez  heureux  pour  !e  mener  à  fin,  ainsi  que  vous  l'avez 
conçu,  en  le  poussant  jusqu'à  la  côte  orientale  d'Afrique,  vous 
aurez  ]k  une  question  spéciale  k  étudier,  celle  des  ressources 
que  les  populations  des  pays  voisins  du  littoral  pourraient  offrir 
pour  des  recrutements  de  travailleu(^  libres  à  destination  de 
nos  colonies,  et  principalement  de  Bourbon.  Je  vous  signale 
cette  question  comme  méritant  votre  attention  particulière.  Je 
vous  invite  à  observer  en  outre  avec  soin  l'influence  qu'exerce 
sur  toutes  les  populations  que  vous  visiterez,  le  commerce  de 
traite  qui  se  fait  encore  sur  une  partie  des  côtes  orientales  et 
occidentales  du  continent  africain. 

•  J'écris  sous  la  date  de  ce  jour  à  M.  le  gouverneur  du 
Sénégal  pour  l'entretenir  du  voyage  d'exploration  que  vous 
allez  entreprendre.  Je  lui  fais  connaître  qu'indépendamment 
de  la  somme  de  24,000  fr.  mise  k  votre  disposition  par 
MM.  les  ministres  de  la  guerre,  des  affaires  étrangères,  du 
commerce  et  de  l'instruction  publique,  pour  concourir  aux 
frais  de  l'entreprise,  il  vous  sera  alloué,  pour  le  même  objet. 
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une  somme  de  10,000  fr.  sur  le  budget  du  Sénégal  (1).  M.  le 
capitaine  de  vaisseau  Ollivier  est  en  même  temps  prévenu  par 
moi  que  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoulera  entre  le  moment 
de  votre  arrivée  et  celui  de  votre  départ  pour  Bakel,  sera  em- 
ployé par  vous  à  compléter  les  apprêts  de  votre  voyage  et 
k  vous  livrer  exclusivement  à  des  études  spécialement  ap- 
propriées au  but  que  vous  vous  proposez  d'atteindre.  Enfin, 
sans  avoir  k  réclamer  pour  vous  une  sympathie  personnelle 
qui  vous  est  assurée  de  sa  part,  je  le  prie  de  vous  accorder 
toute  Tassistance  et  toutes  les  facilités  qui  pourront  dépendre 
de  Tadministration  locale. 

1  Je  fais  des  vœux  bien  sincères,  Monsieur,  pour  que  vous 
réussissiez  à  surmonter  heureusement  les  difficultés  et  les  dan- 
gers de  la  courageuse  entreprise  à  laquelle  vous  vous  dévouez 
avec  tant  d'abnégation.  J'aime  à  espérer  que  vous  rapporterez 
de  ce  voyage  à  travers  des  régions  que  l'on  peut  dire  in- 
connues à  l'Europe,  des  notions  fructueuses  pour  les  sciences, 
pour  la  civilisation  et  pour  le  commerce,  et  que  vous  inscrirez 
votre  nom  parmi  ceux  des  explorateurs  qui  ont  le  plus  honoré 
notre  époque.  L'appui  comme  les  sympathies  du  gouverne- 
ment sont  d'avance  acquis  à  votre  entreprise. 

«  Vous  me  ferez  part  de  vos  progrès  dans  l'intérieur,  au- 
tant que  les  circonstances  le  permettront,  et  vous  ne  cesserez 
notamment  de  donner  de  vos  nouvelles  à  M.  le  gouverneur 
du  Sénégal ,  qu'autant  que  vous  vous  croiriez  privé  de  tous 
moyens,  même  éventuels,  de  communication  avec  lui. 

»  Recevez,  etc. 

'  Le  vice-amiral,  pair  de  France,  ministre 
df-  lu  marine  et  de»  coloHes, 

1   Signé  Baron  de  Mackau.  > 


\t]  Ce  chiSVe  s'est  trouvé  dépasï<é.  Mes  dépenses  excédèrent  mes  ro- 
CL'ttes  de  6,000  (r.,  par  suite  d'éveatuidiiés  imprévues,  et  Dotaromeut  de 
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Quand  on  reçoit  une  pareille  lettre,  dans  laquelle  la  plus 
haute  bienveillance  s'allie  de  la  manière  la  plus  gracieuse  à 
l'expression  des  sentiments  les  plus  flatteurs,  on  marche  de- 
vant soi,  sans  autre  pensée  que  de  justifier  les  témoignages 
qu'elle  renferme,  sans  autre  désir  que  de  répondre  à  l'attente 
de  celui  qud  vous  envoie. 

C'est  ce  que  j'ai  cherché  à  faire  ;  j'ai  marché  malgré  l'hos- 
tilité des  populations,  malgré  la  fièvre,  malgré  la  dyssenterie, 
cet  horrible  mal  impitoyable  aux  Européens;  et  je  ne  me 
suis  arrêté  que  devant  l'impossible. 

Prisonnier  huit  mois  des  Bainbaras,  j'ai  su,  seul  de  ma 
race ,  en  présence  d'une  puissance  qui  pouvait  mettre  cin- 
quante mille  hommes  sous  les  armes ,  préserver  de  tout  ou- 
trage la  dignité  de  la  nation  que  je  représentais. 

Rendu  à  la  liberté  par  une  de  ces  fantaisies  de  sauvage 
dont  on  profite,  mais  qu'on  n'explique  pas,  je  suis  revenu  à 
l'Ile  de  Saint-Louis  après  seize  mois  d'absence ,  seize  mois 
passés  sans  toit  pour  abriter  ma  tête ,  sans  lit  pour  reposer 
mon  corps,  sans  soins  pour  garantir  ma  santé  violemment 
atteinte  par  un  climat  meurtrier,  et,  chose  plus  pénible  en- 
core, sans  un  compatriote  qui  pût  adoucir  mes  ennuis,  soute- 
nir mon  courage  et  redire  mes  souffrances. 

J'avais  parcouru  environ  1,000  lieues,  et  je  m'étais  avancé 
vers  l'intérieur  du  continent  africain ,  à  plus  de  250  lieues 
de  l'Océan. 

A  Saint-Louis,  l'état  d'épuisement  où  m'avait  réduit  mon 
voyage  me  valut  un  congé  de  convalescence  qu'on  me  força 
d'accepter.  «  Si  vous  restez,  me  disait-on,  c'est  un  suicide 
que  vous  accomplissez.  »  Je  partis  donc,  et  j'iurivai  en  France 
en  I8/18,  aumoisde  juinl... 


la  néceaaité  qui  me  fut  faite  de  payer  fort  cliar  les  hommes  qui  devient 
me  servir  d'escorte.  Cette  somme  m'a  été  remboursée  intégralement  et 
avec  une  grande  courtoisie  par  le  gouvernemeut. 
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Les  eaâgences  du  service  obligèrent  mes  chefs  à  me  repla- 
cer, un  an  après  mon  retour  d'Afrique,  dans  le  cadre  régle- 
mentaire de  mon  corps,  et  à  me  donner  une  destination. 

Cette  décision,  dont  je  compris  la  nécessité,  ne  me  décou- 
ragea pas;  j'avais  trop  &  cœur  de  répondre  à  la  confiance 
qu'on  m'avait  témoignée.  N'avaitnjn  pas ,  d'ailleurs ,  mis  à 
ma  disposition  une  somme  fort  élevée  dont  mon  honneur  avait 
besoin  de  justifier  l'emploi  ? 

Prenant  sur  mes  veilles  et  sur  les  loisirs  que  me  laissaient 
mes  fonctions,  je  parvins,  quoique  malade  encore  des  suites 
de  mon  voyage,  à  terminer  la  mise  en  ordre  des  nombreux 
matériaux  qu'il  m'avait  permis  de  recueillir.  A  la  fin  de  1850 
j'étais  prêt  à  publier  mon  travail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mars  1855  que 
j'obtins  de  S.  Ex.  M.  le  ministre  de  la  marine  l'autorisation 
d'imprimer  mon  ouvrage,  à  la  condition  toutefois  que  je  pour- 
voirais à  tous  les  frais  que  nécessiterait  cette  publication.  Je 
ine  soumis  h.  cette  clause  et  remerciai  vivement  S.  Ex.  d'avoir 
bien  voulu  me  permettre  de  montrer  aux  personnes  qui 
avaient  encouragé  mon  entreprise,  que  les  difficultés  rencon- 
trées dans  ma  route  ne  m'avaient  pas  tout  à  fait  empêché 
d'observer  les  pays  que  j'avais  traversés. 

Trois  années  auparavant,  j'avais  éprouvé  une  satisfaction 
bien  flatteuse  :  j'avais  été  recherché  avec  beaucoup  d'insis- 
tance par  le  docteur  anglais  James  Richardson,  l'infortuné 
compagnon  de  l'heureux  docteur  Barthe,  qui  vient  de  jeter  un 
nouvel  éclat  sur  sa  patrie  qu'avait  déjà  illustrée  de  Humboldt. 

Honneur  à  lui!  honneur  à  ses  héroïques  compagnons  glo- 
rieusement tombés  sur  le  champ  de  bataille  de  la  science! 

Moi  aussi  je  voulais  partager  leurs  périls  ;  je  ne  pus  ob- 
tenir cette  faveur. 

Oui,  l'Afrique  est  toujours  le  mystérieux  continent  où  vont 
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se  briser  les  mâles  courages,  où  viennent  échouer  les  réso- 
lutions les  plus  hardies. 

Honneur  donc  au  docteur  Barthe  !  Que  ne  puis-je  dire  au 
Français  Barthe?  Honneur  à  cet  homme  intrépide  et  dévoué 
qui  va  nous  révéler  une  partie  des  mystères  que  noua  cachent 
ces  contrées  barbares  I 

Depuis  le  xV  siècle,  que  de  voyageurs,  en  effet,  ont  essayé 
d'y  pénétrer  !  Combien  ont  succombé  !  combien  peu  ont  dit 
ce  qu'ils  avaient  vu!  combien  moins  encore  ont  pu  parvenir 
au  but  qu'ils  avaient  donné  eux-mêmes  à  leur  course  aventu- 
reuse ! 

Parmi  ces  voyageurs,  tantôt  curieux  sublimes,  avides  de 
soulever  te  voile  que  la  studieuse  antiquité  avait  renoncé  à 
écarter,  tantôt  intelligents  courtiers  d'une  œuvre  commer- 
ciale, tantôt  enfin  intrépides  apôtres  de  la  civilisation,  de  ta 
science  et  de  la  religion,  on  ne  compte  que  quelques  Français. 

Tous  les  autres,  et  le  nombre  en  est  grand,  tous  les  autres 
étaient  Arabes,  Italiens,  Portugais  et  surtout  Anglais. 

Je  n'ai  jamais  compris  ce  prétendu  patriotisme  qui  ne 
veut  pas  souffrir  qu'une  autre  patrie  ait  aussi  ses  gloires  et  ses 
grandeurs  :  sentiment  d'égoîsme  étroit,  de  jalousie  mesquine 
qui  rapetisse  celui  qui  le  professe,  sans  rien  ajouter  à  la  gloire 
de  sa  nation,  qu'il  rapetisse  aussi  en  abaissant  les  autres. 

Toutes  les  nations  du  globe  ont  leur  valeur  ;  c'est  n'être 
que  justâ  de  le  proclamer;  mais  c'est  manquer  à  sa  propre 
dignité  que  de  le  taire. 

f  J*aime  ma  patrie  plus  que  ma  famille,  disait  Fénelon , 
mais  j'aime  le  genre  humain  mieux  que  ma  patrie.  ■  Com- 
bien y  en  a-t-il  de  ceux  dont  le  patriotisme  ne  se  ma- 
nifeste que  par  le  dédain  des  autres  nations,  qui  pourraient 
parler  comme  Fénelon  ? 

Disons-le  donc  bien  haut  :  dans  l'ordre  des  découvertes. 
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dans  le  domaine  des  escurBions  aventureuses  en  Afrique,  ce 
sont  les  Anglais  qui  ont  parcouru  les  plus  grandes  distances. 
Bisons  que  dans  ces  contrées  ignorées  où  la  mort,  sous  vingt 
formes  diverses,  semble  si  pressée  de  saisir  sa  proie,  Hougton, 
Hungo-Park,  Laing,  Oudney,  Clapperton,  Richard  Lander, 
et  plus  récemment  James  Bichardson,  marchent  au  premier 
rang  des  victimes  de  la  science  et  des  martyrs  de  leur  génie 
aventureux. 

Disons  plus  encore;  disons  que  c'est  à  ces  hommes  héroï- 
ques, et  au  petit  nombre  de  leurs  compatriotes  qui  ont  échappé 
aux  périls  de  la  route,  que  nous  devons  les  notions  les  plus 
complètes  que  nous  possédons  aujourd'hui  sur  ce  continent; 
car  ils  joignaient  k  l'indomptable  énergie  qui  pousse  aux 
grandes  entreprises,  les  connaissances  qui  savent  les  rendre 
fécondes  en  résultats  utiles. 

Un  voyageur  français  paraît  seul  digne  d'élever  son  nom  à 
côté  de  ces  noms  célèbres,  et  peut-être  les  aurait-il  surpassés 
en  éclat  et  en  immortalité  si  Dieu  eût  voulu  qu'il  joignît  la 
science  et  l'érudition  à  la  force  d'âme  et  à  la  supériorité 
d'intelligence  dont  il  s'était  montré  si  prodigue  envers  lui. 

Caillié  néanmoins  est  une  gloire  française  ;  c'est  lui  qui  re- 
présente de  la  manière  la  plus  brillante  notre  nation  au  mi- 
lieu des  sables  et  des  forêts  de  l'Afrique  intérieure;  mais  sans 
ta  prodigieuse  mémoire  dont  il  était  doué,  la  plume  savante 
de  M.  Jomard  eût  été  impuissante  à  faire  connaître  l'intéres- 
sant récit  de  son  voyage. 

Quelques  autres  noms  français  viennent  ici  sous  ma  plume, 
et  je  m'estime  heureux  d'avoir  l'occasion  de  les  faire  revivre 
un  instant  dans  ces  pages.  Grout  de  Beauford,  jeune  ofScier 
de  marine  et  savant  distingué,  mourut  à  Bakel  en  1834,  après 
avoir  parcouru  une  partie  des  bords  de  la  Falémé  et  une 
partie  du  Kaarta  ;  le  botaniste  Heudelot,  auteur  d'un  ouvrage 
estimé  sur  la  Flore  du  Sénégal^  y  mourut  également  quelques 
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années  plus  tard;  Duranton,  nature  fortement  trempée,  tête 
ardente,  donnait  aussi  de  grandes  espérances;  il  mourut 
vers  183&,  dans  le  Kasson,  qu'il  avait  adopté  pour  patrie. 
Huard-Bessinières  enfin,  compagnon  de  mon  premier  voyage, 
cœur  généreux,  imagination  vive  et  brillante,  passionné  pour 
la  vie  d'aventures,  vient  clore  dignement  ce  martyrologe  des 
dévouements  français. 

Depuis  mon  retour,  le  Sénégal  a  vu  trois  nouveaux  voya- 
geurs quitter  ses  bords  pour  se  lancer  aussi  vers  l'inconnu. 
Le  premier,  M.  Auguste  Bouët,  lieutenant  de  vaisseau,  a  fait 
au  bas  de  la  côte  une  exploration  des  plus  intéressantes  dans 
la  rivière  de  fiassam  et  d'Assiné  ;  le  second,  M.  Panet,  mu- 
lâtre du  Sénégal,  mon  secrétaire  dans  le  voyage  dont  ce  livre 
rend  compte,  a  traversé  le  désert  du  Sahhrâ,  de  l'escale  des 
Trarzas  à  Mogador  ;  le  troisième,  M.  Hecquard,  sous-lieute- 
nant de  ^his,  a  visité  le  Djallon  et  a  rendu  compte  de  sa 
mission  dans  un  volume  publié  à  Paris  en  1855.  Tous  trois 
ont  échappé  aux  mille  dangers  de  leur  route  périlleuse. 

J'ai  voulu,  moi  aussi,  apporter  mon  grain  de  sable  à  la 
montagne  bien  petite,  hélas  !  qu'ont  élevée  au  péiil  de  leur 
vie  mes  devanciers  et  mes  successeurs. 

J'ai  voulu,  non,  comme  me  l'écrivait  M.  l'amiral  de  Mackau 
dans  ta  lettre  qu'on  vient  de  lire,  inscrire  mon  propre  nom 
parmi  cevx  des  explorateurs  qui  ont  le  plus  honoré  notre 
époque;  mais  y  inscrire  celui  de  ma  nation,  qui  n'y  occupe 
qu'une  petite  place  ;  y  inscrire  celui  de  la  marine ,  de  ce 
corps  qui  donne  chaque  jour  à.  son  pays  tant  de  preuves  de 
son  dévouement. 

Je  n'ai  qu'une  crainte  en  publiant  ces  pages,  c'est  qu'elles 
ne  soient  trop  inférieures  à  la  tâche  que  je  m'étais  donnée. 
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DOCUMENT  N-  i. 


S.  Eacc.  te  vice  amiral  de  Mackau,  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies. 


Paris,  le  B  mai  ISïS. 


Par  sa  lettre  da  4  aTril  dernier.   Votre  Excellence   m'ordonne    de  Ini 

Eoumeltre  un  plan  détaillé  du  voyage  d'eiploration  pour  lequel  j'ai  fait 
l'oSïe  d'un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé  peut-être,  mais  sincère,  réfléchi, 
et  qui  demande  avec  conRance  qu'on  accepte  ses  services. 

En  di^signant  à  Voire  Excellence  les  deux  termes  extrêmes  de  la  longue 
route  que  j'aurais  l'ambition  de  parcourir,  j'ai  voulu  indiquer  la  tendance 
générale  de  mon  projet  bien  plus  que  je  n'ai  prétendu  déterminer  i  l'a- 
vance ce  qu'il  me  sera  donné  d'accompKr.  On  ne  traverse  pas  l'Afrique 
par  cela  seul  qu'on  est  résolu  à  le  tenter ,  et  je  serais  bien  mal  préparé 
à  l'accomplissemenl  d'nne  mission  aussi  grave,  si  je  n'en  avais  aperçu  et 
consid^  mûrement  les  périls  et  les  difGcullés,  ponr  échapper  aux  uns  et 
surmonter  les  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  bien  de  nos  établissements  du  Sénégal  que  je 
désire  partir,  et  c'est  bien  par  l'Egypte  que  je  désire  opérer  mon  retour. 
J'aurai  ainsi  l'avantage  de  prendre  mon  point  de  départ  d'un  poste  français 
déjà  avancé  dans  l'intérieur,  et  de  tendre  vers  les  domaines  du  prince 
africain  notre  allié,  dont  la  puissance  réelle  et  l'influence  s'étendent  le 
plus  loin  dans  le  continent  à  l'autre  bout  de  ma  route.  La  ligne  que  j'ai 
dessein  de  suivre,  sans  diminuer  d'importance  et  de  nouveauté,  est  ainsi 
considérablement  réduite  dans  son  étendue.  Les  expéditions  que  le  pacha 
d'Egypte  envoie  avec  une  si  noble  persévérance  à  h  déconverle  des  sources 
du  Nil  Blanc  tendent  d'ailleurs  à  rapprocher  de  plus  en  plus  le  terme  des 
périls'  de  ma  propre  exploration,  puisque  c'est  vers  ces  mêmes  sources 
qu'elle  serait  dirigée. 

Celte  ligne  même,  tirée  de  Bakel  aux  sources  du  Bil  Blanc,  a  l'aTantage 
de  pnïsenlcr,  dans  quelques  points  où  elle  a  été  coupée  par  les  itinéraires 
antérieurs  de  certains  voyageurs  européens,  des  reliches  pour  ainsi  dire 
connues,  d'où  je  pourrais  faire  parvenir  de  mes  nouvelles  et  d'où  il  serait 
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possible,  soUB  l'empire  d'une  néceaaitii  impréïue,  d'opérer  vers  la  ciJte, 
au  sud  ou  au  nord,  ud  retour  dont  la  voie  serait  déjà  tracée. 

Ainsi,  me  joignaDt  à  une  caravane  de  Bambaras  qui  se  rendrait,  suiTant 
des  habitudes  de  commerce  déjà  établies,  à  ce  qui  m'a  été  assuré,  au 
Haoussa  et  même  jusqu'au  Bornou,  j'aurais  à  traverser,  entre  Ségo  et  %ak' 
tatou,  une  vaste  région  incoontie,  facile  peut-être  à  traverser,  peut-être, 
au  contraire,  iarranchissable  pour  moi;  alors  s'oUrirsit  la  ressource  de  la 
route  des  mêmes  caravanes  vers  le  Grand-Bassam  ou  Assiné,  où  nous  avons 
des  comptoirs  at  où  les  officiers  qui  y  sont  aUés  ont  vu  de  ces  marchands 
bambaïas. 

Ainsi  encore,  parvenn  à  Sakkaton,  si  Is  route  vers  Test  m'était  fermée, 
je  pourrais  suivre  celle  qu'ont  frayée  Clappcrlon  et  Lander  vers  noire  an- 
cien établissement  de  Juida.  Si,  au  contraire,  j'arrivais  au  Bornou,  et  que 
là  dût  se  trouver  interrompue  mon  exploralion  vers  l'est,  j'aurais,  pour 
regagner  la  c4te  à  Tripoli,  la  route  de  Denham,  de  Clapperlon,  dYInduey, 
de  TJrwhit,  de  Toole. 

Cependant,  peut-être  l'intérêt  même  de  mon  voyage,  an  lieu  de  me  coit- 
dnir§  de  Sakkaton  au  Bornou,  devrait-il  me  faire  préférer  une  antre  voie  : 
les  circonstances ,  les  lumières  que  j'acquerrais  de  proche  en  proche  sur 
les  dispositions  relatives  et  les  communications  mutnelles  des  pays  et  des 
peuples  échelonnés  entre  Sakkatou  et  les  sources  du  Nil  Blanc  (présumées 
du  moins  à  leur  point  le  plus  occidental,  directement  an  sud  du  DarfourI, 
me  porteraient  peut-être  à  choisir  la  route  qui  se  reud  an  Mondharah,  dans 
le  sud  du  Bornou.  De  là,  côtoyant  an  sud  les  pays  de  Begharmi  et  de 
Borghou,  j'arriverais  dans  les  districts  de  Fertit  et  de  Donga,  où  prennent, 
di(-on,  leur  snurce  les  afllncnts  les  plus  occidentaux  du  Nil.  Rendu  à  ce 
point,  je  me  trauverais  à  une  courte  distance  des  pays  où  se  foil  sentir 
l'inBnence  du  pacha  d'Egypte,  et  mon  retour  n'offrirait  plus  aucune  dif- 
Ucnlté. 

Qoelque  ignoniDt  que  puisse  être  le  voyageur  qui  aura  accompli  cette 
grande  traversée  de  l'Afrique,  n'apportil-il  d'autre  résnllat  que  le  relevé 
de  sa  route  au  pas  et  à  la  boussole,  il  aurait  déjà  fait  une  chose  immense. 
Je  pourrais  ajouter  à  cette  lâche  d'autres  résultats  intéressants  :  l'élude  des 
produits  du  sol  et  du  développement  qui  pourrait  être  imprimé  à  notre 
commerce;  celle  de  la  situation  politique  des  peuples;  la  détermination 
de  positions  géographiques  inconnues,  des  principaui  cours  d'eau  et  des 
chines  de  montagnes;  des  observations  ethnographiques,  toujours  iatéres- 
saotes  dans  des  pays  nouveaux.  Je  pourrais  enfin  joindre  à  ces  documents 
quelques  autres  remarques,  incomplètes  pcut-Mre,  mais  consciencieuses, 
sur  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle,  etuotamment  sur  la  géologie. 

Uais  je  dois  déclarer  à  Votre  Excellence  que ,  quels  que  soient  l'iotérêt 
et  l'importance  des  objets  d'études  et  d'observations  que  je   viens  -d'énu- 
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mércr,  je  songerais  bien  plus,  en  risquant  ma  vie  pour  réussir  dans  mon 
enttepri:^,  à  un  autre  résultat  pins  grand  plus  noble  encore:  &  la  cÎtï- 
lisation  de  l'Arrigue. 

Je  n'ai  pas  la  folie  de  croire  que  mon  passage  laisserait  des  germes  de 
civilisation  sur  les  peuples  que  je  rencontrerais  ;  mon  ambition  serait 
uniquement  de  frayer  une  ronte  vers  le  centre  du  vaste  continent  que  la 
France  occupe  déjà  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud. 

le  sais  que  la  régénération  des  nègres  semble  aujourd'hui  une  utopie; 
je  sais  >iu'on  n'y  croit  pas.  Et  pourtant  n'est-il  pas  permis  de  demander  ce 
qui  a  été  fait  jusqu'ici  pour  trancher  de  cette  sorte  une  question  aussi 
graveT  11  y  a  en  Afrique  des  esclaves  dans  une  condition  affreuse;  il  y  a 
des  sacrifices  humaiusi  il  y  ^  même,  dit-on,  des  peuples  qui  consacrent 
encore  leurs  réjouissances  par  d'odieux  festins. 

Devons-Dous  rester  impassibles  témoins  de  ces  horreurs? 

I4on,  certes,  cela  ne  peut  pas,  cela  ne  doit  pas  être.  11  but  donc  com- 
mencer l'œuvre,  œuvre  lente,  bien  lerle  sans  doute,  comme  toutes  celles 
de  cette  nature  qui  se  sont  accomplies  dans  l'histoire  de  l'humanité;  mais, 
avant  tout,  il  faut  jalonner  la  route  i  suivre  ;  il  faut  prouver  qu'elle  pMt 
être  parcourue;  il  feut  pouvoir  dire  ce  qu'on  y  rencontre.  K  moi  cette -tâche 
de  pionnier;  à  d'antres  plus  grands  que  moi  la  gloire  de  réaliser  les 
réformes  qui  donneront  aui  innombrables  peuples  de  l'AMque  les  joies 
d'une  vie  plus  douce  I 

Je  demande  20,000  fr.  pour  entreprendre  mou  voyage.  Cette  somme, 
calculée  approximativement,  suffira,  je  l'espère,  aux  dépenses  indispensables 
d'une  si  longue  route.  Je  vous  demanderai  aussi.  Amiral,  mais  en  sus  de 
cette  allocation,  les  divers  inslraments  qui  seront  jugés  nécessaires  pour 
les  observations  que  je  compte  faire. 

Si  vQus  me  faites  l'honneur.  Amiral,  de  me  confier  la  mission  que  je 
sollicite  avec  la  plus  viye  instance,  je  prierai  Votre  Excellence  de  vouloir 
bien  faire  rédiger,  le  plus  tût  possible,  les  instructions  concernant  la  partie 
scientifique  du  voyage,  afin  que  je  puisse  en  étudier  la  portée  et  me  pré- 
parer k  les  remplir. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

A.  RAFFEHEL. 
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Intlnctiota  demandéa  à  rAcadimie  dts  sdenct»  par  M.  le  ministre  de  la 
marine,  pour  un  vot/age  d'exptoration  dans  rintérieur  de  VAfriqM  (jai 
va  Ure  fait,  par  ordre  du  gowemement,  par  M.  Baffenel,  officier  iu  corn- 
mitsariat  de  la  marine  royale. 


SÉANCE  DU  15  JUIN  18A6. 

Présidence  de  H.  Adolphe  Bbwigniart. 

Commissaires  :  MM.  Araoo,  Coroieb,  Isidore  GEOFFROT-SAiNT-UiLitne, 
Gaudichadd  et  DuPFjtnEï. 

Géographie  et  physiqve  générale  :  M.  DupERRer,  rapporteur. 

•  Dans  son  Mémoire  sur  le  grand  plateau  de  l'intérieur  de  l'A^ique, 
pnblié  en  1805,  Lacépëde  débute  ainsi  ■ 

•  L'un  des  objets  les  plus  âignes  de  noire  curiosilé  est  la  connaissance 

■  du  globe  que  nous  habitons.  Le  siècle  qui  vient  de  finir  et  celui  qui 
•  l'a  précédé  ont  vu  d'habiles  et  courageux  voyageurs  se  dévouer  à  toutes 

>  lesbtigues,  à  tous  les  sacrifices,  à  tous  les  dangers,  pour  achever  de  dé- 
t  couvrir  la  surface  de  la  terre.  Ils  ont  été  aidés  dans  leurs  efforts  géné- 

>  reus  par  tous  les  secours  des  sciences  et  des  arls  perfectionnés;  el 

■  cependant,  l'homme  qui,  parles  travaux  des  Newton,  des Lagrange  et  des 

>  Laplace,  est  parvenu  à  mesurer  le  volume  des  corps  célestes,  à  peser 

>  leur  masse,  à  décrire  leur  route,  est  bien  éloigné  de  connaître  toute  la 

■  snrfïice  de  la  planète  à  laquelle  il  appartient.  Les  Bougainville,  les  Cook, 

■  ont  reconnu  presque  toutes  les  mers;  mais  une  grande  portion  de  la 

■  snrlace  sèche  du  globe  s'est  dérobée  aux  recherches  des  voyageurs  les 
1  plus  intrépides,  i 

>  Depuis  que  Lacépède  a  exprimé  ces  pensées,  les  découvertes  se  sont 
considérablement  accrues  dans  toutes  les  parties  du  globe.  Les  mers  ont 
été  explorées  jusque  dans  les  régions  des  pûtes;  de  nombreux  voyageurs 
ont  pénétré  dans  l'intérieur  des  continents,  et,  grâce  s  leurs  efforts,  à 
leurs  talents,  à  leur  courage,  l'Asie  et  les  deux  Amériques  ne  laisseront 
bientôt  plus  rien  d'essentiel  à  désirer.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  par- 
ties centrales  de  l'Afrique  :  malgré  les  voyages  si  pleins  d'intérêt  de  Hor- 
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nenunD,  Hunga-Park,  Brovn,  Laing,  Deahain  et  Clapperlon,  Caillié,  et  de 
plusieurs  antres  non  moins  inslruclirs,  l'obscurité  la  plus  profonde  couvre 
encore  une  grande  parlie  de  l'inli^rieur  de  ce  continent,  qu'un  climat  dévo- 
rant, le  manque  de  roules,  des  clmtnes  de  montagnes,  de  vastes  solitudes, 
de  aoinbreuscs  tribus  sans  cesse  en  guerre  les  unes  contre  les  autres, 
enfin  le  fatalisme  et  l'ombrageuse  barbarie  des  habitants,  semblent  devoir 
rendre  à  jamais  inabordable. 

1  Tel  est  cependant  le  but  que  H.  RaSenel  se  propose  d'atteindre  :  c'est 
à  franchir  ces  dangereux  obstacles,  c'est  à  remplir  quelques-unes  de  ces 
immenses  lacunes  laissées  en  blanc  dans  les  cartes  par  les  géographes, i 
que  ce  Jeune  voyageur,  déjà  connu  par  une  exploration  eiécutée  avec 
succès  dans  la  haute  Sénégambie,  destine  aujourd'hui  son  ardente  activité. 

•  H.  RalTenel  nous  a  fait  connaître  que  son  intention  était  de  traverser 
l'Afrique  de  l'est  à  l'ouest,  entre  les  parallèles  de  10  à  1[i  degrés  de  laliliidc 
septentrionale,  c'est-à-dire  dana  la  2onc  la  plus  étendue  en  longitude  et 
l'une  des  moins  connues  de  ce  continent.  Dans  cette  zone,  l'espace  d'envi- 
ron 48  degrés,  qui  sépare  la  Sénégambie  du  Sennaar,  ne  présente,  en  effet, 
que  quelques  portions  du  llaoussa,  du  Bornou  et  du  Dârfour  qui  aient  été 
passablement  explorées  par  les  Européens.  Tout  le  reste,  à  l'exception  de 
quelques  localités  décrites  d'après  des  renseignements  plus  ou  moins  va- 
gues donnés  par  les  pMerins ,  les  caravanes  ou  tes  indigènes,  est  entiè- 
rement ignoré. 

.  M.  Baffenel,  ne  se  dissimulant  pas  les  dangers  d'une  entreprise  aussi 
aventureuse  et  dans  laquelle  tant  de  généreux  courages  ont  déjà  succombé, 
avait  pris  d'abord  la  résolution  de  voyager  aussi  furtivement  que  possible, 
aiin  de  ne  point  attirer  sur  lui  la  défiance  ou  la  cupidité  des  indigènes; 
mais,  d'après  les  renseignements  qui  lui  sont  parvenus  sur  cerlains  peu- 
ples du  Soudan,  notamment  sur  les  Fellalahs,  que  l'on  dépeint  comme  une 
race  paisible  et  dont  les  tribus  s'étendent,  disséminées  çà  et  là,  de  la  Séné- 
gambie jusque  dans  le  Dârfour,  ainsi  que  l'ont  d'ailleurs  démontré  Scclzen 
et  \eter  par  leurs  savantes  recherches  linguistiques,  il  a  Diaintenanl  l'es- 
poir d'être  plus  favorisé  dans  ses  excursions  qu'il  no  l'avait  préalablement 
espéré ,  et  il  part  muni  d'instruments  de  précision,  peu  nombreux  il  est 
vrai,  mais  avec  lesquels  il  pourra  du  moins  aborder  diverses  questions  de 
géographie,  de  météorologie  et  de  physique  générale,  qui  ne  manqueront 
pas  de  donner  à    son  voyage  un  caractère  remarquable  d'alililé  scien- 

•  fious  avions  l'intention  de  présenter  ici  un  aperçu  des  documents  les 
plus  authentiques  et  par  conséquent  les  plus  propres  à  foire  apprécier  à  sa 
juste  valeur  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'Afrique  centrale;  nous 
avions  pour  cet  effet  consulté  les  relations  de  tous  les  voyageurs  qui  ont 
déjà  osé  pénétrer  dans  celle  mystérieuse  partie  du  globe,  les  nombreux 
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s  qui  sont  résultés  de  ces  leniatiTes  plus  ou  moins  fructucuBes, 
e[  enfin  les  géographies  spéciales  où  les  faits  qui  nous  occupent  se  trou- 
Tcnt  développés  et  coordonnés  de  la  manière  la  pins  convenable  :  telle 
est  notamment  la  Giographie  générale  comparée  dn  célèbre  Karl  Ritler,  la- 
quelle a  ponr  objet  l'étude  du  globe  terrestre  daus  ses  rapports  avec  la 
nature  et  aTec  lliistoire  de  l'homiDe. 

>  Mais,  ayant  acquis  depuis  peu  la  certitude  que  M.  Etaffeuel  était  lui- 
même  parbilement  au  courant  de  Ions  ces  voyages  et  qu'il  possédait 
d'ailleurs  devers  lui  des  renseignements  et  des  itinéraires  inédits  dont  il 
espérait  tirer  un  grand  secours,  nous  ne  pouvons  que  l'inviter  à  mettre 
tous  ces  documents  à  profil,  à  les  recliGer  lorsque  l'occasion  s'en  présen- 
tera, et  à  en  étendre  le  domaine. autant  que  son  Utbileté  et  les  circon- 
stances de  son  voyage  le  lui  permeltront. 

•  L'art  d'obsener  est  le  seul  moyeu  d'acquérir  des  connaissances  utiles; 
mais  l'art  de  questionner  est  aussi  l'art  de  s'instruire;  et  c'est  pour  ces 
laotits  que  nous  avons  mis  à  la  disposition  de  M.  Ruffenel  un  tableau  trH- 
étendu  des  observations,  des  questions  et  des  recherches  i  faire  pendant 
le  cours  d'on  voyage. 

•  Ce  tableau,  que  nous  devons  à  M.  de  Freycinet,  nous  a  été  d'une 
grande  utilité  dans  nos  expéditions  de  rfront^  et  de  la  Coqaille;  c'est  un 
aide-mémoire  que  l'on  ne  peut  se  dispenser  de  consulter  si  l'on  veut  ne 
rien  omettre  d'essentiel  dans  la  description  d'un  pays  dont  on  désire  taire 
connaître  non-seulement  la  position,  l'étendue,  l'aspect,  le  climat  él  tous 
les  produits,  etc.,  mais  aussi  les  mœurs,  tes  usages,  le  caractère,  l'indus- 
trie et  la  constitution  physique,  morale  el  politique  des  habitants. 

•  Les  instructions  de  l'Académie  rédigées  pour  le  voyage  de  la  BoniU; 
celles  qui  ont  été  adressées  auï  commissions  scienlillques  Je  l'Algérie  et 
de  la  Horée;  plusieurs  rapports  faits  sur  les  voyages  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  des  connaissances  humaines;  des  instructions  très- 
étendues,  rédigées  spécialement  dans  l'intérêt  du  voyage  qui  nous  occupe, 
par  notre  savant  confrère  M.  Jomard,  au  nom  d'une  commission  choisie 
dans  le  sein  de  ta  Société  de  géographie;  plusieurs  relations  de  voyages; 
la  Géographit  de  l'Afrique  de  Ritter  et  le  Trailé  de  météorologie  de  Kcemtz , 
sont  également  entre  les  mains  de  H.  Raffenel ,  qui  en  proGtera,  nous  en 
sommes  certains,  pour  donner  à  ses  propres  recherches  la  clarté,  l'élen- 
due  et  la  précision  que  nos  connaissances  actuelles  nous  font  chercher 
avant  tout  dans  les  travaux  de  l'intelligeuce. 

>  Les  instructions  dout  nous  venons  de  parler  sont  trop  étendues  pour 
qu'il  soit  possible  d'y  rieu  ajouter.  Nous  nous  bornerons  donc  à  ne  repro- 
duire ici  que  quelques  iàits  généraux  sur  lesquels  il  n'est  peut-être  pas 
hors  de  propos  d'insister. 

■  Traditiont  historiqu"»   —  Les  renseignements  historiques  qui  ponrrom 
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être  oblenns  pendaBl  de  cotirls  séjours  Beroot  nécessairement  peu  nom- 
breux; on  doit  espérer  toutefois  quelques  notions  intéressantefl  aur  les 
circonstances  qui  ont  accompagné  l'époque  de  la  découTcrte  OU  de  la  con- 
quête du  pays,  sur  les  nations  auxquelles  il  a  snccessiTement  appartenu; 
les  dÎTcrs  noms  qui  lui  ont  été  donnés,  leur  étymologie,  et  les  moditica- 
tions  que  les  conquérants  ont  dû  apporter  à  l'état  primitif  des  peuples. 

>  Clapperton  a  apporté  de  l'iotérieni  de  l'Afrique  un  manuscrit  arabe 
contenant  une  relation  lùstorîque  et  géographique  du  royaume  de  Takrour, 
qui  était  gouverné  à  celte  époque  par  le  sultan  Mohammed -Belle.  Un 
cheik  égyptien,  Mohammed -el-Tounsy,  afait,  il  y  a  peu  d'années,  dans  le 
Dftrrour  et  le  Ouadây,  un  voyage  trÈs-intéressant  qui  a  été  traduit  par  le 
docteur  Perron,  et  qui  Tient  d'être  publié  par  les  soins  de  M.  Jomard. 
Ces  documents  sont  précieux  ;  noua  en  possédons  plusieurs  du  même  genre 
dans  nos  bibliothèques.  Espérons  que  U.  Raffenel  sera  assea  heureux  pour 
en  augmenter  le  nombre. 

1  Gouvernement.  —  C'est  une  question  importante  que  de  savoir  quelle 
est  la  forme  du  gouvernement  du  pays;  quelles  soat  les  lois  civiles  et  cri- 
minelles, l'état  militaire  et  les  finances,  l'élat  habituel  de  paix  ou  de 
gueire,  les  causes  connues  des  hostilités,  les  alliances  entre  les  peuples, 
les  traités  de  paix  les  pins  remarquables,  ceux  de  commerce  conclus, 
aoit  forcément,  soit  par  suite  des  avantages  que  l'État  y  trouve;  quel  est 
enfin  le  plan  apparent  de  la  politique. 

>  Oburvations  à  faire  mr  Ceipioe  humaine.  —  Les  observations  à  faire 
sur  l'espèce  humaine  sont  trés-développées  dans  le  tableau  que  nous  avons 
mis  à  la  disposition  de  M.  Raffenel.  11  sufTit  de  rappeler  ici  qu'elles  portent 
prmcipalement  sur  la  conslitutiou  et  les  qualités  physiques  de  l'homme; 
sur  les  circonstances  de  la  vie  physique  et  domestique  ;  sur  l'étendue  de  la 
population ,  la  diversité  des  castes  ;  les  mœurs,  la  religion,  le  caractère, 
les  idiomes  et  les  usages  particuliers  des  peuples. 

•  Industrie.  —Les  questions  relatives  à  l'agriculture,  la  chasse,  la  pè- 
che, les  arts  et  métiers,  le  commerce  et  les  manufactures,  ne  manqueront 
pas  sans  doute  de  fixer  l'attention  de  U.  Raffenel,  qui  en  connaît  d'ailleurs 
Wnte  l'importance. 

■  Description  généra  du  imys.  —  M.  Raffenel  sait  qu'il  ne  devra  négliger 
aucun  des  moyens  qui  sont  à  sa  disposition  pour  déterminer  aussi  exacte- 
ment que  possible  la  position  géographique  des  principaux  lieux  qu'il  visi- 
tera. Dans  l'immense  route  en  longitude  qu'il  veut  parcourir,  on  ne  compte 
guère  que  trois  points  dont  la  posilion  ait  été  préalablement  fixée;  ces 
points  sont  i  SakLatou,  capitale  du  Ilaoussa;  Kouku,  capitale  du  Bornou,  et 
Kobey,  l'une  des  principales  villes  du  Dirtour.  M.  Raffenel  fera  connaître 
aussi  la  surface  totale  du  pays,  son  degré  de  rertilitë  et  la  diversité  de 
ses  productions,  puisés  dans  les  trois  règnes  de  la  nature.  Il  fera  des  mes 
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ei)iu  forme  de  paooniuaa,  sur  lesquelles  seront  écrits  les  angles  observés, 
soit  STec  la  boussole ,  soil  avec  le  cercle  à  réflexion.  Il  noiera  les  inéga- 
lilés  du  sol;  la  hauteur  et  la  direction  exactes  ou  présamées  des  raonta- 
(inee;  la  profondeur  des  cavernes  ;  le  nombre  des  rivières ,  leur  largeur  et 
proroDiteur,  ta  direction  et  la  longueur  de  leurs  cours;  le  nombre  et  la  si- 
tuation des  misseani,  torrents,  lacs,  étangs,  marais  et  cascades;  les  sour- 
ces, fontaines,  poits,  et  eant  thermales,  dont  il  prendra  la  température. 
Les  détails  géologiques  et  minératogiques,  au  point  de  vue  géographique, 
auront  an  moins  pour  objet  de  constater  si  le  sol  est  de  première,  de 
deuxième  ou  de  troisième  formalion;  si  le  terrain  est  d'alluvion  ou  s'il 
est  volcanique;  si  les  sables  sont  fins  ou  ^ros,  quarizcux  ou  coquitleui: 
s'il  y  a  des  galets  ou  des  poudings  ;  quels  sont  la  direction  et  l'angle  d'in- 
clinaison des  couches  stratifiées;  si  l'on  trouve  des  coquilles,  des  madré- 
pores, des  plantes  el  des  ossements  d'animaux  fossiles,  dont  on  fera  con- 
naître l'élévation  au-dessos  du  niveau  de  la  mer.  On  dira  s'il  y  a  des  vol. 
cans  éteints  ou  en  activité,  et  aussi  quelles  sont  les  mines  exploitées  ou 
non  exploitées,  leur  nature  et  leur  plus  ou  moins  grande  ricbesse. 

>  Etal  pityiique.  —  H  importe  surtout  de  décrire  avec  soin  l'état  du  vent 
et  celui  du  ciel ,  l'aspecl  et  la  marche  des  nuages  et  des  orages  dans  les 
différentes  régions  de  l'atmosphère;  la  pluie,  sailurée,  son  abondance;  la 
rosée,  la  grêle,  la  neige,  la  glace  ,  la  brume,  les  brouillards  et  le  mirage; 
puis  les  phénomènes  tels  que  les  éclairs  et  la  foudre,  les  étoiles  filantes 
et  les  globes  de  feu,  les  arcs-en-ciel,  les  halos,  les  couronnes,  Ips  par- 
héiies ,  les  parasélènes ,  la  lumière  zodiacale  et  tes  aurores  polaires. 

I  L'élude  des  vents  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  semble  promettre  des 
faits  cnrieux  :  i)  sera  intéressant  de  noter  leur  température  ainsi  que  la 
direction  dans  laquelle  ils  soufflent  pendant  la  durée  des  tempêtes  les  plus 
TÎotentes.  On  dit  qu'au  Boruou,  et  même  dans  le  Dvrfour,  les  vents  du  sud 
sont  toujours  les  plus  chauds  :  cela  semblerait  annoncer  qu'il  n'y  a  pas  de 
tiaates  montagnes  dans  le  midi  de  ces  deux  contrées,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  à  une  distance  très-considérable  vers  l'équaleur,  et  non  pas  sur  le 
parallèle  de  10*  degrés  de  latitude  nord,  comme  on  le  présume  aujourd'hui. 

>  Tous  les  marins  savent  qu'il  existe  dans  le  tropique  septentrional  de 
l'Océan  atlantique,  un  peu  au  nord  de  l'équateur,  une  zone  de  vents  d'ouest 
dont  les  plus  habiles  savent  très-bien  profiter  pour  franchir  k  ligne  équi- 
noxiale  le  plus  avantageusement  possible.  Ces  vents  exceptionnels,  qui 
soufflent  incessamment  vers  l'Afrique  au  lieu  de  suivre  le  cours  ordinaire 
des  vents  alizés,  ne  peuvent  être  occasionnés  que  par  une  raréfaction  con- 
sidérable de  l'air  dans  l'intérieur  de  ce  continent.  Ouelle  est  la  cause  de 
ce  phénomène?  Cest  là  une  question  que  nous  posons  à  M.  Baffeoel,  pour 
lui  prouver  combien  nous  comptons  sur  les  observations  hypsomclriques 
qu'il  fera  durant  son  voyage. 

TOM  I.  * 
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■  Si,  comme  Dotfa  Tespérona,  M.  Raffenel  réussit  à  tuiie,  en  cerfaina 
pointa  de  sa  route,  quelques  séries  conplëtea  d'obBerTatiODS  horaires  du 
thennomèlre  à  l'air  libre,  du  baromètre  et  du  thermomëlre  de  ce  dernier 
ioBlmmeot,  ou  coniuttra  lea  lois  que  suivent  les  périodes  diurne»  de  la 
température  el  de  la  pression  atmosphérique,  au  fur  el  â  mesure  que  l'on 
s'éloigne  du  bord  de  la  mer  pour  péuétrer  dans  l'intérieur  de  l'AAique,  et 
l'on  trouvera  d'ailleurs  dans  ces  précieux  documents  le  moyen  de  tirer 
parti  de  toutes  les  observations  isolées  qui  seront  sans  doute  très-nom- 
breuses durant  le  cours  de  celle  campagne. 

>  Nous  rappellerons  aussi  ù  M.  BalTenel  qu'il  a  un  eicelleut  moyen 
d'obtenir  la  température  diurne,  en  l'observant  à  deii»  heures  homonymes 
de  la  journée,  cnmme,  par  exemple,  à  huit  heures  du  matin  et  a  huit 
heures  du  soir;  el  que,  s'il  fait  usage  du  procédé  extrêmement  simple  de 
M.  Boussingault,  qu'il  trouvera  décrit  dans  lea  instructions  rédigées  pour 
la  Bonile,  il  aura  immédiatement  en  chaque  point  la  température  moyenne 
annuelle  du  lieu  d'observation.  Ces  documents  sont  virement  désirés,  mais  ils 
-ne  dispeuseut  pas  d'observer  lea  températures  extrêmes  moxi'ina  el  niim'ina 
de  la  journée  :  ces  dernières  sont  d'un  intérêt  capital. 

•  Les  indications  barométriques  et  thermométriques  prises,  aussi  souvent 
que  possible,  vers  l'heure  de  midi,  et  celles  qui  résulteront  de  l'appareil 
à  ébullition  de  notre  confrère  M,  Regnault,  auront  aussi  un  degré  d'utilité 
Irès-remarquahle  ;  car  elles  feront  ronnaltre  gi  le  relief  de  l'Afrique,  pris 
dans  sa  plus  grande  étendue  en  longitude,  présente,  comme  nous  sommes 
portés  à  le  croire,  des  élévations  et  des  dépressions  considérables  relati- 
vement au  niveau  de  l'Océan.  UH.  Hotliel  d'Iléricourt  et  le  docteur  Beck  ont 
trouvé,  par  des  procédés  différents,  que  le  lac  Salé,  qui  est  à  15  milles  du 
rivage  de  la  mer  Rouge  et  entouré  de  tous  eûtes  de  volcans  éteints  de  5  à 
6  mèlres  d'élévation,  était  à  environ  20O  mètres  au-dessous  du  niveau  de 
la  mer.  Il  n'est  [las  probable  qu'il  en  soit  ainsi  du  lac  Tchad,  à  en  juger 
du  moins  d'après  les  belles  recbcrclies  auxquelles  ii.  Jomard  s'est  livré 
avec  une  profondeur  dr  raisonnement  qui  semble  devoir  exclure  toute 
objection  à  cet  égani;  mais  il  ne  parait  pas  impossible  que  le  fait  relatif 
au  lac  Salé  ne  soit  plus  commun  qu'on  ne  le  pense. 

•  M.  Arago  rapporte,  dans  sa  Solice  sur  le  tonnerre  (voir  l'Annuafre  du 
Bureau  iltt  lungiludes  {«'ur  Can  1838).  quatre  faits .  rc  lai  ifs  aux  petits 
nuages  isolés  qui,  sous  un  ciel  pur,  laissejil  échapper  la  foudre.  A  ces 
bits  nous  pouvons  en  ajouter  un  cinquième,  dont  nous  avons  été  témoin. 
Étant,  en  1818,  entre  les  lies  de  Timor  et  d'Ombay,  nous  vimes  uo  soir  un 
petit  nuage  blanc  qui  tout  à  conp  lança  la  foudre  de  Ions  les  cOtés;  il 
montait  avec  lenteur  malgré  la  force  du  vent,  et  il  se  trouvait  isolé  à  ufie 
grande  distance  de  tous  les  autres  nuages,  qui  paraissaient  comme,  fixés  à 
riiorizon.   Ce  petit  nuage  était   rond  el  pouvait    occuper  en   surliice   une 
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éteodiie  égale  A  la  surface  apparente  du  aoleîi.  De  lous  ces  points  s'i^chip- 
paient  des  éclairs  en  tig2ag  et  une  multitude  de  délonalioDs  sncceasives 
imilaDt  parftitement  le  brait  de  la  mousqneteric  de  tout  un  bataltlou 
auquel  on  aurait  commandé  de  fbire  Teu  à  volonté.  Ce  phénomène,  que 
nous  n'aTons  tu  que  cette  seule  fois,  ne  dnra  pas  moins  d'une  demi- 
minute,  et  le  nnage  disparut  complètement  àrec  la  dernière  détonation.  SI 
H.  Raffenel  eal  témoin  de  ce  singulier  et  rare  phénomène,  il  sera  le 
sixième  qui  Taura  obBetré. 

■  Observations  astronomiques.  ~  Nous  donnons  dans  une  notice  anuexée 
à  ces  inslructiooa  dÎTerses  méthodes  promptes  et  faciles  à  l'aide  desquelles 
a.  Raffenel  [Murra,  en  se  serTaDl  de  la  hoosBote  nivelalrice  qui  lui  a  été 
confiée,  obtenir  simultanément,  en  chaque  point  de  ta  roule,  la  latitude  du 
lieu  de  la  déclinaison  magnétique.  Néanmoins,  nous  lui  rccommandous  de 
toujours  recourir  au  cercle  à  réflexion  de  Borda,  et  à  t'horbon  artificiel 
dans  lee  stations  principales  de  sou  «oyage,  ob  les  observations  ne  seront 
Jamais  ni  trop  exactes,  ni  trop  multipliées. 

■  Si  H.  Raffenel  peut  observer  la  longitude  en  plusieurs  points  de 
l'intérieur  de  l'Afrique,  il  rendra  un  grand  service  à  la  gé<^rap1iie:  car. 
dans  la  lone  qu'il  va  parcourir,  il  n'y  a,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
que  trois  villes  dont  la  position  soit  à  peu  près  connue.  Les  distances  de 
la  lune  an  soleil,  aux  étoiles  et  aux  planètes;  les  occultations  d'étoiles  et 
les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  observées  avec  soin,  auront  une 
grande  valeur  ;  mais  à  dé&ut  d'observations  absolues,  H.  Baffenel  pourra 
du  moiiis  prendre  des  angles  horaires  et  faire  usage  de  son  chronomètre, 
dout  il  a  les  moyens  d'obtenir  l'état  et  la  marche  diurne  aussi  souvent 
qu'il  le  jugera  convenable. 

>  Indépendamment  de  la  notice  ci-juinte,  nous  avons  dressé  pour  M.  Raf- 
fenel, mais  pour  le  cas  seulement  où  il  ne  pourrait  pas  observer  la  décli- 
naison de  sa  boussolf,  un  tableau  dans  lequel  les  déclinaisons  magnétiques, 
pour  toute  la  partie  de  l'Afrique  comprise  entre  l'équateur  et  le  SO"  degré 
de  latitude  nord,  sont  présentées  de  5  en  5  degrés  de  latitude  et  de  lon- 
gitude. Ce  tableau  sera  d'autant  plus  nécessaire  pour  la  correction  provi- 
soire des  routes  et  des  relèvements,  que  la  déclinaison  varie  d'une  manière 
notable,  d'un  lieu  à  l'autre,  dans  toute  celte  partie  du  globe.  • 

Bulaniqae.  —  M.  (ialdichaud,  Tapporttur. 

•  M.  ItafTenel ,  dans  un  premier  voyage  fait  en  1843  et  1844,  dans  l'in- 
rieur  du  Sénégal,  voyage  qui  avait  principalement  pour  objet  la  rec<HUuiB- 
sance  du  cours  de  la  rivière  Falémé  et  l'exploration  des  mines  d'or  de 
Kéniéba,  dans  le  Bambouk,  s'est  pour  ainsi  dire  familiarisé  aux  fatigues 
aux  privations  et  aux  dangers  de  ces  sortes  de  pérégrinations  aventu- 
reuses. 
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»  M.  Elaffenel  élanl  inainlenanl  en  quelque  sorte  éprouvé  par  le  plus  rude 
et  peul-étrc  le  plus  dangereux  den  cliiiiats,  tout  doit  nous  porter  à  espérer 
qu'il  résistera  de  méDie  à  ceux  des  régions  de  l'Afrique  qii'it  se  propose 
de  parcourir,  puisque,  d'après  sou  itiuéraire.  ces  régions  sont  situées,  à 
quelques  degrés  prés,  par  It^s  mêmes  latitudes. 

>  Si  H.  Raffenel  aiail  rail  une  étude  plus  spéciale  de  la  botanique,  et 
s'il  ne  se  proposait  qu'une  exploration  ordinaire  dans  une  contrée  limitée 
du  contour  de  l'Afrique,  par  exemple  dans  la  Séhégambie,  la  tâche  quu 
l'Acadéuiie  nons  a  confiée  à  son  égard  serait  facile  à  remplir,  puisqu'il 
nous  suilirsit  de  lui  Iracer  une  esquisse  rapide  de  la  végélalion  de  ce  pays, 
de  lui  signaler  les  poinis  essentiels  sur  lesquels  il  serait  utile  de  diriger 
ses  investigations,  et  enfin  de  lui  indiquer  les  nombreux  Tégélaus  sur  les- 
quels noua  manquons  de  rcnseigneoienls  convenables  ou  qui  sont  encore 
mal  représentés  dans  nos  vasles  coUeclionp. 

•  Mais  non -seule  ment  H.  RafTeneUqui  Jusqu'à  ce  jour  n'a  pu  s'occuper  que 
très -accessoire  ment  de  la  botanique,  n'est  pas  encore  assez  avancé  dans 
l'élude  des  classes,  des  fiimilles  et  des  genres,  pour  que  nons  puissions 
Ini  désigner  convenalilcment,  c'est-à-dire  par  les  noms  et  par  les  carac- 
tères botaniques  essentiels,  les  documents  qui  nous  manquent  encore  sur 
quelques  végétaux  intéressants  de  la  Sénégambie;  mais,  de  plus,  il  part 
avec  le  desi^ein  bien  arrêté  de  traverser,  dans  sa  grande  largeur,  tout  le 
continent  africain,  et  par  conséquent  de  visiter  des  contrées  dont  les  pro- 
dnclions  végétales  sont  presque  entièrement  inconnues  et  plus  que  suffi- 
santes pour  fixer  son  altenlion. 

■  Relativement  à  la  Sénégambie,  d'où  il  va  s'aventurer  vera  des  pays 
nouveaux,  nous  sommes  maintenant  assez  riches  en  plantes  de  cette  terre 
pour  qu'il  ne  soit  pas  même  nécessaire  de  les .  recommander  à  un  nitnralisie 
passager,  qui ,  devant  porter  ses  regards  beaucoup  plus  loin ,  ne  pourrait 
naturellement  les  étudier  que  d'une  manière  superficielle. 

>  Bn  elTet,  nous  possédons  presque  tous  les  berbiers  des  savants  bota- 
nistes français  ;  spécialement,  parmi  les  modernes,  ceux  de  MM,  Perrollet, 
Le  Prieur,  Ifeudelol,  etc.  Les  collections  de  ce  dernier  voyageur,  qui  a 
étendu  ses  explorations  jusqu'à  Galam,  à  la  Falémé,  au  Fonta-Djallon  et  aux 
bords  de  la  Ijambîc  supérieure,  nous  ont  fait  connaître  dans  leurs  moindres 
détails,  et,  sans  nul  doute,  à  peu  d'espèces  près,  lentes  les  ricliesses  végé- 
tales de  ces  contrée». 

■  Nous  conseillons  donc  à  )à.  itaffenel  de  ne  pas  trop  s'attacher,  à  moins 
toiilefoîs  de  circonstances  particulières  ou  de  longs  séjours  obligés  dans 
des  localités  favorables,  aux  productions  végétales  de  uos  possessions  de 
celle  partie  de  l'Afrique,  s'il  ne  veut  s'exposer  à  recueillir  des  plantes 
connues  ou  que  nous  avons  déjà. 

■  Ce  ne  sera  qu'à  partir  de  Bakcl  ou  des  bonis  de  la  Falémé,  qu'il  a 
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précédemment  Tiutés  et  qu'il  coonill  bien,  que  dcTront  commencer  ses 
études  saiTies  de  botanique,  s'il  reul  avoir  des  chances  certainee  de  ren- 
contrer des  espèces  intéressautes  ou  nouvelles. 

■  Au  delà  de  ce  point,  Ters  le  centre  de  l'Afrique  et  jusqu'à  la 
proximité  de  l'apte,  de  la  Nubie  ou  de  l'Abyssinie,  à  l'exceptiuii  de  ce 
que  le  major  Denbam  et  le  capitaine  Clapperton  ont  rapporté  de  leurs 
collections  et  de  celles  du  regrettable  docteur  Oudney  (1),  dont  le  célèbre 
Robert  Brown  nous  a  dévoilé  la  nature  (2),  et  de  quelques  rares  plantes 
du  Dtrfonr  et  du  Kordofan,  recueillies  par  MH.  Rtlppel,  Uey,  Kotschy,  etc., 
tout  nous  est  à  peu  près  tnconau,  nous  manque  absolument,  et,  die  lors, 
sera  digne  de  sou  intérêt  et  de  ses  soins. 

•  14e  pouvant  rien  indiquer  de  spécial  à  U.  Raffenel  sur  la  végétation 
de  ces  vastes  contrées  inexplorées  on  à  peine  entrevues  sur  quelques 
points  du  centre  de  l'Afrique,  nons  nous  bornerons  à  Ini  recommander  : 

•  l"  D'étudier  particulièrement  les  grands  arbres,  ceux  surtout  qui,  par 
leur  nombre  dans  chaque  localité,  par  leur  aspect  particulier  ou  par  des 
caiBClères  saillants  et  essentieU,  lui  paraîtront  donner  un  cachet  spécial 
aux  contrées  diverses  qu'il  IraTersera,  'et  serviront  un  jour  de  jalons  ou 
peot-ètre  m£me  de  base  à  la  géographie  botanique  de  ce  continent; 

•  2"  Recbercber  avec  beaucoup  d'attention  les  végétaux  employés  dans  - 
le  commerce,  les  arts  et  la  médecine  des  indigènes,  spécialement  ceux 
qui  produisent  des  gommes,  des  résines,  des  huiles  fixes  ou  volatiles,  les 
matières  textiles,  tinctoriales,  etc.,  et,  avant  lour,  les  plantes  usuelles, 
cultivées  ou  non  cultivées,  formant  la  base  de  la  nourriture  des  peuples 
sédentaires  de  ces  contrées;  ce  qui  le  conduit  naturellement  i  counallre 
la  nature,  l'étendue  et  l'état  actuel  de  leur  agriculture; 

•  3"  EnQn,  il  s'attachera  d'une  manière  particulière  à  recueillir  les 
documents  propres  à  nous  éclairer  sur  les  ressources  alimentaires  végétales 
des  tribus  nomades,  sur  les  plantes  vénéneuses  qui  servent  à  empoisonner 
leurs  Sèches,  leurs  lances,  etc. 

■  Nous  appellerons  encore  l'attention  de  M.  Raffenel  ;  1'  sur  le  baaia 
Perkii,  arbre  de  la  bmille  des  sapotacées,  dont  les  grains  fournissent  le 
beurre  dit  de  lialam,  et  dont  on  n'a  encore  ru  que  les  feuilles  et  les  semen- 
ces ;  arbre  qui  provient  non  des  bords  du  fleuve  Sénégal,  comme  son  nom 
français  semblerait  l'indiquer,  mais  de  ceux  de  la  Gambie,  où  il  est  connu 
sons  celui  de  lAai-toulon ,-  2°  sur  les  végétaux  monocotylés  ligneux  des 
régions  centrales,  tels  que  les  palmiers,  et  notamment  les  dattiers,  qui 
doivent  offrir  de  nombreuses  espèces  ou  variétés;  1er-  dracœna,  qui  sans 
nul  doule  sont  dans  le  même  cas;  les  pandanées,  et  spécialement,  parmi 
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celles-ci,  l'espèce  très-curiense  que  les  peuplée  des  bords  de  U  Gambie 
uommeal  favdiaxi,  et  doDt  les  ttaiM,  bu  dire  de  l'inforlané  Heudelot, 
posaèdenl  la  singulière  Faculté  de  B'enQammer  à  l'époque  de  leur  maturité. 

•  Nons  ne  possédoog  encore  que  les  Qeurg  Femelles  ou  plutûl  les  jeunes 
rrnits  de  ce  végétal  (I)  qui  est  certainement  dioTque,  et  dont  il  est  bien 
à  désirer  que  U.  RaSenel  puisse  étudier  ou  même,  s'il  est  possible,  nous 
apporter  les  fleurs  mâles, 

■  H.  Rafi^nel  se  proposant  de  faire  des  recherches  générales  sur  les 
idiomes  divers  des  peuples  de  l'Afrique,  il  n'est  certainnnent  pas  besoin 
de  lai  demander  de  noter  avec  le  pins  grand  soin  les  nnms  indigènes  des 
plantes  de  toutes  les  localités  qu'il  aura  l'ocoasion  de  visiter,  de  celles 
surtout  sur  lesquelles  il  pourra  nous  donner  d'utiles  indications. 

•  Enfin,  M.  RaETeuel,  guidé  par  ses  goùls  dominants  pour  la  géoli^e, 
ne  négligera,  sans  nul  doute,  pas  plus  les  fossiles  végétaux  que  ceux  de 
l'autre  règne  oi^anique  ;  car  il  sait  que  tous  sont  dignes  du  plus  haut  in- 
lérét. 

•  Dans  des  notes  particulières  que  déjà,  depuis  quelques  mois,  nous 
avons  fournies  k  H.  Baffenel,  nous  lui  avons  enseigné  i  distinguer  nette- 
ment ,  à  décrire  et  i  figurer  les  parties  des  fleurs  et  des  ^its,  i  dessécher 
et  à  conserver  les  plantes,  les  graines,  etc. 

•  Cet  intrépide  voyageur  est  donc  aujourd'hui  asses  convenablement  pré- 
paré pour  que,  les  circouslances  le  favorisant,  on  puisse  espérer  de  son 
voyage  de  nombreux ,  utiles  et  prttcieui  matériaux  pour  la  science. 

•  Nous  ne  lerminerons  pas  cette  noie  sans  prier  l'.^cadémie  de  noua  per- 
mettre d'offrir  à  U.  RaCFenel,  que  depuis  longtemps  nous  connaissons  per- 
sonnellement, les  vœux  que  nous  formons  pour  sa  grande  et  coureuse 
entreprise.  • 

H.  Cordier,  un  des  commissaires  désignés,  a  déclaré  qne  les  observa- 
vations  qu'il  pourrait  recommander  a  l'attention  de  U.  Baffeuel  sont  toutes 
indiquées  dans  une  inslruntion  générale  rédigée  par  MM.  les  professeurs  du 
Vuséum,  et  imprimée  par  ordre  de  l'administration.  Un  exemplaire  sera 
remis  au  voyageur. 
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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 


La  France  compte  un  bien  petit  nombre  de  voyageurs  qui  ont 
pénétré  daos  l'Afrique  centrale.  Lorsque  nous  voulons  étudier  ce 
qni  se  rattache  à  ces  curieuses  contrées,  nous  sommes  oblige  de 
recourir  aux  ouvrages  des  Anglais. 

M.  Baffenél  a  voulu  combler  cette  lacune  dans  notre  littérature 
ethnographique;  et,  après  avoir  parcouru  le  Sénégal,  examiné 
ces  contrées  avec  l'autorité  que  lui  donnait  une  mission  officielle, 
il  puWie  son  ouvrage  en  deux  volumes.  Le  premier  renferme  tout 
le  côté  descriptif  et  pittoresque  :  c'est  la  partie  anecdotique,  litté- 
téraire  et  amusante  de  son  travail.  Le  second  volume  contient 
les  observations  météorologiques  et  scientifiques,  et  des  docu- 
ments historiques. 

Des  gravures,  faites  d'après  les  dessins  exécutés  sur  les  lieux 
mêmes  par  l'auteur,  complètent  le  texte  en  l'expliquant. 

Nous  croyons  que  cet  ouvrage  est  destiné  k  un  grand  succt^s 
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L&  France  a  des  établiseements  en  Afrique  sur  deux  points  prin- 
cipaux :  l'AlEférie  et  le  Séné{iral.  C'est  par  ces  deux  points  que 
Tesprit  français,  cet  esprit  si  émiuemment  civilisateur  et  initia- 
teur, doit  pénétrer  dans  l'Afrique  centrale,  et  la  conquérir  pacifi- 
quement à  nos  mœurs,  à  notre  religion,  à  notre  commerce. 

M.  Raffenel  indique  lui-même  ce  résultat  à  obtenir  comme  une 
grande  chose  ;  nous  ne  pourrions  mieux  dire  que  lui  ;  nous  nous 
bornons  donc  à  citer  ses  belles  paroles,  qui  résument  admirable- 
ment son  ouvrag:e,  et  peuvent  lui  servir  de  préface  : 

«  La  régénération  de  l'Afrique  est  la  grande  œuvre  de  notre 
époque.  Peu  de  siècles  se  sont  déroulés  dans  le  temps  sans  laisser 
à  la  postérité  un  monument  de  leurs  travaux,  peu  de  nations  ont 
fourni  leur  carrière  sans  laisser  dans  l'tiistoire  quelques  belles 
pages  que  les  générations  lisent  avec  respect. 

X  De  toutes  les  œuvres  des  temps  passées,  il  n'en  est  pas  de 
plus  belle,  il  n'en  est  pas  de  plus  digne  d'immortalité  que  la  ré- 
génération des  Africains,  et  lanation  qui  l'accomplira  sera  grande 
entre  toutes. 

»  La  civilisation  de  l'Afrique  est  la  découverte  d'nn  monde,  et 
cette  découverte  dominera  toutes  les  autres,  parce  que  seule  elle 
aura  le  caractère  de  désintéressement  et  de  dévouement  ;  parce 
que  ce  ne  sera  ni  la  soif  des  richesses,  ni  l'ambition  d'ajouter  des 
royaumes  à  des  provinces  qui  l'aura  fait  entreprendre. 

n  Quelle  gloire  plus  rayouuante  de  pures  clartés,  plus  digne 
d'uu  grand  peuple,  que  celle  d'accomplir  cette  difficile  réforme 
des  sociétés  nègres,  d'arracher  une  race  à  la  barbarie,  de  lui 
apprendre  à  connaître  le  vrai  Dieu,  à  se  connaître  elle-même;  et, 
dans  des  temps  plus  éloignés,  de  faire  peut-ôtre  disparaître  le 
stigmate  de  la  couleur,  marque  traditionnelle  de  l'esclavage,  qui 
met  entre  deux  races  une  barrière  plus  difficile  à  renverser  que 
le  granit,  —  la  barrière  du  préjugé. 

n  Les  fleuves  sont  les  routes  naturelles  de  l'Afrique,  ce  sont  les 
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artères  de  ce  grand  corps  ;  et  leur  fbnction  est  de  porter  la  vie, 
noB,  comme  les  artères  de  notre  corps,  du  cœur  aux  eitrémités, 
mais  dea  extrémités  au  cceur,  au  cœur  qui  souffre.  Les  Français 
De  compreadront-ils  pas  un  jour  que  leur  sang  est  le  meilleur 
pour  opérer  tme  transfusion  dans  les  robustes  veines  du  géant  7 
Ne  comprendront-ils  pas  qu'un  temps  viendra  où  l'intérêt  sordide 
et  régoisme  lâche  ne  régneront  plus  que  sur  des  natures  dégra- 
dées, et  qu'alors  on  leur  demandera  :  Qu'avez-vous  fait  de  votre 
beau  fleuve  d'Afrique,  que  vos  marchands  remontaient  jusqu'à 
200  lieues  de  ses  bouches?  Qu'avez-vous  fait  de  votre  Sénégal? 

>  Le  Stoégal,  à  200  lieues  de  la  barre,  est  coupé  par  les  cata- 
ractes du  Félou  ;  20  lieues  plus  haut,  sa  navigation  est  interrom- 
pue de  nouveau  par  d'autres  cataractes,  celles  de  Gowina.  De 
tous  les  fleuves  de  l'Afrique,  le  Sénégal  est  le  plus  avantageu- 
sement placé  pour  servir  de  route  vers  l'intérieur.  Qui  nous  em- 
pêcherait d'y  entreprendre  des  travaux,  soit  pour  tourner  les 
cataractes  par  des  bras  de  canaux,  soit  pour  les  percer  par  des 
écluses,  de  manière  k  gagner  le  B&-fing,  qui  possède  peut-être 
un  canal  naturel  communiquant  au  Ghiolibft  ? 

H  Le  Ghiolibà  est  navigable  depuis  Bamakou,  ville  située  h 
environ  40  lieues  au-dessus  de  Ségo,  jusqu'à  Boussa,  où  s'est 
accomplie  la  terrible  catastrophe  qui  coûta  la  vie  à  Mungo-Park. 
Boussa  est  situé  sur  le  cours  oriental  du  fleuve,  à  130  lieues  de 
son  delta.  L'illustre  martyr  de  la  science  dont  je  viens  d'écrire 
le  nom  a  prouvé  que  les  eaux  du  GhioUbà  pouvaient  porter  des 
navires  jusque-là  (1).  L'expédition  anglaise  de  Laird  et  Olfled  a 


(1)  notu  Mtoi»  que  ce  n'est  pu  une'  certitude  aciiuise  aux  sciences  E^gra- 
pbiqao*,  et  qoe,  tout  en  acceptant  la  trUte  Térlté  de  la  mort  de  Hungo-Park  aai 
n^es  de  Boiuta,  on  n'est  pas  certab  que  ta  narigstlon  depuli  Bamakou  wsoit 
eltactnée  tant  dlteontinuit^  tur  le  rnSoie  fleuve.  Mungo-Park  BTait  avec  lui  des 
charpautien,  et  d'aiUean  il  aurait  bien  pn,  sans  ce  tecoun,  acbelar  dee  plrofuei 
pour  conliDuer  ta  navigation  sur  un  autre  coun  d'eau.  Ce  qui  peut  donaer  une 
certitude  morale  tur  la  naiigatiou  non  interrompue  du  Toyageur,  c'c&t  son  àésir 
IbnnelleiDeot  eiprlmé  de  rteoodre  le  problème  de  la  navigation  du  Niger.  11  a 
prouTé,  en  tout  ca>,  qu'une  expédiiion  partie  par  eau  de  Bakamou  pouvait  parvenir 
par  eau  k  Boussa. 
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pronvé  qu'on  pouvait  rarvenir  à  Boussa  en  partant  de  l'embou- 
chure. Le  problème  est  donc  résolu.  Le  Niger  peut  8e  parcourir 
dans  toute  son  étendue  et  conduire  à  l'Océan,  et  cette  étendue  a 
8V0  lîeuesl...  La  Tchadda,  qui,  selon  certains  voyageurs,  com- 
munique au  lac  central  de  l'Afrique,  se  jette  dans  la  Quorra  au- 
dessous  de  Boussa. 

D  Maîtres  du  Niger,  nous  serions  maîtres  deVAAique.  Desstea- 
mers  français  naviguant  sur  le  Tchad  !...  Il  y  a  de  quoi  tenter 
Fambition  d'un  grand  peuple  et  lui  faire  dépenser  des  millions  I 

n  Résumons  :  Dans  cinq  ans,  nous  pouvons  avoir  une  ville  floris- 
sante dans  l'Ile  h  Morphil,  des  jardins,  des  fermes,  des  maisons  de 
campagne,  des  routes;  nous  pouvons  avoir  des  usines  établies 
depuis  Saint-Louis  jusqu'aux  portes  du  Soudan,  et  fournissant  au 
commerce  :  du  fer,  de  l'or,  de  la  cire,  de  l'huile,  des  peaux,  des 
cuirs,  des  matières  colorantes,  des  viandes  préparées  ;  nous  pou- 
vons avoir  centuplé  les  revenus  actuels  de  notre  commerce. 

11  Dans  dis  ans,  nous  pouvons  avoir,  dans  le  Ségo  et  sur  le  Ghio- 
libft,  des  établissements  en  pleine  voie  de  prospérité  ;  nous  pou- 
vons avoir  rendu  le  Sénégal  navigable  jusqu'au  Bâ-fing  et  trouvé 
une  issue  à  nos  navires  pour  pénétrer  dans  le  grand  fleuve  du 
Soudan  ;  dans  dix  ans,  nous  pouvons  déployer  au  milieu  de 
l'Afrique  le  pavillon  de  France,  et  montrer  aux  yeux  ravis  des 
nègres  de  ces  régions  un  bateau  à  vapeur,  pour  eux  merveille  et 
mystère,  cause  de  terreur  et  d'admiration. 

1)  Dans  vingt  ans,  nous  pouvons  avoir  converti  au  catholicisme 
les  peuples  de  race  malinkièse  et  tous  ceux  qui  ne  scmt  pas  de 
race  fouUia,  c'est  &-dire  près  de  ta  moitié  de  la  population  du 
Soudan;  dans  vingt  ans,  nous  pouvons  avoir  des  relations  perma'- 
neutes  entre  l'Algérie  et  l'Afrique  centrale,  et  exercer  sur  cette 
immense  contrée  un  protectorat  salutaire  pour  la  civilisation  de 
ses  habitant»,  et  i)roDtable  à  nos  intérêts  commerciaux. 

H  Et  tout  cela  est  simple,  facile,  réalisable  avec  trois  choses  :  de 
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la  volonté,  de  la  persévérance  et  trois  millions  par  an.  Tout  cela 
est,  en  effet,  Bimple  et  réalisable,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
établiBsement  à  créer,  mais  d'uD  établissement  tout  créé,  auquel  il 
ne  fiiut  que  des  soins,  certaines  réformes  et  une  augmentation  de 
frais  d'entretien  pour  amener,  et  peut^tre  plus  vite  que  nous  ne 
l'avons  dit,  des  résultats  qui  tiennent  du  prodige  et  qu'on  se  refu- 
serait k  croire  possibles  s'ils  n'étaient  rigoureusement  déduits  d'un 
enchatnemeQt  de  faits  authentiques  et  d'observations  positives,  ii 
L'ouvrage  de  M.  Baffenel  n'est  paa  le  premier  que  nous  pu- 
blions sur  la  contrée  si  intéressante  de  l'Afrique  ;  déjà  nous  avons 
donné  au  public  le  Grand  Désert  ou  Itinéraire  ^wne  caravane  a» 
payt  des  nègres,  par  le  général  Eugène  Damnas  et  ïT.  Ausone 
de  Ghancel. 

Avant  le  Grand  Désert,  les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont  publié 
U  Sahara  algérien.  Ils  ont  sondé  sur  tous  les  points  ce  fiimeux 
Désert  dont  se  sont  occupés  tous  les  géographes  et  tous  les  voya- 
geurs. A  mesure  qu'ils  se  sont  avancés  dans  ses  plunes,  sa  limite 
gagnait  au  large.  En  effet,  partout  ou  presque  partout  ils  ont 
trouvé  des  villes  et  des  villages,  partout  des  tentes,  partout  la 
vie:  vie  exceptionnelle  il  est  vrai,  mais  active,  importante  à 
étudier  pour  les  relations  communes  du  commerce  curieuse 
pour  tout  ce  qu'elle  doit  révéler  à  la  science. 

Ainsi,  dans  ce  premier  ouvrage,  on  voit  que  ce  grand  Sahara 
de  toutes  les  géographies,  cet  océan  de  sable,  comme  l'ont  appelé 
les  voyageurs,  n'a  existé  sous  cette  forme  que  dans  leur  imagi- 
nation. Les  auteurs  y  ont  trouvé  des  tribus  nomades,  des  popu- 
lations sédentaires,  et  partout  le  mouvement  et  le  commerce. 

Dans  l'ouvrage  du  Grand  Désert,  qui  est  la  suite  du  premier, 
les  auteurs  nous  donnent  l'histoire  de  la  caravane  qui  va  faire  la 
traite  au  royaume  de  Haoussa.  Ils  en  marquent  pas  à  pas  l'itiné- 
raire, les  campements,  les  épisodes,  les  péripéties;  ils  relèvent, 
chemin  itoant,  les  villes,  les  tribus,  les  productions,  les  denrées 
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des  difiérente  pays.  Leur  ouvrage  est  un  panorama  ctmtiiiuel  de 
toutes  ces  contrées.  C'est  une  initiation  complète  è.  la  vie,  &  la  re- 
ligion, à  la  littérature,  au  commerce,  aux  pratiques  de  ces  races 
relielles,  depuis  des  siècles,  aux  infiueaces  de  la  civilisation. 
Bétails  de  mœurs,  tableaux  saisissantâ,  récits  réels,  légendes. 
cliasses  ou  bivouacs,  défilent  et  se  renouvellent  sans  cesse  sur  ce 
fond  mobile  d'une  caravane. 
•  Par  la  multiplicité  de  ses  recherches,  la  rapidité  de  son  récit, 

•  cet  itinéraire  échappe  à  toute  analyse.  C'est  un  ouvrage  de 
»  science,  d'érudition,  de  style  et  de  poésie.  C'est  un  recueil 
'  complet  des  mœurs,  des  cérémonies  des  Arabes,  de  l'organisa- 

•  tîon  et  de  la  marche  d'une  caravane.  Ce  sera  un  jour  le  bré- 
»  viaire  des  nouveaux  CailUé  qui  voudront  franchir  le  Sahara. 
"  C'est  de  ces  livres  qu'il  faut  mettre  dans  sa  bibliothèque,  sîTon 
''  veut  y  mettre  en  môme  temps  une  des  contrées  les  plus  inex- 
»  plorés  de  la  mappemonde.  »  Tel  est  le  jugrement  porté  sur  ce 
livre  par  le  journal  la  Presse. 

Outre  ces  deux  ouvrages,  où  l'on  trouve  réunies  la  science  et  leB 
descriptions  les  plus  attrayantes,  nous  avons  édité  la  Bibliothigtie 
du  Voyageur  en  chemins  de  fer  et  en  bateaux  à  vapeur;  elle  forme  une 
collection  complète  de  nouveaux  Guides  en  France  et  à  l'étranger. 

Cette  Bibliothèque  est  le  manuel  complet  de  quiconque  se  dé- 
place pour  ses  plaisirs  ou  ses  affaires.  Les  mille  renseignements 
nécessaires  y  sont  exposés  avec  ordre;  les  détails  les  plus  minu- 
tieux y  ont  trouvé  place  ;  tous  les  besoins,  tous  les  accidents  sont 
prévus.  Il  suffît  au  voyageur  embarrassé  de  consulter  avec  intel- 
ligence nos  ouvrages  pour  apprendre  tout  ce  qu'il  lui  est  nécessaire 
de  savoir.  Il  n'a  plusà  interroger  ni  k  s'enquérir;  il  n'est  plus  ex- 
posé aux  erreurs  des  renseigiiementa  incomplets.  Avec  nos  petits 
livres,  son  esprit  peut  être  tranquille  ;  ils  contiennent  toute  la 
science  pratique  des  voyages. 

Tous  ces  Guides  embrassent  actuellement  la  France  entière  et 
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quelques  pays  ds  l'étraDger.  Ils  sont  tsâis  surtout  au  point  de  vue 
des  chemînB  de  fer,  et  suivent  les  ligues  de  circulation.  Ils  men- 
tionnent avec  exactitude  toutes  les  stations;  le  parcours  des  voies 
ferrées  est  leur  centre  d'observation  et  d'étude.  De  ce  centre,  de 
grands  rayons  s'étendent  tout  autour  et  pénètrent  dans  toutes  les. 
villes  importantes  où  l'on  trouve  soit  un  souvenir  historique,  soit 
un  monument  intéressant. 

Aujourd'hui  cette  jolie  collection  est  une  véritable  histoire  de 
France,  qui  sort  tente  vivante  des  ruines,  des  cb&teaux,  des  ab- 
bayes et  des  villes  que  l'on  parcourt  ou  que  l'on  interroge.  Hais 
ces  ouvragées,  qui  forment  actuellement  la  Bibliothèque  du  Yoga- 
geur,  ne  doivent  pas  se  borner  seulement  à  notre  pays. 

Une  nouvelle  série  de  cette  bibliothèque  est  sous  presse.  De  nou- 
veaux Guides  prennent  les  voyageur  &  l'extrémité  de  nos  chemin? 
de  fer  et  &  nos  frontières,  et  de  là  les  conduisent  dans  tous  les 
grands  États  de  l'Europe.  Ils  passent  en  revue  toutes  les  grandes 
villes  et  toutes  les  capitales  des  royaumes,  et  ils  complètent  ainsi 
la  Bibliothèque  du  Voyageur,  non  plus  seulement  pour  la  France, 
mais  pour  toute  l'Europe. 

Ce  n'était  pas  assez  que  d'avoir.rempli  avec  une  certaine  per- 
fection la  collection  qui  forme  la  Bibliothèque  du  Voyagew,  il  fal- 
lait encore  la  rendre  accessible  à  tout  le  monde,  à  toutes  les 
fortunes,  par  la  modicité  de  son  prix.  Ce  problème  a  été  résolu, 
et  nos  Guides  offrent  en  librairie  une  réduction  égale,  quand  on 
compare  ce  chiffi-e  aux  prix  des  autres  livres  de  voyage,  6  la  ré- 
duction opérée  par  les  chemins  de  fer  dans  le  tarif  de  la  circu- 
lation des  personnes  et  des  marchaudises. 

Grâce  à  cette  modicité  de  prix,  quiconque  voyage  peut  acheter 
le  Guide  spécial  k  la  ligne  qu'il  parcourt.  Il  trouve  ainsi  nu  moyen 
assuré  d't^outer  un  agrément  m)uveau  h  ses  impressions  de 
voyage. 

11  n'a  plus  &  consulter  au  hasard  sur  sa  route  ceux  qui,  trop 
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souveot,  ne  peuvent  répondre  à  aucune  de  ses  demandes.  Il  n'a 
plus  &  subir  le  cicérone  vantard  et  ignorant,  dont  les  improvi- 
sations maladroites  sont  le  tourment  du  voyageur  ïnsynit,  qui  a 
besoin  de  se  recueillir  pour  bien  voir. 

Hais  &  l'aide  de  nos  nouveaux  Guides,  chaque  voyageur  trouve 
tous  les  renseignements  nécessaires  sur  les  hommes,  les  choses, 
les  monuments  et  les  villes  du  pays  qu'il  visite,  et  à  côté  de  cette 
statistique  historique,  descriptive  et  pittoresque  sont  encore  des 
épisodes  empreints  de  la  couleur  locale,  et  qui  offrent  dans  une 
forme  variée  et  attachante  une  lecture  pleine  de  distraction  et 
toujours  instructive. 

Aujourd'hui,  chaque  ligne  de  Chemin  de  fer  a  son  Guide  spé- 
cial. Chaque  Guide,  k  son  tour,  est  complété  par  un  atlas  cho- 
rographique. 

•Ces  Guides  et  ces  petits  Atlas  forment  une  série  de  notre  Biblio- 
thèque du  voyageur.  Ils  montent  avec  le  touriste  dans  les  wagons, 
et  répondent  &  tout  ce  qui  leur  est  demandé,  sur  les  stations, 
sur  le  paysage,  les  villes,  les  fleuves,  les  cliâteaux  et  les  monu- 
ments. Ils  donnent  l'histoire  pittoresque  et  animée,  mais  toujours 
vraie,  de  tout  ce  qui  intéresse  le  voyageur.  Ici,  un  drame  de 
deuil  et  de  sang;  là,  un  souvenir  de  fête  et  de  splendeur  ;  dans 
ce  château,  une  conquête  de  suzeraineté  féodale  ;  plus  loin,  un 
grand  acte  de  la  royauté,  une  mystérieuse  légende  d'abbaye, 
une  ville  avec  les  grandes  luttes  de  sa  charte  et  de  sa  commune 
jurée  ;  plus  loin,  une  idylle,  une  douce  expansion  du  cœur;  enfin, 
toute  la  variété  dont  se  compose  l'unité  de  l'histoire  de  notre  pa- 
trie, dont  les  moindres  souvenirs  ont  droit  à  notre  intérêt,  & 
notre  étude  et  &  notre  préférence.  Voilà  la  part  des  Guides  et  des 
Atlas. 

Mais,  pour  ne  rien  laisser  h  désirer,  notre  Bibliothèque  devait 
comprendre  encore  d'autres  publications.  Avant  de  monter  en 
voiture,  avant  d'avoir  fixé  l'heure  du  départ,  on  a  besoin  de  con- 
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naître  en  détail  les  services  de  toutes  les  Compagnies  ;  il  faut 
savoir  les  heures  d'arrivée  et  de  départ;  il  fout  apiirendre  où  et 
quand  on  doit  changer  de  li^ne  pour  arriver  au  but  du  vo;ag;e 
que  l'on  s'est  proposé.  Pour  tous  ces  documents  si  utiles  à  con- 
naître, donnant  au  voyageur  cette  certitude  et,'par  suite,  cette 
tranquillité,  ce  calme  de  l'esprit  dont  connaissent  si  bien  l'avan- 
tage tous  ceux  qui  se  déplacent,  l'Inàicaiear  officiel  des  chemin» 
de  fer  et  le  L'vret-Chaix,  qui  existe  depuis  bientôt  dix  années, 
fournissent  tous  ces  détails. 

Des  Livrets  spéciaux  de  chaque  ligne,  un  Livret  des  Environs  de 
Paris,  fat  un  Livret  des  Bves  de  Paris  complètent  cet  ensemble  de 
documente,  et  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur  les  services  rela- 
tif h  chaque  ligne,  que  l'on  trouve  ainsi  réunis,  et  qu'il  est  focUe 
de  consulter. 

Or,  nulle  part  on  ne  peut  voir  exposé  avec  plus  d'exactitude  et 
de  fidélité  tout  ce  qui  touche  aux  nombreux  services  des  Compa- 
gnies de  Chemins  de  fer. 

Toutes  ces  publications  sont  foites  avec  les  renseignements 
mêmes  fournis  par  les  Compagnies;  ils  sont,  vis-à-vis  du  public, 
leurs  organes  officiels. 

L'Indicateur  s'adresse  plus  spécialement  au  simple  voyageur 
en  France,  au  touriste ,  il  se  renouvelle  toutes  les  semaines ,  et  il 
le  tient  toujours  au  courant  des  moindres  modificaUons  apportées 
dans  les  services. 

Le  Livret-Chaix  est  un  joli  volume,  avec  des  cartes  sp^iales 
pour  chaque  ligne  ;  il  parait  tous  les  mois.  Il  entre  dans  les  moin- 
dres détails  des  services  divers  de  voyageurs  et  de  marchandises, 
et  donne  leu  tari&  des  différentes  vitesses.  Il  ne  se  borne  pas  seu- 
lement aux  chemins  de  fer  ft-ançais  ;  il  franchit  la  frontière,  et  em- 
brasse les  lignes  étrangères  et  les  bateaux  &  vapeur.  Le  Livret- 
Chaix  est  le  véritable  «onilevr  détaillé  de  la  circulation  générale 
dans  toute  l'Europe.  Cest  le  livre  des  Ministères,  des  Ambas- 
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sadea,  des  Cmsulate,  de  la  DîrectioQ  dés  postes,  des  Administra^ 
tions  de  tous  les  services  publics,  et  des  grandes  Maisons  incfus- 
triflUes  et  commerciales. 

Les  Livrets  tpéeiaax  de  choque  ligne  donnent  des  renseignements 
déttùUès  sur  les  divers  services  de  chaque  Compagnie  avec  une 
carte  spéciale.  Ne  s'occupant  que  d'un  seul  réseau,  ils  permettent 
de  se  reporter  trèe-facilement  aux  documenta  dout  on  a  besoin. 

Le  lÀvret  des  Environs  de  Paris  donne  sommairement  la  des- 
cription de  toutes  les  localités,  avec  une  jolie  carte,  et  mentionne 
les  départs  des  ligues  de  chemins  de  fer  et  la  direction  des  voi- 
tures de  messageries  et  des  omnibus. 

Le  Livret  des  Rues  de  Paris  est  le  tableau  le  plus  fid^e  de  la 
circulation  parisienne  ;  il  renferme  le  service  de  tous  les  omnibus 
et  de  toutes  les  voitures  ;  il  contient  un  dictionnaire  complet  des 
rues  avec  un  joli  plan. 

Un  voyage  n'est  un  plaisir  qu'à  la  condition  d'être  préparé  sé- 
rieusement comme  une  affiûre.  On  doit  j  apporter  cet  et^prit  de 
prévoyance  que  la  Providence  impose  &  tous  comme  une  loi  gé 
oérale,  et  dont  les  infractions  sont  punies  par  le  désappointemait 
et  souvent  par  la  douleur,  cette  triste  compagne  de  l'homme  sur 
la  terre. 

Nous  avons  voulu  que  notre  expérience  pût  servir  à  tout  le 
monde,  et  nous  publions,  sous  le  titre  de  Conseils  aux  Voi/ageuTs 
en  Chemins  de  fer,  en  Bateaux  à  vapevr,  en  Poste  et  en  Diligence, 
les  renseignements  les  plus  intéressants  sur  la  manière  de  voya- 
ger, et  les  soins  à  prendre  en  état  de  santé  ou  de  maladie.  Ce 
livre  indique  aussi  les  préparatifs  à  faire  avant  le  voyage,  et  la 
conduite  h  tenir  pendant  et  après  ;  il  duit  être  consulté  toutes  les 
fois  que  le  Voyageur  a  perdu  se^  bagages  ou  qu'il  a  qudques 
réclfunatioQS  à  adresser  à  une  Canpagnie. 

Paris  et  Londres,  lee  deux  grandes  métropoles  de  l'Europe,  ces 
deux  cenb*»  d'inteUigence,  d'iodostrie,  de  richesses  et  de  chemins 
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de  hr,  méiltiueiit  bien  une  monographie  particulière,  et  nous 
veno^  de  publier  une  nouvelle  éditioD  de  notre  Cuié»  à  Pari», 
tradaite  en  allemand  et  en  anglais, — et  nn  Gn'de  à  I/mtir»,  où 
sont  décrite  les  monuments,  les  mœnra,  les  habitudes  et  tous  les 
souvenirs  du  passé  de  ces  deux  grandes  capitales. 

L'Atmanach  offieitl  des  Chemins  de  fer,  des  Bateaux  à  vapeur  et 
de  la  Télégraphie  éleeMqne  donne  des  notions  élémentaires  sur 
tout  ce  qu'il  importe  le  plus  de  connaître  dans  le  mécanisme  et 
dans  l'organisation  des  Cbemias  de  fer. 

Tels  sont  les  premiers  ouvrages  qui  composent  actuellement  la 
BibUeihiqw  ûh  Voyageur.  Leur  utilité  spéciale  a  été  reconnue  du 
Public,  et  noua  nous  faisons  un  devoir  dé  compléter  chaque  jour 
notre  œuvre  en  ajoutant  de  nouveaux  livres  à  cette  collection. 

En  dehors  de  cette  BihlioUièque.  notre  Maison  a  édité  d'autre^ 
livres  d'une  utilité  pratique  pour  toutes  les  personnes  qui  ont 
besoin  du  service  des  Compiigniea  de  Chemins  de  fer. 

Ainsi  a  été  publia  le  Manuel-  du  Voyageur  et  de  V  Expéditeur  es 
France  et  à  CÉtrangcr.  Il  enseigne  les  droits  et  les  devoirs  des 
Voyageurs,  Expéditeurs  et  Commissionnuree.  Il  traite  toutes  les 
questions  de  responsabilité,  de  douane  et  d'octroi,  et  rapporte 
tout  ce  que  la  législation,  la  jurisprudence  ou  Tusag^  ont  con- 
sacré sur  cette  matière  importante. 

VEssai  administratif  $w  l'Erptoilatio»  pratique  des  Chemins  de 
fer  contient  des  instructions  générales  et  particulières  sur  tous 
les  emplois  qui  dépendent  de  l'Administration  des  Compagnies  et 
sur  les  soins  h  donner  au  matériel. 

Le  Gvide  commercial,  à  t'vs^ge  des  Chefx  de  Gares  et  Stations, 
comprend  toutes  les  instructions  nécessaires  au  service  commer- 
cial, à  celui  du  mouvement  et  au  contrôle  des  Compagnies, 

Pour  les  savants  et  pour  ceux  qui  veulent  connaître  la  situa- 
tion administrative  et  financière  des  Compagnies  de  cbeivins  d« 
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fer,  leurs  cahiers  des  charges,  leur  législation  etleurjurispru- 
deoce,  nous  publions  chaque  année,  depuis  1847,  un  volume  inti- 
tulé :  Ajimaire  officiel  des  Chemins  de  fer,  qui,  par  son  importance 
et  son  utilité,  est  devenu  aujourd'hui  le  livre  classique  des  che- 
mins de  fër. 

L'Annuaire  de  1855,  outre  les  nombreux  documents  administra- 
tift,  législatifs  et  judiciaires  de  l'année,  contient  une  publication 
très-curieuse  :  l'enquête  fa:te  en  1850  au  Conseil  d'État  sur  l'ap* 
plication  des  tarifs  des  Chemins  de  fer. 

Cette  enquête  a  eu  pour  but  utile  de  constater  d'un  côté,  com- 
ment les  Compagnies  de  chemins  de  î&t,  en  France,  ont  api^qué 
les  tarifs  approuvés  par  les  lois  de  concession  ;  de  l'autre,  comment 
les  intérêts  généraux  du  commerce  et  de  l'industrie  exigeaiœt 
que  cette  application  fût  faîte  ;  enfin  quelles  sont  les  conséquences 
actuellement  appréciables  de  ce  qui  se  passe  dans  les  divers  che- 
mins de  fer  en  matière  de  tarifs.  La  commission  a  mis  complète- 
ment en  lumière  toutes  les  conséquences  générales  de  cette  ques- 
tion délicate.  Cette  enquête,  imprimée  pour  être  distribuée 
seulement  à  quelques  conseillers  d'État,  n'a  jamais  existé  dans 
le  commei'ce.  Elle  présente  ainsi  tout  l'intérêt  d'une  publication 
nouvelle  sur  les  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus  délicates 
que  les  chemins  de  fer  aient  foit  naître. 

Nous  avons  aussi  édité  plusieurs  ouvrages  spéciaux,  et  notam- 
ment le  Traité  juridique  de  la  constriielion,  de  l'exploitation  et  de  la 
policedes  chemins  de  fer. 

Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  nous  avons  publié  deux 
autres  ouvrages  qui  méritent  une  mention  particulière  : 

I.  Le  Précis  historique  it  ttatistigite  des  voies  nivigables  de  la 
France  el  de  la  Belgique  contient  les  renseignements  relatifs  à  la 
perception  des  droits  de  navigation  et  de  péage,  avec  une  carte 
commerciale  de  la  navigation  et  dés  chemins  de  fer  de  France,  de 
la  Belgique  et  des  États  riverains  du  Rhin.  Ce  que  rindustrie  firan- 
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çaise  8  si  heureusement  &it  pour  les  cbâmius  de  fër,  elle  doit  au- 
jourd'hui raccomplir  pour  la  Davi^tion.  Les  mêmes  causes 
doivent  produire  les  mêmes  effets.  C'est  dans  la  protection  éclairée 
du  gouvernement,  c'est  dans  l'association  intelligente  des  capi- 
taux qu'il  faut  chercher  les  moyens  d'assurer  les  progrès  que  notre 
navigation  et  notre  commerce  doivent  accomplir. 

Les  canaux  appartiennent  à  une  époque  avancée  de  l'art  et  k 
une  période  récente  de  la  civilisation.  L'invention  des  é(duses,  en 
permettant  l'ouverture  des  canaux  et  l'améhoration  des  rivières,  a 
créé  un  ordre  de  choses  tout  nouveau.  Les  relations  des  hommes 
se  sont  multipliées  et  agrandies  ;  les  transports  lointains  sont  de-, 
venus  àlafois  plus  faciles,  moins  dispendieux,  plus  considérables  ; 
le  commerce  a  étendu  ses  échanges;  l'industrie  a  pu  porter  au 
loin  ses  produits,  et  les  diverses  contrées  se  sont  unies  par  des 
liens  plus  étroits. 

Tout  ce  qui  tient  aux  voies  navigables  int^^sse  l'économie  des 
transports  et  le  commerce,  et  trouve  une  place  dans  l'ouvrage 
que  nous  venons  de  citer. 

Chaque  cours  d'eau  7  est  la  matière  d'un  article  spécial,  et  cha- 
que article  est  divisé  en  quatre  parties  principales. 

En  un  mot,  ce  précieux  ouvrage  est  un  traité  complet  sur  les 
voies  navigables.  Toutes  les  questions  qui  se  rattachent  &  l'éco- 
nomie des  transports  y  sont  approfondies  et  résolues. 

II.  Le  Répertoire  de  la  législation  de»  chemins  de  fer,  indiqvant 
U»  dispoMitions  législatives  et  réglementaires  insérées  dans  le  Bulletin 
des  Lois,  a  été  rédigé  sur  les  documents  fbumis  par  le  bureau  de 
statistique  de  la  direction  générale  des  chemins  de  fer  du  ministère 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

Le  développement  rapide  et  l'importance  croissante  des  chemins 
de  fer  augmentent  chaque  jourle  besoin  de  compléter  les  nom- 
YfKoam  dispositions  législatives  ou  réglementaires  qui  ont  c(m- 
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Btittié  le  réseau  de noe ligwe de  fer  etqui en  rég^issent l^fflcplM- 
tatioQ. 

Ces  documents  eont  épars  dans  les  recueils  officiels  et  difficiles 
à  trouver.  Pour  simplifier  les  recherches  et  pour  faciliter  l'étude, 
le  Sépr/oite  présente  l'énumération  complète  et  la  classificatioD 
méthodique  des  dispositions  législatives  et  régrlementaires. 

Le  Péperfoire  des  chemins  de  fer  a  une  utilité  générale;  il  ne 
s'adresse passeulement  au  cercle  limité  des  fonctionnaires,  mais  & 
tout  le  monde  ;  car  aujourdliuî  les  questions  de  chemins  de  fer  se 
relient  &  touâ  les  intérêts,  et  chacun  peut  avoir  besoin  de  les  étu- 
'dier  et  de  les  connaître,  ou  comme  actionuEiire  des  Compagnies, 
ou  comme  commerçant  ou  agriculteur  empruntant  la  voie  et  les 
services  des  lignes  ferrées.  Ce  livre  est  ainsi,  par  le  fond  et  par  la 
forme,  le  véritable  manuel  pratique  de  la  législation  des  chemins 
de  fer. 

A  côté  de  ces  publications  délivres  existent,  dans  le  même  but, 
}4usieure  séries  de  Cartes  géographiques,  qui  donnent  pour  l'Eu- 
rope, l'Amérique  et  la  France  le  réseau  complet  de  toutes  les 
lignes. 

La  Car/e  générale  des  Chemins  de  fer  dé  l'Europe  embrasse  tous 
les  chemins  de  fer  étrangers  ;  elle  met  sous  les  yeux  le  résultat 
obtenu  par  ces  travaux  gigantesques.  C'est  en  quelque  sorte  un 
tableau  complet  de  ta  force  et  de  la  puissance  commerciale  de 
chaque  pa;s.  Le  principal  office  du  commerce  est,  en  effet,  de 
distribuer  partout  les  produits  suivant  les  besoins.  Les  chemins 
de  fer,  qui  relient  les  mers  et  les  territoires,  sont  aujourd'hui 
l'instrument  nouveau  du  commerce  qu'ils  renouvellent  sans  cesse. 

La  Carte  générale  des  Chemins  de  fer  et  des  voies  navigables  de  ta 
France  n'embras-se  que  notice  territoire;  mais  elle  donne  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  les  lignes  exploitées,  celles  qui  sont  en  con- 
struction, et  celles  seulement  concédées.  Toutes  trois  se  distin- 
guent les  unes  des  autres,  et  rendent  visible  le  réseau  iictuel  de 
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DOS  lignes  de  fer.  Cette  carte  indique  ainsi  tout  le  parti  pratique 
que  l'industrie,  le  commerce,  l'agriculture,  peuvent  tirer  de  ces 
nouvelles  voies  de  communication,  combinées  avec  les  aucieimes 
grandes  routes,  avec  les  canaux  et  les  fleuveâ. 

Les  Caries  spéciales  de  chaque  réseau  français,  également  sur 
format  grand-aigle,  donnent,  d'une  manière  très-étendue,  le 
parcours  complet,  avec  riudication  des  stations,  des  localités  et 
des  routes  desservies  par  les  voitures  de  correspondance. 

Le  Grand  Atlas  des  principaux  chemins  de  fer  du  monde,  des 
canaux,  des  fleuves  et  de  la  télégraphie  électrique,  contient  une 
série  de  cartes  qui  présentent  dans  tous  leurs  développements  le 
vaste  réseau  de  tous  les  moyens  de  circulation  existants  actuelle  • 
ment  en  Europe  et  en  Amérique. 

Le  Nouveau  Voyage  aux  pays  tUs  Mgres  vient  ajouter  un  inté- 
ressant ouvrage  à  notre  Bibliothèque  des  Voyages.  L'accueil  favo- 
rable qui  a  été  fait  à  cette  publication  par  l'Académie  des  sciences, 
qui  a  reçu  communication  de  plusieurs  documents  et  de  diverses 
parties  de  ce  livre,  a  une  autorité  trop  grande  pour  n'être  pas 
reçu  comme  un  j  ugement  décisif  sur  le  mérite  de  ce  grand  travail. 
L'auteur  y  a  exposé  toutes  les  recherches  qu'il  a  faites  parsuite  de 
la  mission  oiRScielle  dont  il  avait  éte  chargée.  Les  soins  apportés  à 
cette  publication  lui  mériteront  sans  doute  le  succès  toujours 
obtenu  jusqu'à  présent  par  les  livres  édités  par  la  Librairie  cen- 
trale des  Chemins  de  fer. 
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NOUVEAU  VOYAGE 


PAYS  DES  NÈGRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Dépvt  de  ritnt».  ~  CuUi  et  Sérllls.  —  Lea  Canulsi,  ~  A  qol  kppanlMit  rhoniaiir  de  U 
première  occupation  ds  cei  11«i.  —  Le  TilUge  de  Guel'odu'.  —  Singuliers  miniè»  d"} 
prwdre  lerre.  —  Scint-Loola  du  Sénégll.  —  Deicrlptlon  de  eetle  lille,  —  EmbiTTU  qu'on 
épronTe  ponr  l'j  loger,  —  Eipoeé  dei  madni  qnl  m'ont  d'Unnlné  k  enir^irendre  le  Tojige. 
—  Plan  gëuénl  d'exécalion. 


Il  n'est  paa  de,  voyage,  ai  court  qu'il  Eoit,  qui  ne  demande  des  prépa* 
ralifs.  Mais  quand  il  s'agit  de  parcourir  un  pays  sans  aucune  ressource, 
dans  lequel  la  monnaie  et  le  papier,  ces  deux  éléments  d'échange 
des  nations  civilisées,  sont  remplacés  par  des  marchandises  destinées 
à  satisfaire  les  bizarres  fantaisies  de  plus  de  vingt  peuplades;  quand, 
en  outre,  le  voyalge  peut  durer  trois,  quatre  et  même  cinq  ans,  c'est 
une  véritable  expédition,  et  s'y  préparer  n'est  pas  chose  facile. 

Je  me  croyais  prêt,  cependant,  lorsque  j'eus  terminé  l'achat  des 
nombreux  objets  de  tout  genre  que  je  jugeai  indispensables  pour  une 
si  longue  absence;  mais  de  fâcheuses  circonstances  m'obligèrent  à  des 
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courses  répétées  pour  trouver  un  bâtiment.  Par  une  sorte  de  ratalité, 
taatât  sa  destination  était  changée  au  moment  où  j'atteignais  le  port, 
tantôt  c'était  un  départ  précipité  qui  venait  contrarier  mon  impatience 
et  m'obligeait  à  reconduire  ailleurs  mes  lourds  liagages.  Commencées 
au  mois  de  mai  18/i6,  ces  pérégrinations  ne  cessèrent  qu'au  mois 
d'août  de  la  même  année. 

Le  9,  j'appareillai  enfin  de  la  rade  de  Brest  avec  la  conrette  h  va- 
peur l'Élan,  qui  portait  au  St'négal  un  nouveau  gouverneur,  M.  le 
capitaine  de  corvette  UeGrammont.  On  devine  mes  impressions  :  elles 
étaient  i  la  fois  gaies  et  Iiisies.  Lu  pensée  que  bientôt,  enfant  perdu 
de  la  civilisation,  j'allais  affronter  un  climat  meurtrier  et  braver  les 
inévitables  dangers  d'un  voyage  accompli  chez  des  peuples  barbares 
et  fanatiques,  me  rendait  plus  enthousiaste  encore  que  joyeux.  Ma 
tristesse  était  de  laisser  après  moi  des  amitiés  éprouvées,  des  atCections 
de  famille,  et  peut-être  de  voir  pour  la  dernière  fois  la  terre  natale, 

L'Élan  était  commandé  par  M.  Leiieurde  Ville-sur-Arce,  et  portait, 
outre  le  gouverneur  et  sa  famille,  un  certain  nombre  de  passagers. 
On  remarquait  parmi  eux  M.  le  lieutenant- colonel  Caille,  commandant 
supérieur  des  postes  militaires  du  fleuve;  M.  de  Perdu,  procureur  du 
roi  à  Saint-Louis;  une  dame  allant  rejoindre  son  mari,  officier  d'infan- 
terie de  marine,  et  plusieurs  autres  personnes  distinguées. 

Nous  fûmes,  en  partant,  favorisés  par  un  temps  magnifique  qui  nous 
conduisit ,  en  cinq  jours,  dans  la  belle  rade  de  Cadix,  où  la  corvette  de- 
vait s'arrêter  pour  prendre  du  charbon.  Ine  relâche,  quelle  qu'elle  soit, 
est  ordinairement  la  bienvenue,  parce  qu'elle  rompt  la  monotonie  de 
la  vie  de  bord;  mais  une  relâche  en  Espagne  est  un  événement  qui 
toujours  épanouit  les  plus  sombres  visages.  S'en  déplaise  d'ailleurs  aux 
mangeurs  d'écoutes  de  foc  (1),  un  bâtiment  n'a  rien  qui  charme,  et  le 
passager,  fùt-il  du  métier,  y  est  complètement  dépaysé.  On  a  beau  faire 
pour  lui  rendre  la  vie  douce,  toujours  il  trourc  que  les  heures  qui 
séparent  le  lever  du  coucher  sont  lentes  â  s'envoler  ;  toujours  il  souffre 
de  n'avoir  pas  un  pauvre  petit  com  pour  être  seul  et  songer,  si  l'envie 
lui  en  vient.  11  est  bien  entendu  que  celle  remarque  générale  n'est 
pas  une  critique  déguisée.  Les  officiers  de  l'Elan,  je  tiens  parliculiére- 
meut  à  le  dire,  surent  s'acquitter  des  devoirs  de  l'hospitalité  avec  une 
rare  affabilité  et  une  courtoisie  dignes  d'éloges. 

(1)  Qualilic&tl<m  ironique  donnée  lux  marins  qui  BiTectent  d'aimer  leur  itst  anc 
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A.  Cadix  je  mis  le  temps  à  profit.  Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée, 
je  pris  passage,  avec  plusieurs  de  mes  compagnons,  sur  le  bateau  à 
vapeur  espagnol  qui  fait  les  voyages  de  Séville,  pour  aller  visiter  cette 
merveille  des  Espagnes  chantée  par  tous  les  poètes.  Séville  mérite  son 
nMn.  Oui,  vraiment,  c'est  bien  une  meneille,  non  par  la  régularité 
et  le  grandiose  de  ses  constructions,  car  la  riche  demeure  s'y  trouve 
près  de  la  pauvre  masure,  dans  la  même  rue  mal  pavée;  maïs  par  un 
je  ne  sais  quoi  qui  parle  i.  l'imagination.  Il  faut  dire  aussi  que  le 
ciel  est  bien  beau  et  tes  parfums  bien  suaves,  parfums  d'orangers, 
de  jasmins,  de  citronniers,  de  roses,  qui  montent  au  cœur  et  à  la  tête 
et  vous  enivrent  malgré  vous.  Tout  est  poésie  sur  cette  terre  de  fem- 
mes, de  fleurs  et  de  palais,  de  fontaines  monumentales,  de  mosquées 
changées  en  églises;  tout,  depuis  la  magnificence  orientale,  accumulée 
avec  une  prodigahté  que  le  temps  et  les  révolutions  ont  respectée,  et 
qui  rappelle  mille  souvenirs  de  chevalerie  et  d'amour,  jusqu'aux  vul- 
gaires détails  de  la  vie. 

Eu  posant  le  pied  sur  ce  sol  embaumé,  on  est  pris  d'une  sorte  de 
vertige,  on  est  comme  transfiguré;  on  subit  un  channe  indicible  qui 
donne  aux  objets  les  plus  simples  une  forme  distinguée,  une  couleur, 
presque  une  voix.  Le  monument  aux  arcs  surbaissés,  aux  vitraux  colo- 
rés, qu'éclaire  un  soleil  splendide;  la  Giralda  fameuse,  aux  formes 
élancées,  qui  scintille  comme  une  armure  d'or;  le  jet  d'eau  ignoré  qui 
lance  brusquement  vers  la  nue  ses  belles  gerbes  d'argent;  tout  cela 
est  sublime,  tout  cela  élève  l'âme  et  la  tient  suspendue.  Mais  ce  qui 
saisit  d'une  façon  plus  intime,  ce  qui  touche,  en  un  mot,  ce  sont  ces 
mille  riens  qui  disent  les  mœurs  d'une  nation  :  c'est  l'échoppe  du  gla- 
cier en  plein  vent  dont  les  appels  joyeux  attirent  les  chalands;  c'est 
le  plat  d'étain  qui  sert  d'enseigne  au  barbier,  au  barbier  de  Séville, 
entendez- vous?  et  que  balance  capricieusement  la  brise  du  soir;  c'est 
un  muletier  qui  a  la  tournure  d'un  roi;  une  femme  du  peuple  qui  parle 
comme  une  duchesse;  c'est  la  tenture  que  mettent  dans  les  rues  les 
habitants  pour  abriter  des  feux  du  jour  le  passant  forcé  de  sortir;  un 
Velasquez  dans  une  confiteria;  un  Morales^  un  Murillo  dans  la  bou- 
tique d'un  tigaro  à  un  réal;  enfin,  c'est  cette  senteur  de  la  terre,  ce 
parfum  des  Espagnes  que  les  matelots  respirent  avec  tant  de  bon- 
heur quand,  au  retour  d'un  long  voyage,  le  vent  t'apporte  à  leur  navire. 
Le  temps  passe  vite  dans  un  pareil  lieu.  Les  églises,  les  couvents, 
VÀlcasar,  étalèrent  tour  à  tour  leurs  mystérieuses  richesses  à  nos  yeux 
éblouis.  Les  Églises  surtout,  déjà  si  riches  eu  tableaux,  en  statues,  en 
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sculptures,  6Uient  cucore  plue  riches  en  orDements  consacrés  au  culte. 
Les  moioes  et  les  prêtres  nous  montrèrent  avec  orgueil  leurs  louids 
ostensoirs  d'or  ciselé,  iDcrustés  de  pierres  précieuses,  leurs  grands  chan- 
deliers d'argent  massif,  leurs  croix,  leurs  châsses,  leurs  autels,  leurs 
tombeaux,  débris  fastueux  d'une  splendeur  perdue.  L'une  des  curiosilés 
qu'on  montre  aux  étrangers  est  la  maison  qu'occupait  Pilate  quand  il 
était  proconsul  en  Espagne  ;  elle  est  semblable,  disent  les  ciceroni,  h 
celle  qu'il  occupait  en  Judée. 

Nous  vîmes  aussi  un  combat  de  taureaux,  cette  récréation  suprême 
du  peuple  espagnol.  Le  dirai-je?  je  n'ai  pas  de  goftl  pour  ce  genre  de 
spectacles,  et  si  je  n'avais  craint  de  provoquer  autour  de  moi  d^ 
marques  d'indignation,  je  me  serais  éloigné  avec  horreur  de  cette  arène 
de  mort  que  l'homme,  le  cheval,  le  taureau,  rougissaient  de  leur  sang. 
Certes  on  y  rencontre  de  fortes  émotions,  mais  elles  ressemblent  trop  à 
celles  qu'on  éprouve  en  assistant  à  l'exécution  d'un  condamné. 

Nous  revînmes  à  Cadix  par  le  GuadalquîvJr,  Qeuve  poétique  dont  le 
nom  emprunté  à  l'arabe  signifie  le  grand  fleuve  (Oued  el  Kebir).  Si 
l'on  ne  comiaissait  l'imagination  exaltée  des  Orientaux  et  des  Espa- 
gnols, leurs  dignes  émules,  on  ne  se  rendrait  pas  compte  de  ce  nom 
pompeux  en  examinant  les  eaux  bourbeuses  du  Guadalquivir  et  ses 
rivages  arides. 

Quand  VÉlan  eut  embarqué  son  charbon,  nous  levâmes  l'ancre  pour 
la  laisser  retomber,  trois  jours  après,  dans  la  rade  foraine  de  Las 
Palmas,  capitale  de  la  Grande-Canarie. 

Ce  n'était  plus  Cadix,  encore  moins  Séville;  mais  c'était  aussi  une 
Tille  espagnole,  et  à  ce  titre  nous  lui  devions  un  hommage.  Vue  du 
mouillage.  Las  Palmas  développe,  dans  une  étendue  médiocre,  sa  ligne 
de  maisons  de  briques  rouges.  La  verdure  manque  à  l'œil,  qui  n'a  pour 
point  d'appui  qu'un  fond  de  montagnes  arides  et  volcaniques. 

Je  note  en  passant  que  la  priorité  d'occupation  de  l'arcbipel  des 
Canaries  appartient  à  un  gentilhomme  normand,  Jehan  de  Bélhancourt, 
qui  partit  de  Normandie  pour  en  faire  la  conquête  au  commencement 
de  l'aunée  1402.  Avant  celte  i^poque,  cet  archipel  n'avait  point  élC  oc- 
cupé, bien  qu'il  fût  depuis  longtemps  connu  des  Génois,  des  Espagnols 
el  d'autres  eursaires  de  mer,  ainsi  que  s'expriment  les  aumôniers 
de  Jehan  dans  leur  chronique. 

Les  ma>urs  des  Canariens  ont  quelque  cliosc  de  particulier  ;  on  sont 
que  c'est  un  passage,  une  transition  d'un  monde  à  l'autre.  Ce  n'est 
plus  l'Espagne;  ce  n'est  pas  encore  l'Afrique. 


,y  Google 


En  quittant  In  Grande-Csnarie,  nous  contiouâmes  à  jouir  d'un  temps 
délirieiu.  Le  bapléme  du  tropique  vint  rompre  un  instant  la  mono- 
tonie de  la  traversée.  Tout  le  monde  comialt  les  bouffonneries  de  cette 
journée  si  cbëre  aux  marins,  si  remplie  d'effroi  pour  les  passagers  et 
les  passagères.  La  cérémonie  se  passa  avec  calme,  avec  trop  de  calme 
peut-être  ;  les  passagers  ne  reçurent  que  la  goutte  d'eau  dans  la 
manche,  et  les  matelots  firent  bonne  collecte.  Les  acteurs  manquaient 
complètement  de  cette  verve  populaire,  dont  l'absence  se  fût  remar- 
quer avec  d'autant  plus  de  regret  qu'on  a  mieux  gardé  le  souvenir 
du  cachet  original  que  portaient,  il  y  aseulemcnt  vingt  ans,  ces  sortes 
de  divertissements.  Lee  pompes  à  incendie,  la  farine,  la  suie  des  chau- 
dières, les  dimensions  exagi^rêes  de  l'astrolabe  et  des  foux-cols  des 
acteurs  firent  seuls  les  frais  de  cette  fête  de  bord.  Je  ne  sais  à  qimi 
attribuer  la  disparition  des  loustics  de  gaillard  d'avant,  et  des  vieux 
conteurs  à  qui  j'entendais  raconter,  it  mes  débuts  dans  la  marine,  les 
merveilleuses  histoires  du  Volligeur  hollandais  et  du  grand  Chasse.... 
diable. 

Le  27  août,  nous  essuyâmes,  pour  la  première  fois,  du  mauvais 
temps  en  approchant  des  basses  terres  du  Sénégal.  C'était  un  coup  de 
vent  de  sud-ouest,  assez  fort  pour  qu'un  voyageur  moins  fômilier  qiie 
moi  aux  choses  de  la  mer  pût,  sans  engager  sa  conscience,  le  décorer 
du  nom  de  tempête  et  en  ^rc  le  thème  d'un  de  ses  chapitres  les 
plus  émouvants.  La  grosse  mer  et  la  violence  du  vent  nous  obligèrent 
à  gagner  le  large. 

Nous  eûmes  même  la  crainte  que  la  durée  de  ce  coup  de  vent  nous 
tint  plusieurs  jours  éloignés  de  la  côte  ou  devint,  en  rendant  la  barre 
impraticable  au  petit  bateau  à  vapeur  de  la  colonie  qui  devait  venir 
nous  prendre  à  bord  de  l'Élan,  un  obstacle  sérieux  à  notre  entrée 
dans  le  Deuve.  Mais  cette  crainte  ne  se  réalisa  pas  ;  car  le  lendemain, 
28,  dix-neuf  jours  après  notre  départ,  ce  qui,  défolcation  faite  de  six 
jours  de  relâche,  donne  â  notre  traversée  la  courte  période  de  treize 
jours ,  nous  laissâmes  tomber  notre  ancre  devant  Guet'ndar,  village 
nègre  situé  en  face  dç  l'Ile  de  Saint-Louis,  sur  l'étroite  langue  de  sa- 
ble qui  sépare  le  fleuve  de  la  mer. 

La  ville  de  Saint-Louis ,  qui  occupe  plus  des  trois  quarte  de 
la  superficie  de  l'Ue  de  ce  nom,  présente  un  point  de  vue  d'im  très- 
bel  effet,  quand  on  l'examine  du  mouillage  de  Guef  ndar.  Ses  maisons 
blanches,  garnies  de  terrasses,  son  hôpital,  son  hôtel  du  Gouveme- 
meot,  avec  sa  façade  et  son  bout  pavillon,  ses  deux  belles  casunee 
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qui  foiment  deux  cAtés  de  Is  place  où  cet  hAtel  s'élève,  tout  cela 
donne  à  Saint-Louis  un  aspect  plus  imposant  que  joli.  Haltieureusement 
ces  teintes  blanches,  réfiéchissant  un  soleU  ardent,  tassent  le  regard; 
et  c'est  en  vain  qu'il  interroge  l'espace  pour  lui  demander  un  peu  de 
rerdure  .  il  n'y  en  a  pas  à  Smt-Louis,  Quelques  arbres,  mal  venus 
dans  un  sable  marin,  et  dont  le  feuillage  triste  atteste  la  langueur, 
voilà  la  végétation  du  Sénégal;  car  ce  n'est  pas  seulement  Saint-Louis 
qui  manque  de  verdure,  c'est  toute  l'étendue  des  deux  rives  du  fleuve 
que  l'œil  peut  embrasser. 

Nous  étions  donc  mouillés  en  feice  de  la  ville  de  Saint-Louis,  et  si 
près,  que  nous  pouvions  à  la  longue-vue  reconnaître  les  personnes  ; 
mais  nous  n'y  étions  pas  débarqués.  Il  Tallait,  pour  cela,  ou  redescen- 
dre sept  lieues  dans  le  sud,  à  la  barre  qui  forme  l'entrée  du  fleuve, 
et  le  remonter  ensuite  l'espace  de  sept  autres  lieues  sur  un  autre  na- 
vire, car  l'ÉUm  calait  trop  d'eau  pour  franchir  cette  barre;  ou  bien 
braver  le  passage  de  Guef  ndar  et  se  résigner  h  être  vomi  sur  la  plage 
comme  le  monstre,  d'Hippolyte. 

Rien  de  simple  d'ailleurs  pour  des  hommes  que  ce  débarquement, 
même  pour  des  hommes  qui  ne  savent  pas  nager  \  mais  pour  des 
femmes  et  pour  un  gouverneur,  la  chose  était  plus  difficile.  Sans 
doute,  dans  les  grandes  drconstances,  les  femmes  savent  montrer  une 
intrépidité  à  rendre  jaloux  les  hommes  les  plus  braves  ;  mais  survienne 
le  plus  léger  dérangement  de  toilette,  une  situation  grotesque  compro- 
mettant leurs  grâces  naturelles,  et  le  cœur  déf^llit  à  ces  énergiques 
natures.  Or,  il  y  avait  certitude  que  les  lames  de  Guel'ndar  cause- 
raient beaucoup  de  ces  perturbations. 

C'était  bien  autre  afMre  pour  le  gouverneur.  Qu'on  se  représente 
un  personnage  grave  et  sérieux,  comme  tout  gouverneur  doit  l'être, 
roulant  sur  la  grève  comme  un  galet  en  compagnie  de  sa  malle  et  de 
son  cuisinier,  et  prenant  en  cet  équipage  possessioude  son  empire;  et 
l'on  conviendra  que  cette  manière  de  voyager  prête  peu  aux  honneurs 
militaires  et  aux  harangues  ofBcielIcs. 

Hais  tout  le  monde  fut  d'avis  que  ce  n'étaient  là  des  difficultés  que 
pour  des  âmes  vulgaires,  et  comme  il  n'y  eu  avait  pas  à  bord  de 
VÉlan,  on  ae  décida  incontinent  à  entreprendre  ce  voyage  aventureux. 
Les  canots  de  la  corvette  furent  armés,  et  bientét  hommes,  femmes  et 
enfants  entrèrent  dans  lespirogues  qui  les  attendaient  sur  labarre.  Les 
piroguiers  imprimèrent  à  leur  frêle  navire  le  mouvement  rapide  qui 
devait  leur  foire  franchir  les  premières  lames  ;  puis  viat  le  moment 
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Bupréme  où  chacun  se  trouva  comme  plongé  dans  un  gou&re  et  ea- 
touré  de  tous  côtés  par  des  masses  d'eau  qui  groudaieut  sur  sa  tête, 
menaçaotee  et  écumeuses  ;  puis  on  prit  terre  dans  un  désordre  et  un 
péle-méle  inexprimables,  les  uns  par  la  16te,  les  autres  par  le  ventre, 
peu  par  les  pieds. 

Saint'Louis  est  un  étrange  pays.  On  se  figure  peut-être  qu'une  fois 
arrivé,  il  ne  reste  plus  qu'à  confier  ses  bagages  à  un  commissionnaire 
et  à  suivre  un  garçon  d'bdtel.  Pas  du  tout  :  il  n'y  a  pas  d'hôtel  & 
.Saint  Louis,  et  les  nouveaux  venus  sont  hébergés  par  leurs  amis.  — 
Bt  quand  on  n'a  pas  d'amia?  —  La  chose  est  égtJement  toute  simple  : 
quand  on  n'a  pas, d'amis,  on  va  à  l'hôpital,  où  des  lits  sont  toujours 
préparés  pour  la  circonstance;  et  l'on  y  reste  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
trouvé....  une  chambre  vide.  Je  dis  une  chambre  vide,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  non  plus  de  chambres  meublées  à  Saint-Louis,  ou  du  moins 
il  en  existe  en  si  petit  nombre  que  c'est  un  grand  hasard  d'en  trouver 
une  vacante. 

Tel  est  l'usage,  et  quelque  singulier  que  cela  puisse  paraître,  per- 
sonne ne  s'en  plaint.  11  est  vrai  qu'on  pratique  généreusement  l'hos- 
pitalité au  Sénégal,  et  que  chacun  finît  par  trouver  bon  lit  et  bonne 
table.  Je  fus  reçu  par  M.  B....,  qui  s'acquitta  de  ce  som  avec  une 
cordialité  qui  m'a  pénétré  de  gratitude. 

J'étais  donc  sur  cette  terre  d'Afrique  où  m'appelait  je  ne  sais  quelle 
Toix  intérieure.  Ce  qui  m'y  amenait,  ce  n'était  pas,  comme  beau- 
coup le  pensaient  alors,  le  stérile  orgueil  de  faire  faire  un  peu  de 
bruit  autour  de  mon  nom.  Mon  orgueil,  mon  ambition  souveraine,  c'é- 
tait de  préparer  quelque  bien  dans  cette  contrée  barbare  et  d'en  faire 
profiter  mou  pays.  Je  ne  me  dissimulais  pas  les  difficultés  qui  m'at- 
tendaient; je  les  avais  mûrement  étudiées,  froidement  calculées;  et 
cependant  elles  ne  m'arrêtaient  pas;  elles  ne  m'arrêteraient  même 
pas  aujourd'hui,  tellement  est  grande  encore  ma  foi  dans  le  succëa, 
BucG^  éltHgné  qui  fera  la  gloire  d'hommes  encore  à  naître,  mai»  succès 
certain,  tant  que  Dieu  mettra  sur  la  terre  des  àmea  généreuses  et  des 
cœurs  résolus. 

Mon  itinéraire  est  assez  connu  pour  que  je  me  dispense  d'en  parler. 
Ceux  qui  ont  pris  intérêt  à  mon  entreprise  n'ignorent  pas,  d'ailleurs, 
qu'elle  avait  reçu  l'approbation  de  l'Académie  des  sdences,  du  Dépôt 
des  cartes  et  plane  de  la  marine,  de  la  Société  de  géognqihi«  ainsi  que 
des  cinq  départements  ministériels  qui  avaient  bien  voulu  contribuer 
aux  frais  de  mon  voyage.  Mais  si  je  crois  inutile  de  reproduire  ici  le 
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plan  de  mon  expëdition,  il  n'en  est  pas  de  même  des  motifs  qui  m'oal 


Au  mois  de  juillet  ISifi,  quelques  jours  avant  de  quitter  Paris,  j'en- 
lendis  une  personne  qui  disait  ;  A  quoi  bon  entreprendre  un  pareil 
voyage?  Si  cette  personne  s'était  adressée  à  moi,  je  lui  aurais  répondu  ; 

Je  vais  en  Afrique,  parce  que  j'ai  la  ferme  conviction  que  ses  habi- 
tants peuvent  recevoir  des  Européens  une  direction  utile.  La  direction  k 
donner  aux  Africains  est  une  direction  religieuse,  industrielle  et  com- 
merciale. 

.  Le  nègre  est  plongé  dans  la  barbarie;  il  semble  fraisé  de  réproba- 
tion;  il  est  esclave  et  ne  sent  pas  ses  fers;  il  ne  comprend  pas  qu'en 
ses  mains  inhabiles  se  perdent  d'incalculables  richesses:  ii  est  fier  et 
défiant,  défiance  et  fierté  du  sauvage  qui  arrêteront  toujours  son  premier 
pas  vers  nous.  Il  feint  donc  aller  à  lui.  Mais  il  nous  repoussera,  me 
crie-t-on.  Eh  bien,  s'il  nous  repousse,  il  faudra  s'avancer  de  nouveau. 

Chaque  peuple  a  eu  son  ère  de  barbarie  ;  mais  Dieu  en  a  toujours 
marqué  la  durée.  Il  me  semble  que  le  temps  est  proche  pour  les  nègres, 
et  que  c'est  à  la  France  qu'est  réservée  la  gloire  d'en  préparer  l'avé- 


Ainsi,  que  cela  soit  bien  établi,  je  partais  pour  la  gnmde  traversée 
de  l'A&ique,  conduit  par  l'espérance  d'être  suivi  par  d'autres  dans 
cette  voie  difficile.  Peu  m'importait  d'y  rester.  Les  résultats  immédiats 
de  l'entreprise  pouvaient  être  nuls  au  point  de  vue  des  intérêts  positifs; 
mais  ils  pouvaient  aussi  être  féconds;  et  c'est  ainsi,  sans  doute,  que 
pensait  le  gouvernement  qui  m'envoyait,  puisqu'il  m'allouait  des  sub- 
ventions dépassant  35,000  fr.  Quant  à  son  exécution  matérielle,  les 
explications  qui  précédent  doiventsuffire  pour  convaincre  que  je  ne  son- 
geais pas  à  imiter  Gaillié  et  k  prendre,  comme  lui,  un  travestissement. 

Je  voulais  aborder  l'Afrique  à  visage  découvert,  sans  cacher  ma  na- 
tionalité, sans  déguiser  ma  religion.  Je  voulais  même  plus  :  je  tenais 
à  paraître  en  Afrique  avec  des  bagages,  me  disant  que  si  je  travaillais 
4  une  régénération,  certaine  pour  moi,  incertaine  pour  beaucoup,  je 
devais  aussi  favoriser  la  satisfaction  de  tous  les  intérêts  matériels  qui 
ne  seraient  pas  nuisibles  à  ces  grands  projets.  On  saisit  sans  doute  les 
avantages  que  je  comptais  tirer  de  mes  impedimenta.  J'y  voyais  une 
belle  question  commerciale  à  résoudre.  Et  n'était-il  pas  évident  que 
si  je  réussissais  il  porter  mes  bagages  seulement  jusqu'à  Sègo,  j'avais 
démontré  que  les  caravanes  européennes  parties  du  Sénégal  pouvaient 
conduire  leurs  marchandises  jusqu'au  Niger? 
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J'ai  été,  mes  amis  le  savent,  Tigoureusemeat  attaqué  sur  ce  point. 
Au  Sénégal  comme  en  France,  on  ne  m'a  pas  compris  ou  on  n'a  pas 
Youlu  me  comprendre. 

Dans  une  conception  de  ce  genre,  il  faut  pourtant  laisser  quelque 
liberté  à  celui  qui  l'esâcule.  La  prudence,  en  pareille  matière,  est  rare- 
ment une  bonne  coDseillère.  Mais,  dira-t-on,  vous  repoussiez  les  leçons 
de  l'expérience  et  les  conseils  des  bommes  compétents  qui  tous  aver- 
tissaient que  TOUS  tous  exposiez  à  être  tué  pour  être  plus  facilement 
dépouillé. 

Je  réponds  &  cela  que  si  j'avais  tenu  compte  des  leçons  de  l'expé- 
rience  et  écouté  ses  cooseils,  je  ne  serais  pas  parti  pour  l'Afrique. 
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CHAPITRE  II. 


Dés  mon  arriTée,  jememifi  en  campagne,  par  les  rues  aablomieuaes 
de  Saint  Louis,  pour  recruter  te  personnel  t^ui  devait  former  mon  es- 
corte. Je  n'avais  encore  trouvé  que  deux  hommes,  quand  j'appris  qu'une 
caravane  de  pèlerins,  dont  le  chef  était  dans  l'Ile,  se  formait  au  ïtio- 
Nufiez  pour  aller,  selon  ta  coutume  mahométane,  offrir  leur  pieux  hom- 
mage au  tombeau  du  prophète. 

On  insista  si  vivement  auprès  de  moi  pour  me  déterminer  à  profiter 
de  celte  occasion,  que  je  me  laissai  gagner.  Ce  n'était  plus  sans  doute 
le  plan  d'exécution  que  j'avais  conçu;  mais,  en  tenant  compte  de  la 
vénération  accordée,  par  les  vrais  croyants,  aux  pèlerins  qui  vont  à  la 
Mecque,  c'était  un  voyage  ofi'rant  de  si  grandes  chances  de  succès, 
qu'il  y  eAt  eu  de  ma  part  plus  que  de  l'entêtement  à  ne  pas  l'entre- 
prendre. D'un  autre  c6té,  mon  déplaieir  (il  y  en  a  toujours  à  renoncer 
i  aes  plans]  se  trouvait  considérablement  amoindri  par  la  nécessité  qui 


,y  Google 


m'était  faite  de  rester,  ea  plusieurs  points  principaui,  dans  les  condi- 
tions de  mon  programme  :  me  faire  passer  pour  nègre  était  en  effet 
chose  impossible  ;  et,  vu  la  couleur  de  mes  yeux  et  de  mes  cheveux, 
prendre  le  travestissement  arabe  qu'on  me  conseillait  ne  semblait 
pas  moins  impraticable.  J'acceptai  donc,  consolé  par  la  pensée  que  je 
ne  pouvais  accompagner  les  pèlerins  qu'en  consen-ant  ma  double  qua- 
lité de  ctirélien  el  de  Français. 

Leur  chef  m'avait  fait  bon  accueil;  il  s'engageait  à  tout  arranger 
avec  ses  compagnons,  et  ne  doutait  pas  du  succès.  11  applaudissait 
surtout  à  ma  détermination  de  rejeter  toute  feinte,  moyen  dangereux, 
disait-il,  qui  trompe  rarement  et  compromet  toujours. 

l'avoue  qu'oubliant  les  mceurs  nègres,  je  m'abandonnai  de  bonne 
foi  aux  promesses  du  pèlerin,  et  je  ne  saurais  dire  combien  de  temps 
eût  duré  mon  illusion,  si  un  ami  ne  m'eût  à  propos  rappelé  le  carac- 
tère fourbe  et  versatile  des  nègres  mahométaus.  J'étudiai  mon  homme, 
et  bientdl  je  découvris  que  jamais  il  n'avait  eu  l'intention  de  tenir  la 
parole  qu'il  m'avait  donnée. 

le  revins,  dés  lors,  à  l'exécution  pure  et  simple  de  mon  plan  primi- 
.  tif,  et  m'occupai  de  suite  à  chercher  du  monde  pour  m'accompagner. 
La  conduite  du  pèlerin,  en  me  rendant  plus  circonspect,  me  servit  à 
échapper  à  de  nouvelles  tromperies. 

le  fis  mes  préparatifs,  complétai  mes  actiats,  et,  six  semaines  après 
mon  débarquement,  j'étais  eu  mesure  de  partir  avec  une  escorte  com- 
posée d'un  petit  nombre  d'honuues  d'élite,  liés  à  mon  entreprise  par 
un  acte  en  bonne  forme,  qui  leur  assurait,  en  cas  de  réussite,  une 
Iwrme  récompense  pécuniaire,  indépendamment  d'une  solde  mensuelle 
fort  élevée  qu'ils  avaient  exigée. 

Mon  départ  se  trouva -arrêté  par  le  débordement  du  fleuve.  Les 
terres,  dans  une  immense  étendue,  étaient  couvertes  de  plusieurs 
mètres  d'eau.  Les  rives  du  Sénégal,  dont  l'élévation  est,  en  certains 
endroits,  de  7  à  8  mètres,  avaient  partout  été  franchies.  Les  villages 
qui  bordent  le  fleuve,  les  postes  militaires  de  Ricbard-ToU ,  Dagaua, 
Bakel ,  établis  dans  iea  lieux  choisis  pour  échapper  aux  débordements 
ordinaires,  étaient  complètement  nojés;  le  pays  ressemblait  à  une 
vaste  mer. 

Saint-Louis  même  ne  fut  pas  épargné,  et  bientôt  il  ne  resta  de  sec 
que  la  place  du  Gouvernement.  Les  rues  étiùent  devenues  des  rivières; 
dans  les  principales,  les  communications  avaient  lieu  à  l'aide  de 
planches  posées,  en  manière  de  trottoir,  sur  des  pieux  placés  le  long 
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des  maisonE  ;  ailleurs,  <m  allait  et  venait  dans  des  chaloupes,  des  canots, 
des  pirogues,  voire  mëine  des  charrettes  traînées  à  bras  par  les  nègres. 

C'était  un  spectacle  si  élrangemeat  nouveau,  qu'on  oubliait  volon- 
tiers les  craintes  qui  agitaient  les  habitants  pour  ne  penser  qu'aux 
Miarres  nécessités  de  la  situation.  11  est,  en  effet,  peu  commun  de 
hfiler,  pour  sortir  de  chez  soi,  un  bateau  qui  vient  vous  prendre  dans 
votre  chambre  à  coucher  et  qui  accoste  à  la  fenêtre;  encore  moins 
est-on  dus  l'usage  de  pécher  des  carpes  par  la  croisée  de  son  salon: 
On  trouvait  aussi  dans  celte  scène  de  désolation  une  inépuisable  source 
de  rêveries  et  d'extases.  le  garderai  longtemps  le  souvenir  du  tableau 
magique  qui  s'offrait  à  l'œil,  de  dessus  les  terrasses,  par  ces  belles 
Duils  étincelastes  d'étoiles,  si  remplies  de  charme  pour  qui  sait  en 
comprendre  la  poétique  beauté,  et  dont  le  Sénégal  n'est  pas  plus 
déshérité  que  les  autres  contrées  tropicales. 

Des  miUierB  de  feus  scintillaient  dans  les  eaux  ;  les  ombres  défor- 
mées des  maisons  semblaient  de  noirs  géants  agités  de  mouvements 
convnisifô;  un  souffle  de  brise,  la  respiration  d'un  poisson,  le  déplace- 
ment d'un  atome,  en  plissant  l'onde,  changeaient,  brouillaient,  rom- 
paient l'image  qui,  bientôt,  se  reformait  plus  capricieuse  pour  re- 
devenir, l'instant  d'après,  confuse  et  incertaine  encore.  L'œil  ébloui 
se  fermait  sous  le  mobile  éclat  de  cette  riche  lumière;  la  pensée 
s'envolait  vers  les  régions  fantastiques  révélées  par  Hoffmann.  U  y  avait 
dans  ce  mirage  quelque  chose  de  sublime  comme  l'œuvre  de  Dieu, 
d'effrayant,  de  terrible  comme  une  page  du  Dante.  Le  solennel  silence 
de  la  nuit,  la  liberté  de  se  laisser  conduire  à  ce  monde  de  chimères, 
seul  et  sans  craindre  la  sotte  réflexion  d'un  fâcheux,  donnaient  un 
indicible  attrait  à  cette  contemplation.  Le  charme  était  bien  vif;  car,  je 
me  le  rappelle,  j'ai  plus  d'une  fois,  oubliant  l'heure,  maudit  le  chant 
monotone  et  le  bruit  cadencé  des  pileuses  qui  venaient  annoncer  le 
matin,  en  préparant  le  couscous  du  dîner. 

Ces  inondations,  toujours  désastreuses  dans  leurs  suites,  sont  assez 
fréquentes  au  Sénégal;  mais,  heureusement,  ce  n'est  que  par  excep- 
tion qu'elles  présentent,  comme  celle  dont  j'ai  été  témoin,  le  caractère 
d'une  calamité  publique  Des  maisons  écroulées,  des  cases  enlevées, 
des  récoltes  détruites,  sont  les  accidents  ordinaires  qu'elles  amènent, 
accidents  graves  sans  doute,  et  qui  cependant  ne  sont  rien  auprès  dos 
terribles  malheurs  d'une  épidémie.  C'étaient  ceux-ci  que  l'on  redoutait, 
et  c'était  à  les  prévenir  que  travaillait  avec  le  plus  d'ardeur  M.  le 
gouverneur  du  Sénégal. 
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Le  28  Dovembre,  les  eaux  ayant  notablement  baissé,  je  reçus  de 
M.  de  Grammont  l'invitation  de  me  tenir  prêt  t  prendre  passage  sur 
le  bateau  à  vapeur  te  Serpent.  Il  était  temps;  je  commençais  à  me 
lasser  de  consommer  en  pure  perle  des  moments  que  j'aurais  pu  si 
bien  employer. 

Mes  achats  terminés  et  mes  grandes  installations  finies,  je  n'avais 
effectivement  plus  rien  à  faire  à  Saint-Louis;  taudis  qu'i  Bakel,  véri- 
table point  de  départ  de  mon  expédition,  j'avais  mille  préparatifs  à 
compléter.  Puis,  je  commençais  à  m'apercevoir  que  trois  mois  de  repos 
et  d'attente  disposent  mal  aux  entreprises  aventureuses.  Durant  une 
période  aussi  longue,  il  est  presque  impossible  d'échapper  aux  in- 
fluences de  la  raisou  qui  discute  et  de  l'amitié  qui  s'inquiète.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  entretient,  au  degré  de  chaleur  nécessaire,  l'enthou- 
siasme et  l'amour  des  périls. 

Mon  séjour  forcé  dans  l'Ile  de  Saint-kiuis  fut  donc  pour  moi  un 
temps  d'épreuves.  J'y  rencontrai  de  précieuses  sympathies,  j'y  reçus 
de  nombreuses  marques  d'intérêt;  mais  aussi,  el  pourquoi  le  taire?  j'y 
subis  de  véritables  ennuis,  des  tracasseries  incessantes  dont  le  motif 
est  resté  un  mystère  pour  moi.  Tout  ce  que  je  pus  comprendre,  c'est 
que  le  voyageur  n'avait  pas  plu  à  tout  le  monde.  C'était  inévitable, 
sans  doute;  mais  j'avais  pris  tant  de  peine  pour  me  faire  ce  que 
j'étais,  et  surtout  ce  que  je  croyais  être,  c'est-à-dire  petit  parmi  les 
petits,  que  je  pensais  avoir  désarmé  les  plus  impitoyables  critiquée. 

Le  3  décembre  au  matin,  je  pus  enfin  quitter  Saint-Louis,  Par  une 
attention  aussi  délicate  que  touchante,  beaucoup  de  personnes  mar- 
quantes de  l'Jle  vinrent  me  faire  leurs  adieux  à  l'embarquement,  et 
plusieurs  d'entre  elles  poussèrent  la  courtoisie  jusqu'à  m'accompagner 
quelque  temps  à  bord  du  bateau  à  vapeur.  On  eût  dit  que  les  princi- 
paux fonctionnaires  et  habitants  de  Saint-Louis,  réunis  spontanément 
pour  me  donner  un  dernier  encouragement,  ne  voulaient  me  laisser 
emporter  de  leur  villequ'une  consolante  impression,  l'éprouve  du  plai- 
sir et  de  la  reconnaissance  à  dire  qu'ils  ont  bien  réussi,  et  que  je  n'ai 
gardé  et  ne  garderai  jamais  de  Saint-Louis  qu'un  souvenir  de  gratitude 
pour  la  bienveillance  qu'on  m'y  a  témoignée.  le  n'oublierai  pas  non 
plus  les  deux  familles  de  cette  ville  qui  m'ont  comblé  de  bontés; 
.  mes  meilleures  pensées  seront  toujours  pour  elles. 

Le  capitaine  du  Serpent  était  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Maricourt, 
l'un  de  mes  compagnons  de  voyage  de  l'Élan,  aux  relations  duquel 
j'attachais  le  plus  de  prix.  11  y  avait  quelque  chose  de  triste  dans  cette 
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continuation  d«  bons  npporla  qui ,  par  un  des  mille  caprices  du  sort , 
allaient  se  trouver  rompus  juste  au  moment  où  ils  eussent  eu  pour 
mpi  plus  de  valeur.  H.  de  Maricourt  me  rappelait  en  effet  la  France 
que  nous  avions  quittas  ensemble  depuis  quatre  mois  à  peine,  et,  lui 
parti,  j'allais  être  seul,  sans  personne  pour  me  la  rappeler,  sans  une 
main  amie  à  presser. 

Le  bateau  à  Tapeur  remorquait  un  lourd  cbaland  qui  retardait  sa 
marche.  Cette  lenteur  concordait  mal  avec  l'impatience  qui  me  dévorait; 
j'étais  pressé  de  toucher  terre  une  nouvelle  fois  dans  ce  pays  de  Galam 
où,  trois  ans  auparavant,  j'avais  débuté  dans  la  carrière  que  je  conti- 
nuais. A  mon  retour  eu  France,  j'avais  reçu  du  gouvernement  des 
encouragements  si  flatteurs,  que  je  considérais  comme  une  obligation 
de  conscience,  presque  comme  une  dette,  d'offrir  mon  dévouement  au 
service  de  la  même  entreprise. 

Le  Sénégal  a  été  bien  souvent  décrit,  et  moi-même,  dans  le  volume 
que  le  ministère  de  la  marine  a  publié  en  18/|6,  et  qui  contient  le 
récit  de  mon  premier  voyage,  j'ai  ajouté  bon  nombre  de  pages  aux 
détails  déjft  OHmus.  Je  ferai  donc  grftce  ici  des  descriptions  topogra- 
^diiques  du  fleuve. 

Nous  passâmes  successivement  devant  les  postes  militaires  de  Ri- 
chard-Toll  et  de  Dagana,  et  devant  l'ancien  fort  de  Podor,  aujourd'hui 
ruiné  et  a])andonné,  constatant,  &  mesure  que  nous  remontions,  les 
traces  de  l'invasion  des  eaux.  A  Richard-Toll,  quoique  considérable- 
ment retirées,  elles  envahissaient  encore  la  cour,  baignaient  la  porte 
et  s'étendaient  au  loin  dans  la  plaine.  Partout  on  voyait  des  éboule- 
meats,  des  arbres  brisés,  des  villages  détruits  ;  partout  on  éprouvait  un 
senliment  de  douleur;  car  la  population  sédentaire  qui  occupe  la  rive 
gauche  du  fleuve,  ordinairement  peu  gùtée  par  les  joies  de  la  vie  ma- 
térielle, venait  d'être  frappée  d'un  véritable  fléau. 

Le  bas  fleuve  est  triste  à  contempler.  Des  sables  et  des  graminées 
chëtives  alternent  avec  les  manglters  et  les  palétuviers  pour  en  cou- 
vrir  les  rives.  Cet  ensemble  de  verdure  terne,  d'herbes  fanées  et  de 
teintes  blafardes,  se  marie,  d'une  façon  désagréable  à  l'œil,  avec  des 
plaines  marécageuses  bornées  par  un  horizon  brumeus.  Hais  t  mesure 
que  l'on  remonte  le  fleuve,  cette  disposition  s'efface  graduellement 
pour  faire  place  à  un  tableau  plus  pittoresque.  A  Ricbard-Toll  déjà 
tout  est  changé ,  des  bois  verdoyants  remplacent  les  dunes  de  sable 
et  lee  marais  insaJubret.  Plus  haut  apparaissent  les  roches,  inconnues 
aux  terrains  d'alluvion  récente  qui  forment  l'embouchure;  le  sol  s'ac- 
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ddente,  les  bords  s'animent  et  découpent,  sur  un  horiion  clair,  leurs 
festons  de  feuillages  et  de  coUinea. 

Notre  navigation  se  fit  sans  événements  intéressants.  Deux  fois  le 
Serpent  s'échoua  sur  un  fond  de  sable,  et  se  retira  avec  une  facilité 
et  use  promptitude  qui  garantissent  k  la  navigation  du  Sénégal  la 
plus  complète  Eécurité.  fiien  d'dlleurs  de  moins  dangereux  que  ces 
écbouages,  toujours  effectués  dans  un  sable  ferme. 

Selon  l'usage,  nous  tirâmes  beaucoup  de  balles  sur  les  caïmans  qui 
commencent,  après  la  saison  des  pluies,  à  reprendre  possession  des 
bords  du  fleuve.  Ils  sont  craintifs  et  gagnent,  au  moindre  bruit,  l'eau 
dont  ils  ne  s'éloignent  jamais  que  d'une  courte  âlstauce.  Le  caïman 
n'est  dangereux  que  dans  l'eau,  et  encore  les  naturels,  qui  traversent 
journellement  le  fleuve  k  gué  ou  k  la  nage,  et  souvent  avec  leurs 
troupeaux,  se  préservent-ils  presque  toujours  de  ses  attaques  en  frap- 
pant l'eau  avec  des  bfttons  et  en  poussant  des  cris.  Pendant  la  sai- 
son des  pluies,  la  rapidité  du  courant  du  fleuve  et  l'élévation  du  ni- 
veau de  l'eau,  qui  couvre  tous  les  bancs  de  sable,  éloignent  les  caï- 
mans. Ils  vont  alors  chercher  dans  les  nombreux  bras  du  Sénégal 
des  eaux  plus  tranquilles  et  des  sables  secs,  afin  de  pouvoir  s'y  cou- 
cher au  soleil,  demeurant  ainsi,  pendant  de  longues  heures,  dans  une 
immobilité  complète. 

En  passant  près  de  Saldé,  nous  vîmes  sur  le  bord  du  fleuve  un  élé- 
phant mort,  que  des  Foulbs  étaient  en  train  de  dépecer.  Les  éléphants 
paraissent  quelquefois  en  troupes  nombreuses  sur  les  rives  du  fleuve, 
attirés  par  la  soif.  Les  plus  hardis  chasseurs  se  mettent  alors  en  cam- 
pagne pour  leur  faire  une  guerre  à  outrance.  La  chair  de  l'éléphant 
est,  comme  celles  des  caïmans,  un  régal  pour  les  nègres. 

Tels  fuient  les  événements  remarquables  de  notre  traversée  ;  il  n'y 
a  rien,  comme  on  le  voit,  qui  puisse  procurer  les  fortes  émotions  que 
les  Toyagetirs  qui  m'ont  précédé  (je  parle  des  voyages  d'autrefois,  et 
par  conséquent,  je  ne  nomme  ni  Uungo  Park,  ni  Gray,  ni  Cailliéj  ont 
presque  toujours  eu  le  talent  d'èxcitcr  chez  leurs  lecteurs.  11  faut  que 
l'Afrique  ait  bien  changé  ou  que  mes  confrères  d'il  y  a  cent  ans  aient 
usé  avec  une  grande  liberté  du  privilège  octroyé  à  ceux  qui  vien- 
nent de  loin.  Ouvrez,  pour  votre  complète  édification  sur  ce  point,  une 
relation  un  peu  âgée,  et  j'aflirrae  que  vous  ne  suivrez  pas  son  auteur 
une  journée  sans  l'avoir  vu  échapper  miraculeusement  à  la  grifi'e  d'un 
lion,  à  la  dent  d'un  tigre  ou  à  la  voracité  d'un  affreux  reptile.  Je  li- 
sais deinièrement  l'histoire  mer\'eilleuse  d'un  crocodile  de  jo  ne  sais 
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plus  quel  fleuve,  qui  avait  avalé  toute  une  eof^  d'esclaves  :  •  On  trouva 
—  dit  l'auteur  —  daus  le  ventre  du  monstre  les  fers  et  six  esclaves 
encore  entierB.  • 

Sept  jours  après  son  départ,  le  Serpent  jetait  l'ancre  devant  le  fort 
de  Bakel,  plus  connu  bous  le  nom  de  Galam,  que  nous  avoua  donné 
au  pays  oti  il  est  construit.  Ce  fort,  âluignë  de  Saint-Louis  d'une  dis- 
tance de  180  lieues  environ,  a  été  bâti  en  1819,  dans  le  but  d'établir 
des  relations  de  commerce  avec  les  populations  de  l'Afrique  centrale. 
Sous  le  rapport  sanitaire,  la  situation  n'est  pas  bien  choisie,  et  l'on 
peut  dire,  sans  calomnie,  que  c'est  le  point  le  plus  malsain  du 
fleuve. 

Au  moment  de  notre  arrivée,  nous  trouv&mes  au  pied  du  fort  une 
véritable  flotte  de  navires  de  tout  tonnage  et  de  toute  forme,  serrés 
les  uns  prés  des  autres  et,  selon  leur  tirant  d'eau,  mouillés  au  large  ou 
amarrés  à  terre.  Chacun  de  ces  navires  avait  uue  triple  ceinture  de 
canots  et  de  pirogues,  chargés  à  couler  bas,  de  gens  qui  escaladaient 
le  bâtiment  par  toutes  ses  parties.  On  entendait  un  effroyable  bruit  de 
voix  qui  parlaient  toutes  les  langues  de  l'Afrique,  depuis  l'arabe  vul- 
gaire des  nomades  du  Sahhril,  jusqu'au  patois  mêlé  de  joloff  des 
gens  de  Saint-Louis.  On  riait,  on  se  querellait,  on  chantait,  on  se  bat- 
tait, on  dansait  -,  le  tamtam,  si  cher  aux  oreilles  nègres,  fournissait 
aussi  à  ce  tumulte  son  contingent  de  vacarme.  Ici,  on  repéchait  une 
femme  tombée  entre  deux  pirogues  ;  lii,  on  se  distribuait  des  horions 
pour  accoster  le  premier  ;  plus  loin,  c'étaient  des  nègres  se  disant  la 
courte  échelle,  et  dérangés  dans  leur  équilibre  par  une  intempestive 
secousse  ;  ailleurs,  une  pirogue  conduite  par  une  main  sans  expé- 
rience accostait  debout  une  autre  pirogue  et  renversait  son  charge- 
ment de  femmes  et  d'enËmts  dont  les  cris  d'épouvante  se  perdaient 
dans  les  rires. 

Sur  les  rives,  l'animatiou  était  encore  plus  grande.  C'étaient  des  ca  ' 
ravanes  qui  arrivaient  et  dont  les  chefs  se  trouvaient  à  l'instant  en- 
tourés par  vingt  maîtres  de  langue  (on  appelle  ainsi  les  interprètes], 
cherclvint  tous  ù  la  fois  à  les  attirer,  par  mille  caresses,  par  mille  sé- 
duisantes promesses,  sur  le  navire  de  leur  traitant  ;  c'étaient  d'autres 
caravanes  qui  partaient,  escortées  de  clients  satisfaits,  faisant  répéter 
cent  fois  à  leurs  conducteurs  le  serment  de  revenir  l'année  suivante 
et  de  ne  pas  traiter  avec  d'autres  ;  c'étaient  les  mugist^cmenls  des 
bœu&  et  des  chameaux,  les  cris  aigus  des  nègres  chassant  les  oiseaux 
et  les  bestiaux  de  leurs  champs  qu'ils  désistaient  ;  c'étaient  aussi  des 
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danses  organisées  avec  musique  et  tamtani,  coups  de  fusil  et  rocifé- 
ralions  d'cnlliousinsme. 

Ajoutez  fi  rcla  une  poussière  épaisse,  l'originalité  des  costumes, 
ou  leur  absence  presque  complùle,  autre  genre  d'originalité;  ajoutez 
encore  le  feu  et  la  fumée  âes  cuisines  en  plein  vent,  où  l'on  grillait  sur 
la  braise  une  cdtelettc  d'autruelic  à  cdlé  d'un  filet  de  caïman;  et  vous 
n'aurez  qu'une  idée  fort  incomplète  du  spectacle  de  la  traite  à  Bakel. 
Kt  encore  je  ne  parle  que  des  spectacles  de  jour,  oii  les  affaires  mar- 
client  de  pair  avec  les  plaisirs.  La  nuit,  c'est  le  plaisir  pur,  c'cst~â- 
dire  un  hruit  affreux  et  continuel;  puis  l'orgie,  l'orgie  nègre,  quelque 
cliose  qui  n'a  pas  de  nom  parmi  les  hommes. 

Quant  à  la  traite  en  elle-même,  si  on  la  dégage  de  cette  mise  en 
scène  qui  distrait  un  instant,  on  n'y  trouve  rien  que  de  triste.  C'est 
une  lutte  de  ruse  et  de  fraude  dans  laquelle  les  faux  poids  et  les  me- 
sures percées  par  le  fond  devienucnl  des  moyens  de  négoce  d'une  ir- 
réprochable moralité. 

t^la  se  nomme,  au  Sénégal,  la  iiherté  d'échange. 

Le  traitant  ordinaire  n'a  qu'un  but  :  traiter,  c'est- à  dire  emplir  son 
navire;  c'est  sa  gloire,  c'est  la  preuve  de  son  habileté.  Peu  luiimporte 
après  le  gain  ou  la  perle.  Le  traitant  blanchi  sous  latente  de  l'escale, 
celui  qui  est  revenu  des  illusions  de  ta  jeunesse  et  a  appris  à  ses 
dépens  combien  est  ^-aine  la  gloire  qui  ruine,  celui-là  seul  réalise  des 
profits. 

On  comprend  les  conséquences  de  celte  manière  de  (aire  le  com- 
merce :  les  prix  sont  (,âtés,  comme  parlent  les  traitants  de  sang-froid, 
et  les  indigènes,  sural)oudamment  pourvus  de  guiuées  et  des  autres 
marehandises  nécessaii'CB  ù  leur  consommation,  n'abandonnent  plus  dé- 
sormais leurs  produits  qu'à  des  jiris  fabuleux. 

On  échange,  au  Sénégal,  ou  plutôt  on  y  traite,  car  c'est  l'expression 
consacrée,  des  gommes  qui  viennent  du  Salitiri  et  qui  sont  récoltées 
{>ar  deux  grandes  tribus  arabes,  les  Trarzas  et  les  Braknas.  Ce  com- 
merec  a  une  importance  incontestable  et  emploie  beaucoup  de  monde. 
C'est  d'ailleurs  le  commerce  nonnal  du  pays  et,  en  même  temps,  la  seule 
industrie  de  la  population  de  Saint-Louis.  Il  a  donné  lieu  à  de  nom- 
breuses réglementations  dont  je  m'abstiendrai  de  parler  id  (1).  Ce  qu'il 
importe  de  savoir,  c'est  qu'aujourd'hui  il  est  libre,  ce  qui  veut  dire 
qu'il  n'est  pas  exploité  par  une  compagnie;  car,  pour  libre,  il  ne  l'est 

(1)  Voir  aux  éludes  biitcriqaesdu  commercedelagoinDie. 
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ni  peur  moi,  ui  pour  vous  qui  me  lisez,  st  vous  âtes  né  en  Europe,  eu 
Asie  ou  en  Amérique. 

Pour  faire  le  commerce  de  I3  gomme,  il  faut  quatre  choses  ;  1°  être 
mulâtre  ou  nègre;  2'  être  né  à  Saiat-Louis  ou  à  Corée;  3"  n'être  ni 
marchaud  ni  négociant  patenté  ;  4°  avoir  fait  trois  années  de  stage  en 
qualité  d'aide-trailant.  Ces  conditions  remplies,  on  reçoit  un  diplôme,  et 
on  est  libre....  d'aller  se  ruiner,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent; 
ou  bien  encore  d'aller  ruiner  lea  autres,  ce  qui  parfois  arrive  aussi. 

U  manque  quelque  cbose  à  ce  commerce,  c'est  de  pouvoir  se  déve- 
]o[q>er  et  s'ami^liorer.  En  effet,  la  gomme  est  un  produit  naturel  forcé- 
ment limité  dans  sa  récolte,  parce  que  nous  n'exerçons  aucune  action 
sur  cens  qui  le  recueillent,  en  d'autres  termes,  parce  que  nous  ne 
pouvons  pas,  vu  que  le  Sahbrfk  n'est  pas  à  nous,  régler  par  des  me- 
sures consen'atrices,  comme  nous  le  faisons  en  France  pour  nos  chasses 
et  nos  pèches,  l'économie  du  produit  des  acacias  de  cette  région. 

Ce  vice  du  commerce  de  la  gomme  n'avait  point  échappé  h  la  clair' 
voyance  des  hommes  de  génie  que  la  Compagnie  des  Indes  avait  su 
choisir  pour  diriger  ses  affaires  du  Sénégal,  et  ce  fut  pour  obvier  aux 
inconvénients  d'une  telle  situation  qu'elle  tourna  ses  vues  vers  le 
haut  pays,  dans  le  but  d'y  créer  un  commerce  susceptible  do  progrés. 
Celait  principalement  sur  l'or  qu'elle  comptait  pour  imprimer  un  essor 
nouveau  à  ses  opérations,  qui  embrassaient  pourtant  alors  une  branche 
de  commerce  fort  lucrative  :  le  trafic  des  esclaves. 

A  l'époque  oii  tut  dissoute  la  dernière  Compagnie,  il  existait  dans  le 
fleuve,  outre  Podor,  qui  depuis  n'a  pas  été  relevé  (1),  trois  comptoirs 
fortifiés  au  delà  du  lieu  oii  s'élève  aujourd'hui  Bakel  :  c'étaient  le  fort 
Saint-Joseph,  situé  sur  le  Sénégal,  &  20  lieues  plus  loin  que  Bakel; 
Saint-Pierre,  sur  la  Falémé,  et  le  fort  Farabona,  sur  le  Sénou-Golé,  l'un 
desaRluenls  de  celte  rivière,  qui,  à  son  tour,  afflue  au  Sénégal. 

Indépendamment  de  Bakel,  conçu  dans  les  mêmes  vues  que  ces  trois 
établissements  de  l'ex- Compagnie,  il  y  a  aujourd'hui  dans  la  Falémé, 
au  village  de  Si'nou-Uébou,  un  blockhaus -comptoir.  Ces  deux  places 
résument  actuellement  tout  notre  matériel  commercial  du  haut  pays; 
et  encore  celle  de  Bakel  a-t-elle  seule  quelque  importance  militaire. 

A  Bakel,  le  mode  de  commerce  n'est  pas  le  même  qu'aux  escales. 


(i)  D^uii  la  rédaction  de  ce  traTail,  une  brillante  eipMition,  connue  etetdcutde 
par  le  gouverneur  Protêt,  capitaine  de  vaisseau,  a  rendu  i  la  France  cette  impor- 
tante position. 
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(c'est  )o  nom  donné  aux  trois  marchés  de  gomme  échelonnés  sur  le 
fleuve).  Dans  les  premières  années  de  sa  fondation,  on  y  avait  essayé 
de  la  lihre  concurrence;  mais  les  rivalités  personnelles  qui  divisaient 
les  traitants  et  les  port^enl,  comme  aux  escales,  à  consommer  leur 
propre  ruine,  dans  le  seul  intérêt  de  contrarier  les  opérations  de  leurs 
compétiteurs,  ont  fait  abandonner  ce  régime. 

Mettant  à  profit  ces  enseignements,  le  gouvernement  y  étahUt,  en 
1824,  une  compagnie  soi-disant  privilégiée;  car,  par  une  de  ces  né- 
cessités locales  que  j'expliquerai  ailleurs,  cette  compagnie  ne  jouissait 
de  son  privilège  que  pendant  la  saison  où  le  manque  d'eau  suspend  les 
communications  par  le  fleuve,  les  seules  qui  existent  entre  Siant-Louls 
et  Bakel.  Lorsque  les  pluies  ont  grossi  les  eaux  du  Sénégal  supérieur 
de  manière  à  leur  permettre  de  porter  des  navires,  les  traitants,  qui, 
a  ce  moment,  ont  terminé  leurs  opérations  aux  escales,  afQueut  à  Bakel 
et  se  livrent  à  cette  concurrence  effrénée  que  j'ai  signalée  plus  haut  (1). 

On  troque  à  Bakel  de  la  gomme  (c'est,  comme  aux  escales,  l'élément 
principal  des  transactions],  de  l'or,  un  peu  de  cire  et  des  peaux.  Les 
marchandises  données  eu  échange  de  ces  produits  sont  :  de  la  gulnée, 
des  verroteries,  du  tabac,  des  cotonnades  de  Rouen,  beaucoupde  mous- 
seline commune,  du  calicot  hlanc  et  jaune,  de  la  poudre  et  des  balles, 
du  sucre,  de  l'eau-de-vie,  du  sel  et  beaucoup  d'articles  de  quincaillerie 
grossière.  Il  est  utile  de  savoir  que  les  nègres  et  les  négresses  sont 
trùs-capricieux  en  fait  de  couleurs  et  qu'ils  ont  une  aversion  signalée 
pour  le  rouge.  Le  bleu,  le  blanc  el  le  jaune  sont  les  couleurs  qu'ils 
préfèrent. 


(1)  nepuis  1848,  on  s  substitué  i  ce  r^Ime  commerd»!  « 
3n  est  dn  mime  aujourd'hui  pourlea  escales  du  Oeuve;  miis  < 
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Njonr  fbnë  k  Bdiel  mué  pu  kl  Iroublea  da  ptjB.  —  Déa]li  inr  on  conflU  MrtMn  Mira 
)n  FnnfiJa  et  ua  dief  ntgro.  —  KeluiDD  da  contint  qui  es  est  U  uiiM.  —  Oplnloii  de* 
jàent  TOlativomeDl  lu  ballcK  de  plomb.  —  Moren  qu'iU  enplolenl  pour  ee  mettre  à  l'cbrl 
dn  fen  de  nof  bAlimenta. 


Je  cropis  pouvoir  partir  de  Bakel  aussitôt  que  je  me  serais  procura 
les  bêtea  de  Bonune  qui  m'étaient  lu^cessaires  pour  traDsporter  mes  ba^ 
gages.  Un  événement,  plus  désagréable  encore  pour  moi  que  l'inonda- 
tbn  de  Saint-Louis,  vint  contrarier  mes  projets  et  m'obliger  à  un  sé- 
jour forcé  dans  ce  pays  malsain. 

En  tous  lieux  et  en  toutes  choses  le  temps  est  précieux;  mais  cela 
est  surtout  vni  en  Airique,  où  un  ajournement  de  deux  mois  peut  quel- 
quefois amener  une  année  de  retard.  Les  pluies  périodiques,  en  effet, 
interrompent  en  certains  endroits  les  communications  d'une  manière 
complète  ;  et  comme  elles  durent  cinq  mois,  on  peut,  à  la  seconde  sai- 
son de  pluie,  se  trouver  arrêté  de  nouveau  avant  d'avoir  atteint  un 
point  de  station  important  qu'on  aurait  pu  atteindre  dix  ou  douze  mois 
plus  tôt  si  le  départ  eût  été  avancé  de  deux  mois. 
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Ce  fut  une  querelle  de  peuplades  uègtes  qui  vint  jeter  Bon  brandon 
de  discorde  au  travers  du  pays  et  me  tint  bloqué  dans  le  fort.  On 
craignait  pour  moi  les  représailles  dont  pourraient  user  les  vaincus. 
Ces  disputes  ont  une  part  assez  large  dans  les  difficultés  que  notre 
occupation  rencontre  en  Sénégambic  pour  que  je  n'bésitc  pas  à  faire 
connaître  la  nature  de  celle  qui  a  si  malencontreusement  arrêté  ma 
niarcbc.  Toutes  ont  à  peu  prés  la  même  origine  et  la  même  terminaison. 

Posons  d'abord  en  principe  que  les  brouilles,  les  contestations,  les 
conflits  entraînant  casus  belli,  sont  aussi  fréquents  entre  nègres  que 
les  procès  entre  Normands. 

Maintenant  voici  les  faits  :  un  conflit,  renouvelé  des  premières  années 
de  notre  installation  au  Galam,  tenait  en  dCdicatesse  deux  brancbeade 
la  famille  souveraine  dece  pays,  et,  depuis  quatre  on  cinq  ans,  atten- 
dait, pour  être  arrangé,  l'apparition  que  fait  annuellement  te  bateau  à 
vapeur.  Mais  la  distance  est  si  grande  entre  Saint-Louis  et  Bakel,  les 
stations  du  bateau  forcément  si  courtes,  les  exigences  du  commerce  si 
impérieuses,  que  l'arrangement  était  sans  cesse  ajourné. 

La  cause  apparente  de  cette  querelle  était  frivole  et  en  quelque  sorte 
inappréciable,  tandis  que  sa  vraie  cause  était  une  de  ces  haines  de 
famille  aussi  vive  et  aussi  terrible  chez  les  nègres  que  chez  les  Corses. 
Il  y  avait  environ  trente  ans,  des  prétentions  à  la  souveraine  puissance 
avaient  armé  l'une  contre  l'autre  deux  fractions  de  la  tribu  des  ba- 
kiris(l).  L'incendie  et  le  meurtre,  moyens  espédilib  d'un  usage  fré- 
quent chez  les  nègres,  vidèrent  le  différend  ;  mais  les  rancunes  restèrent 
et  se  transmirent  aux  fils  des  acteurs  de  ce  premier  drame.  Cette  lutte 
avait  eu  pour  résultat  la  division  en  deux  provinces,  avec  chacune  un 
chef,  du  [pays  de  Galam,  qui  auparavant  obéissait  à  un  seul  maître. 
La  rivière  Falèmé  forma  la -limite  des  deux  nouveaux  États,  qui 
prirent,  celui  en  aval  du  fleuve,  le  nom  de  Goye,  et  celui  en  amont, 
le  nom  de  Kaméra. 

Depuis  quatre  ou  cinq  ans,  disions-nous ,  cette  vieille  dispute  s'était 
ravivée  pour  un  motif  dus  plus  futiles.  Deux  mois  avant  l'époque  où 
arrivèrent  les  événements  que  j'entreprends  de  raconter,  un  bakiri 
du  Kaméra  allant  faire  visite  à  son  cousin  germain,  reçut  de  celui-ci, 
&  brûle  pourpoint,  un  coup  de  feu  qui  lui  brisa  le  bras.  A  cet  accueil 
sauvage,  les  hommes  qui  accompagnaient  le  visiteur  avaient  tiré  leurs 
poignards  et  l'assassin  était  tombé  mort. 

(1)  On  dâsigDO  sous  co  nom  ta  tribu 
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Remarquons  en  passant  qu'il  n'y  a  en  Afrique  que  les  gens  de  rien, 
les  mowtqitm,  comme  disent  les  Arabes,  qui  sortent  seuls.  Un  nègre 
de  bonne  maison  ne  sort  jamais  de  sa  case  sans  âtre  arme  jusqu'aux 
dents  et  suivi  de  ses  parents,  griots  et  captifs,  armes  aussi.  La  puis- 
sance du  personDagc  se  mesure  au  nombre  de  ses  suivants,  «i  la  profu- 
sion de  leurs  armes  et  a  la  rechercbe  de  leur  costume.  Il  n'y  a  d'ail- 
leurs rien  là  qui  puisse  surprendre;  car  cbei  nous,  jusqu'en  89,  les 
gentilshommes  sortaient  annés,  et  aujourd'hui,  les  laquais,  les  livrées, 
les  équipages  témoignent  que  les  sauvages  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
aiment  à  étaler  leur  splendeur. 

Celui  que  ses  gens  avaient  vengé  en  tuant  son  assassin,  était  frère  du 
représentant  du  pouvoir  dans  le  Kaméra,  de  Barka,  en  un  mot,  que 
j'aurai  plus  tard  occasion  de  citer  souvent,  et  qui  était  l'ennemi  naturel 
du  tounka  (1)  du  Goye  et  de  ses  adhérents.  Ravis  de  l'occasion,  ces 
derniers  prirent  fait  et  cause  pour  le  mort;  dont  jusque  là  ils  s'étaient 
peu  souciés,  et,  malgré  la  notoriété  publique,  a'obstiiièrent  à  consi- 
dérer le  meurtre  de  cet  iiomme  comme  ayant  été  accompli,  non  dans 
un  cas  de  légitime  défense,  mais  dans  un  dessein  prémédité  de  longue 
main. 

Ces  ennuyeux  débats  se  lient  d'une  façon  si  directe  aux  intérêts  de 
notre  commerce,  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  garder  toujours  la 
neutralité  ;  mais  nous  préférons  d'ordinaire  le  rôle  do  médiateur,  rtile 
plus  dangereux  quelquefois  qu'une  intervention  effective,  car  il  nous 
rend  suspect  aux  deux  partis. 

Nous  avions  d'ailleurs,  dans  le  même  temps,  un  démêlé  assez  sé- 
rieux avec  le  chef  de  Gouluhé,  village  du  Kaméra,  situé  à  l'embouchure 
de  la  Falémé  et  commandant  l'entrée  de  celle  rivière. 

Ambitieux  et  rusé,  Sourakë,  c'est  le  nom  de  ce  chef,  avait  su  prendre, 
depuis  plusieurs  années,  une  très-grande  influence  sur  les  autres  cheb 
ses  voisins,  sur  le  tounka  du  Goye  et  même  sur  l'almamy  du  fion- 
dou  (2),  en  un  mot,  sur  tous  les  chefs  intéressés  ù  la  liberté  du  pas- 
sage de  la  Falémé,  que  Souraké  pouvait,  disait-il,  en  raison  de  la  po- 
sitiou  de  son  village ,  ouvrir  ou  fermer  il  volonté.  Il  était  également 
parvenu  à  ae  créer  des  relations  avec  un  des  commandants  du  fort  do 
Bakel,  en  lui  faisant  croire  qu'il  pourrait  se  servir  de  l'ascendant  qu'il 
exerçait  sur  ses  compatriotes  pour  favoriser  notre  commerce. 


(1)  Titre  que  prenn«it  les  cherd  du  Galan. 

\1)  t:iat  foulli  limiirai'tie  du  G^iUm  ;  almamy  c.t  lo  lilrc  du  chef  qui  le  gouTertie. 
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A  un  voyage  de  bateau  à  vapeur,  deux  ans  avant  l'époque  où  ee 
place  ce  récit ,  Souraké  se  montra  aupri^e  du  commandant  du  Tort  bI 
dévoué  à  nos  intérêts;  il  fit  valoir  avec  tant  d'habileté  que  l'influence 
qu'il  exerçait  déjà  dans  le  pays  recevrait  une  force  nouvelle  si  on  lui 
tirait  des  coups  de  canon,  que,  cédant  h  ses  instances,  l'agent  français 
engagea  le  capitaine  du  vapeur  à  saluer  le  chef  de  Goutubé.  Les  nègres 
sont  trës-friands  d'honneurs.  Tirer  des  coups  de  canon  à  un  né^, 
c'est  flatter  au  plus  haut  point,  non-seulement  son  orgueil  à  lui,  mais 
l'orgueil  de  tout  ce  qui  l'approche,  de  tout  ce  qui  lui  obéit. 

On  tira  donc  le  canon  en  l'honneur  de  Souraké;  mais  le  résultat  n'en 
fut  pas  heureux  ,  car  cet  honneur  mécontenta  les  chefs  suprêmes  aux- 
quels les  traités  le  réservaient  d'une  manière  exclusive ,  et  excita  la 
jalousie  de  tous  les  confrères  de  l'orgueilleux  nègre. 

L'année  suivante,  autres  coups  de  canon,  mais  aussi  autres  exigen- 
ces. Souraké  avait  réfléchi  sans  doute  que  le  bruit  et  la  fumée  ne  du- 
rent qu'un  moment,  et  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  laisse  de  plus  longs 
et  surtout  de  plus  matériels  souvenirs.  Bref,  celte  aunée-là,  Souraké 
voulut  des  coutumes  (I);  dès  lors  grand  émoi  dans  le  fort  et  au  comp- 
toir de  Bakcl  ;  car  des  coutumes,  quelque  faibles  qu'elles  soient,  cela 
coûte  toujours  cher;  puis  il  faut  savoir  où  les  prendre. 

C'était  au  moment  où  les  chaloupes  des  traitants  se  disposaient  à 
entrer  dans  la  Falémé  pour  se  rendre  &  Sénou-Débou,  que  Souraké  fit 
connaître  ces  nouvelles  prétentions.  Le  bateau  à  vapeur  était  reparti  ; 
il  n'y  avait  conséquemment  aucun  arrangement  possible.  Aussi  le  com- 
mandant de  fiakel,  k  bout  de  ressources,  cml-il  devoir  engager  les 
traitants  à  faire  chacun  un  présent  au  chef  de  Goutubé  pour  ne  pas 
être  entravés  dans  leur  commerce. 

Le  meurtre  du  bakiri  du  Kaméra  eut  lieu  l'année  d'après,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  et  deux  mois  avant  l'ouverture  de  la  traite  à  Bakel. 
Ce  fut  pour  Souraké  une  véritable  faveur  de  la  fortune.  Il  recueillit  la 


(I)  Le  mot  couftintM  paraît  El  extraordinaire  i  ceux  qui  ue  Bont  pas  familiers  avec 
les  choses  dn  Sénégal,  qu'il  Faudrait  h  chaque  instant  en  expliquer  le  sens.  On  en- 
tend généralement,  par  cette  eipresùon,  des  redcTance*  annuelles  pajées  par  nou« 
aux  cliera  aralMsetaui  clier>  ntgrei  qui  sont  censé»  racililer  ou  protéger  notre  com- 
merce. Je  souligne  le  mot  censé,  parce  que,  la  plupart  du  temps,  cette  proteclion  et 
ces  Dieili tés  sont  des  fictions.  Coutume  signiHe  aussi  une  rente,  le  loyer  d'un  terrain 
cédé.  On  désigne  encore  par  ce  mot  l'espèce  de  liste  ciTile  que  nous  payons  i 
certains  clieb  pour  acheter  leur  neutralité,  e'eet^-dire  pour  lei  empêcher  de  nous 
nnire.  Il  eat  tûeD  rare  qu'on  atteigne  le  but  qu'on  se  propose  ta  acquittant  cet 
tributs. 
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famille  du  mort,  Gt  prérenir  les  chefs  du  Goye  et  du  Bondou  qu'iOi 
assassinat  Tenait  d'tïtre  accompli  dans  un  odieux  guet-apens;  puis, 
se  posant  en  protecteur  zélé  du  faible  et  de  l'opprimé,  il  proposa  d'or- 
ganiser une  ligue  pour  exterminer  Barka,  son  propre  chef  et  son  pa- 
rent. Ces  manœuvres  cachaient  le  projet  de  se  substituer  à  Barka  et 
d'embarrasser  la  situation,  de  manière  à  retarder  ludéfinimenl  les  expli- 
cations qu'il  savait  avoir  bientôt  à  fournir  au  gouverneur  du  Sénégal. 

L'avis  de  Souraké  fut  adopté  avec  empressement  -,  la  ligue  se  forma 
et  l'almamy  du  Bondou  y  entra  L'alliance  fut  scellée  par  un  de  ces 
sennents  terribles,  comme  eu  font  les  nègres;  et  peu  de  temps  après, 
l'armée  des  coalisés  se  mil  en  campagne.  Quand  elle  se  présenta  de- 
vant Makana,  résidence  de  Barka,  elle  trouva  le  village  vigoureuse- 
ment défendu  par  les  habitants,  aidés  des  Guihimahas  (c'est  le  nom 
d'une  tribu  nègre  très-redoutée  dans  le  pays  à  cause  de  ses  intelli- 
gences avec  les  Maures  qui,  chaque  année,  viennent  piller  les  villages 
du  Sénégal  et  de  la  Falémé}.  Le  siège  dura  trois  jours  et  se  termina 
par  najlttseo  complet.  Le  Bondou  y  perdit  trois  hommes  et  le  Goye 
un  troupeau,  perte  qui  prouve  surabondamment  que  les  assaillante 
ne  montrèrent  pas  une  grande  intn^ipidilé. 

Un  mois  avant  mou  arrivée  à  Bakel,  Souraké,  enhardi  par  ses  suc- 
cès de  l'année  précédente,  avait  renouvelé  ses  exigences  vis-à-vis 
des  trmtants,  appelés  par  leurs  opérations  à  entrer  dans  la  Falémé; 
mais  les  circonstances  étaient  changées.  Les  traitants  se  plaignirent 
vivement,  et  leur  réclamation  étant  parvenue  au  gouverneur,  un  ba- 
teau il  vapeur  vint  bientôt  signifie^r  au  chef  de  Goutubé  qu'il  n'aurait  à 
l'avenir  ni  coups  de  canon,  ni  coutumes.  Souraké,  se  sentant  appuyé 
par  le  tounka  et  par  l'almamy,  mécontents  tous  le.3  deux  de  notre 
neutralité  dans  l'affaire  du  meurtre ,  répondit  avec  insolence  qu'il 
arrêterait  les  navires  qui  n'acquitteraient  pas  ce  tribut,  menace  qui  ne 
tarda  pas  à  se  réaliser. 

Tel  était  l'état  des  choses  au  moment  où  je  mouiltu  avec  le  Serpent 
devant  te  fort  de  Bakel.  Peu  satisfait  de  la  réponse  de  Souraké,  le 
gouverneur  avait  expédié  le  Serpent  et  le  Basilic  qui  nous  avait  pré- 
cédé de  quelques  jours,  afin  de  ramener  ce  nègre  impertinent  à  des 
sentiments  plus  soumis,  ou  de  le  cbâtier  s'il  persistait  dans  ses  dérai- 
sonnables exigences. 

L'artillerie  des  deux  vapeurs  se  composait  de  8  obusiersde  12çen1im.  ; 
ils  étaient  pourvus  de  bastingages  eu  fer,  élevés  de  2  mètres  au-dessus 
du  plat  bord,  et  garnis  de  créneaux  pour  la  mousqueterie.  On  avait  aus^i 
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disposé  à  leur  bord  les  choses  néceesaireg  pour  lancer  des  fusées  h  la 
congrève.  Leurs  équipages  côœprenaieDt,  outre  le  cbiSre  râglementaire 
en  laptots  noirs,  quarante  voltigeurs  d'infanterie  de  marine,  armés  de 
carabines  Del  vigne. 

L'expédition  était  commandée  par  le  lieutenant-colonel  Caille,  venu 
sur  te  Basilic,  et  qui  déjà  avait  eu  avec  les  différents  chefs  intéressés 
dans  l'acre  plusieurs  entretiens  infructueux.  Ces  assemblées  sont 
désignées  au  Sénégal  par  le  mot  palabre,  emprunté  de  l'espagnol,  et 
devenu  trivial  eu  passant  dans  notre  langue;  il  a  vraisemblablement 
été  choisi,  à  cause  du  sens  que  nous  lui  donnons,  pour  qualifier  les 
délibérations  politiques  des  nègres.  Le  colonel  avait  ajourné  le  pala- 
bre décisif  jusqu'à  l'arrivée  du  Serpent,  sans  doute  pour  exercer  une 
plus  grande  influence  sur  la  nombreuse  assistance  qui  se  promettait 
d'y  prendre  part. 

L'assemblée  eut  lieu  le  lendemain.  Le  lounka  du  Goye  y  figurait 
en  personne,  et  l'almamy  y  était  représenté  par  scm  premier  ministre. 

Malgré  l'ennui,  et  il  y  en  a,  un  palabre  est  un  spectacle  fort  cu- 
rieux. Il  y  avait  déjà  longtemps  que  je  m'étais  trouvé,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  une  de  ces  réunions;  et  je  dois  dire  ici,  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité,  que  j'y  allais  avec  de  grandes  préventions  et 
qu'elles  furent  loin  de  se  justifier.  Autant,  en  effet,  les  nègres  sont 
prolixes ,  rabâcheurs,  insupportables  dans  leurs  causeries  familières  ; 
autant  ils  sont  concis  et  lucides  dans  leurs  assemblées  politiques.  Ils 
exposent  leur  sujet  avec  clarté,  écoutent  avec  calme  les  réponses,  et 
surprennent  par  l'à-propos,  quelquefois  même  par  la  finesse  de  leurs 
réparties.  La  dignité  la  plus  parfaite  préside  à  ces  réunions;  et,  chose 
digne  de  remarque,  j'oserai  dire  digne  d'exemple,  eu  songeant  h  cer- 
tain souvenir  parlementaire,  il  est  rare  qu'on  y  interrompe  l'orateur; 
ou  du  moins,  la  voix  de  l'interrupteur  est  tellement  éteinte  par  l'ex- 
plosion de  l'indignation  générale,  qu'il  se  trouve  peu  de  gens  qui 
osent  s'y  exposer.  Mais  ce  qui  rend  les  palabres  ennuyeux  et  dignes 
de  leur  nom,  c'est  la  persistance  des  nègres  à  revenir  sur  la  même 
idée.  Il  n'est  pas  rare  de  palabrer  pendant  quatre  heures  sans  avoir 
fait  faire  un  pas  à  la  question;  ce  fut  précisément  ce  qui  arriva  dans 
celle  qui  nous  occupe. 

La  pensée  des  coalisés  était  que  Sourakè,  devenu  leur  allié  par  le 
serment  du  feu  et  du  poignard,  ne  pouvait  |étre  attaqué  sans  qu'ils 
fussent  tenus  de  le  défendre.  On  comprend  que  la  situation  se  compli- 
quait énormément;  car  il  ne  convenait  à  personne  d'avoir  la  guerre 
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arec  lout  le  pays,  et  à  moi  moins  qu'à  tout  autre.  Il  y  eut  même  un 
moment  où,  à  ma  grande  terreur,  les  choeeB  semblèrent  tout  à  fait 
compromises.  Je  voyais  déjà  mon  voyage  manqué  et  mon  râle  rape- 
tissé à  celui  d'un  chef  de  partisans  guerroyant  k  la  tête  d'une  troupe 
de  nègres  indisciplinés.  Cependant,  après  dnq  heures  de  débats,  je 
crois,  le  colonel  triompha  des  résistances  de  la  coalition,  et  il  fut 
décidé  que,  le'  lendemain,  les  deux  bateaus  à  vapeur  iraieut  ch&tier 
Souraké. 

La  distance  qui  sépare  Bakel  de  Goutubé  étant  ù  peine  de  15  & 
16  milles,  les  bateaux  y  arrivèrent  en  quelques  heures  et  ouvrirent 
immédiatement  leur  feu.  Les  fusées  ne  réussirent  pas;  mais  les  obus 
produisirent  leur  effet  accoutumé,  et  bientôt  les  cases  s'eullammérent 
dans  plusieurs  parties  du  village.  Les  gens  de  Goutubé  répondirent  à 
DOlre  attaque  par  un  feu  assez  vif  de  mousqueterie  (on  sait  que  les 
nègres  n'ont  pas  d'artillerie),  et,  sans  leurs  bastingages  en  fer,  les  ba- 
teaux à  vapeur  auraient  eu  certainement  beaucoup  de  monde  hors  de 
combat;  car  on  se  battait  à  moins  de  I|0  mètres  de  distance.  Le  feu 
continua  une  partie  de  la  nuit,  et  cessa  vers  deux  heures  du  malin  ; 
mais  pour  recommencer  avec  un  redoublement  d'ardeur  de  part  et 
d'au(re. 

Le  village  avait  pris  les  dispositions  de  défense  en  usage  parmi  les 
nègres.  Sur  la  plage  on  avait  élevé  de  petits  retranchements  en  terre, 
formant  plusieurs  lignes,  et,  derrière,  ou  avait  creusé  de  grands  trous 
dans  lesquels  s'étaient  placés  les  plus  intrépides  défenseurs  du  village. 
De  1&  ils  tiraient  sur  les  vapeurs  sans  avoir  rien  à  en  craindre,  puis- 
qu'on ne  pouvait  les  découvrir,  même  des  hunes. 

Pendant  la  seconde  jouniée,  le  feu  des  nègres  fut  encore  extrême- 
ment vif;  plusieurs  balles  traversèrent  d'outre  en  outre  les  bastin- 
gages en  fer  de  nos  bateaux;  les  cases  du  village  brûlaient  en  grand 
nombre.  Vers  deux  heures  du  soir,  te  colonel,  impatienté  de  ne  tirer 
que  sur  des  cases,  fit  embarquer  soixante  laptote  d' élite  et  les  qua- 
rante voltigeurs  pour  essayer,  par  cette  démonstration,  de  faire  sortir 
les  défenseurs  du  village  des  trous  oii  ils  s'étaient  retirés.  A  cet  effet, 
les  embarcations  se  dirigèrent  sur  un  point  non  retranché,  comme  si 
elles  devaient  y  opérer  un  dèinrquement;  mais  les  nègres  ne  se  lais- 
sèrent pas  prendre  au  piège,  et  se  bornèrent,  sans  quitter  leurs  trous, 
à  faire  pleuvoir  une  grêle  de  balles  sur  nos  canots. 

Ici  se  place  un  épisode  assez  curieux  :  une  de  ces  balles  renversa 
M.  de  Haricourt,  qui  se  tenait  debout  à  l'arrière  de  son  emharcalitm. 


,y  Google 


On  s'empressa  autour  de  lui  ;  mais,  à  la  surprise  générale,  on  le  vit 
se  relever  de  lui-même  et  reprendre  sa  place,  eu  afBrmaot  qu'il  n'é- 
tait pas  blessé.  La  balle,  qui  était  en  fer  et  l'avait  frappé  en  pleine 
poitrine,  n'a^'ait  produit  qu'une  forte  contusion,  bien  qu'elle  eût  été 
tirije  d'une  distance  de  20  mùtres  à  peine  et,  chose  plus  surprenante, 
qu'elle  l'eût  atteint  dans  un  endroit  qui  n'était  garanti  que  par  l'épais- 
Bcur  de  sa  chemise.  Si  je  n'avais  tenu  la  balle  restée  dans  l'uniforme, 
si  je  n'avais  entendu  de  vingt  témoins  le  récit  de  cet  incident,  j'au- 
rais cru  à  une  mystification. 

Cette  histoire,  qu'on  peut  appeler  merveilleuse ,  car  une  balle  morte 
ne  renverse  pas  ud  homme,  me  conduit  à  parler  incidemment  d'une 
des  mille  opinions  absurdes  répandues  parmi  les  nègres.  Beaucoup 
d'entre  eux  sont  convaincus  que  les  balles  de  plomb  ne  font  pas  de 
mal,  et  ils  ne  veulent  pas  s'en  servir.  Ils  prétendent  aussi  que,  plus 
on  met  de  poudre  et  de  balles  dans  un  fusil  (de  balles  en  fer,  c'est 
entendu),  plus  le  coup  est  sûr  et  le  tir  juste.  J'ai  souvent  essayé  de 
leur  persuader  qu'ils  étiùent  dans  une  complète  erreur,  citant  à 
l'appui  de  ma  réfutation,  d'une  part,  le  grand  nombre  de  pauvres 
diables  qui,  grâce  au  plomb,  passent  journellement  de  vie  à  trépas; 
et,  de  l'autre,  les  fréquentes  explosions  do  leurs  propres  fusilsj  mais 
j'ai  toujours  échoué  dans  mes  tentatives. 

■  Va  conter,  disaient-ib,  visiblement  contrariés  de  mon  insistance, 
va  conter  ces  choses  i  nos  enfants;  quant  à  nous,  jamais  tu  ne  feras 
croire  à  des  gens  qui  ont  de  la  barbe  qu'une  boule  que  nous  pour- 
rions écraser  sous  nos  pieds  perce  la  peau  d'un  homme  aussi  bien 
qu'un  morceau  de  fer.  Jamais  tu  ne  nous  persuaderas  que  les  petits 
cornets  de  papier  que  vous  autres  blancs  donnez  k  vos  soldats  pour 
mettre  dans  leurs  fusils,  envoient  les  balles  aussi  loin  et  aussi  fort  que 
la  bonne  poignée  de  poudre  que  nous  introduisons  dans  les  ndtres.  • 

Après  une  journée  et  deux  nuits  employées  à  lancer  des  obus  sur 
le  village,  les  bateaux  appareillèrent.  Les  cases  étaient  partout  brûlées 
ou  renversées,  et  les  nègres  étaient  demeurés  invisibles. 

Voilà  comment  nous  traitons  habituellement  les  nègres  du  Sénégal, 
quand  nous  voulons  les  châtier  de  leurs  méfaits  Ce  récit  doit,  ce  me 
semble,  faire  disparaître  bien  des  préventions;  car  il  prouve  que  les 
naturels  de  l'Afrique  ne  sont  pas  si  stupides  qu'on  le  croit  générale- 
ment en  Europe.  Que  dire  de  cette  ol^tination  t  rester  blottis  dans 
lenrs  trous?  11  faut  convenir  que  ces  drdles-là  ont  trouvé  une  bonne 
manière  d'accepter  le  combat  et  d'égaliser  les  forces. 
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*  Ah!  TOUS  3Tez  des  CtmoDS,  des  bâtiments  protâgée  par  des  murs 
de  fer,  des  canonmcrs  habiles;  eh  bien,  altrapcs-nous  dans  dos  trous 
si  vous  le  pouvez!  • 

Que  de  plaisanteries  ils  doivent  faire  quand  ils  sout  là-dedans,  et 
comme  ils  doivent  se  moquer  de  nous  et  de  nos  bouroum  sacar  (1)  ! 

Quant  au  résultat  matériel ,  il  est  certain  que  le  village  délinquant 
est  détruit;  mds  il  est  certain  aussi  qu'il  est  vite  reconstruit.  Il  ne 
faut  pour  cela  que  quatre  choses  qui  ne  coûtent  pas  cher  :  de  l'eau, 
de  la  terre,  de  la  paille  et  des  bras.  J'ai  de  plus  entendu  dire  très- 
sérieusement  &  dfô  nègres  qui  avaient  passé  par  lee  immolions  de  ces 
journées,  émotions  inconnue^  de  bien  peu  d'entre  eux,  grfice  si  notre 
empressement  à  les  leur  procurer ,  que,  le  premier  moment  de  crainte 
passé,  ils  se  réjouissaient  de  voir  leurs  vieilles  cases  détruites  et  leur 
paresse  contrainte  à  s'en  bAtir  de  neuves.  Ceci  s'explique  de  soi  ;  car, 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  leurs  habitations  deviennent  la  demeure 
de  myriades  de  reptiles  et  d"insecles  de  toutes  les  espèces. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  perte  en  hommes;  avec  les  précautions  dont 
l'expérieuce  leur  a  révélé  le  succès,  elle  se  réduit  la  plupart  du 
temps  à  quelques  individus  trop  confiants  dans  les  vertus  préserva- 
trices de  leurs  grigris  ou  poussés,  par  un  mouvement  d'orgueil  inhé- 
rent à  leur  race,  k  braver,  sans  utilité,  une  mort  certaine  pour  laisser 
dans  leur  famille  une  réputation  de  héros.  Leur  perle  se  résume  donc 
à  un  petit  nombre  de  fous  qui  paient  cher  leur  vaniteuse  tantaii^ie  ou 
leur  aveugle  confiance.  On  devine  sans  doute  qu'à  la  première  ap- 
parition de  la  fiimèe  du  vapeur,  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards 
et  les  troupeaux  se  retirent  dans  l'intérieur,  loin  de  la  portée  des 
projectiles. 

Je  reviens  à  ces  vilains  trous  qui  nous  embarrassent.  Pour  en 
avoir  raison,  il  faudrait  des  grenades  ou  une  charge  à  la  baïonnette; 
en  d'autres  termes,  il  faudrait  opérer  un  débarquement.  Or,  c'est  pré- 
cisément en  cela  que  nous  nous  montrons  circonspects.  Je  compi-cnds 
qu'il  soit  mal  plaisant  de  se  faire  tuer  pour  un  motif  aussi  futile 
qu'un  salut,  un  pain  de  sucre,  une  pièce  de  guinée  dont  un  nègre  a 
envie;  ce  qui,  ^>rès  tout,  est  bien  naturel.  Qui  songe,  en  elTel,  c» 
France,  à  Goutubé,  aux  Sarraccolets ,  voire  même  ii  ce  scélérat  do 
Sourate?  On  a  donc  considéré,  en  thèse  générale,  que  le  sang  de  no9 

(I)  Mot  &  mot  le  roi  de  la  famée,  npreasion  pittoresque  que  In  d^kb  du  fleuve 
em^ent  pour  déi'gner  dm  iMtewu  h  vapeur. 
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offidere  et  âe  nos  soldais  était  trop  précieux  pour  qu'on  l'exposAt  à 
couler  à  propos  de  pareilles  niaiseries. 

C'est  là  une  opinion,  et  qui  peut  âtre  très-bien  soutenue;  mais  ce 
n'est  pas  la  mienne.  J'ai  toujours  été  fort  opposé  au  système  des  demi- 
mesures  et  des  demi-moyens.  A  mon  sens,  il  n'y  a  pas  de  champ  de 
bataille  obscur  pour  un  soldat  qui  y  trouve  bravement  la  mort;  en 
second  lieu,  une  insulte  est  une  insulte,  une  provocation  est  une  pro- 
vocation. Quelle  qu'en  soit  la  cause,  quelque  sauvage  que  soit  celui 
qui  insulte,  quelque  infime  que  soit  l'agent  insulté,  l'effet  est  produit; 
et  c'est  l'effet  seul  que  nous  devons  considérer.  El  puis,  ne  faut-il  pas 
envisager  avant  tout  le  résultat  obtenu?  Qui  ne  sait  que  les  corrections 
que  nous  donnons  aux  nègres  sont  d'une  inefficacité  manifeste;  qu'ils 
en  glosent  même  avec  noua?  Et  n'est-il  pas  évident,  pour  tout  esprit 
juste,  que  si  nos  châtiments  étaient  plus  sévères  et  surtout  plus  prompts, 
nous  y  aurions  recours  moins  souvent?  N'est-il  pas  encore  plus  évident 
que  notre  influence,  à  peu  près  nulle  aujourd'hui  sur  le  Sénégal,  de- 
viendrait toute-puissante  par  cette  modification  k  nos  habitudes,  et  que 
nos  intérêts  coounerdaux  s'en  trouveraient  mieux? 
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CHAPITRE  IV. 


D^pirl  pour  Bonlélwi^,  —  DiScnllds  porir  arheler  dn  tnet.  —  Nourrluire  du 
Afrique.  —  iDcrajible  tpp^lll  dn  u^gIVS.  —  L'oe  nïsile  inditcrfte.  —  DiiuCDai 
btta.  —  Aniiée  t  Boulëbuté,  — Un  niogulier  quiproqao.  —  Les  griolles  el  J 
—  Commenl  on  cliaMt  qnelija'DD.  —  Visilee  à  ralnum;.  —  Pslihre  politique. 


Le  calme  qui  régna  dans  le  pays,  après  la  correction  inHIgi^e  àSou- 
raké,  éloigna  là  crainte  que  j'avais  de  le  TOir,  lui  et  ses  amis,  essayer 
de  venger  sur  jnoi  le  désastre  de  leurs  espérances.  Cela  m'encouragea 
à  me  risquer  ù  sortir  du  fort  et  à  faire  quelques  promenades  aux  en- 
virons pour  tromper  l'ennui  que  me  causait  mon  inaction  forcOo.  La 
prudence  d'ailleurs  me  commandait  ces  précautione',  car,  vingt  ans  uu]>a 
ravant,  un  assassinat  avait  été  commis  à  Bakel  dans  des  circonstances 
toutes  eeniblables.  Le  projet  était  de  tuer  le  commandant;  mais,  par 
un  hasard  providentiel  pour  celui-ci,  il  advint  que,  bien  qu'il  eùi 
l'habitude  de  se  promener  h  cheval  chaque  malin,  il  ne  sortit  pas  le 
jour  marqué  pour  le  crime.  Le  lieutenant  du  poste,  fatalement  inspire', 
prit  le  cheval  du  commandant  et  sortit  à  sa  place  ;  ce  fut  lui  qu'on 
assaBsina. 
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Les  bateaux  à  rapeur  demeurôreiit  à  l'ancre,  soub  le  fort,  pluBieurs 
jours  après  leur  expMilion  ;  puis,  voyant  que  le  pays  était  tranquille, 
ils  reprirent  la  route  de  Saint-Louis.  Leur  départ  fit  un  grand  vide 
autour  de  moi  ;  le  lien  qui  m'attachait  encore  h  la  patrie  venait  de  se 
rompre;  j'étais  bien  seul  désormais  sur  cette  terre  d'Afrique!... 

Quelque  rassurées  que  fussent  les  personnes  qui  m'entouraient  et 
que  je  le  fusse  moi-même  en  ce  qui  touchait  Bakel  et  ses  environs, 
les  haines  et  le  bruit  d'armes  qui  agitaient  la  contrée  ne  laiss^ùent 
pas  de  m'inquii^ter  très -sérieusement.  Les  routes  cessaient  d'être  sûres, 
et  il  me  fallait  cependant  les  traverser  pour  pénétrer  au  cœur  du 
pays.  Mais  la  préoccupation  qui  m'absorbait  le  plus,  c'était  l'achat  de 
mes  bêles  de  charge. 

Trompé  par  les  facilités  que  j'avùs  eues,  trois  ans  plus  tAt,  pour 
faire  cet  achat  à  Bakef,  je  n'avais  pris  à  cet  égard  aucune  mesure  de 
prévoyance  avant  de  quitter  Saint  Louis.  Quand  j'arrivai  à  Bakel,  les 
caravanes  indigènes,  qui  vont  chaque  année  à  Ségo,  se  disposaient  it 
partir  et  cherchaient,  comme  moi,  des  bêtes  de  somme  pour  porter 
leurs  bagages.  De  plus,  une  épizootie  s'était  étendue  sur  les  Anes  et  en 
avait  fait  périr  beaucoup.  Or,  l'àne  est,  en  Sénégambie,  l'animal  pré- 
féré pour  porter  les  fardeaux,  et  le  seul  qui  réunisse  les  quaUtés  de 
taille  et  de  stabilité  jugées  nécessaires  par  les  dioulas  [1)  pour  traver- 
ser des  contrées  montagneuses  et  passer  dans  des  sentiers  étroits  et 
obstrués  d'épaisses  broussailles.  Le  chameau  et  même  le  bœuf  ne  ser- 
vent guère  qu'aux  voyages  du  Sahhrâ,  dans  les  caravanes  conduites 
par  les  Maures. 

le  passai  quatorze  jours  à  Baliet  en  recherches  pour  acheter  des 
unes,  ayant  contre  moi  leur  extrême  rareté  et  la  concurrence  des 
dioulas;  c'est  dire  que  je  me  trouvai,  au  bout  de  ce  temps,  exacte- 
ment dans  les  mêmes  conditions  qu'à  mon  arrivée.  Je  pris  alors  la  ré- 
solution d'aller  moi-même  faire  ma  remonte  chez  l'àhnamy  du  Bondou, 
avec  lequel  d'ailleurs  je  n'étais  pas  fâché  de  renouveler  connaissance. 

Dans  l'après-midi  du  2k  décembre  1846,  je  partis  donc  du  fort  en 
compagnie  du  tamsirAe  l'almamy,  espèce  de  magistrat,  moitié  laïque 
et  moitié  prêtre,  qui  a  pour  mission  de  rendre  la  justice  et  de  dire  les 
prières  solennelles.  C'était  aussi  une  de  mes  anciennes  connaissances, 
dont  je  m'étais,  autrefois,  bien  trouvé.  A.  ma  petite  troupe,  composée 
de  neuf  personnes,  se  joignirent  M.  André,  mulâtre  de  Saint-Louis, 

(1)  Hudumâs  n^res  qui  cODdulMtit  les  uraïann  dans  la  Séu^gunliie. 
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nommé  au  coBunandement  de  Sénou-Débou,  et  douze  l^tota  qui  rac- 
compagnaient. Nous  formions,  ainsi  réimis,  un  effectif  de  vingt-deux 
hommen,  t»en  armés  et  bien  résolus  à  repousser  toute  attaque. 

Le  chemin  que  je  devais  suivre  pour  me  rendre  à  Boulébané,  et  que 
j'avais  parcouru  quatre  fois  déjà,  en  18A3  et  iZlik,  ne  m'oSrait  plus 
d'intérêt.  Je  savais  que  j'y  rencontrerais  des  arbres  épineux,  des  roches 
basaltiques,  quelques  schistes,  du  sahle,  de  la  poussière  en  ^ndance, 
et  des  villages  dont  je  donnerai,  au  chapitre  suivant,  une  description 
générale  aussi  complète  que  possible. 

Dans  cette  première  marche,  je  ne  voyageai  que  deux  heures;  je  fia 
halte  au  vUlage  de  Kouniam-Sissé,  où  je  pus  obtenir,  grâce  à  l'ia- 
fluence  du  lamsir,  non  pas  bon  lit  et  bonne  table,  mais  une  place 
assez  propre  pour  y  jeter  nos  nattes  et  y  fetire  cuire  la  poule  de  fon- 
dation du  voyageur  en  Afrique.  —  La  poule  de  fondation  !  mais  il  est 
bien  des  gens  qui  se  contenteraient  d'un  ordinaire  de  poulet  rôti  !  ! 

Cette  réflexion  tombe  si  à  propos,  que  je  serais  bien  surpris  qu'on  ne 
la  fit  pas.  Oui,  l'on  mange  des  poulets  rôtis  en  Afrique:  à  chaque  repas, 
cela  devient  un  peu  pàtë  d'anguilles  ;  on  les  mange  maigres,  mais 
d'une  maigreur  telle  que  des  Eouaves  en  campagne,  la  classe  la  moins 
difficile  qui  aoitau  monde,  n'y  mettraient  la  dent  qu'avec  terreur;  on 
les  mange  coriaces  ou  nauséabonds,  car  six  heures  de  soleil  suffisent 
pour  corrompre  la  viaikle,  et  il  faut  plus  de  six  heures  pour  la  rendre 
tendre. 

Qu'on  m'envie,  après  cela,  mon  ordinûre  de  poulet  rôtil  Et  encore 
n'ai-je  rien  dit  de  la  rôtissoire,  appareil  primitif  s'il  en  fut,  qui  se 
compose  de  deux  petites  fourches  de  bois  fichées  en  terre,  et  d'une 
baguette  de  fusil  embrochant  l'animal,  lequel  se  trouve,  la  plupart 
du  tempe,  en  face  d'un  hgat  de  bois  vert  qui  l'enveloppe  de  fumée. 

Cette  première  nuit  passée  i  la  belle  étoile  ne  me  causa  aucune 
impression  désagréable.  J'avais  souvent  songé,  durant  mon  séjour  eu 
France,  alors  que  je  jouissais  en  sybarite  des  douceurs  de  la  vie  civi- 
lisée, au  moment  où  s'opérerait  pour  moi  le  brusque  passage  de  cette 
vie  de  ctmforl  à  la  vie  toute  sauvage  et  toute  de  privation  d'un  voya- 
geur qui  parcourt  l'Afrique.  Hais,  à  ma  grande  satisfaction,  j'acceptai 
sans  regrets  le  bivouac  en  plein  air,  le  sol  pour  matelas  et  le  dtner 
épicé  de  poussière,  pris  couché  sur  le  coude  et  servi  sur  la  terre,  dans 
une  assiette  de  fer  battu.  J'acceptai  aussi  sans  nmrmure  l'odieuse  com- 
pagnie des  curieux,  armés  jusqu'aux  dente  et  accroupis  par  centaines 
autour  de  moi. 
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Le  leDdcmain,  au  jour,  nous  partîmes  et  allâmes  coucher  au  vil- 
lage de  Namardë.  L'accueil  que  uous  y  reçûmes  fut  moins  empresâé 
qu'il  Komiiaui.  Le  chef  s'exécuta  bien  sans  trop  mauvaise  grâce  ;  mais, 
soit  qu'il  voulût  nous  faire  payer  la  contrariété  qu'il  éprouvait  à  nous 
héberger,  soit  tout  autre  motif,  il  ne  nous  fournit  des  vivres  qu'à  dix 
beuree  du  soir. 

Le  momeul  où  nous  voyagions  n'était  pas  non  plus  très-propice;  car 
il  y  avait  disette  au  Bondou,  et  la  population  ne  parvenait  qu'à  grand'- 
peine  à  se  procurer  sa  subsistance.  Cette  calamité  n'est  pas  rare  en 
Afrique,  oii  la  paresse  est  souveraine  et  la  prévoyance  inconnue. 

Dans  le  Bondou,  lorsque  des  étrangers  voyagent  sous  la  proleclion  de 
l'almamy,  il  est  d'usage  de  les  taire  héberger  par  les  habitants.  Cha- 
que chef  de  village  est  responsable  de  ce  devoir  d'hospitalité,  qui  a'ac- 
compht  au  moyen  d'un  tribut  en  nature  frappé  sur  les  familles.  Cette 
coutume  est  exactement  suivie  lorsque  l'almamy  a  pris  le  soin  de  faire 
accompagner  les  voyageurs  par  un  de  ses  officiers;  mais  si  ce  soin  a 
été  négligé,  les  voyageurs  courent  risque  d'être  fort  mal  traités.  On 
comprend,  au  surplus,  que  les  gens  sur  lesquels  pèse  une  pareille  obli- 
^tion,  gens  généralement  d'une  grande  pauvreté,  cherchent  tous  les 
moyens  d'en  éluder  l'accomplissement;  car  elle  est  lourde  à  remplir  à 
l'égard  des  hôtes  qui  en  profitent  habituellement. 

Rien,  en  eSet,  de  comparable  â  l'appétit  du  nègre ,  et  il  n'y  a  pas 
d'exagération  à  dire  qu'en  bonne  santé  il  consomme  près  de  2  kilog. 
d'alûnents  à  chaque  repas.  Or,  comme  il  fait  communément  ses  trois 
repas  par  jour,  cela  donne  un  total  de  6  kilogrammes  de  substances 
absorbées,  dans  les  vingt<quatre  heures,  par  uu  nègre  qui  se  porte  bien. 
Il  fout  ajouter,  chose  non  moins  étrange,  que  l'estomac  du  nègre  unit  à 
cette  énorme  capacité  une  complaisance  extraordinaire  qui  lui  permet  de 
foire  son  plein  d'un  seul  coup.  Le  nègre  dédaigne  ce  que  l'on  appelle 
le  morceau  sur  le  pouce;  il  lui  faut  du  solide,  il  lui  faut  ses  douze 
livres  ;  et  il  les  attendra  douze  heures  sans  se  plaindre,  pourvu  qu'il 
eoit  bAt  de  les  avoir. 

Les  aventures,  si  communes  autrefois,  au  dire  de  mes  devanciers, 
sont  devenues  tellement  rares  aujourd'hui,  qu'il  ue  fout  pas  dédaigner 
de  raconter  toutes  celles  qui  vous  arrivent,  sous  peine  d'en  laisser 
son  récit  complètement  dépourvu. 

l'ai  parlé  plus  haut  du  bivouac  en  plein  air  dans  lequel  le  voyageur 
trouve  le  repos  réparateur  qui  lui  permet  de  continuer  sa  route.  A 
Namardé,  j'avais  établi  le  mien  dans  la  cour  de  mon  hâte,  et  je  iar- 
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mm  d'un  sommeil  profond,  quand  une  légère  fraîcheur,  accompagnée  de 
petits  alUuchements  répétés,  me  réveilla  brusquement,  interrompant 
un  agréable  rêve  qui  m'avait  transporté  bien  loin  de  ma  situation  :  c'é 
tait,  je  crois,  un  bal  resplendissant  de  lumières,  de  parures  et  de 
fleurs.  J'ouvris  les  yeux,  et,  au  lieu  de  danseuses  haletantes,  empor- 
tées par  la  valse  au  son  d'un  orcliestre  joyeux,  je  vis,  couchée  sur 
moi,  son  museau  touchant  ma  figure,  une  bâte  fauve  dont  la  taille  me 
parut  colossale  aux  lueurs  des  i^toiles.  Je  me  levai  pour  saisir  un  pis- 
tolet; mais  ce  mouvement  mit  la  béte  en  fuite.  C'était  une  hjéne  ou 
un  loup  de  grande  taille  qui  venait,  évidemment  attiré  par  la  faim, 
chercher  à  la  satisfaire,  et  qui,  faute  de  mieux,  eût  hien  pu  m'enlever 
une  oreille  ou  le  nez,  deux  choses,  la  dernière  surtout,  auxquelles  on 
tient  généralement.  J'appelai  quelques  hommes  pour  donner  la  chasse 
à  l'împertiueut  visiteur,  tout  discret  qu'il  fût;  mais  ils  revinrent  bien- 
tôt m'annoncer  qu'ils  n'avaient  rien  vu. 

A  partir  de  ce  moment,  j'établis  dans  mon  escorte  nue  garde  avec  un 
actionnaire,  et  je  veillai  moi-même  à  ce  que  celui-ci  ne  s'endormit 
pas  ;  chose  familière  il  tous  les  hommes  chargés  de  ce  soin,  mais  plus 
fiamilière  encore  aux  nègres,  qui  sont  bien  les  plus  intrépides  dormeurs 
que  je  connaisse.  ' 

Le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  nous  partîmes.  Après  dix  heu- 
res de  fatigue,  après  avoir  marché  dans  des  bois  et  des  plaines,  tra> 
versé  des  lits  de  torrents  ou  de  marigots  dessèches,  nous  parvînmes  h 
un  joli  village,  placé  au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres.  Quelques  inci- 
dents de  cette  étape  méritent  d'être  racontés. 

C'est  d'abord  la  rencontre  d'une  immense  quantité  de  baobabs,  ce 
géant  des  végétaux,  auquel  on  prête  des  dimensions  fabuleuses  dans  les 
ouvrages  de  botanique  et  les  relations  de  voyages.  :  je  me  souviens 
d'avoir  lu  que  leur  circonférence  dépassait  120  pieds. 

Déjà,  à  mon  premier  voyage,  je  m'étais  promis  de  vériSer  cette  as- 
sertion par  moi-même.  Je  vis  alors  un  assez  grand  nombre  de  baobabs 
et  ils  me  semblèrent  si  gros,  que  je  n'imaginai  pas  que  leur  grosseur 
pût  être  surpassée.  Le  mesurage  fait,  il  se  trouva  que  ces  bombacées 
fbcmbax  Adamsonia)  atteignaient  à  peine  12  mètres. 

Les  baobabs  que  je  rencontrai  dans  la  route  dont  je  décris  les  inci- 
dents, occupaient  une  vaste  plaine  et  s'y  trouvaient  en  nombre  consi- 
dérable. Comme  en  18i3,  je  fis  mesurer  avec  un  grand  soin  ceux  qui 
me  parurent  les  plus  gros  :  un  seul  me  donna  ik  mètres  58  cent,  de 
circonférence,  soit  à  peu  prés  45  pieds.  C'était  loin  de  ce  que  j'avais 


,y  Google 


lu.  Les  fruits  dont  ils  étaient  chargés  étaient  renfermés  dans  une  cap- 
sule de  la  grosseur  d'un  œuf  de  ranard.  Leurs  racines,  tortueuses  et 
saillantes,  s'étendaient  autour  de  leur  troac  dans  un  rayon  de  plus  de 
15  mètres,  et  faisaient  croire  de  loin  à  un  groupe  de  (gigantesques  ser- 
pents. 

J'étais  descendu  de  obérai  ayec  M.  André  et  quelques  hommes  pour 
cette  opération.  Quand  nous  nous  remîmes  en  route,  nous  nous  trouvÂ- 
mes  dans  un  grand  embarras.  Le  tamsir,  prenant,  comme  de  juste,  un 
médiocre  intérêt  au  mesurage  des  baobabs,  et  très-peu  soucieux  de 
demeurer  au  soleil  en  nous  altendant,  avait  pris  les  devants  sans 
songer  que,  cent  pas  au  delà  du  théâtre  de  nos  recherches,  la  route  se 
bifurquait  et  que  nous  ne  saurions  dans  lequel  des  deux  embranche- 
ments il  conviendrait  de  nous  engager. 

Personne  n'était  près  de  nous  pour  diriger  notre  choix;  d'un  autre 
côté,  nous  n'avions  plus  l'espoir  de  voir  cesser  notre  hésitation  en 
obtenant  un  renseignement  utile  ;  car  il  était  plus  de  midi,  et,  passé 
cette  heure,  ou  ne  trouve,  sur  les  chemins  de  l'AMque,  que  des  gazel- 
les et  des  pintades  effrayées,  fuyant  le  chacal  ou  l'hyène.  Nous  choi- 
sîmes donc  nous-mêmes,  et  nous  choisîmes  mal,  ce  qui  arrive  souvent 
en  pareille  occurrence.  Après  avoir  parcouru  un  ssseï  long  espace, 
nous  acquîmes  la  triste  conviction  que  nous  faisions  fausse  route. 

Quand  on  a  foim  et  soif,  une  pareille  déconvenue  est  très-désagréa- 
ble. Nous  voilà  doue  rebroussant  chemin  d'une  humeur  affreuse,  mau- 
gréant contre  le  tamsir  et  maudissant  l'indolence  incroyable  des  natu- 
rels, qui  les  tient  claquemurés  dans  leum  casée  au  moindre  soleil  un 
peu  chaud.  Ainsi  grondant,  nous  gagnâmes  à  grand'peine  le  point  de 
bifurcation-,  et,  rendus  là,  les  chevaux  de  bât  s'abattirent  de  fatigue. 

La  situation  devenait  très-perplexe.  Nous  mourions  de  soif  et  n'a- 
vions pour  abri,  contre  un  soleil  de  feu  qui  tombait  d'aplomb  sur  nos 
têtes,  que  les  branches  sans  feuilles  des  badubs  cause  de  notre  dis- 
grâce. Il  n'y  avait  qu'un  seul  parti  à  prendre  :  c'était  d'envoyer  un 
de  nos  hommes  au  dernier  village  que  nous  avions  traversé,  afin  d'y 
louer  un  guide  et  des  ânes  pour  remplacer  n(H  chevaux  de  b&t. 

Plusieurs  heures  se  passèrent  dans  l'attente  ;  car  le  village  était  éloi- 
gné, et  les  nègres,  toujours  lents  à  prendre  une  décision,  se  pressaient 
d'autant  moins  que  la  chaleur  était  plus  forte.  Enfin,  et  honneur  en 
soit  à  l'intervention  de  l'honnête  tamsir,  qui  était  revenu*  sur  ses  pas, 
inquiet  de  ne  pas  nous  voir,  nous  pûmes  nous  remettre  en  route  en  bon 
ordre.  Cette  halle  me  coûta  cher  r  mon  cheval,  fatigué  par  la  marche 
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et  la  chaleur,  se  coucha  avec  ses  harnais  et  brisa  ma  carabine  dans 
Ba  fcmte.  C'était  une  arme  élégante  et  légère  dont  plusieurs  de  mes 
amis  avaient  pronostiqué  te  sort  funeste. 

Hais  ce  n'est  pas  tout  encore.  11  y  avait  une  heure  que  je  chemioaU, 
songeant  aux  contrariétés  de  cette  journée  et  surtout  à  ma  carabine 
brisée,  quand  tout  à  coup  mon  coquin  de  cheval  se  dreasa  sur  ses 
jambes  de  derrière  et  se  précipita  sur  celui  que  montait  M.  André. 
L'élan  de  mon  cheval  fut  si  inattendu  que  je  dus  borner  mes  efforts  à 
garder  les  arçons.  Pendant  que  je  m'occupais  de  moi,  mon  compagnon 
recevait  sur  les  épaules  les  deux  pieds  de  devant  de  mon  bucéphale 
et  était  violemment  renversé  sur  la  route.  Je  le  croyais  tué,  mais 
heureusement  U  en  fut  quitte  pour  quelques  contusions  et  quelques 
égratignures.  Ce  qui  rendait  sa  chute  dangereuse,  c'est  que  le  chemin 
où  elle  eut  lieu  était  bordé,  d'un  c6té,  par  tm  versant  abrupt,  hérissé 
de  rochers ,  et  de  l'autre,  par  des  bronseailles  épineuses  cachant  une 
profonde  excavation. 

Je  laisse  à  penser  si,  après  une  pareille  journée  d'accidents,  de  fati- 
gues et  de  privations,  j'appréciai  la  natte  hospitalière  et  le  souper  or- 
dinùre. 

Le  jour  suivant  nous  conduisit  d'assez  bonne  heure  k  Boulébané,  ca- 
[âtale  du  Bondou  et  résidence  de  l'almamy  Sadda-Hamed  (lisez  Mamady, 
ainsi  que  l'appellent  nos  trùtants  et  que  nous  l'appelons  nous-mème.) 

Aussitôt  que  je  fus  arrivé.  Sadda  m'envoya  complimenter  et  me  fit 
prier  d'aller  le  voir.  11  me  reçut  avec  de  vives  démonstrations  d'affec- 
tion, et  nous  causâmes,  commode  vieux  amis,  du  principal  objet  de  ma 
visite.  Je  le  trouvai  mieux  qu'à  mon  premier  voyage,  mais  toujours  en 
proie  à  une  toux  violente,  signe  évident  d'une  affection  bronchique  et 
catarrhale  passée  depuis  longtemps  à  l'état  chronique.  C'est  un  homme 
sec,  assez  grand,  d'une  figure  intelligente  et  d'une  couleur  qui  tient 
le  milieu  entre  le  beau  noir  des  Yolofs  et  la  teinte  bistrée  des  Poulhs. 

Après  une  assez  longue  causerie  sur  ce  qui  me  touchait  person- 
nellement, il  entama  le  chapitre  de  la  politique,  et  il  me  ^tut  subir, 
avec  la  prolixité  familière  aux  nègres,  une  longue  liste  de  récrimi- 
nations. J'en  connaissais  parfaitement  le  motif,  et  savais  qu'elles 
s'appliquaient  à  de  petites  irrégularités  commises  dans  l'acquittement 
des  coutumes  qui  lui  sont  allouées  pour  la  location  du  terrain  où 
s'élève  le  blockhaus  de  Sénou-Débou. 

Des  coutumes  on  passa  à  la  question  d'actualité  :  à  l'affaire  Sou- 
raké  et  à  la  querelle  des  bakiris.  L'Almamy  ne  m'eût  certes  pas 
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compris  si  je  lui  avais  dit  que  cela  ne  me  regardait  pas.  Je  me  dé* 
vouai  donc,  par  esprit  de  nationalité,  à  entendre  ses  amertumes  sur 
la  sévérité  que  nous  avions  déployée  envers  Souraké,  et  sur  notre  in- 
âifférence  louchant  le  meurtre  du  bakiri  de  Makana.  Lassé  de  celle 
conversation  qui  prenait  une  tournure  embarrassante  pour  moi,  je 
la  rompis  en  disant  que  le  gouverneur  qui  venait  d'arriver  préférait 
les  actes  aux  paroles,  et  qu'il  traiterait  diîsormais  tes  conflits  à  coupa 
de  canon.  Les  gens  qui  entouraient  l'almamy  me  demandèrent  si 
le  gouverneur  était  un  grand  guerrier.  Je  m'empressai  de  répondre 
oui ,  et  j'ajoutai  que  les  grands  guerriers  de  mon  pays  n'aimaient  pas 
les  palabres. 

Là-dessus  je  pris  congé  de  Sadda.  J'étais  demeuré  au  soleil  près 
de  trois  heures,  assis  sur  un  e-^cabean  tri's-bas.  reposant  sur  le  sol  au 
moyen  d'un  pied  dont  la  surface  n'avait  pas  un  pouce  carré,  abomi- 
nable siège  qui  condamne  celui  qui  l'occupe,  fi  un  mouvement  per 
pétuel,  pour  ne  pas  perdre  l'équilibre. 

Mon  logis  était  établi  chez  le  ministre  de  l'almamy,  qui,  selon  l'u- 
sage des  Foulhs,  joint  à  ses  fonctions  politiques  celle  d'hôtelier  des 
personnes  qui  viennent  traiter  avec  son  maitre.  Je  m'y  rendis  en 
quittant  Sadda,  et  mon  premier  soin  fut  d'expédier  au  plus  vite  le 
présent  que  je  lui  destinais.  Comme  il  peut  être  utile  de  connaitre  la 
composition  d'un  présent  offert  ô  un  chef  nègre,  je  vais  en  donner  le 
détail  :  un  fusil  fin  à  deux  coups  et  à  percussion,  avec  tournevis,  che- 
minées de  rechange  et  trois  mille  capsules  ;  un  sabre  de  cavalerie  avec 
fourreau  de  cuivre  doré  ;  trois  pièces  de  soierie,  une  rouge,  une  jaune 
et  une  verte  ;  quatre  pièces  de  guinée  bleue  ;  iine  pièce  d'indienne  ; 
une  boite  à  musique,  et  un  assortiment  de  divers  petits  objets  dési- 
gnés dans  le  langage  de  traite  sous  le  nom  de  bagatelles. 

L'almamy  voulut  voir  tout  de  suite  ce  que  je  lui  envoyais.  Me« 
hommes  s'empressèrent  de  satisfaire  son  impatience  ;  et  quand  il  eut 
bien  contemplé  les  objets  qui  composaient  mon  cadeau,  il  en  témoigna 
une  joie  si  vive,  qu'oubliant  sa  dignité,  il  se  mit  à  sauter  ea  faisant 
claquer  ses  doigts. 

-  Le  lendemain,  il  me  fit  appeler.  Quand  je  parus,  je  le  trouvai  en- 
touré de  divers  personnages  du  pays  ;  devant  lui  étaient  étalées,  sur 
des  nattes  les  armes  et  les  étoffes  que  je  lui  avais  données  la  veille. 
11  me  remercia  beaucoup  de  ma  générosité,  se  montrant  particulière- 
ment flatté  de  posséder  eu  ses  mains  un  fusil  comme  ceux  des  blancs; 
il  m'adressa  ensuite  plusieurs  questions  sur  l'usage  du  tournevis ,  défit 
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lui-même  les  cheminëes  et  brûla  quelques  capsules,  comme  pour  taire 
voir  i  son  entourage  qu'il  sav^t  se  servir  de  son  arme.  Après,  il  me 
présenta  ia  boite  à  musique,  à  laquelle,  me  dit-il,  il  n'a\'ait  pas  osé 
toucber  dans  la  crainte  de  la  casser.  Je  poussai  le  ressort,  et  les  no- 
tables de  Boulébané  l'coutèrent  avec  un  ravissement  mêlé  de  stupeur 
la  polka  des  Salons  et  la  valse  de  la  reine  de  Prusse.  Sadda  battait 
la  mesure  avec  la  lete,  et  promenait  sur  l'assembliie ,  dont  quelques 
membres  paraissaient  saisis  d'épouvante,  un  regard  satisfait  qui  sem- 
blait dire  :  •  Pauvres  sauvages,  vous  n'entendez  rien  à  cela!  > 

En  dépit  des  douces  sensations  que,  grâce  à  mes  largesses,  je  venais 
de  lui  faire  éprouver,  Sadda  ne  put  résister  au  besoin  de  me  parler 
encore  des  affaires  du  paya.  Je  subis  un  temps '  convenable  ses  épan- 
chements  douloureu^i,  puis  je  le  quittai  après  lui  avoir  de  nouveau 
fait  promettre  qu'il  m'aiderait  dans  mon  arbal  d'Anes. 

Le  soir,  je  fus  me  promener  dans  le  village.  En  passant  devant  une 
case,  une  femme  en  sortit  et  s'approcha  de  moi,  agitant  dans  ses  bras 
un  enfant  de  deux  ans,  qu'elle  s'efforçait  d'appeler  Huard,  du  nom  de 
mon  infortuné  compagnon  de  Hkti  (1).  Comme  elle  riait  beaucoup  en 
disant  ce  nom,  qu'elle  estropiait  affreusement,  je  crus  comprendre; 
d'autant  que  son  rire  avait  gagné  mes  propres  liommes  et  les  badauds 
accourus  sur  mes  pas.  J'allais  continuer  ma  promenade  quand  parut 
une  autre  feoune,  portant  également  un  enfant  de  deux  ans  auquel  elle 
donnait  mon  propre  nom,  mais  encore  plus  estropié  que  celui  d'Huard, 
et  que  je  n'aui-ais  certes  pas  reconnu  si  mes  bommes  ne  me  l'eussent 
fait  remarquer.  Les  rires  redoublèrent  et  attirèrent  d'autres  badauds 
qui,  une  fois  au  courant  de  l'affaire,  prirent  à  l'bilarité  générale  une 
part  estrémenient  vive.  J'étais  entouré  d'une  foule  compacte  en  proie  à 
un  rire  violent  qui  contrastait  avec  mon  sérieux  ;  car  je  ne  comprenais 
abeolumeut  rien  A  ce  que  je  voyais  et  entendais.  •  Passe  pour  Huard, 
me  disais-je;  mais,  à  moins  que  ces  gens-là,  qui  certes  n'ont  pas  lu 
Molière,  ne  veuillent  faire  de  moi  un  nouveau  Monsieur  de  Pourceau- 
gnac,  je  suis,  pardieu!  bien  sur  que  cette  dernière  paternité  m'est 
complètement  étrangère!  • 

On  voulut  bien  enfin  m'apprendre  que  les  premiers  rires  avaient  été 
provoqués  par  la  méprise  qu'on  me  voyait  commettre,  et  les  autres. 


(1)  H.  Husrd-BesainiËres,  phanoaden  de  l"  duao  de  la  marîiiG,  mourut  i  Saint- 
LODB,  pen  de  temps  aprËs  aon  retnur,  d'une  maladie  coutrkctde  pendant  aotra 
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par  l'étonDement  qu'exprimait  ma  figure,  élonnement  dont  le  motif 
n'était  un  secret  pour  personne.  On  compléta  cette  explication  en  me 
faisant  savoir  que  l'usage  du  pays  était  de  donner  wx  en^ls  le  nom 
des  personnes  remarquables  que  l'on  avùt  connues. 

Pleinement  satisfait  de  cette  double  explication,  je  repris  ma  prome- 
nade ,  mais  non  sans  avoir  aussi  payé  mou  tribut  de  rire  à  ce  singu- 
lier quiproquo. 

Un  peu  plus  loin ,  le  bruit  du  tamtam ,  des  chants  joyeux  et  une 
grande  clarté  m'amenèrent  sur  une  place  où  l'on  danaait.  C'étaient  les 
griottes  de  l'almamy  qui  disaient  les  frais  de  cette  fête  nègre,  à  la 
lueur  d'un  immense  (eu  de  paille.  Aussitôt  que  la  conductrice  du 
chœur  m'eut  aperçu,  elle  s'élança  sur  moi  avec  sa  troupe,  et  tmites 
ensemble  se  lirrèrent,  à  mon  intention,  à  des  chants  d'une  effrayante 
harmonie  et  à  un  luxe  eflréné  de  balancés,  d'avant-deux  et  de  mou- 
vements de  bras.  Le  geste  qu'elles  choisirent  pour  me  faire  honneur 
était  semblable  en  tout  point  au  geste  imiversellement  répandu  qui 
imite,  je  crois,  les  perruquiers  d'autrefois  quand  ils  poudraient  leurs 
clients.  Elles  tenaient  k  la  main  une  espèce  de  marotte,  attribut  de 
leur  profession,  qui,  par  une  étrange  coïncidence,  avait  une  resaem- 
blauce  parfaite  avec  un  goupillon.  La  position  était  intolérable;  car  les 
griottes,  parvenues  au  paroxysme  de  leur  exaltaticm,  se  ruaient 
convulsivement  sur  moi  ;  elles  ne  riaient  plus,  elles  grimaçaient  ;  elles 
ne  chantaient  plus,  elles  poussaient  des  cris  rauques  de  hétes  féroces. 
Je  voulais  me  soustraire  à  cette  infernale  ovation  ;  mais  la  fuite  m'était 
interdite  à  cause  de  la  foule  qui  m'enveloppait.  Mes  efforts  pour  échap- 
per à  celle  légion  de  démons  furent  enfin  aperçus  de  quelques  âmes 
charitables  qui  bvorisèrent  ma  retraite.  Il  était  temps! 

Cela  s'appelle  ehaater  quelqu'un,  c'est-à-dire  chanter  ses  vertus  ou 
ses  exploits.  On  dit  d'abord  le  nom  de  celui  ou  de  celle  que  l'on  chante, 
et  on  le  fait  suivre  de  phrases  louangeuses  que  le  choeur  répète  en 
hurlant.  La  variété  et  la  finesse  de  ces  phrases  improvisées  constituent 
le  mérite  d^  griots. 

Je  rentrai  h  ma  case,  suffoqué  par  la  poussière,  et  je  demeurai  sourd 
jusqu'au  lendemain.  11  fallut  néanmoins  me  conformer  à  l'usage,  et 
envoyer  un  présent  aux  affreuses  mégères  qui  m'avaient  fait  passer 
cette  pénible  soirée. 

Les  jours  s'ëcouliùent  dnsi  en  visites  i  l'almamy,  en  promenades 
dans  le  village  et  en  courses  aux  environs,  glanant  de  ci  et  de  là 
quelques  remarques  nouvelles  sur  le  pays  et  sur  les  mœurs;  cela  n'a- 
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vaoçait  pas  mes  afbires.  Depuis  quatre  jours  que  J'étais  à  Boulébané, 
je  u'aTus  pas  encore  pu  acheter  un  seul  Ane.  le  priai  l'almamy  de 
m'accorder  une  entrevue,  afin  de  l'entretenir  de  l'insuccëa  de  mes  ten- 
tadvee  ioudiant  cet  important  objet. 

Bn  me  voyant,  Sadda  me  présenta  la  boite  à  musique  d'un  air  de 
satisbction  et  me  St  signe  de  la  foire  jouer.  Je  répondis  à  cette  poli- 
tesse de  la  bçon  de  mon  interlocuteur,  en  montant  la  boite,  et  l'en- 
tretien commença  aux  sons  de  la  valte  de  la  reine  de  Fruste. 

Il  entrait  dans  mes  projets  de  visiter  avec  plus  de  soin  les  mines 
que  nous  avions  examinées  déjà  en  iikh,  avec  la  commission  dont  je 
faisais  partie ,  et  de  pousser,  au  travers  du  Bambouck,  une  reconnais- 
sance plus  étendue  des  richesses  aurifères  de  cette  région;  mais,  pour 
effectuer  ce  projet,  il  me  fallait  absolument  le  concours  de  Sadda,  dont 
les  États  touchent  au  Bambou<^.  Sadda  me  promit  un  guide  sûr,  et  me 
répéta  qu'il  avait  donné  les  ordres  les  plus  formels  pour  que  l'on  m'a- 
menftt  tous  les  ftnes  disponibles  du  pays. 

Le  31  décembre,  je  fus  pris  de  douleurs  de  tête  et,  bientôt  après,  de 
frissons  qui  ne  me  laissèrent  aucun  doute  sur  mon  état  :  c'était  la 
fièvre  qui  arrivait.  Le  lendemain,  je  m'administrai  une  bonne  dœe  de 
sulfate  de  quinine. 

L'almamy  me  fit  appeler  dans  la  matinée  et  me  reçut,  selon  son  ha- 
bitude, en  plein  soleil.  11  me  fallut,  en  outre,  entendre  encore  l'his- 
toire de  Souraké,  représenté  dans  le  palabre  par  son  frère  et  un  cousm. 
U  s'agissait  cette  fois  de  débattre  des  intérêts  positifs,  et  l'almamy  me 
faisait  prier  d'assister  k  la  réunion,  afin  de  me  montrer,  disait-il,  qu'il 
savait  être  juste,  même  contre  ses  amis.  Je  pus  en  efet  remarquer 
l'insistance  qu'il  mit  à  exiger  de  Souraié  la  restitution  de  certains  ob- 
jets que  celui-ci  avait  pillés  sur  des  embarcations  de  la  Compagnie. 

Au  retour,  ce  qui  était  trës-présumable  après  deux  heures  de  sta- 
tion BU  soleil,  la  fièvre  me  reprit  plus  violente  que  la  veille,  et  je 
commençai  la  nouveUe  année  plus  mal  encore  que  je  n'avais  fini 
l'autre. 

Le  2  janvier  j'achetai  mes  deux  premiers  Anes  à  des  prix  fort  éle- 
vés; et  les  jours  suivants  je  pus  en  acheter  de  nouveaux  :  l'almamy 
aviut  en  ceci  tenu  sa  parole.  Le  séjour  de  Boulébané  conmiençait  i  me 
devenir  fort  désagréable.  Hea  hommes  se  phûgnaient  de  ne  pas  être 
tnen  nourris  ;  moi,  je  me  plaignais  d'être  harcelé  sans  rel&cbe  par  des 
mendiants  de  toutes  conditions,  qui  ne  me  quittaient  jamais  contents, 
parce  qu'il  m'était  complètement  impossible  de  sati^dre  lour  convtd 
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'  tiee.  Mais  j'avais  un  autre  motif  de  me  déplaire  à  Boolébané  :  j'y  per- 
dais mon  temps,  et  cette  perle,  pour  peu  qu'elle  continuât,  pouvait 
déranger  tous  mes  plans. 

Ces  circonstances  réunies  me  fusaient  donc  vÎTemenl  désirer  mon 
départ,  et  j'allais  mettre  ce  désir  à  exécution  quand  l'almamy  me  fit 
prier  de  rester  jusqu'au  palabre  solennel  qu'il  avait  organisé  en  vue  de 
terminer,  s'il  le  pouvait,  les  divisions  qui  troublaient  le  pays. 

Je  me  décidai,  par  la  seule  considération  que  ma  présence  pourrait 
procurer  quelque  avantage  à  noire  commerce. 

J'attendis  cinq  jours  la  venue  des  personnages  que  Sadda  m'avait 
annoncés.  Pendant  ce  temps,  j'eus  presque  constamment  ia  fièvre,  en 
dépit  du  sulfate  de  quinine  que  je  continuais  à  consommer  large- 
ment ,  en  dépit  même  d'un  vésicatoire  que  je  m'étais  décidé  à  m'ap> 
pliquer.  J'avais  déjà  ei^périmenté  sur  moi-même  que  ce  remède ,  trés- 
déplaisant,  je  le  sais  mieux  que  personne,  est  néanmoins,  pour  une 
fièvre  rebelle,  le  seul  qui  puisse  promettre  quelque  succès.  11  ne 
guérit  pas  ;  mais  il  adoucit  assez  les  accès  pour  que  le  mabde,  dans 
les  intervalles,  puisse  vaquer  à  ses  travaux  ordinaires. 

Le  jour  du  palabre  s'annonça  par  un  mouvement  inaccoutumé.  Barka 
et  Souraké  avaient  envoyé  beaucoup  de  gens  pdur  faire  cortège  i 
leurs  représentants,  et  leur  arrivée  produisait  dans  le  village  use  cer- 
taine émotion. 

Vers  dix  heures  du  matin  on  se  rendit  chez  l'almamy.  Barka  avait 
chargé  un  de  ses  frères  de  le  représenter,  et  c'était  également  un 
frère  de  Souraké  qui  devait  parler  à  sa  ^ace.  Chacun  de  ces  person- 
nages fit  son  entrée  avec  une  suite  nombreuse  de  clients  et  de  captifs, 
vêtus  de  leurs  habits  de  fête.  J'avais  dû  aussi  me  conformer  à  l'usage, 
et  me  &ire  escorter  de  tous  mes  hommes,  couverts  de  leur  costume 
de  cérémonie. 

On  prit  place  par  terre,  les  jambes  croisées  devant  soi,  en  faisant 
cercle  autour  de  l'abnamy  assis  sur  une  natte  h  l'entrée  de  sa  case.  Je 
remarquai  avec  plaisir  qu'au  heu  du  tabouret  incommode  qu'on  m'avait 
donné  jusqu'ici,  ou  m'oSnt  une  sorte  de  canapé  ou  plutfit  de  lit  en 
bambou. 

Sadda  ouvrit  le  palabre  par  un  discours  exprimant  son  désir  d'être 
en  paix  avec  ses  voisins,  et  de  les  voir  en  paix  les  uns  avec  les  au- 
tres. Chaque  partie  prit  ensuite  la  parole  et  exposa  froidement  ses 
griefs.  Après ,  vint  mon  tour  :  je  répétai  ce  que  j'avais  dit  à  Sadda 
dans  use  occasitHi  semblable,  insistant  particulièrement  sur  la  politi- 
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que  d'action  que  le  Douveau  gouvenienr  voulait  Bubstituer  à  la  poli- 
tique de  temporisation  ;  je  parlai  aussi  de  l'indigne  conduite  de  Sou- 
raké  dans  ces  circonstances  \  enfin,  des  ressources  que  le  gouvernement 
français  venait  de  mettre  à  la  disposition  du  gouverneur,  et  notam- 
ment de  l'escadron  de  spahis  qui  était  arrivé  de  France  depuis  mon 
départ  de  Saint-Louis. 

Des  conversations  fort  animées  s'engagèrent  ensuite.  On  s'y  entrete- 
nait beaucoup  des  spahis,  que  mes  hommes  se  plaisaient  à  représenter 
comme  des  espèces  de  centaures,  transperçant  trois  boounes  à  la  fois 
de  leur  terrible  sabre. 

Le  résultat  de  ce  palabre  fut  que  fiarka  et  l'almamy  firent  la  paix  ; 
et  que  Souraké  demeura  réduit  t  ses  propres  forces.  Je  rentrai  pour 
faire  mes  préparatifs  de  départ,  irrévocablement  fixé  au  lendemain, 
heureux  de  voir  que  Souraké,  cet  odieux  brouillon,  cause  principale 
de  tout  ce  tapage,  avait  été  abandonné  par  l'almamy. 
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CHAPITRE  V. 


On  troure  dans  le  Galam,  )e  Bondou  )e  Kasson  et  les  États  man- 
dingues  toIbids  de  la  Falémé  ou  de  la  Gambie  supérieure,  deux  sortes 
de  villages  :  ceux  qui  ont  une  forteresse,  une  koAa,  comme  disent 
les  Arabes,  et  Muz  qui  n'en  ont  pas. 

Les  villages  de  la  première  catégorie,  que  j'appellerai  villages  de 
premier  ordre,  se  ctanposent  de  deux  parties  principales  :  l'une  est  le 
tata,  c'est  le  nom  sous  lequel  les  nègres  désignent  leurs  forteresses; 
l'autre,  divisée  quelquefois  en  plusieurs  groupes,  comprend  les  cases 
habitées  par  les  cultivateurs,  les  tisserands,  les  forgerons,  les  pasteurs 
et  leurs  capti&.  11  y  a  ensuite  la  mosquée,  le  cimetière  et  les  puits. 

Le  lata  est  la  demeure  du  chef,  de  sa  famille,  de  ses  captifs  et  sou- 
vait  de  ses  troupeaux.  Presque  tous  les  tatas  que  j'td  vus  ont  une 
muraille  d'enceinte  en  boue  mêlée  de  paille  hachée;  cette  muraille, 
d'une  épaisseur  moyenne  de  O^ilS,  est  ordinairement  garnie  de 
créneaux  pour  la  mousqueterie  et  de  bastions  placés  aux  angles  ou 
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aux  saillies  principales.  Les  bastions  sonl  très  -  rapprochés  et  ressem- 
blent bien  plut6t  à  des  pavillons  ou  à  des  guérites;  quand  ils  sont  cou- 
verts, leur  couverture  est  pareille  à  celle  des  cases. 

L'entrëe  du  tata  est  fermée  par  des  portes  au  nombre  de  deux, 
quelquerois  de  trois,  placées  à  la  suite  les  unes  des  autres,  et  laissant 
entre  elles  une  distance  de  10  à  12  mètres.  En  dedans  de  chacune  de 
ces  portes,  se  trouve  une  sorte  de  vestibule,  servant  sans  doute  de 
corps  de  garde.  Ces  portes,  Iri^s-étroites  et  très-basses,  livrent  t 
peine  passage  à  un  homme  à  cheval,  et  encore  faut-il  que  le  cavalier 
se  couche  sur  l'encolure  de  son  cheval. 

Les  villages  situés  sur  les  frontières  ou  ceux  qui,  par  leur  impor* 
tance,  sont  particulièrement  exposes  aux  invasions  de  l'ennemi,  ont  or- 
dioairemeut,  outre  le  tata,  une  muraille  continue  :  Boulèbané  est  dans 
ce  cas.  il  est  alors  d'usage  d'établir,  en  dehors  de  cette  enceinte,  une 
banlieue  destinée  à  la  population  pauvre  et  aux  troupeaux.  A  ia  pre- 
mière alerte,  au  moindre  bruit  d'invasion,  bétes  et  gens  abandonnent 
la  banlieue  et  rentrent  dans  le  village. 

Les  voies  de  communication  dans  l'intérieur  des  villages  sont  très- 
étroites;  le  nom  de  rue  ne  leur  convient  pas.  Ce  sont  des  sentiers  tor- 
tueux, inégaux  en  largeur,  et  bordés  par  des  haies  vives  ou  par  des 
buissons  d'épines  mortes,  pour  garantir  les  habitations  de  l'invasion 
des  bestiaux. 

Les  cases  n'ont  aucun  alignement;  chaque  ménage  en  possède  plu- 
sieurs, disposées  sans  symétrie  autour  d'une  cour  qui  a  son  entrée  sur 
la  voie.  Au  milieu  de  cette  cour,  il  y  a  communément  un  grand  arbre, 
planté  ou  réputé  planté  par  l'aïeul.  Cet  arbre,  dans  le  rayon  que  trace 
l'ombre  de  son  feuillage,  est  entouré,  au  pied,  d'un  terre-plein  tait  de 
sable  et  d'argile,  et  renouvelé  souvent  pour  qu'il  présente  toujours  une 
Burfoce  nivelée  et  durcie.  C'est  là  que  se  réunit  la  famille,  couchée 
plutôt  qu'assise  sur  des  nattes  ou  sur  des  peaux  de  mouton ,  ou  bien 
encore,  mais  c'est  moins  commun,  sur  des  peaux  de  I>œuf,  d'antilope, 
même  de  lion.  La  meilleure  place,  celle  qui  aie  tronc  d'arbre  pour 
appui,  appartient  de  droit  au  chef,  et  il  s'en  montre  très-jaloux. 
Cependant,  il  consent  quelquefois  à  la  partager,  mais  ce  n'est  qu'avec 
les  personnes  de  distinction  dont  il  reçoit  la  visite,  et  encore  faut-il 
que  se  soient  des  hommes.  C'est  sur  ce  terre-plein,  h  l'ombre  de  l'arbre 
de  l'aïeul,  que  se  fait  la  prière. 

On  trouve  encore,  dans  l'intérieur  des  cours,  d'autres  dispositions 
prises  contre  les  brûlantes  ardeurs  du  soleil  ;  ce  sont  généralement  des 
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bsDgan  couTerte  de  oattea  eo  gi-OâM  piùlti;  de  mil,  tressée  ou  juxta- 
posée. Cette  toiture,  souvent  double,  est  soutenue  par  des  pieux  four- 
chus. Quelquefois  on  la  complote  au  moyen  de  nattes  lalërales  que 
nous  nommons  tapadeit,  et  qui  empêchent  le  soleil  de  pénétrer  en 
dessous;  mais  il  est  plus  ordinaire  de  prévenir  cet  inconvénient  en 
donnant  une  trés-faible  hauteur  aux  piquets  qui  supportent  ta  couver 
ture.  11  ea  résulte  que  si,  sous  cette  tapade,  on  est  abrité  des  feui  du 
jour,  on  y  manque  d'air,  et  on  peut  à  peine  y  demeurer  assis;  autre 
genre  de  supplice  que  je  dénonce  comme  cent  fois  plus  cruel  que  de 
recevoir  d'aplomb,  fut-ce  sur  la  tête,  le  plus  ardent  soleil  zénithal.  Une 
chose  qui  m'a  beaucoup  surpris,  c'est  que  les  nègres  fuient  le  soleil  avec 
encore  plus  d'empressement  que  nous,  et  que  tout  moyen  préservatif 
leur  est  bon  pour  échapper  à  ses.  atteintes. 

On  rencontre  aussi  dans  certains  villages  une  construction  du  même 
genre,  mais  qui  a  une  destination  toute  différente.  C'est  une  précau- 
tion prise  contre  un  ennemi  plus  intime,  dont  les  attaques  inexo- 
rables se  font  particulièrement  sentir  pendant  la  nuit.  J'ai  nommé  les 
moustiques,  ces  odieux  insectes  si  redoutés  des  marins.  Les  nègres  ont 
imaginé,  pour  échapper  aux  piqûres  de  ces  hâtes  incommodes,  de  per- 
cher leur  lit,  c'est-à-dire  huit  ou  dix  bûches  alignées  et  recouvet^s  de 
nattes,  sur  des  poteaux  de  3  à  4  mètres  de  hauteur.  On  grimpe  dans 
ces  lits  d'une  nouvelle  espèce,  comme  font  les  perroquets  sur  leur  bâ- 
ton, par  le  moyen  d'échelons  en  saillie,  disposés  autour  des  poteaux. 
Le  dormeur  ou  plutôt  les  donneurs ,  car  ces  sortes  de  lits  se  partagent 
toujours,  font  allumer  un  grand  feu  en  dessous,  et  il  s'ensuit  qu'ils 
sont  liimés,  grillés,  etc.;  mais....  ils  n'out  pas  de  moustiques.  (^Ite 
ioslallation  est,  me  dit-on.  une  importation  exotique  venue  du  bas  de 
la  cote. 

Dans  l'enceinte  réservée  aux  habitations  des  gens  riches,  on  a,  en 
outre,  disposé  entre  les  cases  de  petites  constructions  de  terre  ou  de 
paille  destinées  à  renfermer  les  grains.  Ces  magasius  ont  généralement 
la  forme  d'une  ruche,  de  même  que  les  cases  ordiuaires;  mais  ils  sont 
beaucoup  plus  petits  et  plus  pointus.  Le  cylindre  repose  sur  une  plate- 
forme moitié  terre  et  moitié  paille  hachée  ;  le  tout  est  isolé  du  sol  au 
moyen  de  grosses  pierres,  pour  éviter  l'humidité.  L'espace  étant  très- 
mesuré  dans  l'intérieur  des  tatas,  on  a  converti  en  plantations  de  mil, 
de  cotonniers  et  de  tabac,  non-seulement  les  cours  particulières  des 
habitations,  mais  toutes  les  issues  qui  aboutissent  à  la  voie  publique. 

Les  parties  du  village  en  dehors  du  tala.  ainsi  que  les  villages  sang 
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lata  ou  de  secood  ordre,  présentent  d'ordinaire  deux  dispcMotioiig  ■  quel- 
quefois les  cases  sont  réunieB  en  un  seul  groupe;  quelquefois,  au  lieu 
d'un  seul  massif  de  cases,  elles  se  trouvent  éparpillées  dans  une  grande 
étendue,  et  formées  en  groupes  distincts,  au  nombre  de  quatre,  de  cinq, 
même  de  dix,  séparés  les  uns  des  autres  par  un  interralle  qui  varie 
entre  600  et  2,000  métrés. 

Dans  les  portions  de  village  qui  n'ont  pas  de  mur  d'enceinte,  l'es- 
pace n'étant  point  resserré,  on  a  adopté  le  système  de  cases  entourées 
de  plantations,  formant  une  espèce  de  jardin  qui  fait  suite  à  l'habita- 
tion; c'est  pareillement  dans  le  but  d'utiliser  le  terrain,  et  de  placer  les 
cultures  sous  la  main  et  sous  l'œil  du  cultivateur,  qu'on  a  pris,  pour 
certains  villages,  la  disposition  des  groupes  séparés. 

Les  cases  ont  diverses  formes  :  la  plus  commune  est  la  forme  cy- 
lindrique. Le  cylindre,  qui  appuie  sur  le  sol,  est  indifféremment  en 
paille  ou  en  terre  séchée;  il  est  recouvert  d'une  toiture  en  pulle  termi- 
née en  pointe.  Cette  case  ressemble  à  une  ruche. 

Il  y  a  aussi  la  case  parallélipipédique,  entièrement  construite  en 
terre.  Cette  case  ne  se  trouve  guère  que  dans  la  demeure  des  riches 
et  des  puissants.  C'est,  chez  les  nègres,  le  nec  plus  ultra  du  luxe  dans 
l'industrie  du  b&timent. 

Il  y  a  enfin  la  case  hémisphérique ,  particulièrement  en  usage  chez 
les  Poulhs  ou  Peuls  pasteurs.  Celle-ci  est  tout  en  paille,  et  figure,  j'i- 
magine, d'une  manière  plus  rigoureuse  que  les  autres  habitatious,  la 
tente  que  ces  peuples  nomades  ont  eue  longtemps  pour  demeure. 

Le  diamètre  des  cases  cylindriques  ou  hémisphériques  varie  entre 
5  mètres  et  3  mètres.  Les  dimensions  des  cases  paralléUpipédiques  ne 
sauraient  être  établies,  même  d'une  manière  approximative;  ces  cases 
sont  ordinairement  tout  en  longueur,  et  n'ont  d'autre  ouverture  que 
la  porte. 

L'entrée  des  cases  est  basse  et  étroite,  et  se  trouve  toujours  élevée 
au-dessus  du  sol  d'au  moins  0*',30.  Cette  précaution  a  été  prise 
contre  les  reptiles,  qui  abondent  dans  les  villages;  mais  elle  est 
rarement  utile,  car  presque  toutes  les  cases  donnent  asile  aux  ser- 
pents, aux  lésards,  aux  crapauds  surtout,  sans  parler  des  myriapodes, 
scorpions,  punaises,  poux,  etc.,  riche  collection  d'espèces  rares,  et  de 
variétés  inconnues  qui  feraient  la  fortune,  d'un  naturaliste.  L'enb^  des 
cases  est  fermée  par  une  porte  garnie ,  principalement  au  Bondou,  d'une 
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serrure  et  d'une  clef,  assez  primitÎTes  toutes  deux  pour  qu'elles  ne 
noient  pas  indignes  d'une  description  (1). 

L'intérieur  des  cases  ne  préseate  aucune  particularité  remarquable. 
Les  habitants  y  couchent  péle-méle,  et  U  est  (rés-commun  d'y  foire  du 
feu  pendant  la  nuit,  pour  se  garantir  du  froid  et  des  moustiques.  La 
fumée  ne  pouvant  s'échapper  que  par  les  interstices  laissés  entre  les 
brins  de  paille  (car  la  porte  est  close] ,  on  y  est  étouffé  par  la  chaleur 
et  la  fumée,  mcommodités  dont  les  naturels  semblent  d'ailleurs  peu 
soucieux. 

Quelques  cases,  et  ce  sont  les  plus  somptueuses,  ont  une  petite 
cloison  intérieure  en  terre,  qui  les  divise  en  deux  compartiments. 
Cette  cloison,  qui  ne  dépasse  jamais  la  hauteur  du  cylindre  (celui-ci 
n'a  pas  plus  de  I^iSO),  est  surmontée  de  grosses  boules,  également 
en  terre,  et  espacées  convenablement  pour  qu'on  puisse  y  accrocher 
des  vêtements,  des  armes  et  les  harnais  des  chevaux.  Ces  mêmes  ca- 
ses comportent  aussi  quelquefois  un  badigeon,  fait  avec  les  couleurs  du 
pays,  ainsi  que  des  moulures  et  des  listels  en  relief,  le  tout  d'un  fort 
mauvais  goût. 

Le  mobilier  est  d'une  étonnante  simplicité  :  il  se  compose  d'une  ou 
de  plusieurs  nattes,  de  quelques  escabeaux  à  un  seul  pied,  en  bois  gros- 
sièrement façonné^  et,  pour  les  habitants  opulents,  d'une  manière  de 
canapé,  sans  bras  ni  dossier,  feit  avec  des  bambous  liés  ensemble 
et  dont  la  hauteur  atteint  0~,12  à  0~,15  au  plus.  On  place  une  natte 
sur  ce  canapé,  qu'on  nomme  tara,  et  on  en  fait  un  lit  (2).  Les 
coSres,  malles,  commodes,  et  généralement  tous  les  meubles  fermant 
à  serrure  sont  inconnus  des  nègres  de  l'intérieur.  Leurs  objets  pré- 
cieux (ce  sont  communément  leurs  grigris]  sont  renlerméa  dans  des 
sacs  en  cuir,  clos  au  moyen  d'un  cordon  ou  d'un  cadenas  acheté  & 
nos  comptoirs. 

Dans  l'mtérieur  des  villages,  il  existe  des  terrains  vagues  que  je 
n'ose  appeler  des  places,  et  qui  sont  ornés  d'un,  quelquefois  de  plu- 
sieurs grands  arbres;  c'est  à  l'ombre  de  leur  feuillage  que  se  réunis- 
sent les  oisifs  du  lieu.  Ils  y  viennent  disserter  sur  les  affaires  publi-^ 
ques,  ou  jouer  une  sorte  de  jeu  qui  ressemble  aux  échecs.  On  jouo 


(1)  Voir  lea  plucbM. 

(3)  Ne  pu  confondra  le»  bûetiea  alignées  et  perdiéea  sur  des  pieux  arec  les  liu 
ordïaairMi  coa  dernière  «ont  le  lara  poor  le»  riches,  et  la  terre  de  ITiRbilalion  pour 
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aussi  Eoufl  ces  arbres  à  ua  jeu  qui  consiste  ù  mettre  de  petits  c^oux 
ou  des  noyaux  de  tamarin  daos  diflëreates  cavités  pratiquées  dans  l'é- 
paisseur d'une  planche;  c'est  encore  un  jeu  de  calcul,  et  il  oSre  asseï 
d'intërât  pour  «qitiver  l'attention  des  epectateurs. 

11  est  peu  de  villages  de  premier  ordre  qui  n'aient  au  moins  deux 
places,  celle  du  tata  et  celle  de  la  mosquée. 

Les  villages  de  second  ordre  possèdent  presque  tous  un  parc  banal, 
ordinairement  placé  an  centre;  ou  y  réunit  pendant  la  nuit  les  bes- 
tiaux ^partenant  aux  différents  habitants.  Des  captifs  armés  veillent 
dans  ces  parcs  pour  repousser  les  attaques  des  lions,  des  panthères  et 
des  hyènes  ;  mais  ces  redoutables  voleurs  parviennent  quelquefois  à 
enlever  leur  proie,  malgré  les  gardes  et  malgré  les  hautes  cl6ture3 
palissadées  qui  entourent  le  parc. 

La  mosquée  est  rarement  monumentale.  A  Boulébané,  elle  est  peu 
riche  d'architecture  ;  mais  au  moins  elle  ressemble  à  une  construc- 
tion quelconque;  elle  est  en  terre,  comme  toutes  les  constructions  du 
pays,  et  offre  la  figure  d'un  rectangle  surmonté  d'une  terrasse,  mais 
effcmdrée  en  maint  endroit;  le  classique  minaret  n'y  montre  pas  sa 
Déche  élancée,  et  le  tamidzin,  ce  personnage  iaëvitable  des  poésies 
orientales,  est  réduit  à  jeter  son  appel  aux  fidèles,  du  parvis  même 
du  temple,  oti  il  se  tient  mêlé  &  la  foule  vulgaire.  Dans  les  villages 
pauvres,  au  lieu  d'un  édifice,  quelque  piètre  qu'il  soit,  ou  a  consacré 
aux  exercices  religieux  une  pariie  de  terrain  circonscrite  par  une  haie 
d'épines  ou,  ce  qui  est  plus  simple  encore,  par  un  tracé  angulaire 
de  pierres  alignées. 

Les  cimetières  sont  établis  dans  les  endroits  les  plus  pittoresques  et 
les  plus  riches  en  ombrage.  Il  est  traditionnel  chez  les  Orientaux  et 
les  Arabes,  auxquels  les  nègres  ont  emprunté  leurs  coutumes,  de  con- 
sacrer les  jardins  aux  cbamps  de  repos.  Là  où  il  n'y  a  pas  de  jardins, 
on  choisit  les  sites  que  la  nature  s'est  plu  à  parer  de  la  végétation  la 
plus  belle,  et  ob  s'élèvent  les  arbres  les  plus  majestueux.  Une  haie 
vive,  un  entrelacement  de  plantes  grimpantes,  l'isolement,  et  princi- 
palement cette  terreur  vague,  solennelle  et  superstitieuse  qui,  chei 
les  peuples  musulmans,  entoure  l'asile  des  morts,  écartent  en  tout 
temps  de  ces  lieux  de  tristesse  l'enfant,  le  curieux,  le  voyageur  ou 
-le  p&tre. 

Le  respect  pour  les  tombeaux  est  moins  grand  chez  les  Sarracolets 
et  les  Mandingues.  Aussi  trouve-t-on  fréquemment,  dans  leurs  villages, 
les  cimetières  placés  aux  abords  des  chemins  ou  sur  le  chemin  mâme; 
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quelquefois  encore,  une  tombe  isolée  se  remarque  à  l'entrée  d'une 
case;  et  le  passant  la  foule  avec  indifférence  sous  l'œil  d'unfils,  d'une 
mère  ou  d'uue  épouse. 

Les  lombes  n'ont  pas  d'ornement;  elles  sont  indiquées  par  un  tertre, 
long  et  élroltj  fait  en  gazon  rapporté  et  terminé  par  une  ligne  courbe 
qui  indique  la  place  de  la  tête.  Souvent  on  ajoute  à  cette  indication 
un  piquet  surmonté  d'une  calebasse  ou  d'une  torque  de  paillo,  couverte 
de  vieux  vêtements.  Ces  objets  sont  mis  pour  effrayer  lea  chacals,  les 
hyènes  et  les  vautours  qui  viennent  défouir  les  cadavres.  Dans  le 
même  but,  on  allume  des  feux  sur  les  tombes,  pendant  les  trois  ou 
quatre  premières  nuits  de  la  sépulture. 

Les  puits,  cacbet  particulier  des  temps  primitifs,  sont  toujours  si- 
tués en  dehors  des  villages.  On  choisit,  pour  les  creuser,  les  endroits 
qui  svoisinent  les  routes.  Généralement  on  n'apporte  à  ce  travail  au- 
cun soin  pour  prévenir  l'èboulement  des  terres;  aussi  n'est-il  pas  rare 
de  voir,  durant  la  saison  de  sécheresse,  des  puits  qui  se  ferment  tout 
seuls  :  on  en  creuse  d'autres  à  c6té  et  tout  est  dit.  Dans  certains  vil- 
lages où  l'ëdilité  par^t  s'exercer  d'une  bçon  à  la  fois  plus  prévoyante, 
plus  protectrice  et  plus  énergique,  on  trouve  des  puits  qui  présentent 
des  étayages  en  bois,  disposés  avec  autant  d'art  que  de  solidité,  et, 
ce  qui  est  du  plus  grand  luxe,  une  bordure  de  pièces  de  bois  sur  la- 
quelle frottent  les  cordes  qui  tiennent  les  seaux.  Le  plus  souvent  ces 
cordes  frottent  sur  la  terre  même,  et  chaque  frottement  en  détache  iné- 
vitablement quelque  partie  qui  tombe  dans  l'eau  et  la  saUt.  Je  me  suis 
très-improprement  servi  du  mot  seau  :  on  emploie,  pour  prendre  l'eau, 
des  calebasses,  des  vases  de  bois  ou  des  capacités  informes  et  mal 
commodes  instruites  avec  du  cuir  de  bœuf. 

Attirée  par  la  fraîcheur  non  moins  que  par  les  causeries,  qu'on  est 
toujours  sûr  d'y  trouver  engagées,  les  oisib  des  deux  sexes  hantent 
volontiers  les  puits.  Les  ménagères,  les  bergers  et  les  voyageurs  y 
Kont  toujours  en  grand  nombre.  Les  uns  racontent  les  histoires  mer- 
veilleuses des  génies;  d'autres  y  passent  en  revue,  comme  chez  nous, 
les  faits  et  gesl«e  du  voisin  et  de  la  voisine;  on  y  parle  de  la  férocité 
de  sou  maître,  de  la  brut^té  de  son  mari;  et  les  amoureux,  —  il  y 
a  des  amoureux  partout,  —  les  amoureux  s'y  donnent  rendez-vous. 

La  statistique  est  tout  à  fait  ignorée  des  nègres,  et  chacun  peij^LÛt 
sèment  le  concevoir;  mais  on  comprend  moins  que  toute  qu^^o^-qui 
s'y  rapporte  les  jette  dans  une  irritation  furieuse.  Il  _çft,j^nç:ip)po^î; 
Ue  de  fournir,  sur  la  population  des  villages  et  ^&^..[}^ys,,  ,^s.  r^nsc.^, 
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giiements  quelque  peu  précis.  •  C'est  une  impiété  de  se  compter, 
disent-Ils;  Dieu  a  écrit  la  destinée  des  peuples  et  des  hommes,  et  tout 
ce  que  nous  ferons  n'y  changera  rien.  >  Et  ils  appliquent  celle 
samte  horreur  du  nombre  à  la  population,  à  leur  Age,  i  la  quantité 
des  cases  de  leurs  villages,  à  tout  enfin,  excepté  à  ce  qui  leur  appar- 
tient en  propre.  •  Ceci  est  différent,  disent-ils,  et  Dieu  permet  de 
connaître  exactement  son  bieo.  • 

J'ai  essayé  bien  des  fois  de  pénétrer  le  motif  de  cette  violente  ré- 
pulsion et  je  n'y  suis  jamds  parvenu.  •  Nos  pères  nous  ont  dit  que 
c'était  mal  et  que  Dieu  en  serait  courroucé.  >  Et  ils  retombaient  dans 
un  silence  prtrfond.  J'ai  cru  qu'il  y  avait  peut-être  dans  cette  réserve 
une  raison  politique,  quelque  défiance;  mais  cette  explication  ne  sau- 
rait s'appliquer  et  leur  flgc,  et  force  m'a  été  d'en  chercher  une  autre 
que  je  D'ai  pas  encore  trouvée. 

Abandonné  à  mes  simples  moyens  d'évaluation,  je  ne  puis  donc 
roomir  sur  la  population  que  des  chiffres  très-incertains.  J'estûnerai 
qu'il  y  a  dans  Boulébané  2,800  à  3,000  habitants,  et  je  prendrai  cette 
unité  pour  les  très-grands  villages;  pour  les  grands,  ceux  que  j'ai  dé- 
signés par  le  nom  de  villages  de  premier  ordre,  je  la  réduirai  à  peu  près 
demoitié,  et  j'aurai  un  chiffre  Dotlant  entrel,000etl,500;  enfin,  pour 
les  petits,  ceux  qui  n'ont  pas  de  tata  et  que  j'ai  compris  sous  la  dési- 
gnation générale  de  vUlages  de  deuxième  ordre,  je  leur  assignerai  une 
population  de  400  à  âOCàmes.  Ces  derniers  sont  les  plus  nombreux  et 
se  trouvent,  dans  le  Bondou,  assez  rapprochés  les  uns  des  autres  pour 
qu'on  rencontre,  quelquefois  confondues,  leurs  cultures  respectives. 

II  n'y  a,  dans  les  parties  de  l'Afrique  que  j'ai  déjà  parcourues,  ni 
fermes,  ni  maisons  de  campagne.  La  nécessité  de  se  défendre  contrôla 
surprise  d'un  ennemi  a  sans  doute  empêché  l'éparptllement  des  habi- 
tations. C'est  que,  dans  ce  pays-là,  il  ne  suffit  pas  de  ne  rien  posséder 
pour  être  k  l'abri  des  voleurs.  Quand  il  n'y  a  ni  troupeaux,  ni  che- 
vaux, ni  récolteij,  il  y  a  toujours  des  hommes,  des  femmes  et  des  en- 
fants, et  les  voleurs  s'en  accommodent  très-volontiers. 

Les  ustensiles  de  ménage  sont  peu  variés  :  c'est  d'abord  le  mortier, 
qui  remplace  le  moulin  et  qui  sert  k  réduire  en  farine  les  céréales 
indigènes  telles  que  le  mil,  le  mais  et  le  riz.  Ce  mortier  est  un  tronc 
d'arbre  creusé  aux  deux  tiers,  dont  la  hauteur  varie  entre  1  mètre  et 
t">,riO.  Le  pilon  est  une  branche  de  callcédra,  façonnée  avec  assez  de 
soin ,  et  longue  de  {",65  à  2";  sou  diamètre  est  sensiblement  dimlDué 
vers  le  milieu;  chaque  bout  est  disposé  pour  piler.  Les  femmes,  vouées 
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exclusivement  à  la  manœuvre  de  cet  instrument,  s'associent  quelque- 
fcûs  au  nombre  de  trois  ou  de  quatre ,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
voir  comment  elles  s'y  prennent  pour  donner  tour  à  tour  leur  coup  de 
pilon  dans  le  même  mortier.  Il  faut  voir  surtout  les  fantasias  dont 
elles  font  préc»Hler  et  suivre  chaque  coup,  jetant  en  l'air  leur  pilon, 
le  foisant  pirouetter,  le  rattrapant  de  l'autre  main  ;  et  tout  cela  avec 
une  adresse  si  parfaite,  que  le  coup  tombe  toujours  juste  au  moment 
oix  il  est  attendu.  Cet  exercice  est  invariablement  accompagné  d'un 
chant  aigre  et  monotone. 

Des  calebasses,  des  gamelles  de  bois,  des  marmites  de  terre,  des 
marmites  de  fer  composent  la  batterie  de  cuisine;  la  fourchette  est  in- 
connue parmi  les  ustensiles  de  table,  et  la  cuiller,  dans  les  rares  cir- 
constances oii  elle  est  indispensable,  est  remplacée  par  une  petite  cale- 
basse emmanchée  sur  un  morceau  de  bois.  Il  va  sans  dire  qu'on  preud 
sa  nourriture  eu  commun  et  au  même  plat,  mais  avec  la  main  droite 
seulement  ;  se  servir  de  la  main  gauche,  pour  cet  usage,  constituerait 
une  grossièreté  inouïe. 

Les  mets  sont  généralement  solides.  Voici  la  nomenclature  des  pria* 
cipanx,  telle  qu'elle  m'a  été  fournie  par  un  gastronome  du  pays: 

Je  commence  par  le  couseouti  ou  covscoussou ,  connu  de  tout  le 
monde,  au  moins  de  nom,  mais  dont  la  préparation  est  généralement 
fort  ignorée.  On  sait  seulement  que  c'est  une  pâte  trés-compacte,  mêlée 
de  viande  ou  de  poisson,  et  qu'on  la  mange  avec  la  main.  Si  on  disait 
cela  à  un  nègre,  il  souiirail  de  pitié  et  tournerait  le  dos.  Le  couscouss 
est  au  contraire  le  mets  le  plus  difficile  à  bien  préparer,  et  les  femmes 
qui  le  font  avec  quelque  perfection  sont  citées  à  dis  lieues  à  la  ronde. 
Ou  dit  en  Afrique  :  Dans  tel  village  on  f^t  bien  le  couscouss ,  comme 
on  dit  chez  nous  :  Dans  tel  pays  il  y  a  de  bon  vin,  de  bonnes  truffes  ou 
de  bons  chapons. 

Le  couscouss  est  fait,  en  Sénégambie,  avec  du  mil  ou  avec  du  maïs 
pilé  dans  le  mortier  que  j'ai  décrit.  Les  femmes  qui  font  cette  beso- 
gne sont  presque  toujours  des  captives;  on  les  nomme,  au  Sénégal, 
pileuses.  Elles  sont  en  même  temps  chargées  de  l'épuration  finale  de 
la  farine,  et  quelquefois  aussi  de  la  préparation  culinaire;  mais,  le 
plus  souvent,  cette  tâche  est  prise  par  la  maltresse  de  la  case  ou  par 
ses  fiUes.  On  n'imagine  pas  tous  les  petits  soins  que  réclament  les  opé- 
rations successives  qui  font  passer  le  mil  ou  le  mais  de  l'état  où  il  se 
trouve,  au  sortir  du  mortier,  à  l'état  de  foriue  épurée,  ^^enuent  ensuite 
d'autres  soins  pour  le  transformer  en  grains  de  la  grosseur  d'une  Irès- 
petitc  tête  d'épingle,  ce  qui  le  rend  à  peu  prés  semblable  à  la  semoule. 
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Pour  donner  une  idée  de  la  peioe  qu'on  prend  k  cette  préparation 
dont  j'abrège  les  détails,  qu'il  suffiee  de  savoir  qu'une  pileuse  habile 
met  au  moins  huit  heures  à  rendre  le  couscouss  comestible,  et  encore 
ne  réuBSil-elle  pas  toujours;  car  il  y  a  bien  des  couscoubs  que  l'on 
manque  en  précipitant  la  levOre  ou  en  ne  le  purgeant  pas  du  son  d'une 
manière  complète.  On  emploie,  pour  levure,  une  feuUle  d'arbre  qu'on 
désigne  au  Sénégal  sous  le  nom  i'atoo  ou  de  laloo.  Quand  il  s'agit 
d'un  COUSCOUBS  délicat,  on  doit  en  outre  tenir  compte  de  l'espèce  de  mil 
qu'on  emploie.  La  variété  préférée  est  le  mil  rouge  (sorgkum  rubens). 
On  prépare  le  couscouss  avec  de  la  viande  ou  du  poisson,  en  y  mêlant 
du  piment,  du  sel  et  d'autres  ingrédients,  sans  oublier  une  grande 
quantité  de  beurre  ;  os  le  mange  chaud. 

Après  le  couscouss,  qui  est  le  roi  des  ragoûts  africains,  vient  le  san- 
gl«t,  eu  suivant  un  ordre  de  préférence  basé  sur  le  goût  des  indigènes. 

Le  sanglel  se  compose  indifféremment  de  riz,  de  mil,  de  mais.  Ces 
deux  dernières  graines  sont  préparées  6e  la  même  manière  que  pour 
le  COUSCOUBS,  mais  avec  moins  de  soin;  le  riz  n'est  pas  pilé.  On  mêle 
au  sanglet  du  lait,  ordinairement  du  lait  aigre,  et  on  y  ajoute  du  beurre, 
du  sucre  ou  de  la  mélasse;  il  se  mange  chaud  ou  froid. 

Le  gar  est  un  mets  grossier  qui  se  prépare  avec  de  la  viande  ou  du 
poisson  séché  au  soleil  et  du  lancal  (on  nomme  ainsi  le  mil  concasse 
et  non  purgé  de  son). 

Le  niangal  est  encore  plus  grossier;  c'est  le  mil  naturel  cuit  à  l'eau 
avec  du  sel. 

Leperki  se  compose  de  viande  cuite  dans  du  beurre,  avec  ou  sans  ris. 

Le  pétatttt  est  du  mil  nouveau  grillé  dans  un  plat  de  terre  on  de  fer. 

Le  gosti  est  fait  avec  du  mil  entier  cuit  au  beurre.  On  y  ajoute  du 
lait  aigre  pour  le  délayer. 

Le  ghinéghiop  rentre  dans  la  classe  des  entremets  :  c'est  un  com> 
posé  de  pistaches  de  terre  {arechis)  et  de  fruits  de  tamarin  piles  en 
semble  et  sucrés. 

Je  passe  un  grand  nombre  de  ragoûts  et  de  friandises,  dans  lesquels 
Bont  confondus  le  sucre  et  la  viande  séchée  au  soleil,  les  melons  cuits 
et  le  poisson,  le' piment  et  le  tamarin,  les  épis  de  mais  grillés  sous  la 
cendre  et  les  dattes,  et  je  termine  par  le  dabéra,  mélange  de  sancal, 
de  poisson  et  d'une  très-grande  quantité  de  piment.  Cette  préparation, 
qui  ne  répond  pas  à  son  joli  nom,  sert  aux  individus  qui  ont  fait  abus 
de  boissons  fermentées,  et  on  la  dit  souveraine  pour  calmer  en  peu 
d'instants  l'ivresse  la  plus  complète. 
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CHAPITRE  VI. 


■Monr  k  Baïel.  —  le  gu  ou  Bguier  wuvdgc.  —  Manière  de  ribriquer  l«  Cer.  —  C«  (pi'ou 
eotcod  par  Wonc  an  Buadoa.  —  lUuxùs  Kcueil  t  Swnba-Connlé.  —  Mpan  pour  le  finn- 
book.  —  CiHDiKiattioo  de  I*  canrtae  i  emburu  qu'ella  ni«  donna.  —  Le  grigri  da  cbef 
de  Samba-Coimlé.  —  Hiiloln  d'an  ampnii!.  —  La  lèpre  dee  sègiea.  —  Gracieai  accueil 
dn  bataituils  de  Daudé.  —  L'almamy  part  pour  la  guerre. 


Ainsi  que  je  l'aTaJs  déddé,  je  quittai  Boulébané  le  lendemain  du 
palabre  politique  de  l'almamy.  Il  était  sept  heures  du  matin,  et  déjà 
le  BoleU  était  intolérable.  Sadda  m'arait  promis  un  guide;  mm,  après 
l'airoir  attendu  on  vain  une  grande  heure,  je  pris  le  parti  de  m'en  pas- 
ser, et  m'aventurai  Beul  sur  la  route. 

A  Dandé,  premier  village  oti  je  m'arrêtai,  je  regrettai  mon  impatience; 
j'y  trouvai,  en  effet,  le  plus  maussade  accueil  qu'on  puisse  faire  &  un 
voyageur  :  non-seulement  on  ne  nous  aida  point  à  nous  procurer  des 
vivres,  mais  on  ne  voulut  même  pas  nous  donner  de  l'eau.  La  mar- 
che avait  été  pénible  et  ennuyeuse  ;  je  n'avais  eu  pour  distraction  qu'une 
halte  à  l'ombre  d'un  figuier  sauvage  que  les  YolofTs  nomment  gan.  Ses 
fruits,  d'une  couleur  verte  veinée  de  rouge,  avaient  la  forme  et  la  gr-os 
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Beur  de  la  Bgue  deProveoce,  mais  étaient  loin  d'eu  avoir  le  goût.  Fi! 
la  mauvaise  chose,  surtoul  avec  les  vers  dont  ils  étaient  remplis! 

Le  chef  du  village  où  nous  campAmes,  patriarche  très-attaché  à  ses 
richesses,  se  décida  cependant,  vens  oiue  heures  du  soir,  à  m'offrir  un 
mouton  maigre  et  boiteux,  que  mes  hommes  s'empressèrent  de  tuer 
dans  la  crainte  que  le  vieil  avare  ne  changeât  d'idée. 

De  trëS'bonue  heure,  le  jour  suivant,  je  quittai  ce  village  inhoeiûta- 
lier,  après  avoir  généreusement  payé  le  mouton  malade  qu'on  m'avait 
abandonné  de  si  mauvaise  grâce. 

L'étape  fut  tout  auesi  dénuée  d'intérêt  que  la  précédente,  sous  le 
rapport  des  incidents;  et  si  je  n'avais  rencontré,  sur  la  lisière  du  che- 
min, plusieurs  hauts-fourneaux  pour  fondre  le  minerai  de  fer,  je 
n'aurais  eu  absolument  rien  à  noter.  Je  m'arrêtai  pour  questionner  les 
ouvriers,  et  je  recueillis  divers  échantillons  du  fer  qu'Us  avaient 
obtenu. 

Voici  le  traitement  auquel  ils  soumettent  le  minerai,  qui  paraît  très- 
abondant  dans  la  contrée  : 

On  creuse  un  trou  en  entonnoir  d'environ  0,80  centîméires  de 
profondeur  et  on  le  remplit  de  paille  allumée.  Après  cette  opéra- 
tion, qu'on  renouvelle  jusqu'à  ce  que  les  parois  et  le  fond  du  trou 
soient  parfaitement  secs,  on  le  remplit  de  nouveau  de  paille,  à  laquelle 
on  ajoute  du  charbon  de  bois.  On  en  ferme  ensuite  l'ouverture  au 
moyen  d'un  plan  en  maçonnerie  de  terre.  Sur  ce  plan,  percé  au 
centre,  on  place  encore  de  la  paille  et  du  charbon,  ainsi  que  des 
branches  sèches  ;  puis,  par -dessus,  du  bois  coupé  court,  en  inclinant 
les  bûches  les  unes  contre  les  autres.  Quand  on  est  parvenu  à  une 
certaine  hauteur  en  sui^'ant  cette  disposition,  on  place  le  minerai,  et  on 
bâtit  ensuite,  avec  de  la  terre  mouillée,  un  fourneau,  percé  par  le  bas 
de  plusieurs  soupiraux.  On  donne  à  ce  fourneau,  qui  enveloppe  les 
plans  de  bûches  superposées  et  le  minerai,  une  hauteur  qui  varie 
entre  3'°,50  et  4  mètres.  Sa  forme  est  un  cône  tronqué  au  sommet. 
On  met  le  feu  et  on  l'alimente  pendant  huit  heures,  dix  au  plus.  La 
coulée  de  fonte  résultant  de  ce  grillage  se  rend  au  fond  du  trou,  d'où 
on  la  retire  en  démolissant  le  fourneau;  elle  est  soumise  ensuite  à  la 
forge. 

Ce  fer,  qui  a  d'excellentes  qualités  el  qui  est  trés-fusîble,  puisqu'il 
ne  lui  faut  que  huit  ou  dix  heures  pour  entrer  en  fusion,  sert  à  con- 
fectionner divers  objets  dont  les  principaux  sont  :  des  houes ,  le  seul 
instrument  aratoire  eu  u^age;  des  haches,  des  poignards,  des  fers  de 
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laoce  et  de  flèche,  des  fers  à  esclaves,  des  rasoire,  des  femireâ  pour 
les  portes,  des  bracelets  et  même  des  bagues. 

On  emploie  aussi,  pour  le  traitement  du  minerai  de  fer,  des  creusets 
dans  lesquels  on  place,  péle-méle,  du  minerai  et  des  matières  combus- 
tibles. La  combustion  est  activée  au  moyen  d'un  petit  soufflet  à  main. 
Par  ce  procédé  expédicif  on  n'obtient  qu'une  petite  quantité  de  fonte; 
mais  néanmoins  c'est  celui  qu'on  préft>re. 

Au  village  où  je  fis  halte  pour  déjeuner,  j'essuyai  un  accueO  encore 
plus  malveillant  que  celui  dont  j'avais  eu  à  me  plaindre  dans  ma  pré- 
cédente station  :  on  voulut  me  renvoyer  d'un  endroit  où  nous  avait  éta- 
blis un  homme  du  village.  Cette  brutale  manière  de  traiter  les  étran- 
gers qui  ne  voyagent  pas  sous  la  protection  d'un  agent  de  t'almamy, 
est,  du  reste,  très-fandUère  aux  habitants  de  la  Sënégambie  qui  vivent 
en  relations  avec  ce  qu'ils  appellent  des  blancs.  Les  nègres  qui  ont 
des  rapports  ordinaires  avec  les  traitants,  dont,  chose  singulière,  ils 
n'ont  pourtant  qu'à  se  louer,  ne  sont,  en  effet,  ni  respectueux,  ni  hos- 
pitaliers avec  ceux  qui  les  leur  rappellent;  de  plus,  par  une  confusion 
très-fâcheuse,  la  qualification  de  bhtic  est  donnée,  dans  les  pays  où 
paraissent  nos  traitants,  à  tout  individu  qui  habite  Saint-Louis,  sans 
dislinctioQ  de  couleur.  Ainsi,  à  ce  compte,  mes  nègres  étaient  des 
blancs,  les  traitants  cuivrés  sont  des  blancs,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
drôle,  c'est  qu'ils  s'appliquent  à  eux-mêmes  cette  expression.  ■  Nous 
autres  blancs,  •  disent-ils  à  chaque  instant. 

Il  n'y  avait  donc  rien  de  personnel  dans  le  mauvais  accueil  que  je 
recevais.  Du  reste ,  grâce  à-  ma  couleur,  qui  commençait  à  passer  au 
pain  d'épice,  la  méprise  était  très  pardonnable.  Mais  tout  en  abandon- 
nant la  question  d'amour-pnipre,  il  restait  encore  la  question  de  bien- 
être;  et,  comme  il  ne  me  convenait  pas  d'être  chassé  ainsi  d'un 
village,  sans  avoir  au  moms  bu  à  ma  soif  et  m'êlre  reposé  quelques 
heures,  je  pris  mes  airs  croque-mitaine  et  déclarai  tout  net  au  drdle 
qui  voulait  me  renvoyer,  que  j'entendais  quitter  en  effet  ce  mauvais 
lieu,  mais  pour  un  autre  plus  convenable.  Mon  attitude  produisit  l'effet 
qpe  j'attendais,  et  le  même  individu,  subitement  adouci  par  ma  feinte 
colère,  me  conduisit  dans  des  cases  très-propres,  occupées  par  deux 
vieilles  femmes.  En  voyant  les  blancs  envahir  leur  demeure,  elles 
firent  une  horrible  grimace  et  essayèrent  d'en  défendre  l'entrée;  mais, 
enhardi  par  mon  premier  succès,  je  les  poussai  dehors,  et  m'installai 
sans  façon  à  leur  place.  Usant  ensuite  de  mon  droit  de  vainqueur,  je 
fis  main  basse  sur  tout  ce  que  je  rencontrai.  Les  vieilles  n'étaient  pas 
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riches ,  et  mon  butin  se  réduisit  &  une  jarre  d'aEseï  bonne  eau  et  à 
quelques  bûches  de  bois. 

Je  passai  un  certain  temps  daus  le  domicile  de  ces  vieilles  femmes, 
me  prëlassant  sur  leur  tara  et  les  narguant,  par  gestes  et  par  regards, 
comme  un  écolier  facétieux.  Leur  vexe  était  à  son  comble  en  m'a- 
perccTant,  du  coin  de  leur  cour  où  elles  s'étaient  blotties,  user  ainsi 
en  maître  de  leur  propriété,  boire  leur  eau,  brûler  leur  bois,  me 
moquer  d'elles  et,  chose  plus  indigne,  me  réjouir  du  dommage  que 
mes  ânes  causaient  à  leurs  plantations  de  mil  et  de  tabac. 

Au  moment  de  lès  quitter,  je  m'adoucis  pourtant,  et  leur  laissai 
quelques  verroteries  et  quelques  coudées  de  guinée,  accompagnées 
d'un  sermon  dont  la  morale  était  qu'il  fallait  toujours  être  aimable 
avec  les  blmas...  de  toutes  les  couleurs. 

Sait-on  que  le  rubitus  romain  est  passé  dans  les  usages  domesti- 
ques des  nègres,  et  qu'il  constitue  la  seule  mesure  de  longueur  connue? 
Il  y  a,  comme  on  doit  le  penser,  bien  des  tricheries  i  propos  de  cette 
mesure  que  chacun  porte  avec  soi,  et  qui  varie  nécessairement  se- 
lon la  taille  du  personnage.  On  entend  par  coudée  la  longueur  com- 
prise entre  le  coude  et  l'extrémité  du  médium. 

J'arrivai  le  lendemain  ï  Babel,  après  dis-neuf  jours  d'absence.  Cette 
résidence  apportait  un  si  grand  changement  dans  ma  vie,  que  j'éprou- 
vais toujours  de  la  joie  à  y  revenir. 

A  Bakcl,  j'employai  mon  temps  ft  faire  des  expériences  sur  la 
marche  de  ma  future  caravane.  J'étais  parvenu,  grâce  à  l'assistance  de 
M.  Hccquard  et  de  M.  Zéler,  l'un  commandant  du  fort,  l'autre  gérant 
du  comptoir,  à  me  procurer  tous  les  ânes  et  tous  les  chevaux  qui 
m'étaient  nécessaires.  11  ne  me  restait  plus  qu'à  les  habituer  â  leur 
fardeau,  et  à  disposer  ceux-ci  de  telle  sorte  qu'ils  pussent  être  facile- 
ment chargés  et  déchargés.  J'avais  aussi  écrit  à  l'almamy  pour  lui 
rappeler  que  je  n'attendais  plus,  pour  effectuer  mon  voyage  au  Bam- 
houlc,  que  le  guide  qu'il  m'avait  promis. 

Malgré  mon  impatience,  la  missive  de  mon  ami  Sadda  me  prit  b 
l'impruvistc.  Son  épttre  avait  le  laconisme  arabe  qui  n'admet  pas  les 
formes  gracieuses  de  notre  correspondance. 

'  Si  dans  trois  jours  tu  n'es  pas  arrivé  et  Bonlébané,  disait-il,  tu 
ne  m'y  trouveras  plus,  et  tu  n'auras  pas  l'homme  que  lu  m'as  de- 
mandé. Salam  aleik.  • 

Je  fis  immédiatement  mes  dernières  dispositions,  et  le  lendemain  de 
la  réception  de  la  lettre  de  l'almamy,  j'étais  prêt  à  partir.  Le  fort 
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n'était  encore  que  ma  première  halte,  toute  remplie  àe  souTenirs  du 
pajB.  On  y  Tirait  de  la  vie  civilisée  ;  ou  y  pouvait  échanger  des  pen- 
sées, et,  à  part  l'aspect  sauvage  des  hatàlants,  on  pouvait  encore  se 
croire  sur  une  terre  amie;  car  on  y  parlait  la  langue  natale,  si  douce 
aux  oreilles  de  l'exilé. 

Ce  fut  le  26  janvier  18/|7,  quarante-huit  jours  après  mon  débarque- 
ment du  Serpent,  que  j'abandonnai  la  dernière  forteresse  française  de 
nos  possessions  du  Sénégal.  Mes  nègres  ne  voulurent  pas  partir  avant 
d'avoir  offert  ua  sacrifice,  coutume  moitié  païenne  et  moitié  juive,  qui 
fait  couler  le  sang  des  victimes  pour  se  rendre  Dieu  favorable.  Dans 
ces  sortes  d'holocaustes,  la  victime  doit  être  en  rapport  avec  l'impor- 
tance de  la  faveur  à  obtenir  et  le  nombre  des  mauvaises  chances 
qu'on  a  supputées  contre  soi.  Mes  nègres,  estimant  sans  doute  que  la 
l'èussite  de  l'entreprise  n'avait  pas  beaucoup  de  chances,  sacrifièrent 
au  pied  du  fort  un  bœuf  gras  et  de  haute  taille.  Le  marabout  du  lieu 
fit  l'office  de  sacrificateur,  en  prononçant  les  paroles  sacramentelles, 
que  mes  nègres  répétèrent  le  front  dans  la  poussière.  Après  quoi  ils 
trempèrent  leurs  maias  dans  le  sang  de  l'animal  et  en  abandonnèrent 
les  dépouilles  aux  pauvres. 

Il  est  temps  de  iaire  connaître  le  personnel  de  mon  expédition,  la 
composition  des  objets  destinés  aux  cadeaux  des  chefs  et  à  l'achat  de 
ma  subsistance,  ainsi  que  les  moyens  de  transport  de  ces  objets. 

l'a-i-ais  d'abord  pour  secrétaire  M.  Panet,  mulâtre  de  Saint-Louis. 
C'était  un  jeune  homme  qui  avait  rempli  les  fonctions  de  trésorier  de 
la  colonie  et  m'avait  été  chaudement  recommandé.  11  était  venu  s'offrir 
lui-même,  mettant  pour  toute  condition  d'avoir  un  titre  d'employé  du 
gouvernement;  modeste  désir  que  le  gouverneur  s'était  empressé  de 
réaliser,  en  lui  donnant  une  commission  d'employé  auiùhaire  du  com- 
missariat de  la  marine. 

Après  M.  Panet  venait,  dans  l'ordre  hiérarchique,  un  noir  de  Saint- 
Louis,  qui  avait  beaucoup  voyagé  dans  la  haute  Sénègambie,  et  avait 
la  prétention  de  parler  toutes  les  langues  de  l'Afrique.  Je  donnai  à  cet 
homme  le  titre  pompeux  de  chef  de  caravane,  accompagné  de  1,500  fr. 
d'appointements. 

Deux  gourmets  (Ij,  six  laptots,  deux  anciens  spahis,  mon  domcs- 


(1)  Grade  éqaivilent  k  celui  de  qnulier>m«ltra  dus  1»  muine  (csportl). 
me  cbtiffi  pu  de  donner  l'étrniologie  de  ce  mot. 
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tique  et  celui  de  H.  PaDet,  complétaient  mon  personnel  et  en  élevaient 
le  chiffre,  moi  compris,  à  quinze  personnes. 

Un  vieux  marcfauid  voyageur,  cordonnier  de  son  état,  que  mes  hom- 
mes avaient  nommé  le  père  Ségo,  par  allusion  aux  fréquentE  voyages 
qu'il  avait  faits  dans  ce  pays,  dont  il  se  plaisait  à  parler  sans  cesse, 
s'était  en  outre  joint  à  nous. 

Mon  matériel  se  composait  d'objets  variés  à  l'infini.  On  y  trouvait 
de  la  soie  et  des  lorgnons,  de  la  mousseline  et  des  kaléidoscopes,  des 
boites  à  musique  et  du  drap  rouge,  des  coupes  en  argent,  du  corail, 
de  l'ambre,  des  dragées,  des  pièces  de  5  fr-,  des  lunettes  pour  les 
myopes,  des  robes  de  cbambre  en  cachemire  de  couleur  tranchante, 
des  miroirs,  des  tabatières,  de  la  vraie  et  de  la  fausse  bijouterie,  des 
sonnettes  et  des  hameçons,  des  couteaux  de  toutes  formes  et  de  toutes 
valeurs,  depuis  l'custache  à  deux  sous  jusqu'au  couteau-poignard  à 
mani^he  incrusté  d'ivoire  et  d'argent. 

11  y  avait  aussi,  dans  mes  caisses  de  voyages,  des  fusils,  des  sabres 
et  des  pistolets,  de  la  poudre  et  des  balles  ,  des  verroteries  assorties , 
du  calicot,  de  la  guinée,  du  âl  à  voile,  et  des  foulards  imprimés  re> 
préseulant  la  \ie  illustrée  de  l'amiral  Gécille  et  la  prise  de  Constantine. 

Pour  transporter  ces  formidables  bagages,  j'avais  un  cbevatde  bat  et 
quinze  ânes. 

Quant  à  mes  provisions  particulières,  elles  se  composaient  de  livres, 
de  2  kilog.  de  fécule  et  d'autant  de  cacao,  d'un  peu  de  sucre,  de  six 
bouteilles  de  Madère,  qui  devaient,  hélas!  bien  peu  durer,  car  elles 
furent  cassées  le  nifme  jour;  d'une  de  vinaigre,  de  quelque  effets,  et 
de  500  grammes  de  sulfate  de  quinine.  Cette  dernière  provision  était 
celle  que  je  comptais  le  plus  soigner. 

Tous  mes  bagages  étant  placés  sur  le  dos  des  bétes  de  somme, 
je  donnai  le  sipal  du  départ.  Je  savais  par  expérience  qu'il  y  avait 
toujours  du  désordre  au  début  d'un  voyage;  mais  il  y  a  désordre. et 
désordre,  et  je  déclare  que  la  langue  française  n'a  pas  de  mots  pour 
exprimer  ce  qui  se  passa  dans  ma  caravane  à  deux  cents  pas  du  fort. 
Plusieurs  ânes  avaient  jeté  leur  fardeau  et  couraient  dans  toutes  les 
directions,  poursuivis  par  la  moitié  de  mes  hommes;  d'autres  ânes  se 
roulaient  par  terre,  tout  chargés;  d'autres,  abandonnés  par  leurs  con- 
ducteurs, s'en  allaient  à  l'aventure,  faisant  des  efforts  désespérés  pour 
imiter  leurs  camarades  et  conquérir,  à  leur  lour,  la  liberté  dont  ils  les 
voyaient  jouir. 

On  fil  halte;  on  rallia  les  fugitifs;  on  rechargea  et  on  repartit. 
Cette  première  mésaventure  me  trouva  impassible. 
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Un  peu  plua  loin  recommença  Is  révolte  de  mes  roussins.  Je  visitai 
ma  caravane  de  la  tête  à  la  queue;  et  je  vis,  tantôt  un  âne  couché 
avec  sa  charge  et  refusant  de  marcher,  tantôt  une  charge  abandonnée, 
tantôt  un  Ane  qui  traînait  sur  le  sol  son  fardeau  dont  il  n'avait  pu 
parvenir  &  se  débarrasser  tout  à  fait.  Mes  hommes,  complètement  inex- 
périmentés dans  la  profession  d'àniers,  avaient  perdu  la  léte;  ils 
criaient,  battaient  les  unes,  se  mettaient  dix  pour  en  recharger  un 
seul,  sans  songer  qu'ils  eu  abandonnaient  neuf  à  leur  indiscipline. 

Une  partie  de  mes  charges  avaient  déjà  éprouvé  des  avaries  graves; 
ma  boussole  nivellatrice  avait  été  jetée  à  terre  avec  violence,  et  diffé- 
rentes pièces  d'appui  se  trouvaient  décollées  ou  brisées  dans  sa  boite  ; 
son  pied  était  cassé.  Plusieurs  cantines  étaient  à  moitié  défoncées. 
Outre  ces  accidents,  quatre  ou  cinq  tlnes  avaient  disparu. 

I^  nuit  était  venue.  le  fis  arrêter.  Nous  avions  parcouru  un  kilo- 
mètre en  quatre  heures. 

Nous  campâmes  dans  une  plaine  garnie  de  petits  arbres;  et,  dès  que 
nous  eûmes  réuni  toutes  les  charges,  qu'il  fallut  très-souvent  porter  à 
dos  d'homme,  je  pus  m'abandonner  librement  aux  charmes  d'une  belle 
nuit,  éclairée  par  un  magnifique  clair  de  lune,  le  me  promenai  long- 
temps autour  de  mon  bivouac,  songeant  que  les  désagréments  que  je 
venais  d'essuyer  n'étûent  rien  eu  comparaison  des  difficultés  que  j'al- 
lais rencontrer;  et  je  finis  pas  considérer  les  chutes  de  mes  charges 
et  r insurrection  de  mes  dnea  comme  un  avertissement  adressé  à  ma 
patience. 

J'avais  envoyé  demander  à  Bakel  un  renfort  d'hommes  et  de  bétes 
de  somme.  Au  point  du  jour,  le  commandant  m'expédia  trois  soldats 
noirs,  et  me  fit  dire  que  quatre  autres  allaient  bientôt  les  suivre.  On 
avait  rattrapé  déjà  k'$  ânes  disparus  la  veille  ;  une  fois  libres,  ils 
avaient  pris  le  chemin  de  leur  écurie,  et  on  les  trouva  t»Y)utant  tran- 
quillement l'herbe  du  fort. 

La  disposition  des  chargea  était  devenue  fort  difficile  à  cause  des 
événements  de  la  veille,  à  la  suite  desquels  presque  toutes  mes  in- 
stallations avaient  été  détruites.  Nous  nous  mimes  courageusement  à 
l'œuvre,  et  après  trois  heures  d'un  travail  très-actif,  nous  eûmes  la 
satisfaction  de  voir  tous  les  ânes  en  marche. 

A  huit  heures  et  demie,  je  montai  fi  cheval  et  abandonnai  le  der- 
nier, comme  le  capitaine  d'un  navire  naufragé,  le  théâtre  de  ce  que 
je  puis  bien  nommer  aussi  mon  naufrage.  Après  m'étre  assuré  qu'il 
n'y  avait  rien  d'oublié  et  que  tout  le  monde  était  parti,  je  parcourus, 
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impadent  de  connaître  comment  les  choses  se  passaient,  l'immense 
ligne  qu'occupait  la  caravaue.  Hélas  !  le  spectacle  de  désolation  que 
j'avais  tu  la  veille  et  <fue  voilaient  à  demi  les  ombres  du  crépuscule, 
s'offirit  encore  à  mon  regard  afOigË,  mais  éclairé  par  un  soleil  de  feu 
et  varié  à  rendre  fou. 

J'avais  quinze  ftncs  à  passer  en  revue ,  pas  un  seul  ne  se  trouva 
dans  une  condition  naturelle.  Charges  abattues,  ânes  renversés,  ânes 
en  fuite,  voire  même  ânes  .tout  chargés  suspendus  à  des  arbres,  et 
abandonnés  ainsi  au  milieu  de  bois  épineux  ;  tel  fut,  dans  un  déve- 
loppement de  plus  de  2  kilomètres ,  ce  qu'il  me  fallut  contem- 
pler. 

J'avouerai  que  j'eus  un  instant  l'idée  de  "réunir  toutes  mes  charges 
et  d'y  mettre  le  feu,  tellement  je  fus  saisi  de  désespoir  h  la  vue  de  la 
déplorable  confusion  qui,  pour  la  seconde  fois,  venait  se  jouer  de  mes 
combinaisons.  J'avais  pris  en  effet  tant  de  peine  pour  organiser  mon 
matériel  ;  j'avais  fait  faire  des  cantines  ferrées,  des  bâts  avec  boucles, 
courroies  et  crochets,  et  tout  cela  était  arraché,  brisé,  déchiré! 

Et  quel  pays  aussi  !  Dire  que  voilà  deux  cents  ans  que  nous  y 
sommes,  et  que  nous  n'avons  pas  encore  pu  déterminer  les  habitants  â 
accepter  notre  monnaie  en  échange  de  leurs  produits  !  Conçoit-on  que 
pour  une  jatte  de  lait  il  faille  déballer  vingt  articles,  et  voir  souvent, 
après  toute  cette  peme,  remporter  le  breuvage  qui  vous  a  tenté  pen- 
dant une  heure,  faute  d'avoir  pu  satisfaire  le  désir  de  celui  ou  de  celle 
qui  cherchait  â  l'échanger?  Et  ainâ  de  tout! 

\ous  parvînmes  ù  midi  et  demi,  quatre  heures  après  notre  départ, 
â  Kouniam-Sissé ,  village  distant  de  notre  point  de  halte  de  la  nuit 
précédente,  de  6  kilomètres  seulement.  C'était  plus  que  dans  la  pre- 
mière marche;  mais,  en  considérant  qu'hommes  et  bétes  étaient  exté- 
nués, il  n'y  avait  pas  beaucoup  à  se  réjouir  d'un  pareil  progrès. 

J'obtins  du  lait  aigre  et  du  mil  pour  les  hommes,  et  après  une  lé- 
gère collatiou,  noua  repartîmes.  Cette  troisième  étape  fut  plus  satisfoi- 
sante  que  les  précédentes  ;  mes  hommes  commençaient  et  s'accoutumer 
à  la  conduite  des  ânes,  et  ceux-ci  semblaient  se  résiper  â  supporter 
un  joug  dont  ils  ue  parvenaient  â  se  délivrer  qu'un  moment,  pour  le 
retrouver  bientôt  après,  encore  plus  dur  et  plus  pesant. 

Par  suite  des  accidents  habituels,  la  caravane  se  divisa,  et  je  parvins, 
avec  la  partie  la  moms  agile,  à  un  village  du  nom  de  Dara,  renonçant 
à  rattraper  la  portion  qui  me  précédait.  Les  routes  étaient  sûres  et  je 
n'avais  rien  à  craindre. 
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Le  court  délai  fixé  par  l'alniainy  m'avait  empêché  de  me  préoccuper 
d'uQ  guide;  et  bien  que  j'eusse  eu,  tout  récemment,  à  souffrir  de 
l'absence  de  ce  précieux  secours,  je  n'hésitai  pas  à  m'aventurer 
encore  à  travers  le  pays  inhospitalier  de  mou  trop  indifférent  ami 
Sadda. 

A  Kouniam,  les  choses  s'étaient  néanmoins  bien  passées.  J'avais 
obtenu,  moyennant  une  assez  convenable  quantité  de  verroteries,  de 
poudre  et  de  coudées  de  guiuëe,  les  demies  nécessaires  aux  premiers 
besoins.  A  Dara,  nous  trouvâmes  d'abord  un  officieux  qui.  fit  toutes 
sortes  de  frais  pour  nous;  il  noua  oflrit  de  l'eau  cl  une  pbice  dans 
l'enclos  de  ses  cases.  Encouragé  par  cet  accueil,  je  fia  demander,  pour 
mes  nègres  et  pour  moi,  de  quoi  préparer  noire  repas.  Le  village 
a;^embla  son  conseil;  et,  après  une  longue  délibération,  pendant 
laquelle  j'avais  pris  le  parti  de  triHupcr  l'ennui  et  l'appétit  eu  dépe- 
çant, eoram  populo,  l'inévitable  poule  africaine,  le  chef  du  village  me 
fit  savoir  qu'il  n'avait  lieu  à  me  donner  ni  à  me  vendre.  C'était  au 
fond  la  même  chose;  car  donner,  c'est  vendre  sans  prix  arrêté,  c'est- 
à-dire  avec  des  difficultés  imprévues.  Mon  repas  avait  été  pris,  comme 
de  coutume,  en  nombreuse  et  bruyante  compagnie,  et  au  son  d'un 
instrument  à  cordes  qui  joua  le  même  air  pendant  une  heure ,  et  quel 
air!  L'instrument  dont  je  parle  est  une  espèce  de  violon  fait  avec  des 
crins  de  cheval  tendus  sur  une  moitié  de  callebasse;  l'archet  est  en 
bambou. 

La  réponse  du  chef  ne  pouvait  satis&ire  mes  nègres.  Ils  venaient  de 
mériter  un  meilleur  traitement  par  la  manière  dont  ils  s'étaient  acquit- 
lés  de  leur  difBcile  besogne.  J'insistai ,  menaçai  de  l'almamy,  criai  bien 
haut;  rien  n'y  fit.  Mes  pauvres  nègres  furentforcés,  après  une  longue 
et  pénible  marche,  de  fc  coucher  sans  souper. 

Le  lendemain,  quand  il  fallut  partir,  j'avais  au  milieu  de  m&i  Im- 
gages  un  cercle  très-épais  de  curieux  insolents  que  j'eus  beauciiup  de 
peine  à  écarter. 

Je  rencontrai  h  Samba-Conuté ,  où  nous  arrêtâmes  vers  midi,  les 
ânes  qui  nous  avaient  devancés  la  veille.  C'était  ii  Samba-Counté  que 
j'avais  déjoué  les  mauvaises  dispositions  des  habitants  en  employant, 
avec  plus  de  succès  qu'à  Dara,  la  méthode  des  effets  de  voix  et  des 
froncements  de  sourcils.  Je  n'eus  pas  besoin  cette  fois  d'avoir  recours 
à  ce  procédé  ;  car  le  chef  du  village,  absent  lors  de  mon  premier  pas  - 
sage,  se  mit  de  lui-mSme  eu  devoir  de  nous  bien  traiter;  et  grâce  Ji 
lui,  mes  hommes  purent  réparer  les  outrages  de  leur  jeûne  de  la 


,y  Google 


veille,  en  faisant  honneur  à  un  copieux  sanglet  au  mouton  préparé 
par  lea  soins  d'une  de  ses  femmes. 

On  eût  dit  que  ce  n'était  plus  la  même  population  qu'à  mon  précé- 
dent et  tout  récent  voyage;  hommes,  fenunes  et  filles  se  pressaient  à 
l'envi  autour  de  nous,  avec  des  démonslrations  presque  affectueuses. 
La  fille  du  chef,  une  fort  joUe  fille,  ma  foi,  m'accabla  particulièrement 
de  prévenances  que  je  m'empressai  de  reconnaître  en  lui  offrant  des 
bracelets  en  grains  de  verre;  un  miroir  et  des  dragées.  On  voit  que  je 
n'avais  rien  négligé  pour  me  faire  bien  venir  des  filles  du  Bondou; 
mes  dragées  surtout  faisaient  fureur. 

Lorsque  je  fus  un  peu  reposé,  le  chef  du  village  m'emmena  à 
l'écart;  il  avait  un  air  de  myslère  qui  me  fit  trembler  :  c'est,  en  eS'et, 
le  moyen  ordinairement  employé  pour  exposer  un  besoin  urgent.  Mais 
j'avais,  dans  ma  pensée,  calomnié  l'honnétc  chef.  Chose  inouïe,  c'était 
lui  qui  voulait  me  donner;  le  digne  nègre  désirait  m'offrir  un  grigri 
qu'il  avait  fabriqué,  tout  exprès  pour  moi;  de  ses  mains  vénérées,  car 
c'était  un  saint  marabout. 

•  Va,  me  dil-il,  va,  ù  voyageur  blanc;  le  prophète  te  protégera  si 
lu  gardes  fidèlement  le  commandement  que  voici  :  A  chaque  village 
où  tu  arriveras,  place  ce  grigri  dans  de  l'eau,  et  baigne-toi  ensuite 
dans  cette  eau.  • 

Le  commandement  semblait  facile  à  suivre  ;  mais,  emporté  par  son  zèle, 
le  bon  marabout  avait  oublié  qu'il  présentait  certaines  difficultés  d'exé- 
cution dont  la  première  était  le  manque  d'eau  dans  la  plupart  des 
villages.  Quoi  qu'il  en  soil,  je  m'empressai  de  reconnaître  son  excel- 
lente intention,  en  promettant  de  suivre  ponctuellement  sa  recomman- 
dation... chaque  fois  que  je  rencontrerais  une  baignoire,  ajoutai- je  tout 
bas  en  français,  pour  calmer  les  troubles  ultérieurs  de  ma  conscience. 
Avec  cette  restriction  rationelle,  car  la  baignoire  est  un  meuble  aussi 
inconnu  des  nègres  que  le  cercle  de  Borda,  je  pouvais  hardiment  pro- 
mettre. 

Dés  que  je  fus  éloigné  du  chef,  je  soumis  à  une  profane  investiga- 
tion mon  précieux  talisman,  qui  ee  composait  tout  prosaïquement  de 
graines  de  cotonnier  entourées  d'un  fil  de  coton. 

Je  profitai  de  cette  patriarcale  hospitalité  pour  louer  deux  ânes 
destinés  à  soulager  mes  bétea.  le  leur  devais  celle  preuve  d'intérêt  en 
récompense  de  la  soumission  qu'elles  moutraient  depuis  la  veille. 

Au  moment  de  monter  à  cheval,  le  marabout  nie  prit  encore  à 
l'écart  pour  me  recommander  de  suivre  ponctuellement  ses  instnic- 
lions,  et  de  ne  parler  à  personne  de  ce  qui  s'était  passé  entre  nous. 
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La  marche  se  serait  faite  en  assez  Iwn  o;dre  si  le  père  Ségo,  le 
vénérable  sapatero,  n'eût  mis  une  désespérante  Oiiiniàtreti!  i  monter 
sur  son  une.  L'âne,  qui  ne  Touiait  pas  se  plier  à  relie  fiiulaisie  de  son 
maître,  le  jetait  impitoyablement  à  terre,  lui  et  son  chargement,  aussi- 
tôt qu'il  était  parvenu  à  s'établir  sur  la  bêle.  Ce  manège,  qui  se  re- 
nouvela plus  de  trente  fois,  nous  prit  beaucoup  de  lemps,  car  le  vieil 
écuyer  était  peu  agile.  Impossible  d'ailleurs  de  fai.-e  comprendre  au 
Itonhomme  qu'il  cboisissait  mal  te  moment  pour  l'éilucation  à  laquelle 
il  se  dévouait.  Je  finis  par  arrêter  court  la  persévéranre  du  père  Ségo 
en  lui  signifiant  que  je  l'abandonnerais,  lui  et  sa  monture,  s'il  persis- 
tait dans  sou  dessein. 

Le  conducteur  des  fines  que  j'avais  loués  était  un  jeune  nègre  am- 
puté d'une  jambe.  Son  air  doux  me  loucha,  et  je  m'approchai  de  lui 
pour  m'enquérir  des  causes  de  l'acciilent  qui  l'avait  privé,  si  jeune. 
il'un  de  ses  membres.  Le  pauvre  enfant  m'apprit  qu'il  était  affligé  de 
cet  horrible  mal  extrêmement  commun  chez  les  individus  do  race 
noire,  qu'où  appelle,  je  crois,  dans  les  colonies,  le  mal  ronge  des 
nègres.  C'est  une  espèce  de  lèpre  qui  ronge  les  chairs,  faisant  tomber 
successivement  les  articulations  des  doigts  et  des  orteils,  et  remontant 
ainsi  jusqu'aux  bras  et  aux  jambes,  qui  tombent  eux-mêmes  rongés 
par  ce  mal  dévorant. 

Cette  lèpre  peut  aussi  se  communiquer  aux  Européens.  J'ai  vu  à 
Saint-Louis,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  un  de  mes  compatriotes  en 
mourir,  après  avoir  passé  par  toutes  les  horribles  phases  que  je  viens 
d'indiquer. 

Ce  jeune  nègre  avait  donc  eu  la  jambe  attaquée  par  cette  effroyable 
maladie.  Déjà  le  pied  avait  disiaru,  et  l'os  de  la  jambe,  déuudé  jus- 
qu'aux environs  du  genou,  montrait  que  l'articulation  de  ce  membre 
allait  bientôt  être  atteinte,  quand  le  malade,  prévenant  les  ravages  du 
mal,  se  décida  h  couper  lui-même  les  téguments  qui  tenaient  en- 
core sa  jambe,  et  à  brûler  avec  un  fer  rouge  la  plaie  qu'il  venait  de  se 
faire.  Il  avait  obtenu  par  cet  acte  de  courage  une  guérison  complète, 
et  il  s'en  réjouissait  beaucoup  en  me  racontant  ces  détails.  Il  marchait 
avec  une  jambe  de  Iwis  semblable  h  celles  qui  sont  en  usage  parmi 
nous,  quoique  d'un  travail  plus  grossier,  et  ne  paraissait  pas,  telle 
ment  il  était  gai  et  leste,  regretter  la  jambe  qu'il  n'avait  plus. 

J'abandonnai  un  instant  le  père  Ségo  et  l'amputé  pour  aller  en 
avant  jeter  un  coup  d'œil  sur  mes  bagages. 

Après  avoir  cheminé  a-^sez  longtemps  sans  voir  mes  hommes,  je  re- 
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gardai  le  sol,  et  je  m'aperçus  que  je  m'étais  perdu,  l'étais  Beul  au 
milieu  d'une  forêt  d'acacias,  et  depuis  longtemps  je  ne  suivais  plus  le 
sentier  frayÉ.  J'essayai  en  vain  de  le  reprendre;  mes  efforts  n'abou- 
tirent qu'à  m' enfoncer  plus  avant  au  centre  de  la  forêt.  Les  arbres, 
d'abord  espacés,  se  rencontraient  dt^jà  par  masses  serrées,  et  je  n'avais 
même  plus  pour  me  guider  les  empreintes  des  pas  de  mon  cheval  : 
elles  s'étaient,  dans  mes  recherches,  tellement  multipliées  sur  le  sol, 
qu'il  était  impossible  de  retrouver  le  sentier  qui  m'avait  conduit  où 
j'étais. 

Je  résolus  de  prendre  une  directiou  au  hasard,  et  de  la  suivre  jus- 
qu'à ce  que  je  rencontrasse  im  chemin.  Mais  cette  détermination  ne 
s'accomplit  pas  sans  accidents,  à  cause  des  épines  qui  garnissaient  les 
arbres,  et  que  je  ne  pouvais  éviter  qu'en  renonçant  à  examiner  le  sol. 
J'avais  déjà  aux  mains  et  au  visage  de  profondes  égralignures,  quand 
je  me  trouvai  tout  à  coup  enlevé  de  ma  selle  et  accroché  par  la  tête, 
exactement  comme  Absalon  de  sinistre  mémoire,  iixs  branches  épineu- 
ses d'un  robuste  acacia.  Heureusement  mes  clieveux  étaient  courts, 
et  je  pus  sortir  de  cette  situation  didicile  en  abandonnant  aux  odieuses 
épines  du  mimosa  une  portion  de  mon  chapeau,  un  mouchoir  qui  était 
dedans,  et  quelques  cheveux  attenant  ù  un  morceau  de  mou  cuir  che- 
velu . 

Le  soleil  commençait  à  lini^ser  lorsque  je  reconnus  sur  le  sable  les 
traces  du  passage  d'une  troupe  assez  nombreuse  do  gens  et  d'Anes.  le 
lançai  mon  cheval  au  galop,  et  une  heure  après  j'arrivais  sur  le 
piVe  Ségo,  qui,  me  croyant  devant  lui,  faillit  mourir  d'épouvante  en 
m'apercei^ant  par  derrière,  les  vêlements  déchirés  et  la  figure  en  sang. 

Il  me  lardait  de  rejoindre  la  caravane.  Tout  s'était  admirablement 
passé;  mes  roussins  avaient  porté  fièrement  leur  charge  et  marchaient 
encore  d'im  pas  ferme.  Il  advint  même  de  mon  aventure  que  mes  hom- 
mes, n'ayant  pas  d'ordre  pour  s'arrêter,  avaient  dépassé  de  12  à  13  ki- 
lomètres le  point  où  je  comptais  camper.  Les  meilleurs  niarcheura  s'é- 
taient cependant  déterminés  à  m'attendre  au  village  de  Dandé,  où  je 
les  trouvai  établis  au  milieu  d'un  parc  à  bœufs,  que  les  habitants  du 
village  avaient  bien  voulu  leur  permettre  de  partager  avec  ses  occu- 
pants ordinaires. 

Les  gens  de  Dandé  parurent  vouloir  me  faire  oublier  l'accueil  désa- 
gréable que  j'en  avais  reçu  récemment.  Je  les  aurais  même  trouvés 
ain:abks  s'ils  n'eussent  poussé  la  curiosité  jusqu'à  l'indiscrétion.  Les 
femmes  aufsi  diiignèront  s'Iiumaitiser  et  faire  trêve  ù  leur  maussade- 
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rie  babiluelle.  L'une  vint  m'apporter  du  lail,  une  aiilre  du  nii!  ;  et  tout 
cela  sans  condition,  cbose  rare  dans  le  Bondou,  mai.-:  rare  surtout  de  la 
part  du  beau  sexe.  J'insisic  sur  ce  poiut  et  j'ai  mes  raisons.  En  effet, 
sauf  un  trôs-pelit  nombre  d'exceptions,  je  n'ai  jamais  pu  inspirer  à  la 
plus  belle  moitié  du  genre  humain  de  la  Sâni^gamlJc  qu'un  ^sentiment 
d'indicible  terreur. 

Je  m'empr&isai  de  répondre  à  ces  provenances  inii^ili^s  en  envoyant 
à  ces  bonnes  âmes  ce  qui  pouvait  le  mieux  leur  plaire  des  objets  renfer- 
mOs  dans  mes  bagiiges,  et  je  u'eus  garde  d'oublier  les  drag(Vs  et  les 
miroirs. 

Excitée  par  ma  galanterie,  la  générosité  des  TeEiimes  de  Dandé  ne 
connut  plus  de  bornes.  Tantùl  c'élaient  de  grandes  callebasses  do 
lail,  du  contenu  de  3  à  Zi  litres;  tantôt  des  ragodts  de  toute  sorte,  à 
nourrir  quinic  Degrés  afTamés.  Des  jeimes  filles  furent  même  jusqu'à 
me  préparer  une  de  ces  abominables  friandises  de  leur  pays,  dans  la- 
quelle le  beurre  rance,  le  miel,  les  pistaches  et  le  poisson  sec  se  trou- 
^•aicnt  confondus.  Mes  nègres,  qui  profilaient  de  tout  cela,  étaient  dans 
l'enchantement. 

Le  soir  11  y  eut  réception  autour  de  moi.  J'étais  accablé  de  mille 
questions  bizarres,  ridicules,  comme  pouvaient  en  faire  des  gens  igno- 
rants et  barbares.  Une  des  opiniotis  des  nègres,  rap|X)rtée  par  tous  les 
TOvageurs,  et  qui  n'en  est  pas  moins  Itonne  ù  consigner  ici,  est  que  les 
blancs  sont  des  gens  \iv3nt  dans  l'eau,  ou  du  moins  sur  la  mer.  Je 
m'efforçai  de  les  désabuser,  mais  je  ne  me  flatte  )ias  d'y  être  parvenu. 
J'oubliais  de  dire  que  cette  confiance  avait  été  délerroinée  par  une 
de  ces  causes  fortuites  qui  viennent,  au  moment  où  on  y  compte  le 
moins,  vous  conquérir  des  sympathies  là  où  on  croit  souvent  ne  ren- 
contrer que  des  défiances  et  de  l'aversion.  C'était  une  cra\-aclie,  une 
simple  cravache  qui  avait  mis  tous  ces  gens  en  liesse  et  m'avait  gagné 
leurs  bonnes  griccs.  La  pomme  de  la  mienne  représentait  une  tête  de 
chien,  qu'un  curieux  plus  effronté  que  les  autres  avait  distinguée  dans 
ma  main.  Cette  imitation  lui  parut  un  prodige;  il  en  causa  avec  ses 
camarades,  et  bientôt  chacun  sut  dans  le  village  que  le  blanc  avait  un 
grigri  —  tout  est  grigri  pour  ces  bons  uùgres  —  dont  la  ressemblance 
était  parfaite  avec  une  tête...  d'éléphant.  Ma  cravache  passa  de  main 
cil  main,  et  ce  fut  ma  complaisance  à  la  montrer  qui  me  valut  tout 
ce  succès. 

Je  dormis  celte  nuit-là  d'un  meilleur  sommeil.  le  venais  de  rencon- 
trer une  bonne  veine  à  cette  mine  si  pauvre  que  nous  nommons  la 
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race  noire.  Je  me  Irouvais  aussi  alliigé  d'un  grand  poids  en  voyant  s*é  - 
vnnouir  les  craintes  que  m'avaient  d'abord  causi'es  la  marche  de  ma 
caravane. 

De  bonne  heure,  le  lendemain,  nous  nous  remîmes  en  route.  Eo 
quatre  ou  cinq  heures  nous  pouvions  alleiodre  BouMbaué  ;  aussi  cha- 
cun se  montra-t-il  cmpressi^  ù  faire  son  travail.  Le  repas  avait  été  co- 
pieux et  succulent  la  veille;  et  Boulâbané,  cette  Babylone  des  nègres 
de  mon  escorte,  était  là  devant  eux  avec  ses  séduisantes  griottes  et 
SOS  bruyants  tamtams. 

Arrivé  au  village  où  je  complais  faire  ma  première  balte,  j'appris 
que  l'almamy  était  parti.  Grâce  aux  lenteurs  de  notre  marche,  les 
trois  jours  qu'il  m'avait  fixés  étaient  en  elTet  écoulés  depuis  le  matin. 
A  cette  nouvelle  je  continuai  ma  route,  accompagné  seulement  d'un 
interprète,  et  laissant  la  caravane  sous  la  conduite  de  M.  Panel.  Je  ne 
voulais  pas  manquer  Sadda;  car  il  mu  fallait  absolument,  {KMir  exécu- 
ter mon  voyage  au  Bambouk,  l'agrément  de  ce  chef  et  un  guide  [wur 
me  diriger. 

Une  heure  après  avoir  quitté  mon  monde,  je  parcourais  les  rues  dé- 
sertes de  Boulébani^.  On  m'avait  dit  vrai  :  tous  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  avaient  suivi  findda,  qui  s'en  était  allé  guerroyer  contre 
les  Mandingiics  de  la  Gambie  ;  mais  je  sus  bientôt  qu'il  attendait,  à  trois 
lieues  de  Boulébané,  les  derniers  détachements  de  sou  armée. 

Sans  mettre  pied  a  terre,  je  pris  avec  mon  Irucbeman  la  roule  qu'on 
m'indiqua.  Je  n'avais  pas  parcouru  un  kilomètre,  que  je  me  trouvai 
en  présence  de  son  ministre  Tsapalto,  accourant  au-devant  de  moi,  par 
ordre  de  son  maître,  pour  m'aimoncer  que  le  lendemain  il  me  rece- 
vrait au  lieu  où  il  était  campé. 

Nous  revînmes  ensemble  ù  Boulébané,  où  l'on  m'installa,  sur  ma 
demande,  dans  la  banlieue,  chez  d'h.)ii]iéles  captifs  chargés  de  ia  gaixlo 
des  troupeaux  de  Sa  Majesté.  J'avais  motivé  celte  demande  sur  ce 
que  mes  charg.!3  auraient  de  la  dilficullé  à  pas-^er  par.  les  portes  du 
village;  mais  la  vérlloble  raison,  c'était  l'espoir  d'échapper  aux  ennuis 
que  m'avaient  fait  éprouver  à  Boulébané  les  griots,  les  griolles  et  les 
mendiants;  espérance  vaine,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt. 
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Tf  enlrcfiia  arn  l'tlmuni  ï  u  miiaon  d«  c*mpagn«.  —  Le  Poulb  Adinu  cl  w  colla 
—  La  lirincesoc  Fenda.  —  La  Alla  de  l'almamf.  —  L«  guide  et  tes  preleolioiu.  — 
u-DJbon.  —  RiiflailMis  sur  cet  £lalili>MCDenl. 


Il  ne  faisait  pas  encore  jour  quand  Tsapatto  et  le  tamsir  vinrent 
m'arracher  aux  douceurs  du  sommeil,  le  me  réveillai  brusquement, 
tout  surpris  de  me  trouver  couché  au  milieu  des  bœufs  conGés  il  la 
garde  de  mon  nouvel  hâte.  Dès  que  je  fus  prêt,  nous  partlœei;. 

Deux  licorcs  suffirent  pour  m'amener,  à  travers  un  pays  pittoresque, 
à  la  résidence  de  Sadda. 

Au  lieu  du  palais  d'été  que  m'avait  prétentieusement  annoncé  le  tam- 
sir, je  trouvai  des  cases  médiocrement  propres  et  d'une  architecture  peu 
recherchée.  J'étais  désappointé;  car  j'avais  espéré  rencontrer,  sinon  un 
Alcasar,  du  moins  quelque  construction  originale  qui  n'eût  pas  été 
indigne  d'une  description.  Je  me  calmai,  comptant  me  rattraper  sur  l'ar- 
mée ;  je  m'étais  dit  qu'une  troupe  de  nègres  en  équipage  de  guerre 
devait  offrir  un  spectacle  assez  curieux,  et  je  m'en  réjouissais  d'avance. 
Nouveau  mécompte!  l'armée  était  partie.  Je  friesonnai  en  songeant  que 
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ma  seule  distraction  allait  élro  vraisemblahlenicDt  uu  vulgaire  palabre 
avec  mon  interloculcur  habituel. 

Ea  route,  mes  deux  compagnons  m'avaient  averti  que  ma  requête 
serait  bien  accueillie  si  je  l'accompagnais  de  quelque  don.  Le  conseil 
était  tardir  ;  mais  je  pouvais  nL^anmoina  tout  arranger  en  pr6les.tant 
un  oubli. 

L'aJmaniy  me  reçut  avec  un  Iran  visage  ;  puis  il  se  mit  à  s'adresser 
à  lui-même  force  compliments  pour  avoir,  à  cause  de  moi,  enfreint  les 
règles  du  décorum  ;  ■  Un  almamy  —  me  répétait-il  fréquemment  d'un 
air  d'importance.  —  un  almamy  n'attend  jamais  personne  ;  vois  comme 
je  suis  bon  prince i  comme  je  suis  simple,  aimable,  complaisant...* 
J'applaudis  â  ces  louanges  en  m'incJinanl  profondément. 

Après  avoir  demandé  ù  Sadda  un  guide  qui  connût  le  pays  et  qui 
eût  sa  confiance,  je  commis  le  mensonge  convenu,  en  rejetant,  avec 
toutes  les  apparences  d'une  vive  contrariété,  sur  la  précipitation  de 
mou  départ  de  Boulébané  l'oubli  de  divers  objets  que  j'a^Tiis  préparés 
pour  lui.  11  s'épanouit  tout  à  fait  h  cette  déclaration,  et  me  répondit 
qu'il  allait  les  envoyer  clierclier.  11  s'entretint  ensuite  avec  mes  deux 
compagnons  du  sujet  de  ma  risile.  A  ma  grande  joie,  l'entretien  fut 
court  :  il  était  pressé  de  suivre  son  armée. 

Je  restai  avec  son  ministre  et  son  tanisir,  qu'il  venait  de  cbarger 
de  me  conduire  à  riiomtne  qui  devait  me  servir  de  guide,  et  qui  de 
mourait  sur  la  route  de  Boulébané.  Cet  homme  ne  se  trouvant  pas 
cbeï  lui,  je  continuai  mon  chemin,  fort  contrarié  de  ne  pas  avoir  pu 
terminer  de  suite  cette  importante  affaire.  T:>apatto  ne  me  quittait  pa.-; 
du  regard  ;  c'était  lui  qui  devait  rapporter  à  Sadda  les  objets  que  j'a- 
vais été  forcé  de  lui  promettre. 

J'étais  depuis  une  heure  de  retour  à  mon  logis ,  lorsque  mon  atten- 
tion fut  attirée  par  un  homme  qui  rôdait  autour  de  moi  en  me  faisant 
de  grands  saints  accompagnés  de  sourires  bienveillants.  Quand  il  vit 
que  je  l'avais  remarqué,  il  s'approclia  d'un  air  timide  et  visiblement 
embarrassé.  Cette  altitude  me  surprit,  car  ce  n'est  pas  celle  que  pren- 
nent les  nègres  qui  font  leurs  demandes  habituelles.  J'appelai  un  in- 
terprète, et  je  EUS  bientôt  que  cette  homme  se  nommait  Adama-Samba , 
qu'il  était  Poulh,  et  qu'il  avait  eu  l'idée  de  me  préparer  un  mets  de 
son  pays;  mais  qu'une  fuis  préparé,  il  n'avait  plus  osé  m'iiiviter  à 
l'accepter. 

11  y  avait  dans  celte  invitation,  et  principalement  dans  la  manière 
dont  cite  était  faite,  quelque  chose  de  si  neuf  pour  moi ,  que  je  me 
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hâtai  de  répondre  à  l'hunnëtc  Âdania  que  sa  politesse  me  flattait  beau- 
coup, et  que  j'étais  prêt  ft  le  suivre  à  sa  case.  Le  brave  homme  ex- 
prima par  des  démonstrations  très-vives  la  satisfaction  que  lui  faisait 
éprouver  mon  empressement,  et  se  mit  en  marche  aussitôt. 

Cn  instant  après  j'étais  eo  présence  de  dtjpx  immenses  callebasses 
contenant  des  poules  et  du  riz  cuits  dans  le  beurre.  Âdama  (Adam] 
avait  nécessairement  mesuré  la  capacité  de  mon  estomac  sur  le  sien- 
car  le  contenu  de  ces  callebasses  représentait  au  moins  3  kilog.  de 
nt,  et,  à  en  juger  par  les  Ifites  qui  nageaient  ii  la  surface  du  ragoût, 
on  pouvait  penser  que  le  nombre  des  volailles  était  au  moins  égal  à 
une  demi-douzaine. 

Adam ,  dont  la  physionomie  exprimait  la  satisfaction  d'un  homme 
qui  vient  de  réaliser  un  grand  dessein,  m'observait  avec  une  attention 
marquée  :  •  Tu  fais  les  choses  en  roi,  •  lui  dis-je,  comprenant  sa  préoc- 
cupation. Pour  toute  réponse,  il  jota  une  natte  par  terre,  et,  me  fai- 
sant signe  d'y  prendre  place,  il  y  posa  les  deux  callebasses.  Ce  fut 
mon  tour  d'être  embarrassé. 

•  11  est  impossible,  me  disais-je,  que  je  n'invite  pas  mon  amphi- 
tryon à  [H^ndre  sa  part  du  festin  qu'il  m'a  préparé.  Or  cette  politesse 
aura  nécessairement  pour  conséquence  de  m'obliger  à  plonger  avec  lui 
ma  main  droite  dans  la  sauce  abondante  de  son  perki;  —  et  je  re- 
gardais arec  défiance  la  main  d'Adama  qui  me  semblait  d'une  pro- 
preté très-équivoque.  —  Si  je  ne  fais  pas  cela,  je  me  conduis  comme 
un  rustre,  je  passe  pour  ne  pas  avoir  i'usage,  et,  de  plus,  je  blesse 
au  cœur  cet  homme  vertueux,...  > 

J'en  étais  là  de  mon  monologue  quand  j'aperçus,  à  l'entrée  de  la 
case,  tous  mes  nègres  écarquillant  les  yeux  en  contemplant  le  perki 
d'Adama.  Calculant,  plus  juste  que  lui,  la  puissance  de  mon  appétit, 
ils  avaient  prévu  que  je  ne  ferais  qu'une  faible  brèche  à  son  dîner,  et 
ils  se  tenaient  là  à  tout  événement. 

t  Noua  croyons  savoir  ce  qui  t'embarrasse,  me  dit  l'un  d'eux,  et 
nous  allons  fah-e  comprendre  A  ce  sauvage  que  les  blancs  ue  sont  pas 
faits  pour  manger  à  la  gamelle  avec  un  gardenr  de  vaches  comme 
lui.  •  El  tout  aussitôt  il  me  présenta  une  fourchette  et  imc  assiette 
de  fer. 

Loin  de  se  fâcher,  Adama  prit  lui-même  ces  ustensiles  et  me  les 
apporta,  en  me  faisant  de  nouveau  signe  de  me  servir;  puis,  appelant 
mes  nègres,  qui  ne  se  firent  pas  prier,  comme  on  le  pense,  ils  se  mi- 
rent tous  cnseoihle  à  attaquer  le  perki  avec  une  si  grande  vigueur. 
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qu'en  quelques  minules  il  ac  resta  plus  que  les  callebasses,  aussi  pro- 
prement nettoyées  que  t^î  elles  n'eussent  jamais  rien  ronlciiu;  les  os 
mêmes  avaient  disparu. 

De  reloi^r  ù  mes  bagages,  je  m'empressai  d'envoyer  à  ce  type  dos 
anricns  jours,  fourvoya  dans  celte  soriijlé  dégiînéréo,  un  prissent  assez 
beau  pour  conserver  et  encourager  en  lui  les  saines  traditions  de 
l'hospitalik'. 

J'avais  oublié  Tsnpallo  et  son  maître,  lorsque  je  fus  rappelé  à  l'exé- 
cution de  ma  promesse  de  la  matinée  par  la  présence  du  ministre,  en 
tenue  de  guerre.  Il  n'attendait  plus,  me  dit-il,  pour  rejoindre  l'al- 
mamy,  que  les  ohjcls  que  je  devais  lui  remellre. 

le  viens  d'employer  une  locution  qui  peut  donner  lieu  à  uqc  équi- 
voque. La  tenue  de  guerre  des  nègres  n'est  ni  le  casque,  ni  la  cuirasse, 
ni  rien  qui  rappelle  à  l'œil  d'un  Européen  l'bommc  qui  va  combattre; 
l'équipement  du  nègre  pour  la  bataille  se  distingue  de  son  équipement 
ordinaire  par  une  plus  grande  alundanee  de  grigris  et  par  la  manière 
dont  il  ajuste  son  boubou  ou  son  conssab.  On  sait  déjà  que  ce  vête- 
ment est  en  étoffe  de  coton ,  qu'il  enveloppe  le  nègre  du  cou  t  la  che- 
ville, et  que,  pour  beaucoup,  il  eat  seul  et  unique.  La  différence  qu'il 
y  a  entre  le  costume  de  guerre  et  le  costume  de  ville,  c'est  que,  pour 
la  guerre  ou  la  marcbe,  le  coussab  et  ses  longues  manclies  sont  ra- 
menés sur  les  épaules  ei  autour  de  la  ceinture,  à  peu  près  comme  au- 
trefois les  soldais  romains  portaient  leur  toge;  et  que,  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  il  tombe  librement.  Dans  ce  dernier  cas,  il  rappelle 
d'une  manière  exacte  la  robe  des  magistrats.  Quant  aux  armes,  les 
nègres  en  portent  toujours  avec  eux;  c'est  une  affaire  de  tenue ,  un 
complément  indisiiciisable  de  l'habillement.  L'arme  principale  est  le  fusil  ; 
presque  toujours  on  y  ajoute  le  poignard,  mais  très-rarement  le  sabre. 
Mon  ami  Tsapatto  apparut  donc  comme  un  trouble-féte,  représentant 
trop  fidèle  de  la  réforme,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  de  l'idée  révolu- 
tionnaire appliquée  aux  coutumes  patriarcales,  dont  mon  ampbilryon 
Ai'am  venait  de  se  montrer  religieux  conservateur. 

e  parallèle  qui  s'établit  dans  mon  esprit  entre  ces  deux  liommes,  et 
qi'i  ne  fui  pas,  comme  on  doit  bien  le  penser,  à  l'avantage  de  Tsa- 
IKilto,  gâta  la  courte  joie  que  je  venais  d'avoir.  11  fallait,  de  plus,  pour 
satisfaire  les  cupides  fentaisies  de  Sadda,  défaire  et  refaire  \1ngl  caisses. 
Cette  journée  se  termina  par  un  jjotit  conOit  entre  mes  hommes  et 
moi.  Leur  terrible  appétit  en  était  le  prétexte.  J'avais  bien  entendu 
déj.   quelques  murmures  à  propos  des  repas  qui  n'étaient  pas  assez 
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copieux  et  de?  couscouse  qui  n'élaieot  pas  assez  gras;  mds  je  n'y 
avais  prôlë  aucune  attention.  Je  pensais  que  ces  estimables  nègres 
finiraient  par  ccouprendre  que  le  voyage  que  nous  accomplissions  en- 
semble n'était  pas  une  partie  de  plaisir.  Les  murmures  grossissant,  je 
ilus  intervenir,  afin  du  bien  leur  faire  entendre  que  je  n'avais  pas  en- 
gag<}  des  gens  amollis  par  le  loisir  et  la  bonne  .chère,  mais  des  hommes 
i-nergiques,  faits  pour  braver  les  privations  et  les  dangers.  Je  terminai  en 
leur  di^claranl  que  s'il  s'en  trouvait  parmi  eux  qui  craignissent  laraisôre, 
ils  devaient  se  rolirer  immëdialemcat.  Un  seul  se  trou^'a,  et  le  pauvre 
diable  fut  tellement  hué  par  les  autres,  qu'il  eût  bien  voulu,  je  pense, 
retirer  son  aveu. 

La  matinée  du  lendemain  commença  galinent.  Je  vis  entrer,  dans 
la  case  oii  l'on  me  permettait  de  résider,  une  jeune  femme  d'une  taille 
élégante  et  d'une  démarche  presque  majestueuËe.  Elle  se  présenta  d'un 
air  dégagé,  avec  un  sourire  gracieux,  et  en  me  disant  bonjour  en  fran- 
çais. Sa  figure  ue  manquait  pas  d'agrément,  bien  qu'elle  offrit  aussi, 
sauf  la  couleur  qui  était  celle  des  Poulbs,  les  traits  caractéristiques  de 
la  race  nègre.  Son  costume,  le  plus  gracieux  et  le  plus  recherché  que 
j'aie  encore  vu  sur  une  peau  noire,  mérite  d'âlrc  décrit  en  détail. 

Son  front  était  entouré  d'une  couronne  de  corail  rouge  qu'on  appelle 
uu  Sénégal  piment  :  ce  sont  de  petites  brancheii  de  corail,  noueuses  et 
extrêmement  irréguJièrcs,  qui  ne  peuvent  être  comparées  à  aucune 
chose  connue.  Au-dessous  de  cette  couronne  on  voyait  une  tresse  d'un 
lileu  tendre;  au-dessus,  trois  gros  grains  d'ambre,  formaut  diadème. 
Chacune  de  ses  joues  était  garnie  de  deux  nattes  de  cheveux  qui  ve- 
naient se  réunir  au-dessous  de  la  lèvre  inférieure;  un  léger  tatouage 
se  remarquait  au  front,  au  menton  et  aux  joues;  celles-ci  portaient, 
en  outre,  les  trois  incisions  longitudinales  et  parallèles  parliculiéres 
aux  Bambaras.  Sa  poitrine  était  couverte  d'un  immense  voile  de  mons.se- 
line  blanche,  attaché  au  sommet  de  la  léte  et  descendant  jusqu'à  ses 
genoux;  son  cou  était  orné  d'un  collier  en  gros  grains  d'ambre,  d'un 
autre  collier  de  cuir  et  de  plusieurs  prismes  également  en  cuir,  ren- 
fermant sans  doute  des  grigris;  les  pagnes  qui  loi  senaient  de  jupe 
étaient  d'une  étoffe  de  coton  luisante,  de  couleur  bleu  foncé;  ses  pieds 
étaient  chaussés  d'élégantes  bottines  en  maroquin  mi-partie  jaune  et 
rouge;  ses  bras  étaient  chargés  de  gros  bracelets  d'argent. 

La  fraîcheur  de  ce  costume,  sa  disposition,  sa  coupe,  les  couleurs 
variées  qui  s'y  rencontraient,  formaient  l'ensemble  le  plus  original  que 
l'on  puisse  imaginer. 
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Mon  élégante  visiteuse,  (pu  portait  fort  bien  sa  toilette,  m'apprit 
qu'elle  se  nommait  Penda;  qu'elle  était  [emme  du  tounka  du  Goye  et 
Bile  du  roi  des  Bambaras.  Ce  deniier  titre  eût  suffi  pour  me  décider  à 
la  traiter  avec  la  plus  grande  distinction,  car  j'allais  bientôt  avoir  be- 
soin de  sou  père. 

La  princesse,  puisque  princesse  il  y  a,  accepta  man  déjeuner,  et,  à 
ma  trôa-grande  surprise,  se  montra  familière,  non-seulement  avec  nos 
usages,  mais  encore  avec  nos  Mtensilcs  de  table. 

Selon  la  coutume  des  grandes  dames  du  pays,  elle  avait  avec  elle 
plusieurs  captives  et  son  griot.  Celui-ci  était  l'objet  de  ses  attentions 
les  plus  délicates;  elle  lui  offrait  les  meilleurs  morceaux  de  tout  ce 
qu'elle  prenait.  Penda  daignait  aussi  ne  pas  m'oublier  dans  cette  dis- 
tribution; mais  c'était  l'iuverse  :  quand  elle  ne  voulait  plusd'une  chose, 
elle  me  la  jetait  gracieusement  dans  mon  assiette,  et,  sous  peine  de 
lui  causer  mi  grand  déplaisir,  me  souflla  tout  bas  un  de  mes  nègres, 
je  dus  me  montrer  trés-sensible  à  cette  attention. 

Jusque  là,  les  choses  allaient  à  mer\'eille.  Penda  avait  bien  voulu  me 
permettre  de  prendre  d'elle  un  croquis  que  je  parvins  à  rendre  un  peu 
ressemblant;  j'étais  très-content  d'avoir  fait  une  connaissance  qui  pou- 
vait m'ëtre  utile;  ses  façons,  sou  affabilité,  me  plaisaient  aussi  beau- 
coup. 

Après  avoir  bien  déjeuné  et  s'être  fait  donner,  entre  autres  objets, 
plusieurs  pièces  de  5  francs,  sous  prétexte  de  réparer  un  de  ses  brace- 
lets, Penda  me  soumit,  comme  elle  l'eût  fait  à  son  fournisseur,  un 
aperçu  de  ses  besoins  les  plus  urgents.  J'aurais  vidé  toutes  mes  caisses 
que  je  fusse  à  peine  parvenu  h  la  satisfaire;  aussi,  quelque  ennui  que 
j'éprouvasse  à  refuser  mon  illustre  convive,  je  dus  demeurer  înébrau- 
lable  et  résister  à  ses  caressantes  suppliques.  À  bout  de  moyens,  Penda 
se  livra  à  la  colère  la  plus  violente,  m'accabla  de  paroles  injurieuses, 
et  quitta  brusquement  ma  case,  en  emportant,  bien  entendu,  ce  qu'elle 
avait  d'abord  obtenu  de  ma  galanterie. 

Cette  aventure,  quoique  très-commune  parmi  les  nègres,  me  causa 
une  pénible  impression;  mais  elle  s'effaça  vite  en  apercevant  Âdamqui 
avait  assisté  à  cette  scène  et  s'efforçait  de  m'exprimer,  du  regard  et 
du  geste,  combien  il  en  était  peiné.  Je  donnai  à  Adam  des  étoffes  et  de 
l'argent,  obéissant  à  un  mouvement  de  sympathie,  mais  cédant  aussi 
au  besoin  de  donner  une  leçon  à  cette  vilaine  race.  Le  pauvre  bomme 
ne  comprenait  rien  à  cette  recrudescence  de  générosité;  et  comme  j'étais 
fort  animé,  il  me  crut  fùclié  et  montra  de  l'hésitation  à  accepter  ce 
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que  je  lui  présentais  :  •  Prends,  prends,  lui  dis-je ,  je  te  donne  parce 
que  tu  ne  demandes  rien.  • 

J'allais  sortir  pour  faire  ma  promenade ,  quand  une  femme  que  j'avais 
remarquée  auprès  de  Penda  s'approcha  de  moi  et  me  dit  :  •  C'est  une 
Lambara,  et  les  Bambaraa  ne  sont  pas  raisonnables.  Tu  as  bien  fait  de 
ne  lui  rien  donner.  Moi,  qui  suis  plus  discrOle,  je  ne  te  demanderai 
que  de  la  mousseline,  de  la  guluée,  du  sucre,  des  verroteries,  du  co- 
rail.. .  •  11  me  prit  une  violente  envie  de  faire  jeter  hors  de  ma  case 
cette  nouvelle  mendiante  ;  et  je  me  serais  certainement  passé  cette  fan- 
taisie, si  un  de  mes  nègres  ne  m'avait  dit  bien  vite  que  c'était  une  Slle 
de  l'almamy. 

Si  jamais  je  deviens  un  personnage  dans  le  gouvernement  du 
Sénégal,  je  demanderai,  comme  la  plus  morale  des  réformes,  la  sup- 
pression absolue  des  coutumes  officielles  et  la  prohibition  des  dons  vo- 
lontaires. Dùl-on  se  battre  pendant  vingt  ans  pour  inaugurer  ce  régime, 
on  y  gagnerait  encore;  car  il  est  clair  comme  le  jour  que  l'habitude 
contractée  par  les  nègres  de  voir  dans  les  blancs  des  caissiers  obligés, 
est  la  principale  cause  de  nos  embarras  politiques  et  de  la  dégradation 
de  la  race  noire. 

Le  soir  arriva  le  guide  annoncé  par  l'almamy.  Encore  sous  l'im- 
pression des  incidents  désagréables  qui  m'avaient  assailli  dans  la 
journée,  je  le  reçus  avec  des  préventions  peu  favorables  qu'il  s'em- 
pressa de  justifier,  le  le  congédiai  dés  les  premiers  mots  :  il  me  de- 
mandait 1,000  francs  de  valeurs  pour  me  faire  voyager  huit  jours. 

Tout  cela  m'avait  agacé  extrêmement  et  me  faisait  éprouver  un 
violent  besoin  de  verser  sur  quelqu'un  le  trop-plein  de  ma  colère.  De 
tous  les  hommes  du  Bondou  que  je  connaissais,  le  tauisir  était  celui 
qui  m'avait  paru  le  plus  symiralhiquo  aux  ennuis  que  depuis  long- 
Icm|>s  déjà  je  subissais  dans  son  pays.  Ce  fut  pourlaut  lui  que  je  choi- 
sis pour  me  plaindre  de  ses  compatriotes,  et  particulièrement  de  l'in- 
dignité de  Sadda,  qui,  après  avoir  été  comblé  par  moi  de  toutes  sortes 
de  présents,  me  faisait  traiter  avec  une  pareille  insolence  par  un  de 
SCS  captifs. 

Pour  bien  comprendre  mon  mécontentement,  il  faut  savoir  qu'au 
Bondou  une  valeur  de  1,000  fr.  est  aussi  considérable  que  5,000  fr. 
chez  nous,  et  que,  dans  les  habitudes  des  naturels,  les  sernces  que 
j'attendais  eussent  été  récompensés  d'une  manière  splendide  avec 
30  nu  iO  fr.  Le  Ijimsir  s'as^oria  à  mes  amertumes;  puis,  celle  satis- 
faction donnée  à  ma  mauraisc  humeur,  il  me  promit  de  partir  le  len- 
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demain  pour  aller  exposer  mes  griefs  à  l'almamy.  11  fut  d<!cii]é,  en 
outre,  que  pour  leur  donuer  un  caracUïrc  plus  solennel,  j'adjoindrais 
M.  Pauet  à  la  dëpulalion. 

Le  lendemain,  dés  l'aube,  mes  liommes  (étaient  debout  et  procé- 
daient h  la  didicilc  besogne  de  diarger  les  dues,  le  reconnus  par  un 
prissent  les  bons  services  de  l'homme  cliez  qui  le  mluistre  m'avait  éta- 
bli; c'i^tail  aussi  un  pauvre  Poulli.  Je  pressai  affectueusomcnt  la  main 
du  brave  Adam ,  qui  nous  avait  aidéâ  avec  un  dévouement  admirable, 
et  le  dernier,  selon  mou  babitude,  je  sui\'is  la  caravane. 

H  Était  dit  que  Boulébané  ne  me  laisserait  que  des  souvenirs  pû- 
nibles.  Eu  sortant  du  groupe  de  cases  oii  était  notre  campement, 
j'aperçus  une  foule  compacte  de  gens  du  pays  qui  gesticulaient  et  par- 
laient avec  force;  et,  au  milieu,  mes  nègres,  mon  cheval  de  bat  et 
mes  ânes.  C'étaient  les  hommes  du  village  qui  s'opposaient  au  départ 
de  la  caravane,  parce  que  l'un  de  mes  nègres  n'avait  pas  acquitté  le 
prix  d'mi  service  qui  lui  avait  été  rendu.  Je  payai  le  prix  réclamé, 
et  pus  enfin  continuer  ma  roule,  priant  Dieu  de  me  préserver  dans 
mon  voyage  de  la  peste,  du  tonnerre,  de  la  famine  et  d'une  autre 
Boulébané. 

Une  enveloppe  opaque,  qui  souvent  voile  le  ciel  à  cette  époque  de 
l'année  et  cache  euiièreraent  le  soleil,  nous  permit  de  cheminer  sans 
avoir  sur  la  léte  ses  rayons  brûlants,  toujours  désagréables  et  souvent 
dangereux. 

Après  quatre  heures  et  demie  de  marche,  j'entrais  dans  le 
blockhaus  de  Sénou-Déttou ,  où  m'accueillait  de  la  manière  la  plus 
aimable  M.  André,  avec  lequel  j'avais  tout  récemment  voyagé.  A  peine 
arrivé,  je  reçus  une  lettre  de  Barka  qui  m'invitait  à  aller  chez  lui 
pour,  de  là,  me  conduire  au  Kaarla  et  me  remettre  sous  la  protection 
du  chef  de  co  pays. 

Le  Ion  de  la  lettre  de  Barka  commandait  la  confiance.  J'avais  du 
reste  à  attendre  de  l'almaray  une  réponse  à  la  réclamation  que  le 
tamsir  était  allé  lui  présenter;  en  second  lieu,  et  quelle  que  fût  cette 
réponse,  il  entrait  dans  mon  plan  d'accomplir  un  voyage  au  Bambouk, 
pour  lequel  la  protection  de  Barka  eût  été  une  difEicullé.  11  résultait 
de  tout  cela  que  j'avais  devant  moi  un  temps  plus  que  convenable 
pour  peser  et  examiner  mûrement  les  avantages  et  les  désavantages 
des  propositions  qui  m'étaient  faites. 

Bien  que  je  n'eusse  pas  de  projet  arrêté,  j'avais  toujours  un  peu 
compté  sur  l'assistance  de  Barka,  qu'on  disait  homme  de  parole  et  qui 
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litait  notoirement,  par  suite  d'alliances  de  famille,  dans  des  rap- 
ports de  partaite  amitié  avec  le  cbef  des  Bamkiras. 

Sénou-Débou  est  dtué  sur  les  bords  de  la  Falemé,  à  une  distance  de 
Bnkel  d'environ  60  kilomètres.  En  182)3,  la  commission  dont  je  faisais 
partie  avait  signalé  ce  village  .comme  pouvant  être  avantageusement 
affecté  à  rétablissement  d'ua  comptoir.  Celte  proposition  ayant  été 
acceptée,  le  gouvcniemenl  y  fil  élever  un  blocklinus  l'année  suivante. 

L'établissement  de  Sénou-Débou  se  compose,  en  outre,  de  deux  bara- 
cons  enfermés  dans  une  enceinte  rerlangulaire  de  60  mètres  environ 
de  côté,  présentant  ù  cliaque  angle  un  bastion  en  maçonnerie  armé 
d'un  ohusier  de  12c  La  garnison  de  Sénou-Débon  se  compose  do 
trente-six  hommes,  et  quels  hommes!  11  y  a  bien  longtemps  que  j'ai 
sur  le  cœur  les  pénibles  impressions  recueillies  dans  nos  postes  déta- 
chés; je  veux  le  dégonfler  une  bonne  fois. 

11  semble  rationnel  que  la  garde  des  postes  les  plus  éloignés,  de 
ceux  qui  sont  le  moins  susceptibles  de  ravitaillement  et  de  secours, 
doive  être  confiée  à  des  hommes  choisis  et  dont  le  nombre  soit  assez 
élevé  pour  préserver  l'établisserient  des  otlaqiitis  de  l'ennemi.  A  Bak^l 
et  à  Sénou-Débou,  qui  se  trouvent  dans  celte  catégorie,  il  n'y  a  pas 
un  homme  capable  de  servir  une  pièce  et  moins  encore  de  la  pointer. 

L'autorité  snpérieure,  j'en  conviens,  ne  peut  pas  tout  voir  par  elle- 
même.  C'est  bien  fâcheux;  car  si  les  gouverneurs  du  Sénégal  se 
transportaient  à  Bakel  et  ii  Sénou-Débou,  et  qu'ils  examinassent  ces 
positions,  non  au  potut  de  vue  restreint  d'une  attaque  qui ,  je  le  sais,  n'a 
jamais  été  tentée,  mais  au  point  de  vue  plus  élevé  de  rinfiucncc 
française  et  de  la  protection  à  donner  aux  populations  qui  avoisincnt 
nos  postes  militaires ,  —  ou  je  suis  un  pessimiste  qui  ne  mérite  pas 
d'être  écouté,  ou  ces  gouverneurs  seraient  douloureusement  affoctC'S 
en  voyant  ce  que  j'ai  vu.  Je  dirai  le  mot  tout  net  :  cela  fait  rougir. 

Renonçons  à  nos  prétentions  d'avoir  des  forteresses  et  de  l'artillerie, 
si  nous  n'avons  pour  tes  défendre  que  les  soldats  que  je  vois.  Assuré- 
ment les  choses  n'en  iront  que  mieux.  A  chaque  instant  nos  conflits 
commerciaux  se  trouvent  compliqués  d'une  question  doffense  au  pavil- 
lon, et  cette  dernière  est  forcément  écartée  à  cause  dos  diSiculti's 
qu'en  éprouve  <i  prendre  sur-le-champ  une  mesure  énergique.  Si  l'on 
n'a  pas  pour  nous  au  Bondou  le  respect  que  nous  obtenoas  partout  ;  si 
l'on  n'y  ressent  pas  cette  crainte  que  nous  avons  su  inspirer  dons 
tous  les  temps  aux  peuples  civilisés,  c'est  que  nous  nous  somme?  faits 
trop  nègres  devant  l'almamy  et -devant  ses  gens. 
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l'eu  demande  pardon  à  ceux  qui  ne  considèrent  les  choses  qu'à  ta 
surface  :  on  ne  semMe  comprendre,  ni  en  France  ni  à  Saiat-Louis, 
l'importance  d'avoir  une  attitude  digne'  et  ferme  arec  les  peuples 
du  haut  pays;  ou  ne  comprend  pas  la  question  des  établissements 
éloignés;  on  ne  comprend  pas  que  le  Sénégal  n'est  pas  à  Saint-Louis, 
mais  qu'il  est  à  Bakel,  à  Séaou-Débou,  au  delà  surtout. 

On  m'objectera  que  les  hommes  manquent.  Eh!  bon  Dieu,  je  ne  le 
sais  que  trop;  mais  au  lieu  des  2,000  fr.  que  vous  donnez  au  comman- 
dant de  Sénou-Dëbon  et  des  /i,000  que  vous  donnez  ii  celui  de  Bakel, 
doublez,  triplez  même  s'il  le  faut,  et  vous  aurez  des  hommes.  Les  dé- 
penses sont  souvent  des  économies,  a  dit  Machiavel, 

Sous  le  rapport  commercial,  Sénou-Débou  ne  sera  jamais  un  établis- 
sement de  premier  ordre,  à  cause  de  son  extrême  voisinage  de  Bakel. 
Les  dioulas  qui  fréquentent  aujourd'hui  Sénou-Débou  ont  un  peu  moins 
de  chemin  ù  faire  que  pour  aller  à  Bakel;  mais  si  le  nouvel  établisse- 
ment n'existait  pas,  tout  porte  à  penser  [je  parle  de  l'état  actuel  des 
choses)  qu'ils  conduiraient  de  même  à  Bakel  une  grande  partie  des 
produits  qu'ils  échangent  ft  Sénou-Débou.  Il  n'y  a  dune  p;is  aujour- 
d'hui accroissement  sensible  dans  le  commerce,  mais  seulement  chan- 
gement de  destination  d'une  partie  des  objets  qu'on  traite. 

On  fait  ù  ce  comptoir  pour  ^0,000  à  50,000  fr.  d'affaires  par  an. 
Les  dioulas  qui  y  conduisent  leurs  produits  viennent  principalement  du 
BamlwuU,  du  Bondou  et  du  Kasson  ;  quelques  Sarracolets  et  quelques 
Maures  viennent,  en  outre,  y  échanger  divers  objets,  et  notamment  de 
l'ivoire. 

Les  produits  du  paya  amenés  à  Sénou-Débou  sont  l'or,  l'ivoire,  la 
cire,  ie  beurre  végétal,  les  pagnes  en  laize  et  la  gomme. 

L'or  provient  dû  Bambouk  presque  en  entier.  On  en  a  traité,  dans 
les  trois  derniers  mois  de  18f|6,  7  livres  25  gros. 

L'ivoire  est  extrait  du  fiambouk,  du  Kasson,  du  Kaarla  et  des  con- 
trées parcourues  par  les  Oulad-el-Koissîs. 

La  cire  vient  du  Bondou  méridional ,  et  principalement  des  bords  de 
la  Falémô  supérieure. 

Le  beurre  végétal,  fruit  du  !>assia-parkii,  se  récolte  dans  le'B^unbouk. 

Les  pagnes  sont  des  tissus  de  colon  indigène  faits  dans  le  pays,  H 
l'aide  du  métier  en  usage.  Leur  largeur  est  extrêmement  faible;  cllo 
est  à  peine  de  15  centimètres.  Ces  tissus  servent  à  la  fois  d'appoint 
dans  les  marchés  et  de  marchandise  d'échange  aux  naturels,  qui  en  font 
un  grand  usage  pour  confectioimer  leurs  vêtements.  Les  pagnes  consti- 
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tn«nt  donc  une  marchandiBe  d'entrepôt  proTenant  de  l'induBlrie  locale; 
c'est  le  seul  produit  fabriqué  dans  le  pays. 

La  gomme  est  rÉcoltée  dans  le  Bondou  même;  elle  est  de  qualité 
inférieure  et  très-peu  abondante.  11  semble  résulter  des  explications 
que  j'ai  reçues  que  cette  récolte  serait  plus  censidérable  si  les  habitants 
du  Bondou  n'étaient  pas  forcés  de  s'en  occuper,  précisément  dans  le 
temps  où  les  Maures  accomplissent  leurs  pillages  périodiques  de  cha- 
que année.  Quelque  plausible  que  paraisse  celte  raison,  je  pense  qu'on 
serait  mieux  dans  la  vérité  si  l'on  se  bornait  à  dire  que  la  paresse  du 
nègre,  fortifiée,  je  veux  bien  l'admettre,  par  le  prétexte  des  invasions 
des  Maures,  est  la  cause  fondamentale  de  la  médiocrité  de  cette  ré- 
colte. Un  comprend  que  si  nous  avions  au  Bondou  ime  autre  position , 
nous  pourrions  amener  les  habitants  A  prendre  au  sérieux  la  récolle 
des  gommes,  résultai  précieux  si  l'on  considCrc  qu'il  sert  la  morale  en 
combattant  la  paresse,  et  enrichit  le  commerce  en  augmentant  ses  pro- 
duits. Sans  ascendant  cl  sans  influence,  nous  devons  renoncer  il  toute 
tentative  de  ce  genre. 

Si  nous  examinons  maintenant  Sénou-Débou  sous  le  rapport  de  nos 
relations  fulures,  il  va  prendre  des  proportions  considérables;  c'est  à 
ce  point  de  vue  que  s'était  placée  la  commission  qui,  en  18t3,  se  pro- 
nonça pour  l'établissement. 

Sénou-Débou  est  venu ,  en  effet,  remettre  dans  l'esprit  des  naturels 
le  souvenir  de  temps  déj^  éloignés  où  la  France  visait  it  l'extension 
indéCoic  de  ses  relations  commerciales.  Avec  les  usages  admis  de  don- 
ner des  coutumes  aux  chefs  des  pays  où  nous  fondons  des  comptoirs, 
et  d'y  héberger  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  fainéants,  il 
est  certain  que  tout  projet  d'établissement  doit  être  luca  accueilli. 

On  peut  donc  dire,  dans  cet  ordre  d'idées,  que  Sénou-Débou  est  un 
établissement  nécessaire ,  car  le  désir  qu'il  a  fait  naître  et  les  souvenirs 
qu'il  3  ravivés  démontrent  les  facilités  que  nous  aurions  pour  pénétrer 
plus  avant  dans  le  pays.  On  peut  dire  aussi  que  nos  intérêts  politiques 
et  commerciaux  voulaient  que  nous  prissions  pied  au  Bondou,  de  ma- 
nière à  agir  sur  le  chef  du  pays.  Malheureusement,  nous  venons  de 
voir  que  cette  partie  importante  du  programme  de  la  commission  de 
I8i!i3  n'avait  pas  obtenu  le  succès  esi)éré. 

Pinalement,  Sénou-Débou  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  ballon 
d'essai  :  à  nous  de  profiter  des  découvertes  qu'il  pourra  nous  conduir 
à  faire. 

M.  Panet,  dont  je  commençais  à  être  inquiet,  arriva  le  s(»r  du 
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deuxième  jour  de  ma  station.  11  me  di(  que  l'almamy  avait  montra 
ou  pani  montrer  une  sincère  indignation  en  apprenant  les  exigences  - 
monglnieuses  du  piile,  et  qu'il  s'était  beaucoup  défenilu  de  toute  soli- 
darité avec  cet  homme,  qu'il  avait  promis  de  corriger  d'importance.  Ce 
n'étaient  là  que  des  paroles,  et  je  savais  du  longue  main  que  Sadda 
n'en  Était  pas  avare.  Pressé  de  se  prononcer  sur  la  demande  d'un 
autre  guide,  l'almamy  avait  parlé  des  embarras  du  commandement, 
qui  ne  lui  donnaient  pas  le  loisir  de  faire  un  bon  clioix;  et  sur  ce,  il 
avait  congédié  M.  Panel  en  !e  chargeant  de  me  dire  bien  des  choses. 

Tout  cela  était  triste.  Je  soupçonnais  déjà  Sadda  de  vouloir  imiter 
avec  moi  la  conduite  de  son  prédécesseur  avec  le  major  Gray.  On  sait 
que,  de  délais  en  délais,  l'almamy  Toumané,  père  de  Sadda,  était  par- 
venu à  retenir  l'officier  anglais  au  Bondou,  et  qu'à  bout  de  ruses  et  de 
finesses,  il  avait  fini  par  lui  déclarer  qu'il  n'irait  pas  plus  loin.  Cetlo 
affaire  du  guide  démontrait  jusqu'à  l'évidence  que  Sadda  n'agissait  pas 
francliement.  Je  n'a\-ais  plus  le  temps  d'attendre  son  retour  de  la 
guerre,  et  je  trouvais  d'ailleurs  sa  manière  de  congédier  M.  Panel 
d'ua  trop  grand  sans  façon  pour  que  je  ne  cherchasse  pas  à  lui  jouer 
un  tour  du  même  genre.  Je  pris  donc  la  résolution  de  faire  tout  seul 
mon  esploratiou  du  fiambouï  et  de  me  passer  de  son  guide.  Dans  celte 
pensée,  je  ne  me  préoccupai  plus  que  d'un  simple  conducteur  connais- 
sant assez  les  chemins  pour  ne  pas  me  faire  faire  fausse  route. 

1.0  hasard  vint  it  mon  aide  et  m'envoya  lout  à  point  l'homme  que  je 
voulais.  C'était  un  bon  garçon  que  je  connaissais  déjà  pour  l'avoir  em- 
ployé en  18i4,  et  qui  m'avait  moutré  alors,  plus  que  les  nègres  n'en 
montrent  d'ordinaire,  du  dévouement  et  même  de  l'affection.  Moyennant 
un  fusil  à  deux  coups,  il  s'engageait  à  me  piloter  dans  toute  la  partie 
du  Bambouk  qui  borde  la  rive  gauche  de  la  Falémé,  et  à  me  remettre 
ensuite  aux  mains  d'un  des  chefs  de  village  de  cette  rive,  qui  me  ferait 
transporter  sur  l'autre.  Il  fui  convenu  eotre  nous  que  je  partirais  aus- 
sitôt que  M.  Panct  et  eod  cheval  se  seraient  sulGsamment  reposés  de 
la  marche  de  trois  jours  qu'ils  venaient  d'effectuer. 

On  imagine  sans  doute  qu'à  Sénou-Débou  j'avais  abandonné  mon 
campement  en  plein  vent  et  varié  mon  ordinaire,  le  m'y  trouvais  heu- 
reux comme  un  roi,  ce  qui  veut  dire  tout  simplement  que  je  coucliais 
sur  un  tara,  mangeais  à  table  des  ragoûts  de  pieds  de  mouton,  buvais 
dans  un  verre  de  bonne  eau  fraîche,  et  que  j'en  avais  à  discrétion  pour 
faire  ma  toilette.  Cela  prouve  une  fois  de  plus  que  lout  est  relatif  dans 
ce  bas  monde,  et  que  le  bonheur  est  uno  chose  d'imagination. 
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CHAPITRE  Vm. 


Mpwt  pour  le  ButibonlL.  —  L«  louru»  il'Afriqnc.  —  Koa  gaiàe  Amu'-LiiiiliL  —  l.'ël^pbin- 

tiuii.  —  Oa  trouve  ee  Afriqu  don  pouodïs  et  dn  Icpreui,  —  Lu  pèclwrte  uègre.  —  te 
nilcédn  ou  ac«jou  d'Afrique.  —  Abdammin.  —  Ndveié  de  non  guide.  —  DépAu  ■u^i[^^« 
4*  Suêdig.  —  ce  qu'on  d»il  enlMidn  par  marigol.  —  DëpAU  lurilïret  de  Kaié.  _  L'Hgx 
reltgieui  dei  oègrea  i  prupoa  des  gem  qui  menrenl  de  mort  liol 
—  Lm  fcole  en  plein  reiil.  —  Eaonr,  picaiicr  lilltge  du  Bunboul 
(ortli  CD  me  tojuI. 


Le  6  février,  avant  le  jour,  je  fis  sonner  le  clairon  du  départ,  vieil 
instrument  reformé  que  je  devais  à  la  libéralité  du  commandant  de 
la  garnison  de  Saint-Louis,  et  dont  le  Bon  flattait  encore  très-agréable- 
ment l'oreille  de  mes  hommes. 

Kotre  caravane  se  composait  de  sept  ânes  portant  divers  objets,  et 
principalement  du  sel;  il  est  tellement  rare  au  Bondou  qu'on  l'érhange 
contre  de  l'or.  Je  ne  dirai  pas  que  l'échange  se  fait  à  poids  é^l,  ainsi 
que  je  l'ai  lu;  mais  il  offi-e  assez  d'avantages  pour  engager  des  spé- 
culateurs heureux ,  c'est  une  condition  qu'il  est  toujours  prudent  de 
poser,  à  tenter  ce  commerce  sur  une  cerlaiue  échelle.  Des  caravanes 
de  sel  parcourant  le  Bambouk  pourraient,  je  crois,  réussir.  A  Saint- 
Louis,  du  reste,  on  connaît  la  valeur  de  cette  dt-nrée;  car  dans  les  en- 
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gagemcnts  de  laplots  qui  partent  pour  la  Iraitc  Je  Bakel,  une  des 
principales  clauses;  esl  que  rliacun  d'eux  recevra  une  barrique  de  sel. 

Tous  mes  hommes  m'accompagnaient.  II  s'agissait  de  parcourir  un 
pays  peu  sftr,  sous  la  conduite  d'un  garçon  rempli  de  bonne  voloatti, 
mais  qui  u'a^^ait,  en  raison  de  sa  condition  obscure,  ni  pouvoir,  ni  in- 
fluence sur  les  populations.  C'était  en  outre  l'époque  de  l'année  où  les 
Maures  font  leurs  raz7ins. 

Je  traversai  d'abord  une  contrée  qui  m'était  connue,  circonstance 
que  j'apprécie  beaucoup  ;  car  je  n'ai  pas  alors  à  me  préoccuper  du 
tracé  de  ma  route,  C'est  une  afTairc  très-simple  sans  doute  ;  mais  si 
l'on  considère  qu'U  faut  sept  ou  huit  fois  par  heure,  et  souvent  davan- 
tage, examiner  sa  montre  et  sa  boussole,  écrire  les  directions  sur  son 
cahier,  et  faire  les  relèvements  nécessaires  pour  établir  sa  carte,  on 
trouvera  peut-être  que  cette  occupation  n'a  rien  d'agréable. 

Nous  allâmes  d'un  vrai  train  de  poste  dans  notre  première  marche, 
traversant  successivement  les  nllages  de  Dëbou,  Denghi  et  Déghl  ;  de 
Guéuékou,  dont  les  habitants,  plus  couards  que  ceux  des  autres  vil- 
lages, ont  déseité  leurs  pénates  pour  écliap|>er  à  la  razzia  qu'ils  re- 
doutent ;  enfin  de  Fètou,  le  plus  job  de  tous,  où  nous  nous  arrêtâmes. 

Ilien  d'ailleurs  de  nouveau  dans  cette  marche  ;  des  épiiieB  crochues. 
des  lits  de  torrents  encaissés,  puis  un  chemin  accidenté  et  d'un  par- 
cours très-difficile,  surtout  j)Our  des  ânes.  Je  tiens  à  dire  eu  passant 
que  la  soumission  des  miens  est  devenue  exemplaire.  Je  m'arrêtai  plu- 
sieurs fois  pour  contempler  les  capricieuses  figures  que  les  eaux  qui 
détordent  chaque  année  ont  taillées  dans  l'argile  du  sol.  De  loin,  on 
les  prendrait  pour  des  villes  eu  miniature,  des  tentes  d'une  grande 
caravane  ou  des  cimetières  d'Orient  ornés  de  riches  mausolées. 

Ce  que  je  remarquai  le  plus  ensuite,  ce  fut  une  très-grande  quan- 
tité de  toucans.  Ils  n'ont  de  commun  avec  leurs  collègues  du  Brésil 
qu'un  bec  plus  disgracieux  encore  que  monstrueux,  qui  concourt  ji  leur 
donner  la  physionomie  la  plus  déplaisante  qu'on  puisse  imaginer.  Au 
Brésil,  on  pardonne  ti  leur  laideur  en  faveur  de  leur  éclatant  plumage; 
mais,  en  Sénégambie,  cela  n'est  pas  possible,  car  leur  plumage  gris  et 
noir  est  aussi  laid  que  leur  personne. 

Mon  guide  se  nomme  Amar-Lamba.  C'est  un  Diavandou  ;  je  dirai 
plus  loin  ce  que  c'est.  U  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  me  plaire, 
et  sait  aussi  tirer  bon  parti  de  sa  langue  pour  chanter  mes  vertus  et 
les  siennes;  excellent  moyen  d'agir  sur  ses  compatriotes  et  de  les  por- 
ter à  non?  bien  traiter. 
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I^  pauvre  garçon  est  afllig<'  d'une  maladie  qui  n'a  pas  les  liorriLJp^ 
comÉquences  ào  la  Ifpre,  mais  dont  les  symptômes,  quoique  moins 
repoussants,  n'en  sont  gu^re  plus  agri^ables  ii  voir.  Ou  donne  ù  eelte 
afTection,  qui  attaque  les  membres  inférieurs,  le  nom  A'éléphantiasis, 
et  ou  la  rencontre  fréquemment  dans  les  pays  tropiraux,  surtout  parmi 
les  nègres.  L'expression  est  bien  choisie  :  Amar-Lamba  possède  véri- 
tablement iiu  pied  et  une  jambe  d'éléphant;  c'est  bîon  le  même  aspect 
rugueux  et  écailleux,  et  c'est  bien  aussi  la  même  couleur;  qui  est 
devenue  gris  de  souris,  de  noire  qu'elle  était  aupnra^-ant.  Du  reste, 
cette  difformité  ne  semble  pas  nuire  à  l'agilité  de  mon  guide  et  ne  lui 
cause  aucune  douleur. 

Déeidément,  c'est  l'bumauitô  daus  son  enfance  que  l'on  trouve  en 
Afrique.  Yollà  en  effet  une  maladie  quelque  peu  antédiluvienne;  j'ai 
vu  déjà  des  lépreux  en  grand  nombre,  et  voici  venir  maintenant  les 
possédés,  les  démoniaques  et  les  couvulsionoaires,  dont  mes  nègre» 
m'apprennent  rcxlstencc  en  me  racontant  d'épouvantables  histoires.  Ils 
m'assurent  même  que  je  n'irai  pas  loin  sans  rencontrer  des  femmes 
ayant  le  diable  au  corps  :  selon  eux,  le  diable  accuse  une  préférence 
marquée  pour  ce  sexe  enchanteur. 

Ainsi  se  trouvent  fidèlement  conservés,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
les  lépreux  et  les  possédés  de  la  tradition  biblique. 

Mes  hommes  furent  très-satis&its  des  procédés  de  leur  béte  de  Fètou. 
I)  est  vrai  que  celui-ci  les  traita  d'une  façon  si  somptueuse  qu'ils  ne 
purent  consommer  tout  ce  qu'on  leur  seniit,  chose  si  rare  que  je  la 
constatai  alors  pour  la  première  fois,  et  qu'elle  ne  se  renouvela  jamais 
depuis.  Le  chef  étendit  aussi  sa  munificence  jusqu'à  moi,  et  m'accabla 
de  sanglets,  de  perkis  et  de  couscouss. 

Fier  de  ces  suaés,  Amar-Lamba  renchérissait  sur  mes  mérites,  et 
brodait  en  mon  honneur  une  foule  d'aventures  merveilleuses  et  d'ex- 
pl(»ts  fabuleux  tout  au  plus  dignes  d'Hercule.  J'étais,  d'après  lui,  un 
grand  conquérant,  un  grand  navigateur,  un  sage,  un  savant,  un  ma- 
gicien, et  bien  autre  chose  encore.  Puis  il  prenait  un  air  de  mystère 
et  disait  bas  à  ses  voisins  ;  •  C'est  l'bomme  (l'ami)  de  l'almamy  ;  et  il 
tue  des  oiseaux  dans  les  airs,  t  A  ces  derniers  mots  qui  me  posaient 
agréablement,  car  les  nègres  ont  même  de  la  peine  ii  tuer  un  animal 
qui  ne  bouge,  je  recueillais  une  salve  de  Bismi  Allah  d'admiration 
que  mon  guide  savourait  avec  délices. 

Les  gens  de  Fétou  me  semblaient  du  reste  de  mœurs  plus  hospita- 
lières que  ceux  de  Sénou-Dèbou  et  de  Boulébané,  lipureuse  différence 
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que  j'atlribuai  Bans  hésiter  au  peu  de  commuDicatioD  qu'ils  ont  avec 
nos  IrailanEs.  Ils  sont  aussi  moins  mendiants  que  dans  ces  deux  loca- 
lité, cl  par  conséquenl  moins  enclins  à  la  paresse.  On  est  particu- 
lièrement porté  à  faire  celle  remarque,  en  voyant  le  soin  avec  lequel 
ils  ont  établi  leurs  cultures,  et  la  beauté  des  produits  qu'elles  promet- 
tent. 

On  trouve  encore  à  Fétou  certaines  choses  qui  révèlent  chez  ses  ha- 
bilanls  des  goûts  industrieuse,  et  voici,  entre  autres,  un  appareil  de 
pécbe  qui  ne  manque  pas  d'originalité  :  il  se  compose  d'un  cylindre 
en  tiges  de  mil  trOs-serréos,  haut  de  2  mètres  et  d'un  diamètre  de  70  fi 
80  centimètres  ;  il  pose  sur  le  fond,  et  y  est  maintenu  par  des  pierres 
et  des  piquets.  Dans  loute  sa  hauteur  est  ménagée  une  ouverture  de 
30  à  iiO  centimètres,  fermée  par  le  moyen  d'une  porte  ft  coulisses. 
Lorsque  l'appareil  est  disposé  pour  la  péthc,  cette  porte  est  soulevée, 
la  partie  inférieure  posant  en  équilibre  sur,  un  petit  bâton,  appuyé  sur 
un  autre  bâtoa  vertical  et  terminé  au  bout  qui  touche  1c  fond  par  deux 
haguetles  en  croix  ;  chacune  des  extrémités  de  celle  croix  est  pourvue 
d'un  gros  bouchon  de  paille.  Quand  le  poisson  est  enlrè  dans  l'appa- 
reil, au  fond  duquel  est  placé  un  appût,  il  sufSt  du  moindre  contact 
avec  l'un  dos  quatre  bouchons  de  paille  pour  déranger  l'équilibre  et 
faire  lomlicr  la  porte.  Le  poisson  est  alors  pris  comme  dans  une  sou- 
ricière que  cel  appareil  reproduit  csaclemenl. 

A  Félou,  pour  plaire  !i  mon  guide,  j'avais  établi  ma  tente  avec  tous 
ses  ornements,  dont  le  plus  beau  est,  sans  contredit,  le  pavillon  qui 
^e  déploie  au  sommet.  Celte  exhibition,  qui,  pour  les  nègres,  est  quel- 
que chose  de  merveilleux  et  excite  toujours  ft  un  haut  point  leur 
étonnemenl ,  avait  certainement  inspiré  la  verve  louangeuse  de  mon 
guide  el  contribué  à  faire  accepter  par  son  auditoire  les  bérolques 
récits  de  mes  prétendus  exploits,  l'u  homme  qui  iwsaède  de  pareilles 
choses  est,  à  coup  sur,  capable  de  tout,  se  disaient-ils  sans  doute. 

Le  lendemain,  aussitôt  que  le  jour  se  fil,  je  m'éloignai  du  village, 
laissant  h  mon  bâte  un  témoignage  de  ma  générosité  en  rapport  avec 
son  bospilalité  magnifique.  Nous  longeâmes  la  Falémé,  admirant  le 
paysage  qui  s'embellit  ù  mesure  qu'on  avance  vers  le  sud. 

Dans  cette  partie  du  Ilondou,  les  Iial]îtant3  sont  à  la  fois  pécheurs 
cl  jKisteurs.  L'engin  que  j'ai  décrit  plus  haut  montre  qu'ils  s'enten- 
dent à  mei-velUc  ù  capturer  le  poti^son  de  leurs  eaus.  Mainleuant 
voici  pour  le  l>èlail  :  en  marche,  j'avais  remarqué,  de  distance  en  dis- 
tance, de  peliles  corlR'illes  de  'nnilious,  tressf'cs  non  moins  artisle- 
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ment  quG  leur  pêcherie.  Il  me  tardait  de  contialtrc  la  destination  i)e 
ces  jolis  paniers,  et  j'appris,  non  sans  surprise,  qu'ils  conleoaient  du 
sel  et  qu'ils  étaient  destinés  aux  bestiaux.  C'est  lii  uu  soin  digne  de 
toute  allenUon,  et  qui  contracte  étrangement  avec  l'ignorance  habituelle 
et  l'incurie  des  nègres. 

Kous  passâmes  vers  la  fia  de  notre  étape  au  milieu  d'une  admirable 
lorët  de  callcédras.  Ces  arbres,  hauts  et  touffus,  donnaient  au  paysage 
UD  aspect  grandiose,  tranchant  d'une  manière  remarquable  sur  la  vé- 
gétation ordinaire,  qui,  depuis  Bakel,  ne  sort  pas  du  mimosa  et  de  ses 
désagréables  épmee.  Le  caïlcédra  [caya  senegalensis) ,  rival  de  l'aca- 
jou, est  beaucoup  employé  en  Afrique  aux  usages  domestiques  :  on  en 
Tait  des  pirogues,  des  gamelles,  de  grandes  calebasses,  et  presque  tous 
les  meubles  et  ustensiles  dont  se  servent  les  naturels.  Son  bois  dur, 
veiné,  et  d'une  belle  couleur,  a  donné  l'idée  d'une  exploitation  en 
grand  pour  l'ébéuislerie;  mais,  de  même  que  toutes  les  entreprises 
industrielles  tontines  au  Sénégal,  lesquelles,  on  ne  sait  pourquoi,  sem- 
blent fatalement  prédestinées,  elle  a  été  couronnée  du  plus  bel  insuc- 
cès qui  se  puisse  concevoir. 

Vers  le  milieu  du  jour,  nous  faisions  notre  entrée  triomphale  dans  le 
tala  du  village  de  Malogniaki,  à  l'entrée  duquel  se  trouvait,  pour  me 
recevoir,  un  nègre  de  bonne  et  douce  figure  qui  m'accueillit  par  uu  : 
Good  moming,  how  do  you  do,  pnmoDcé  avec  un  accent  africain  des 
plus  purs.  Ce  brave  nègre  avait  une  physionomie  si  ouverte  et  tenait 
si  respectueusement  son  bonnet  à  la  main,  que  je  fus  séduit  tout 
d'abord  et  résolus  de  lui  consacrer  le  reste  de  ma  journée,  que  je 
complais  passer  dans  le  village  qui  suit  le  sien.  Son  good  moming 
m'avait  gagné  le  cœur. 

Gardant  toujours  son  bonnet  à  la  main,  il  me  précéda  dans  son  do- 
maine comme  l'eût  fait  un  maître  d'bdtcl  empressé  de  plaire  à  un 
voyageur  opulent.  Dés  qu'il  sut  le  but  de  mon  voyage,  il  s'offrît  à 
m'accompaguer  et  me  vanta  son  crédit  dans  la  contrée.  Il  était,  ainsi 
que  je  l'avais  deviné,  le  chef  du  village,  et  il  joignait  à  ce  titre  celui 
de  marabout.  Un  nègre  parlant  anglais  est  une  trouvûlle  dans  la 
Sénégamhie;  aussi  me  gardai-je  bien  de  le  refuser.  Le  seul  inconvé- 
nient que  je  voyais  à  accepter  son  offre  était  d'exdter  la  jalousie  d'A- 
mar-Lamba;  mais  j'avais  à  peine  eu  le  temps  de  songer  à  cela  que 
je  les  vis  tous  deux  fraterniser  de  la  plus  tendre  façon. 

jVbdarnunan,  c'est  ainsi  que  se  nommait  ce  personnage,  étùt  un 
ancien  traitant  de  la  Gambie  qui  était  venu  se  fixer  dons  son  pays  na- 
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lai,  eti  se  retirant  des  affaires.  J'eus  d'abord  beaucoupde  peine  ftconi" 
prendre  daos  quelle  partie  du  moode  était  situé  le  pays  où  il  avait 
appris  l'aDglais.  1)  s'obstinait  à  l'appeler  Gonificm/,-  et,  fort  de  mes  con- 
naissances eu  géographie,  je  mettais  une  obstination  égale  à  lui  soute- 
nir qu'aucune  colonie  anglaise  n'était,  en  Afrique,  décorée  do  ce  n(»n 
barbare.  Nous  pùnjes  enfin  nous  entendre  :  GnndtoW  était  une  légère 
corruption  de  Gambie.  Ces  fantaisies  sont  Irés-conuQuoes  parmi  les  nè- 
gres, et  on  ne  saurait  trop  se  prémunir  contre  les  dangers  qu'elles  en- 
traînent. La  carte  de  rÂfriquc  est  pleine  de  noms  de  fantaisie  qui 
jettent  un  voyageur  consciencieux  dans  d'inextricables  emliarras.  Je 
me  borne  à  signaler  ici  cette  étrange  identité,  en  priant,  dans  l'intérêt 
de  la  vérité,  de  s'en  ressouvenir  à  l'occasion.  Qui  sait  si  un  jour  un  de 
mes  successeurs  ne  viendra  pas  mettre  en  émoi  les  savants,  en  leur 
livrant  ce  Gandùmi  comme  le  nom  d'un  pays  nouveau  ou  d'un  peuple 
ignoré  jusque  là?  Qui  sait  si  moi-même  je  n'ai  paâ  fait  et  ne  ferai  pas 
quelque  bévue  pareille? 

Ahdarraman  avait  donc  passé  ses  jeunes  années  en  Gunbic  et  eu 
avait  rapporté,  outre  une  connaissance  trës-passable  de  la  langue  an- 
glaise (malgré  son  accent  nègre),  une  habitude  de  propreté,  un  cer- 
tain flegme,  un  je  ne  sais  quoi  de  civilisé,  enfin,  qui  le  distinguaient 
de  ses  compatriotes.  11  semblait  aussi,  à  en  juger  du  moins  par  l'air 
d'opulence  qui  régnait  dans  son  lata  et  par  le  nombre  de  ses  captifs, 
avoir  fait  passablement  ses  affaires  au  temps  où  il  faisait  celles  des 
Anglais.  Tout  cela  élait  pour  moi  de  l'imprévu,  et  rimpré\'u  plaît  en 
voyage. 

Je  profitai  de  cette  heureuse  rencontre  en  homme  qui  sait  apprécier 
une  case  propre,  une  nalte  sans  punaises  et  surtout  une  conversation 
dans  une  langue  d'Europe.  Je  pensais  aussi  que  le  concours  d'.\bdar- 
raman  me  serait  d'une  grande  utilité,  et  je  me  réjouissais  h  l'a^'ancc 
du  dépit  de  l'almamy,  quand,  au  retour  de  sa  campagne,  il  apprendrait 
que  j'avais  fait  mon  affaire  sans  lui,  aussi  bien  et  peut-être  mieux  que 
s'il  s'en  fût  mêlé. 

La  soirée  se  passa  à  deviser  avec  mes  deux  guides  et  fc  me  di 
vertir  aux  dépens  d'Amar-Lamba,  qui  m'accablait  de  questions  sur  nos 
villes,  nos  palais,  nos  monuments;  sur  Paris,  qui,  chose  singulière, 
sert  souvent,  sans  que  nous  nous  en  doutions,  à  alimenter  les  cause- 
ries des  nègres.  Un  blanc  de  Paris  est  pour  eux  un  blanc  supérieur 
aux  autres,  et  ils  le  traitent  en  conséquence.  Je  répondis  aussi  ft  des 
questions  sur  la  population  de  la  France,  sur  nos  armées,  nos  théà- 
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1res,  DOS  églises;  Amar  voulait  tout  savoir  et  me  élisait  dire  leâ  plus 
petits  détails.  Ce  qui  le  surprenait  le  plus,  c'était  le  costume  des  cui- 
rassiers :  convaincu  qu'un  homme  ne  pouvait  couvrir  son  corps  que 
d'uQ  seul  vêtement,  ainsi  qu'il  le  laiaait  pour  lui-mâme  et  qu'il  le 
voyait  faire  autour  de  lui,  il  demeura  persuadé  que  les  cuirassiers 
portaient  leur  cuirasse  sur  la  peau,  comme  un  gilet  de  flanelle,  et  il 
me  fit,  à  ce  sujet,  de  fort  drôles  de  réflexions.  11  demeura  également 
convaincu  que  le  sucre,  le  via,  les  étoffes  étaient  des  produits  naturels 
récoltés  tels  quels. 

Mon  amour- propre  de  professeur  s'offensa  bien  un  peu  de  la  manière 
dont  Amar-LamLa  profitait  de  mes  enseignements  i  je  fis  même  quelques 
efforts  pour  l'arracher  à  ses  erreurs;  mais  il  semblait  tenir  ai  forte- 
ment à  ses  coQvictioQS ,  que  je  finis  par  les  respecter.  Quelques  jours 
après,  je  le  remarquais  pérorant  dans  un  village,  au  milieu  d'un 
cercle  nombreux  de  nègres,  qui  l'écoutaient  comme  un  oracle  :  il  leur 
répétait,  telles  qu'il  les  avait  comprises,  les  choses  que  je  lui  avais  dites 
ce  soir-là,  et  me  citait  comme  son  auteur. 

(^t  entretien  m'en  rappelle  un  autre  du  même  genre  qui  eut  lieu 
dans  mon  premier  voyage,  l'étais  alors  d'un  zèle  immense  pour  la 
moralisation  par  la  parole.  Mon  auditeur  était  un  vieux  chef,  fort 
émani^ipé  k  l'endroit  de  certaine  pratique  religieuse  de  son  pays,  ce 
qui  veut  dire  en  tangue  vulgaire  qu'il  adorait  l'eau-de-vie.  Comme  il 
paraissait  absorbé  par  mon  discours,  je  m'échauffais  beaucoup  et  l'acca- 
biais  de  toute  mon  éloquence;  j'avais  choisi  pour  sujet  de  mon  sermon 
que  le  travaU  était  la  source  do  toute  grandeur  et  de  toute  richesse.  Je 
ne  m'interrompais  que  pour  jeter  un  regard  de  satisfaclion  sur  le  vieux 
chef,  qui,  les  coudes  sur  les  genoux,  les  mâchoires  dans  les  mains, 
fixait  sur  moi  des  yeux  pleins  d'enthousiasme.  Mon  ravissement  était 
complet;  je  voyais  déjà  l'Afrique  régénérée  par  la  puissance  de  ma  pa- 
role et  par  l'apoetolat  de  mon  vénérable  disciple.  Tout' à  coup  il  se 
leva,  la  figure  rayonnante  de  bonheur,  et  s'écria  comme  frappé  d'une 
idée  subite  :  •  Je  pourra  donc  faire  pousser  de  l'eau-de-vie  dans  mes 
champs,  el  m'enivrer  tous  les  jours!  • 

Ha  prédication  avait  eu  le  même  succès  que  mes  descriptions.  On  con- 
viendra qu'il  y  avait  de  quoi  renoncer  à  l'enseignement. 

Abdarraman,  qui  m'avait  établi  dans  sa  plus  belle  case,  vint  de 
grand  matin  s'informer  de  ma  santé,  accompagné  d'une  tasse,  une  vraie 
tasse  de  porcelaine  anglaise,  remplie  d'un  excellent  lait.  Une  heure 
après,  nous  cheminions  ensemhle  à  la  tête  de  la  caravane. 
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Nous  trarersàmcs  le  village  de  Tamboura-Sékou,  remarquable  par 
les  papayes  qui  oroent  le  cylindre  de  ses  cases,  en  embrassant  de  leurs 
larges  feuilles  et  de  leurs  fruits  en  régime  leur  toit  circulaire  et  pointu. 
Les  fruits  sont  si  rares  en  Afrique ,  ils  sont  surtout  si  mauvais,  que  Je 
m'arrêtai  pour  admirer  la  belle  couleur  dorée  des  papayes,  manifes- 
tant, coimne  l'eût  fait  un  enfant,  le  vif  désir  d'en  posséder.  L'attentif 
Abdarraman  devina  iDon  désir  et  s'empressa  de  le  satisfaire. 

^ouB  passâmes  ensuite  dans  un  petit  village  du  nomd'Ariara,  occupé 
par  des  Poulhs.  Le  chef,  grand  vieillard,  au  noble  maintien,  fixa  mon 
attention  d'une  manière  toute  particulière.  Il  y  a  certainement  un  sang 
noble  dans  les  veines  de  cette  race,  et  plus  j'esamine  ce  type,  plus  je 
demeure  convaincu  que  ces  Poulbs ,  objet  de  tant  de  recherches, 
de  tant  d'hypothèses,  hasardées  quelquefms,  mais  toujours  soutenues 
avec  talent  ,  n'ont  rien  de  commun  avec  le  nègre  vulgaire,  à  la  figure 
d'orang-outang. 

Après  avoir  marché  près  de  sept  heures,  j'ordonnai  d'arrâter.  Nous 
étions  à  Sasftdig,  village  pauvre,  déjà  visité  par  moi  en  18lii3,  avec 
mon  infortuné  camarade  Huard. 

Ce  village  n'a  d'intéressant  que  ses  dépôts  aurifères,  que  je  m'em- 
pressai d'examiner  aussitôt  que  j'eus  pris  quelque  nourriture.  J'avais 
été  gâté  la  veille  par  la  case  élégante  et  les  soins  empressés  dont  mon 
hôte  m'avait  (ail  jouir.  La  transition  me  parut  donc  un  peu  brusque, 
quand  je  me  vis  condamné  à  passer  une  partie  de  la  journée  au  pied 
d'un  arbre  sans  ombrage,  pressé,  froissé  par  la  cohorte  ordinaire  des 
curieux  et  des  mendiants. 

L'endroit  où  l'on  extrait  l'or  est  au  boni  de  la  rivière.  Lorsque  j'y 
arrivai,  une  seule  femme  y  était  employée.  Son  travail  de  la  journée 
ne  lui  avait  donné  que  quelques  molécules  d'or,  microscopiques  pour 
ainsi  dire,  qui  adhéraient  encore  aux  parois  de  sa  callebasse.  La 
grande  quantité  de  sable  et  de  terre  pressée  répandue  autour  d'elle 
attestait  pourtant  que  ce  mince  résultat  n'avait  pas  été  obtenu  sans 
peine. 

On  croit  peut-être  que  chez  les  nègres  il  suffit,  pour  avdr  une  ré- 
ponse, de  poser  carrément  une  question.  Erreur!  Il  faut  palabrer  pen- 
dant deux  heures  et  y  consacrer  tout  son  génie.  Dieu  sait  s'il  m'en  a 
fallu  pour  parvenir  à  faire  dire  aux  femmes  de  Sasâdig  A  peu  prés 
ce  que  je  vouliûs  savoir  ! 

Une  femme  laborieuse,  m'apprit-on,  qui,  durant  toute  une  année, 
serait  occupée  au  lavage  des  sables,  obtiendrait  tantôt  rien  [je  traduis 
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fidèlement),  tantôt  quelques  noyaux  de  tamarin,  tantôt  cent  noyaux  - 
ce  sont  là  de  trte-riches  récoltes.  Le  noyau  de  tamario,  de  la  grosseur 
d'un  haricot  rouge,  mais  se  rapprochant  davantage  de  la  forme  sphé- 
rique,  sert  dans  te  pays  de  poids  pour  peser  l'or.  Six  de  ces  noyaux 
correspondent  au  gros.  Ainsi  cent  noyaux  donueut  seize  gros  et  trois 
quarts,  ce  qui  porte,  en  évaluant  à  12  fr.  le  prix  du  gri»  d'or  (cours 
ordinaire  du  Sénégal),  à  ta  modique  somme  de  201  fr.  ce  que  pourrait 
gagner  à  ce  métier  une  femme  latwrieuse  lavant  des  sables,  pendant 
les  mois  de  l'année  où  ce  travail  est  praticable. 

A  Sasâdig  te  lavage  est  peu  suivi.  C'est  moins  une  industrie  qu'une 
ocrupatioD  accessoire,  exclusivement  réservée  aux  femmes.  Elles  se 
bomeut  à  creuser  des  trous  sur  la  rive,  et  à  en  extraire  la  terre  et  le 
sable  qu'elles  broient  et  lavent  plusieurs  fois  :  l'opération  est  peu  sa- 
vante ,  mais  exige  beaucoup  de  soins  et  d'hatûtelé.  Le  résidu  des  sa- 
bles lavés  est  placé  dans  des  caltet)asses  et  subit  encore  une  multitude 
de  lavages  ;  quand  il  est  parvenu  à  l'état  de  sable  fin,  ce  résidu  est 
placé  dans  une  valve  de  coquille.  La  séparation  de  l'or  d'avec  ce  sable 
laisse  te  métal  en  poudre,  mais  lamellaire  plutôt  que  grenue  :  on 
expose  à  cet  effet  la  coquille  au  soleil,  et  quand  son  contenu  est  par- 
faitement sec,  le  soufile  de  l'orpailteuse  opère  la  séparation.  La  poudre 
d'or  obtenue  ainsi  est  ensuite  placée  dans  une  petite  corne  de  chevreau 
on  de  gazelle,  jusqu'à  ce  que  les  forgerons,  qui  sont  tout  &  la 
fois  orfèvres,  joailliers  et  bijoutiers,  aient  foodu  et  transfonué  en  an- 
neaux tordus  les  parcelles  du  métal  précieux.  L'anneau  tordu  est  la 
fonne  finale  sous  laquelle  l'or  est  livré  au  commerce. 

Les  habitants  ont  remarqué  que  l'or  est  plus  alwudant  dans  les  an- 
nées où  il  n'a  pas  fait  de  grandes  pluies.  J'explique  cette  remarque 
par  la  dispersion  au  travers  des  terres,  quand  il  a  beaucoup  plu,  des 
molécules  d'or,  entraînées  avec  les  eaux  par-dessus  les  berges  de  la  ri- 
vière. Ou  m'a  dit  aussi  qu'au-dessous  de  Sasâdig  on  trouve  des  dé- 
pôts aurifères ,  mais  qu'ils  sont  plus  pauvres  encore  que  ceux  de  ce  vil- 
lage. K  Tamboura  ils  n'existent  plus. 

Je  pris,  avant  de  continuer  ma  route,  des  échaalillons  de  roches, 
de  terre,  de  sable  et  de  poudre  d'or,  ^ous  marchâmes  jusqu'à  la  nuit, 
traversant  des  bois,  des  ravins  et  des  marigots.  Je  n'ai  pas  encore  dit 
ce  qu'on  entend  par  cette  expression. 

Au  Sénégal  elle  sert  à  désigner  tout  cours  d'eau  qui  afOue  à  un 
neuve  et  à  une  rivière  ;  mais  il  est  plus  correct  de  ne  l'employer  que 
pour  désigner  ud  bras  formé  dans  les  terrains  submergée  par  ie  trop- 
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plein  des  eaus  du  fleuve  ou  des  rivières  qui  s'y  jettent.  C'eet  ainsi, 
du  reste,  que  les  géogrEphes  l'emploient;  ils  ont  mâme  trouvé  un  mot 
heureux,  synonyme  de  celui-ci,  pour  exprimer  cette  disposition  des 
eaux  :  le  mot  e/ftuenl,  qu'ils  opposent  au  moiaffluent.  Au  Sénégal,  où 
l'on  n'y  regarde  pas  de  très-près  pour  le  langage,  marigot  veut  dire  k 
la  fois  efflaent  et  affluent.  J'ai  même  entendu  quelquefois  appeler  la 
Falémé  un  marigot. 

Le  village  de  Karé  servit  de  terme  à  ma  Iroiaîème  étape.  La  Fa- 
lémé n'a  dans  cette  partie  ni  plage,  ni  rochers.  L'eau  vient  baigner 
le  pied  des  hautes  faldses  qui  dominent  la  rive,  et  elle  en  a  déjà  tel- 
lement creusé  le  flanc,  qu'un  éboulement  prochain  semble  imminent. 
Un  immense  banc  de  sable  forme,  un  peu  au-dessus,  un  gué  qui  se- 
rait totalement  découvert  sans  cette  disposition  particulière  du  bord 
taillé  à  pic.  On  n'extrait  point  dSir  à  cet  endroit. 

Le  chef  du  village  de  Karé  était  un  enfant  de  quinze  ans.  L'almamy 
Sadda  lui  avait  donné  ce  poste  en  récompense  des  services  de  son 
oncle,  mort  en  combattant  pour  la  patrie,  et  aussi,  me  dit-on  tout  bas, 
.  parce  que  Sadda  avait  tué  son  père,  un  jour  qu'il  était  en  colère.  11 
ne  fallait  rien  moins  que  de  pareils  motifs  pour  déroger  au  principe 
consacré,  qui  n'admet  au  commandement  des  villages  que  des  vieil- 
lards, ordinairement  les  chefs  des  familles  nobles. 

Quant  il  moi,  je  me  réjouis  médiocrement  de  cette  innovation;  car 
je  fis  maigre  chère  et*  dus  me  contenter,  pour  dormir,  d'une  place 
extrêmement  malpropre  :  le  jeune  chef  m'avait  fait  entendre  qu'il 
n'exerçait  pas  une  grande  autorité  sur  ses  administrés,  situation  qui 
expliquait  bien  jusqu'à  un  certain  point  le  piètre  couscouss  qu'on  me 
servait;  mais  comment  comprendre  qu'elle  ne  permit  pas  à  mon  hôte 
de  me  donner  au  moins  un  endroit  propre  pour  y  passer  la  nuit  ? 

Abdarraman  avait  deviné  ma  pensée,  en  me  voyant  jeter  un  regard 
étonné  sur  mon  campement,  étahU  au  milieu  d'une  accumulation  inso- 
lite de  fiente  de  bestiaux  qui,  depuis  la  naissance  du  jeune  chef,  ne 
semblait  pas  avoir  été  enlevée. 

■  Mais  c'est  un  honneur  qu'on  te  fait,  me  dit-il. 

—  Un  honneur  ! 

—  Oui,  car  ce  que  tu  regardes  là  avec  dégodt  prouve  la  richesse 
des  familles  et  le  grand  nombre  des  bestiaux  qu'elles  ont  possédés. 
C'est  l'usage  des  pâtres  de  laisser  ainsi  s'accumuler  les  excréments  de 
leurs  troupeaux  et  de  les  montrer  avec  orgueil.  • 

Le  jeune  chef,  qui  s'était  approché  en  entendant  parler  Âbdarra- 
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moD,  %1  qui  But  bientôt  de  quoi  il  B'agissatl,  se  mit  à  me  faire  avec  la 
tfite  des  signes  d'assentiment. 

Je  me  rendis  à  d'aussi  bonnes  intentions  et  poussai  même  l'amabi- 
lité  jusqu'à  complimenter  mon  tiôte  de  la  riche  collection  qu'il  me 
montrait,  comme  j'eusse  fait  en  France  pour  une  galerie  de  tableaux 
ou  une  bibliothèque.  Ce  procédé  parut  lui  plaire  infiniment. 

1!  prit  ensuite  la  peine  de  m'expliquer  en  détail  les  mœurs  des 
Poulhs  pasteurs.  C'est  ainsi  que  j'appris  qu'ils  vivaient  dans  une  com- 
pagnie intime  avec  leurs  troupeaux,  et  que  bœuk,  hommes,  femmes, 
enfonta,  couchaient  péle-méle,  les  premiers  ayant  souvent  la  meilleure 
place. 

Quand  le  père  de  Sadda  devint  almamy,  le  Bondou  se  terminait  au 
viJIage  de  Sasddig.  Plus  conquérant  que  son  61b,  il  voulut  augmenter 
ses  États  et  enleva  aux  Malinkiés  du  Bambouk  toute  la  partie  de  la 
rive  gauche  de  la  Falémé  comprise  entre  Sasàdig  et  Farabana-La~ 
houdi,'  c'est-à-dire  environ  18  lieues.  Sur  la  rive  droite,  ses  conquêtes 
s'étendirent  jusqu'à  la  hauteur  du  même  village,  mais  elles  n'embras- 
sèrent que  le  littoral.  N'ayant  pas  assez  d'habitants  pour  peupler  cette 
partie  de  son  territoire,  il  fit  venir  des  Pouhls  pasteurs  du  Fouta-^jallon 
et  la  leur  donna  à  garder,  pensant  qu'ils  sauraient  la  défendre  contre 
les  Ualinkiés,  leurs  ennemis  les  plus  acharnés.  Telle  est  l'histoire  des 
habitants  de  Karé  et  des  villages  de  cette  sone. 

De  grand  matin,  le  lendemain,  je  me  rendis  aus  mines,  situées  à 
plus  de  k  kilomètres  du  village.  La  route  qui  y  conduit  traverse  de 
fort  beaux  sites  dont  l'aspect  sauvage  relève  encore  le  charme. 

L'exploitation  comprend  un  grand  nombre  de  trous,  plus  vastes  que 
ceux  que  j'avais  vus  à  Sasâdig,  mais  d'une  profondeur  égale  (environ 
50  à  60  centimètres).  Elle  a  lieu  sur  la  rive  gauche,  plus  abrupte 
que.la  rive  droite.  A  Kaié,  on  ne  se  borne  pas  à  laver  le8  terres  et  le 
sahie;  on  joint  à  cette  opération  le  bocardagc  d'agglomérats  ferrugineux 
et  de  feuilles  de  schiste  argileux  qu'on  lave  ensuite  comme  les  sables. 

D'après  les  orpailleuses,  l'or  se  trouve  en  plus  grande  quantité  au 
pied  d'une  variété  de  mimosa  que  les  Yoloffs  appellent  gtmaké  et  les 
Pouhls  gahody.  Le  terrain  où  croissent  ces  arbres  doit  nécesBairemeut 
contenir  plus  de  parties  vcgètalcs  que  les  autres  portions  de  la  rive, 
ordiuairement  composées  de  galet  et  de  sable  sec.  Cette  opinion,  résul- 
tat, du  reste,  de  l'expérience,  n'a  donc  rien  d'inacceptable;  carie  terrain 
t'tani  plus  pénétruble  autour  de.'^  gahodys,  doit  conséquemnient  mieux 
conserver  les  molécules  auriri>res  charriées  par  les  eaux  de  la  rivière. 
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11  y  a  à  Karé  des  orpaillcuscs  spéciales,  ce  qui  montre  que  l'eiploi- 
talioD  n'est  pas  aussi  éventuelle  qu'à  Sasâdig.  Le  produit  moyen  y 
est  aussi  plus  avantageux.  En  prenant  pour  base  les  mêmes  don- 
nées qu'à  SasAdig,  c'est-ii-dire  le  travail  annuel  d'une  femme  labo- 
rieuse, on  trouve  92  gros  d'or  au  lieu  de  17;  et  i,illt  h.  au  lieu  de 
201.  On  m'affirme  que  cette  progression  croissante  des  richesses  auri- 
fères de  la  Falémi^  se  continue,  en  remontant  son  cours,  jusqu'à  un 
point  dont  on  ne  me  fixe  pas  au  juste  la  distance. 

Je  soldai  l'hospitalité  du  chef  de  Karé  avec  du  sel,  des  verroteries 
blanches,  de  la  poudre  et  du  tabac,  monnaie  courante  de  la  localité. 
On  me  demanda  aussi  des  pagnes  en  laize;  mais  je  n'avais  pas  pris  le 
soin  de  m'en  poun'oir.  Je  me  mis  en  route  ensuite,  rêvant  aux  senti- 
ments aristocratiques  des  nègres,  qui  venaient  de  se  prononcer  à  Karé 
d'une  façon  très-marquée. 

Mon  oreille  avait  été  déjà,  pendant  la  roule,  trés-agréablcment  flattée 
en  entendant  les  naturels  me  saluer  du  titre  de  roi.  Ma  venue  parmi 
eux  était  un  événement  qui  semblait  les  rendre  fiers  et  dont  ils  s'enor- 
gueillissaient visiblement.  Quand  je  séjournais  dans  un  village,  les 
habitants  des  villages  voisins,  enviant  le  bonheur  de  celui  qui  me  pos- 
sédait, envoyaient  des  députalions  pour  ciHitempler  ma  royale  personne. 

A  Karé  ma  renommée  grandit  de  cent  coudées  :  je  n'étais  plus  un 
roi  ordinaire,  mais  un  grand  roi,  une  sorte  de  demi-dieu.  Le  motif  de 
cette  haute  admiration  était  pourtant  bien  vulgaire  :  c'était  tout  sim- 
plement parce  que  j'avais  bit  mettre  une  couverture  sur  le  dos  de 
mon  cheval.  «  Quel  est  donc  celui-ci,  disaient  les  nègres  de  Karé, 
qui  traite  son  cheval  mieux  que  nous  ne  traitons  nos  enfants?  Assuré- 
ment c'est  un  homme  comme  on  n'en  voit  pas.  >  Et  Us  m'accablaient 
de' témoignages  de  respect,  et  accordaient  à  mon  cheval  une  grande 
considération. 

Quelle  différence,  pensais-je  en  cheminant  dans  un  étroit  sentier,  au 
travers  des  épines  qui  lui  servaient  de  bordure;  quelle  différence  entre 
ces  sauvages  et  les  civilisés!  Tous  les  deux  ont  de  l'orgueil,  tous  les 
deux  sont  fiers;  tous  les  deux  se  laissent  doucement  aller  vers  ce 
double  penchant,  la  plaie  de  notre  pauvre  espèce;  et  pourtant,  com- 
bien ils  se  ressemblent  peu! 

Ceux-ci  placent  leur  orgueil  dans  leur  propre  grandeur,  et  sous  pré- 
texte de  n'avoir  que  des  égaux,  ne  veulent  que  des  subalternes;  ceux-là 
le  placent  dans  la  grandeur  des  autres  et  se  glorifient  eux-mêmes  dans 
autrui;  en  d'autres  termes,  ils  se  trouvent  grands  de  la  grandeur  de 
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leur  supérieur,  de  leur  chef,  parce  qu'il  est  homme,  et  qu'ils  se  sen- 
tenl  hommes  aussi. 

N'y  a-t-il  pas  \h  un  grand  cnseiguemeut? 

Ce  bon  nègre  qui  B'exiasie  sur  la  grandeur  qu'il  me  suppose  et 
trouve  ù  ma  présence  dans  son  pays,  une  satisfaction  d'orgueil,  n'est- 
il  pas  plus  sage,  n'est-il  pas  surtout  plus  heureux  que  le  civilisé  qui 
souiïre  la  jalousie  et  la  haine  en  royant  un  homme  plus  honoré  et 
plus  riche  que  lui? 

l'atteignis  aia'^i,  devisant  avec  moi-même,  d'akird  les  cultures,  puis 
les  huttes  d'un  village  de  pasteurs  :  c'était  Faltendi,  que  je  ne  fis  que 
traverser.  Peu  après  je  me  trouvai  sur  un  clicmiu  montueux,  tracé 
sur  le  bord  de  la  Falémë,  au  travers  d'excavations  et  de  déchire- 
ments si  profonds,  que  je  craignis  plusieurs  fois  de  disparaître  avec 
mon  cheval  dans  un  abUnc.  Ce  sont  les  débordements  de  la  rivière 
qui  minent  et  dégradent  ainsi  le  sol. 

Kon  loin  do  Fatlendi,  je  traversai  le  village  de  Karé-Mayo,  tout 
récemment  abandonné  de  ses  habitants  parce  qu'ils  le  trouvaient  trop 
exposé  aux  invasions  des  Malînkiés. 

Au  sortir  d'un  marigot  aux  bords  escarpés,  j'aperçus  sur  un  cdlé 
du  chemin  un  amas  considérable  de  pierres  et  de  branches  d'arbres, 
que  mes  hommes  s'empressèrent  d'augmenter  avec  un  religieux  res- 
pect. Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  exciter  vivement  mon  intérêt,  et  je 
m'empressai  de  demander  ù  mon  ami  Amar-Lamba,  qui  se  trouvait 
alors  prùs  de  moi,  l'explication  de  ce  singulier  usage. 

Amar,  d'ordinaire  si  bavard ,  me  fit  une  de  ces  réponses  laconiques 
et  niaises  qui  viennent  souvent  désoler  le  touriste,  et  que  fournissent 
trop  voIonUers  les  sols  de  tous  les  pays  : 

•  A  cette  place,  me  dit-il,  s'est  assis  un  voyageur;  pour  la  recon- 
naître, sou  ami  y  a  jeté  une  branche  d'arbre. 

—  Mais  au  moins  était-il  blessé  pour  que  l'ami  fidèle  prit  ainsi  le 
soin  de  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  du  repos  de  son  compa- 
gnon? 

—  Il  était  seulement  fatigué,  répliqua-t-il.  • 

Je  me  promis  de  ne  pas  m'en  tenir  à  cette  trop  insuffisante  expli- 
cation, et  le  soir  même,  Abdarraman  m'en  Fournissait  une  qui  satisfai- 
sait complètement  ma  curiosité. 

Deux  voyageurs,  m'apprit-il,  eu  traversant  la  contrée,  avaient  été 
atlaijués  par  des  maraudeurs  malinkiés,  et  l'un  d'eux  avait  été  frappé 
mortellement  à  cette  place.   Son  compagnon,  plus  heureux,  s'était 
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frustrait  nux  coups  des  meurtriers,  et,  après  leur  départ,  était  revenu 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  ami.  Par  ses  soins,  le  corps  du  mort 
u^'ait  été  enseveli  au  lieu  même  ob  il  avait  élë  frappé;  et  pour  consa- 
crer le  souvenir  de  cet  événement  et  appeler  la  priôre  du  passant  sur 
cette  tombe,  il  y  avait  déposé  quelques  rameaux  et  quelques  pierres  (1). 
De  cette  manière,  ajouta  le  marabout,  le  mort  se  souviendra  de  ceux 
qui  pensent  à  lui,  et  il  les  recommandera  aux  anges. 

Ce  dépôt,  que  chacun  s'empressait  d'augmenter,  marquait  donc  la 
place  oti  s'était  accompli  un  meurtre,  accompagné  peut-être  d'horribles 
circonstances;  car  les  Malinkiës  passent  pour  les  plus  cruels  d'entreles 
nègres.  Ces  grossiers  débris,  c'étaient  des  fleurs  sur  une  tombe;  c'était 
un  Oefro/undù  clamaci  écrit  sur  un  sépulcre  avec  de  la  pierre  et  du 
bois. 

Abdarraman  m'apprit  encore  que  ces  amas  n'indiquaient  pas  tou- 
jours un  tragique  événement;  mais  que,  souvent  aussi,  ils  désignaient 
un  endroit  choisi  par  un  voyageur  inquiet  pour  y  déposer  sa  prière,  et 
demander  à  Dieu  protection  et  soutien  contre  tes  dangers  de  la  route. 

Je  fus  profondément  surpris  en  entendant  ce  dernier  détail  de  la 
bouche  de  mon  guide.  J'aws  bien  songé  à  quelque  funeste  aventure 
arrivée  en  ce  lieu;  et  en  voyant  mes  nègres  y  déposer  leur  mystique 
offrande,  ma  curiosité  avait  été  éveillée,  de  même  qu'elle  l'eût  été  en 
lisant  aux  faits  divers  d'un  journal  :  •  Un  terrible  événement  rient 
(le  jeter  la  ville  de. . . .  dans  la  plus  grande  consternation. . . .  ;  •  mais 
j'étais  loin  de  m'attendre  à  trouver  chez  les  nègres  une  coutume  si 
touchante  et  si  délicatement  religieuse. 

Cette  invitation  mystique,  en  elTet,  ou  plutOtcette  invocation  adressée 
aux  sentiments  d'un  passant  inconnu,  pour  qu'il  s'associe  au  regret  ou 
à  la  pensée  religieuse  de  l'étranger  qui  l'a  précédé,  appartient  it  cette 
belle  poésie  des  temps  primitifs,  dont  l'Afrique  et  quelques  parties  de 
l'Orient  ont  seules  conser\'é  la  tradition.  Je  compris  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'irrésistible  danscet  appel  muet,  cent  fois  plus  éloquent,  cent  fois 
plus  entraînant  que  les  phrases  ambitieuses  qui  demandent  aux  visi- 
teurs de  nos  cimetières  d'Europe  une  prière  qu'ils  ne  donnent 
jamais. 

J'ai  vu  souvent  des  croix  de  granit  au  coin  d'un  carrefour  breton, 

{1}  II  est  remarquible  que  le  mËme  uMge  soit  pratiqué  en  Cône  et  dans  cer- 
taines parties  de  l'Italie,  pour  eonsacrer  aussi  le  lieu  où  quelqu'un  a  p(!ri  de  mort 
violente  t  on  nomme  cela  un  muehio. 
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des  bonnes  vierges  incrustées  dans  d(>s  chênes:  et  jamais,  je  puis:  le 
le  dire,  je  n'ai  rei^senti,  à  la  vue  de  ces  emblèmeR  de  notre  toi,  un  be- 
soin lie  prière  et  de  recueillement.  C'est  sans  doute  parce  que  rien  ne 
restait  de  la  pensée  qui  agitait  le  voyageur  pressé  ou  le  promeneur 
distrait,  quand  il  passait  dans  ces  lieux,  rappelant  aut<tut  de  joyeux 
rendez-vous  que  de  pieuses  préoccupations;  mais  dans  les  chemins 
sauvages  de  l'Afrique,  hantés  par  les  bêtes  féroces  et  les  assassins, 
lorsque  la  piété  a  élevé  de  ces  agrestes  monuments ,  on  se  sent  poussé 
par  une  force  indicible  à  s'associer  à  ceux  qui,  à  cette  même  place, 
ont  élevé  leur  âme  vers  Dieu  ;  tout,  en  effet,  vous  y  convie,  car  la 
pierre,  la  branche  d'arbre,  la  feuille,  te  brin  de  paille  sont  autant  de 
prières  qui  demandent  d'autres  prières. 

Nous  allâmes  coucher  ce  jour-là  au  village  d'Alinkel,  remarquable 
par  un  tata  construit  avec  une  élégance  et  un  soin  tout  particuliers.  On 
y  voit  des  tourelles  en  forme  de  clochetons  qui  rappellent  les  vieux 
châteaux  de  ceitaines  parties  de  la  France.  Ces  clochetons,  malgré  leur 
couverture  en  paille  de  mais,  donnent  à  l'ensemble  de  la  construction 
un  faux  air  féodal  qui  plait  et  surprend  à  la  fois  ;  ce  n'est  pas,  en  ef- 
fet, au  milieu  de  l'Afrique  qu'on  s'attend  à  trouver  de  ces  sortes  d'i- 
mitations.  Ils  servent  de  guérites  pendant  la  guerre,  et  de  greniers 
d'abondance  pendant  la  paix. 

Le  chef  d'Alinkel  était  un  ami  particulier  d'Abdarraman,  qui,  après 
avoir  ri  beaucoup  de  ce  qui  m'était  arrivé  à  Karé,  s'empressa  de  me 
dédommager  du  parc  orné  d'immondices  séculaires  que  son  jeune  col- 
lègue m'avait  assigné  pour  résidence. 

Les  dépôts  aurifères  sont  à  environ  un  kilomètre  au-dessous  du  vil- 
lage; l'extraction  se  fait  au  pied  d'escarpements  très-abrupts.  En  arri- 
vant sur  les  lieux,  je  Irouvai  une  centaine  de  femmes  occupées  ix  ex- 
traire les  sables  et  à  les  laver.  Cette  extraction  est  tellement  facile 
qu'on  n'emploie  même  pas  la  pioche;  les  mains  des  orpailleuses  suf- 
fisent à  cette  besogne.  Les  trous  ont  la  même  profondeur  qu'à  Karé; 
mais  il  y  a  cette  différence,  qu'au  lieu  d'être  creusé.^  arbitrairement 
dans  tes  parties  sèches  du  lit  de  la  rivière,  on  les  pratique  sur  le  bord 
même,  au  fur  et  à  mesure  que  les  eaux  l'abandonnent. 

La  seule  remarque  particulière  que  je  fis  à  Alinkel,  c'est  que,  outre 
les  roches  d'alluvîon,  plus  ou  moins  imprégnées  d'oxyde  de  fer,  que 
j'avais  rencontrées  jusque  là,  on  y  trouve  des  roches  granitiques  et  du 
quartz,  qui  annoncent  une  modification  notable  dans  la  constitution 
géolt^nque  de  la  contrée.  Les  naturels   font  beaucoup  de  cas  de  la 
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roche  granitique,  qui  existe  à  l'état  de  fragments  asseï  groa  et  dont  le 
bocardage  procure,  disent-ils,  une  bonne  récolte  d'or. 

Les  orpailleuses  d'Alinkel,  beaucoup  plus  iiombreuses  que  dans  les 
autres  endroits  en  aval,  peuvent  gagner  jusqu'à  l,82i!i  fr.  par  an.  11 
y  a  donc  décidément,  en  remontant  la  rivière,  une  progression  crois- 
sante dans  la  ridiesse  aurifère  de  ses  sables. 

Le  travail  parait  plus  actif  sur  la  rive  droite  que  sur  la  rive  gau- 
che; il  est  concentré  autour  d'un  banc  de  rocbes  considéraUe,  qu'à 
la  dislance  où  je  me  trouvais,  je  pris  pour  des  trachytes  ;  ce  banc 
forme  un  barrage  s'étendaut  en  diagonale  d'une  rive  à  l'autre.  Dans 
un  développement  d'environ  15  mètres  à  partir  de  la  rive  gauche, 
le  barrage  présente  une  petite  chute  d'eau  de  2  mètres  tout  au 
plus.  Le  paysage  est  fort  joli  en  cet  endroit,  et  malgré  son  peu  d'élé- 
vation, cette  cascade  lui  donne  beaucoup  de  grâce  et  d'animation. 

Après  mon  dîner,  qui  se  composa  de  lait  et  de  galette  de  mais,  je 
fus  errer  de  case  en  case,  et  questionner  ceux  et  celles  qui  voulurent 
bien  causer  avec  moi,  ahisi  que  doit  faire  tout  voyageur  qui  désire 
s'ijistruire.  J'arrivai  bientôt  sur  une  place  où  un  marabout  aveugle  don- 
nait la  leçon  aux  enfants  du  village. 

La  classe  avait  lieu  en  plein  vent,  à  la  lueur  d'un  grand  feu.  Autour, 
des  enfants,  dont  plusieurs  étaient  complètement  nus,  marmottaient 
tous  ensemble  leur  leçon  écrite  sur  une  planche.  Un  grand  gaillard, 
qiii  paraissait  faire  l'office  de  pion,  gourmandaît  et  parfois  souffle- 
tait les  distraits  et  les  paresseux.  Le  professeur  expliquait  en  chan- 
tant, les  élèves  récitaient  aussi  en  chantant,  ce  qui  faisait  un  caque- 
tage  ressemblant  assez  exactement  au  cri  d'une  vingtaine  de  poules 
pondant  leurs  œufs.  Il  était  difficile  de  conserver  son  sérieux  en  assis- 
tant 3  ce  cours;  et  mon  attitude,  nou  moins  que  ma  présence,  y  pro- 
duisireut  un  tel  désordre,  que  le  grand  gaillard,  fatigué  de  distribuer 
des  soufficts  à  ses  disciples,  s'en  fut,  après  m'avoir  lancé  un  regard 
d'indignation,  s'adresser  au  marabout.  Je  m'éloignai  vite  pour  ne  pas 
exciter  la  fureur  de  ce  saint  personnage,  déjà  fort  ému  de  l'inatten- 
tion de  ses  élèves. 

Il  n'y  a  pomt  d'écoles  proprement  dites  dans  le  Bondou  méridional. 
Les  marabouts  du  lieu  se  chargent  de  l'éducation  des  enfants  qu'Us 
prennent  à  litre  de  pensionnaires.  La  pension  se  paie  en  services  ren- 
dus par  l'élève,  services  de  domesticité  qui  vont  jusqu'à  garder  les 
vaches  du  maltrequand  il  en  a.  Le  soir,  après  la  rentrée  des  champs, 
est  donc  le  moment  de  la  leçon  ;  les  planches  et  le  sable  remplacent 
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le  papier;  le  doigt  et  le  roseau  servent  de  plunie.  Oii  m'a  dit  qu'il  fal- 
lait, terme  moyen,  six  ou  sept  ans  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire. 

Je  me  remis  en  roule  le  leademaiu,  au  lever  du  soleil,  avec  une 
nouvelle  recrue;  c'était  un  ancien  captif  de  M.  le  commissaire  de  ma- 
rine Thomas,  l'un  des  derniers  gouverneurs  du  Si5ni^gal.  Ce  nôgre  se 
nommait  Louis  Abdoullafa,  parlait  fort  bien  le  français  et  connaissait 
également  bien  la  langue  du  pays,  qui  était  sa  langue  maternelle.  On 
est  toujours  heureux,  en  pays  étranger,  de  rencontrer  quelqu'un  qui 
puisse  vous  entendre,  et  il  est  rare,  dans  ce  cas,  qu'on  soit  très- scru- 
puleux sur  la  qualité  du  personnage.  Je  me  sentis  donc  pris  subite- 
ment d'une  rive  sympathie  pour  l'ancieu  esclave  de  M.  Thomas,  et 
j'oubliai  complétcmcut,  eu  causant  avec  lui,  l'humble  condition  qu'il 
avait  occupée. 

Le  chef  d'Aliukel  m'avait  fait  de  trés-pressantes  recommandations  de 
me  tenir  sur  mes  gardes.  Son  village  étant  le  dernier  du  Bundou,  je  n'al- 
lais plus  désormais  avoir,  me  disait-il,  que  la  protection  de  mes  fusils. 
11  insistait  pour  que  je  marchasse  avec  précaution  et  veillasse  à  ce  que 
ma  troupe  fCtt  constamment  réunie.  •  Dé&e-toi  des  Malinkiés,  me 
criait-il  au  moment  aii  je  m'éloignais;  ils  sont  braves  quand  ils  sont 
vingt  contre  un.  •  L'averti^ement  était  plus  rassurant  qu'inquiétant  ; 
mais  ma  préoccupation  était  moins  d'avoir  une  rencontre,  ce  qui  au 
contraire  eût  été  un  épisode  Irès-intéressant  à  raconter,  que  d'empê- 
cher mes  nègres  de  se  débander  et  de  tomber  isolément  au  pouvoir 
de  ces  lâches  pillards. 

A  très-petite  distance  du  village,  je  remarquai  dans  un  marigot,  et 
pour  la  première  fois  depuis  mon  départ  de  Sënou-Déhou,  un  gisement 
assez  considérable  de  granit,  mélangé  de  gneiss,  qui  m'expliqua  la 
provenance  des  fragments  que  j'avais  vus  la  veille  aux  mains  des  or- 
pailleuses  d'Àlinkel.  Le  marigot  où  je  trouvai  ces  roches  se  nomme 
Gandamaka;  mes  guides  prétendent  qu'il  va  jusqu'au  Fouta-Djallon. 

Je  traversai  des  contrées  désertes,  semées  de  villages  détruits  ou 
abandonnés,  ce  qui  n'empêchait  pas  que  la  campagne  fût  charmante, 
la  végétation  riche  et  le  pays  pittoresque.  Avant  de  parcourir  ces 
lieux  sauvages,  c'était  en  hésitant  que  j'avais  donné  le  nom  de  forêts  aux 
bois  que  j'avais  aperçus;  mais  là,  c'était  bien  de  véritables  forêts  aux 
arbres  grands  et  beaux,  serrés  et  vigoureux,  également  respectés  de 
la  cognée  du  bûcheron  et  de  l'incendie  qu'allume  le  laboureur;  un 
feuillage  épais  en  couronnait  les  cimes,  et  tout  le  long  du  chemin  des 
oiseaux  aux  vives  couleurs,  seuls  hôtes  de  ces  lieux,  semblaient,  par 
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leurs  chansoDB,  me  souhaiter  la  bienvenue  dans  leur  domaine.  De 
même,  au  lieu  des  mouvements  de  terrain  que  j'osais  à  peine  appeler 
des  collines,  c'étaient  de  vraies  montagnes  aux  pics  élevés,  aux  flancs 
ornés  d'une  luxuriante  verdure  ;  au  lieu  des  quelques  cailloux  roulés 
par  les  torrents  et  des  petits  ama»  de  trachyles  et  .de  basaltes  qui 
semblaient  fourvoyés  dans  ces  terrains  d'alluvioas,  c'étaient  de  belles 
masses  de  granit  gris  et  rose,  couvrant  le  sol  de  colossales  figures. 

La  route,  dont  la  direction  est  sud-est,  côtoie  la  Falémé.  Ses  bords, 
dans  celte  partie,  sont,  au  dire  de  ma  nouvelle  recrue,  d'une  grande 
richesse  en  sables  aurifères  ;  mais  la  terreur  qu'mspirent  les  Mahnkiés 
interdit  aux  pacifiques  pasteurs  poulhs  toute  exploitation  de  ce  genre. 
A  ce  propos,  il  me  raconta  les  malheurs  éprouvés  par  les  habitants  du 
village  de  Farabana-Laboudy,  qui  n'avaient  pas  écouté  les  avertisse- 
ments des  vieillards  d'Âlinkel.  Confiants  dans  leur  nombre,  ils  atten 
dirent  de  pied  ferme  les  Halinkiés,  alors  renforcés  d'une  troupe  de 
Bambaras.  •  Vain  orgueil  —  dit  Abdoullah  avec  un  soupir,  car  il  est  de 
la  même  nation  que  les  vaincus,  mais  guerrier  et  non  pasteur — vain 
orgueil  de  bergers  qui  veident  lutter  contre  des  gens  de  guerre  !  tous 
ceux  qui  résistèrent  furent  tués  ;  l'incendie  acheva  la  destruction,  et 
les  assaillants,  chassant  devant  eux  les  vieillards,  les  femmes  et  les  en- 
fants, reprirent  le  chemin  de  leur  pays,  joyeux  du  riche  butm  qu'ils 
avaient  fait.  • 

Après  huit  heures  de  marche  au  soleil,  j'atteignis  enfin  le  village 
de  Kaour,  le  premier  du  Bambouk.  Peu  avant  ce  village,  dans  un  de 
ces  nombreux  marigots  qui  coupent  les  roules  de  l'Afrique,  un  de  mes 
hommes  avait  fait  une  chute  et  s'était  blessé  gravement  à  la  jambe. 
Le  paysage  avait  perdu  de  sa  beauté  sauvage  ;  les  forêts  avaient  fait 
place  aux  hautes  herbes  et  les  montagnes  vertes  aux  buttes  arides. 

Abdarraman,  que  j'avais  envoyé  en  ambassade,  me  rejoignit  quelques 
minutes  avant  d'entrer  à  Kaour,  et  m'apprit  que  le  chef  était  animé 
de  fort  bonnes  inleulions.  Cette  diplomatie  était  indispensable,  et  j'avais 
oaturellemenl  songé  à  l'ancien  traitant  des  Anglais  pour  lui  confier 
cette  délicate  mission. 

Kiamady,  le  chef  de  Kaour,  suivait  de  prés  mon  ambassadeur.  Il 
venait  m'annoncer  qu'il  avait  fait  préparer  pour  moi  des  cases  dans 
son  tata.  Cet  homme  offrait  un  type  nouveau,  complètement  diffé- 
rent du  l)'pe  yoloff  et  du  type  poulh.  Agé  d'environ  soixante  ans,  sa 
taille  était  au-dessus  de  la  moyenne  ;  des  épaules  larges,  surmontées 
d'un  cou  court  et  gros,  une  forte  tête  ù  la  chevelure  épaisse  et  inculte. 
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des  membres  nerveux,  une  corpulence  qui  tenait  le  milieu  entre  la 
maigreur  des  Foulha  et  l'embonpoint  des  chefs  yolo^,  engraissés  de 
nos  coutuma;  une  physionomie  ouverte  sans  ëlre  souriante,  sévère 
sans  être  dure;  un  maintien  réservé,  un  abord  discret,  une  grande 
sobriété  de  paroles,  ne  faisaient  de  Niamady  ni  un  Adonis,  ni  un  homme 
agréable;  mais  un  nègre  fort  convenable  et  digne  de  fixer  l'attention. 

Après  quelques  compliments,  il  s'éloigna  pour,  dit-il,  me  laisser  i 
mes  affaires.  Voilà,  pensai-je,  un  sauvage  bien  élevi^  et  un  début  qui 
promet  de  bons  rapports. 

Je  n'eus  pas,  il  est  vrai,  les  mêmes  louanges  à  donner  à  ses  admi- 
nistrés. Les  uns,  avec  tous  les  signes  d'un  profond  étonnement,  m'exa- 
minaient en  détail  -.  mes  mains,  mon  visage,  mes  cheveux  surtou:, 
excitaient  leurs  réflexions  qui  se  traduisaient  par  des  rires  et  des 
laziis;  les  autres,  plus  hardis,  touchaient  ma  barbe  et  mes  cheveux 
et  taisaient  aussitôt  part  de  leurs  impressions  à  leurs  voisins  ;  d'autres, 
encore  plus  hardis,  délégués  sans  doute  par  des  observateurs  plus  sub- 
tils, allèrent  ju.squ'à  mouiller  leurs  doigts  et  à  les  passer  sur  ma  peau 
pour  bien  s'assurer  qu'ils  n'étaient  point  dupes  d'un  artifice. 

Je  me  prêtai  de  bonne  grftce  à  ces  investigations,  regrettant  seule- 
ment qu'elles  ne  fussent  exercées  que  par  les  hommes.  Les  enfants 
avaient  fui  en  poussant  des  cris;  e(  le  beau  sexe,  qui,  par  parenthèse, 
était  fort  laid,  en  proie  à  une  terreur  indicible,  se  tenait,  le  regard 
effinyé,  la  tête  et  la  jambe  en  avant,  à  une  respectueuse  distance 
de  ma  personne.  Chacun  de  mes  mouvements,  chacun  de  mes  pas, 
produisait  dans  cette  foule  inquiète  un  épouvantable  désordre.  Si  je 
n'avais  pas  été  si  fatigué,  je  me  serais  assurément  beaucoup  amusé 
de  cette  scène,  que  mes  nègres  rendaient  tout  à  fait  grotesque  par 
leur  air  superbe  et  méprisant.  •  Quels  sauvages,  disaient-Us;  ils  n'ont 
donc  jamais  vu  un  homme  ?  • 
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CHAPITRE  IX. 


Séjonr  à  Kaonr.  —  La  chef  «1  eS^iyé  àe  mm  projets.  —  Dëiula  sur  In  lUllukiéi.  —  W- 
ptU  urifïi**  de  Kaour.  —  Rrauniuable  bnnlé  àea  BilM.  —  TimUffl  doonë  m  mon  hoo- 

cripUon  dei  daniea  de>  oègm. 


Dés  que  je  fus  reposé  de  ma  longue  marche  au  soleil,  je  m'eatrelins 
avec  Niamady  de  la  continuation  de  ma  route,  et  principalement  du 
passage  de  la  rivière.  En  entendant  mes  premiëree  paroles,  le  vIbux 
cbef  poussa  des  exclamations  de  surprise,  et  ne  voulut  jamais  me  pro- 
mettre son  assistance  dans  une  entreprise  gui  lui  semblait  aussi  folle 
que  d'aller  attaquer  un  lion  à  coups  de  poing. 

•  Mais  je  ne  suis  pas  forcé  de  suivre  les  avis  —  lui  dis-je,  bitigué  de 
son  insistance  et  dépité  de  voir  mes  projets  entravés  par  cette  sollici- 
tude inattendue. 

—  Tu  feras  ce  que  lu  voudras;  mais  il  ne  sera  pas  dit  que  Niamady 
t'aura,  sans  favertir,  laissé  courir  à  une  perte  certaine.  • 

Le  palabre  avait  duré  prés  de  deux  heures.  Mon  sélé  protecteur  se 
retranchait  avec  une  persévérance  désespérante  pour  moi,  sur  les  de- 
voirs de  sa  position  qui  ne  lui  permettaient,  à  aucun  prix,  de  laisser 
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un  blanc  s'exposer  ides  dangers  inévitableg,  pour  accomplir  un  voyage 
dont,  malgré  mes  explications,  il  ne  pouvait  comprendre  l'intérêt. 

J'interrogeai  Abdarraman  et  Abdoullah  pour  connaître  leur  opinion. 
Le  premier  village  habité  qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche  est  éloigné 
de  Kaour  de  plus  de  15  lieues,  me  dirent-ils,  et  la  route  qui  y 
mène  est  très- dangereuse,  parce  qu'elle  est  incessamment  parcourue 
par  des  bandes  nombreuses  de  maraudeurs.  Quant  au  village  situé 
sur  \a.  rive  droite,  il  est  en  guerre  avec  Kaour,  et  ses  habitants,  qui 
sont  de  trëe-méchantes  gens,  ne  feraient  pas  de  quartier  à  ceux  qui 
auraient  été  reçus  par  leurs  eunemiE.  Ils  m'apprirent  ensuite  que,  tout 
récemment,  une  caravane  avait  été  attaquée  par  ces  coquins  et  que 
plusieurs  des  hommes  qui  la  composaient  avaient  été  tués. 

Ces  détails,  quoique  peu  rassurants,  ne  me  convertirent  pas  à  la 
doctrine  de  prudence  de  mes  interlocuteurs.  Je  venais  en  effet  d'ap- 
prendre que  les  mines  de  Sirmaoa  et  de  Nelako  ne  se  trouvaient  qu'à 
deux  jours  de  marche  de  Kaour,  et  je  tenais  absolument  &  les  visiter. 
C'était  même  pour  moi  une  oUigation  de  ccKiscience;  cor,  tmnpâ  par 
les  faux  renseignements  d'un  ignorant,  j'avais  affirmé,  dans  la  relatioi^ 
de  mon  premier  voyage,  que  ces  mines  n'existaient  pas,  et  laissé  en- 
tendre que  Compagnon,  mon  collègue  d'il  y  a  cent  ans,  avait  été  mal 
informé.  Or  je  ne  voyais  qu'un  moyeu- d'accorder  une  réparation  à  ce 
voyageur  si  iujustemenl  calomnié;  c'él^l  de  dire  :  •  Les  mines  de  Ne- 
lako  existent;  je  les  ai  vues.  Je  reconnais  donc  que,  non-seulement  j'ai 
été  indigne  envers  Compagnon  en  doutant  de  ses  allégations,  mais  encore 
que  j'ai  porté  une  atteinte  à  sa  gloire;  car  on  ne  parvient  aux  lieux 
qu'il  a  visités  qu'en  s'ezposant  à  de  grands  périls.  • 

Abdoullah  comprit  enfin  mw  insistance.  11  me  dit  qu'il  connaissait 
une  autre  route  plus  courte  et  plus  fréquentée  que  la  route  par  Kaoïu'; 
qu'elle  présentait  sans  doute  des  dangers,  mais  que,  déterminé,  comme 
je  paraissais  l'être,  à  tout  braver  pour  arriver  à  Netako,  il  ne  pensait 
pas  devoir  insister  sur  les  difficidtés  qu'il  m'avait  déjà  signalées. 

Cette  route  passait  à  Toronka,  village  de  la  rive  droite,  situé  à  peu 
prés  vÏB-à'Vis  de  Karé.  11  me  fallait  donc,  pour  la  prendre,  revenir 
sur  mes  pas  et  renoncer  ji  mon  itinéraire  arrêté  d'avance  et  mOre- 
ment  étudié,  de  remonter  la  rive  gauche  jusqu'au  dernier  village,  de 
'javerser  la  ririère  en  cet  endroit;  puis,  une  fois  sur  la  rive  droite, 
d'explcffer  en  détait  toute  la  partie  aurifère  du  Bambouk  oriental.  Ce 
plan,  qui  satis^sait  empiétement  nu»  ambition,,  était,  comme  on  le 
vât,  bien  modifié  ;  mais  néanmoins,  acccanpiie  telle  que  me  la  propo- 
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sait  Abdoullah,  ma  nouvelle  excursion  avait  encore  assez  d'intérêt 
pour  me  coDsoler  de  mes  regrets. 

Après  avoir  pris  mon  repas  habituel,  je  m'étendis  sut  les  nattes  de 
Niamady,  et  je  dormis  de  ce  bon  sommeil  que  connaisseut  si  bien 
les  chasseurs,  les  touristes  et  les  soldats,  aprËs  une  grande  course 
ou  une  forte  étape. 

Le  lendemain,  je  fus  parcourir  le  village  et  en  examiner  les  cases, 
les  sites,  et  surtout  tes  habitants. 

Les  Hatinkiés  de  Kaour  m  apparurent  sons  un  aspect  bien  moins 
désagréable  que  les  Malinkiés  de  la  Gambie,  dont  l'air  repoussant  m'a- 
vait frappé  loi-s  de  mon  premier  voyage.  Sans  doute,  leur  physionomie 
est  dure,  leurs  formes  sont  grossières  et  anguleuses,  leur  face  large, 
aux  pommettes  saillantes,  leur  couleur  d'un  noir  terreux,  leurs  lèvres 
épaisses  et  développées  en  largeur  d'une  façon  extraordinaire;  fâ- 
cheux ensemble,  qui,  j'en  conviens,  n'est  pas  fait  pour  prévenir  favo- 
rablement. Cependant,  du  milieu  de  ces  traits  vigoureusement  accen- 
tués, qui  ont  quelque  chose  de  farouche  et  même  de  cruel,  ressort 
un  caractère  qui  n'est  pas  l'intelligence,  qui  n'est  pas  la  distinction, 
comme  ches  les  Foulabs,  qui  n'est  pas  non  plus  la  placidité,  et  qui 
pourtant  relient  le  regard. 

Les  femmes,  celles  du  moins  qui  veulent  se  laisser  voir,  me  pa- 
raissent affreuses;  et,  au  contraire  des  bouomes,  on  éprouve  un  irré- 
sistible besoin  de  détourner  ses  yeux  de  leur  vilaine  image.  Elles 
manquent  de  gr&ce  et  s'habillent  mal;  leur  formes  sont  communes, 
leur  maintien  gauche.  Elles  n'ont  ni  la  légèreté  d'allure,  ni  la  finesse 
de  formes  des  femmes  foulbas,  ni  leur  goût  original  pour  se  parer. 

Les  hommes  sont  vêtus  de  boitbùus  très-courts,  faite  en  pagne  du 
pays,  et  teints  avec  la  matière  colorante  extraite  de  l'arbre  appelé  fat/ar 
ou  ralt  (le  cockleotpermim  tinctorium  de  M.  Perrotet).  Cette  couleur, 
d'un  rouille  très-obecur,  ne  contribue  pas  pes,  j'imagine,  à  enlever  aux 
Malinklés  la  distinction  et  la  majesté  que  l'on  remarque  chez  les 
autres  nègres  quand  ils  sont  envoloppés  de  leurs  longs  coustida  blancs 
DU  bleus.  L'armement  des  gens  de  Kaour  est,  pomme  partout,  le  fusil  ; 
mais  avec  cette  différence  qu'il  est  de  fabrique  anglaise.  Us  portent 
aussi  de  petits  sabres  travaillés  dans  le  pays.  L'arc  et  la  flèche  empoi- 
sounée,  arme  primitive  des  peuples  de  l'Afrique  centrale,  ne  se  ren- 
contrent presque  plus  en  leurs  mains. 

Le  coetume  des  femmes  n'a  pas,  si  l'on  veut,  de  différence  tranchée 
avec  celui  des  négresses  du  Fouta  et  du  Boodou;  mais  elles  le  por- 
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tent  d'une  façon  déplaisante;  et,  en  outre',  lest'toffes  qui  le  composent 
sont  également  teintes  avec  l'écoree  du/ayur.,  c'est  à-dire  en  une  cou- 
leur incertaine  où  le  noir  domine  sur  le  rouille,  disgracieuse  couleur 
s'il  en  fut  jamais  pour  embellir  cellesqui  l'adoptent.  Leurs  objets  d'or- 
nemenls  sont  l'ambre  à  graine  petits  et  moyens,  les  clous  de  girolle,  " 
les  grains  d'.une  légumineuse  de  couleur  groseille,  et  les  verroteries 
bleues;  elles  placent  celles-ci  sur  leur  front  en  bandeau.  Les  autres 
objets  servent  à  faire  des  colliers  et  des  bracelets. 

On  me  conduisit  de  Iwiine  heure  aux  lieux  où  l'on  extrayait  les  sa- 
bles aurifères.  J'avais  écrit  mines  parvanité;  mais  ma  conscience  m'in- 
vite à  effacer  ce  mot  ambitieux.  En  effet,  des  dépôts  alluvionnaires, 
renouvelés  cliaquc  année,  ne  sont  pas  des  mines. 

L'endroit  où  l'on  m'amena,  situé  à  400  ou  500  mètres  du  village,  se 
nommait  Sansabadioubé.  II  était  d'une  beauté  remarquable.  Un  groupe 
d'Ilots  formés  de  basaltes  et  de  granits  aux  formes  capricieuses,  d'oii  se 
délhcfiaient  eji  élégants  festons  des  arbustes  et  des  plantes  grimpantes 
ricbes  de  verdure  et  de  (leurs,  frappèrent  d'abord  mes  regards.  Entre 
ces  rochers  jetés,  dans  un  gracieux  désordre,  autour  d'un  grande  île 
cuUivéc,  couraient  des  eaux  transparentes  sur  un  lit  de  cailloux  lui- 
sants. Une  haute  falaise  couronnée  d'arbres,  au  Dans  profondément 
incisé  par  les  eaux,  venait,  en  se  penchant  sur  la  grève,  ajouter  son 
ombrage  au  charme  de  ces  lieux. 

Je  m'abandonnai  un  instant  à  la  conlomptalion  de  celte  poétique  so- 
htude;  puis  je  m'approchai  du  bord,  afin  de  boire  de  celte  belle  eau 
qui  m'eût  tenlé,  Icllemenl  elle  était  pure  ,  quand  même  je  n'eusse  pas 
éprouvé  une  soit  brillante  contre  laquelle  nul  ne  sait  se  défendre  après 
une  heure  de  marche  dans  les  chemins  de  l'Afrique,  Ainsi  que  j'avais 
coutume  de  le  taire,  je  me  plaçai  la  partie  antérieure  du  corps  en 
a^'ant,  les  genouxot  les  mains  appuyés  sur  la  plage,  et  je  bus  il  ma 
fantaisie,  me  reposant  de  temps  eu  temps  pour  mieux  savourer  ce  hrcu- 
vape,  qui  me  parut  cent  fois  préférable  aux  vins  les  plus  estimés. 

Lorsque  je  me  relevai,  un  bruit  sec  et  prolongé,  comme  celui  que 
produirait  dans  l'eau  la  chute  d'un  corps  lourd,  me  fit  tourner  la  tête. 
A  deux  pas  de  moi,  sur  le  sable,  était  une  large  empreinte  de  caïman.  Je 
venais  de  réveiller  te  monstre,  et  c'était  lui  qui,  en  plongeant,  avait  causé 
le  bruit  que  j'avais  entendu.  Je  pus  même  contempler  à  loisir  ses  pro- 
portions formidables,  grûce  à  la  Iransparencc  des  eaux.  Peu  s'en  était 
fallu  que  j'allasse  m'appuyer  sur  lui;  quelle  surprise  et  quelle  terreur, 
si  cela  fût  arrivé;  si,  au   lieu  de  l'eau  limpide  que  j'allain  chercher. 
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j'eusse  trouvé  1&  mâchoire  ouverte  de  cette  affreuse  béte  !  Et  cela  était 
possible;  car  la  sueur  qui  ruisselait  de  mon  front  me  tombait  dans  les 
yeux,  les  sables  blancs  des  grèves  réDécbissaient  ud  soleil  uilent;  et 
les  caïmans  sont  de  la  couleur  des  sables. 

Cet  endroit  était  parsemé  de  trous  en  grand  nombre,  creusés  lanlAt 
au  bord  de  l'eau ,  tantôt  entre  les  massifs  de  granit ,  lanlOt  au  pied 
même  de  la  falaise.  J'y  vis  une  rocfae  micacée  toute  semblable  à  celle 
qu'en  18!|3  j'avais  aperçue  à  Kéniéba.  Son  altération  moins  avancée 
me  permit  de  reconnaître  un  gneiss,  riche  en  mica,  ayant  emprunté 
une  coloration  jaune  aux  oxydes  de  fer  abondamment  mélte  aux  terres 
de  ces  contrées.  Trompés  par  la  couleur  et  l'éclat,  tes  hommes  qui 
m'accompagnaient  se  précipitèrent  sur  ces  fragments  de  mica  jaune, 
qu'ils  prirent  pour  de  l'or,  et  s'en  chargèrent  outre  mesure,  malgré  les 
moqueries  que  Je  leur  prodiguai. 

Il  y  a  deux  variétés  de  granit  à  Sansabadloubé  :  l'un  gris  de  fer,  i. 
grains  très-serrés,  avec  du  mica  noir;  l'autre  rose,  avec  du  mica  blanc: 
ce  dernier  est  remarquable  par  la  grosseur  de  ses  cristaux  de  quartz. 

Après  m'ètre  convaincu  que  les  terres  et  les  sables  se  composaient 
des  mêmes  éléments  géologiques  que  dans  les  dépôts  d'Alinkel,  je 
grimpai  sur  le  dos  d'un  de  mes  nègres,  et  je  l'entraînai  sur  la  grande 
ile  cultivée,  dont  je  n'étais  séparé  que  par  un  ruisseau  étroit  et  peu 
profond,  le  courant  était  si  fort  dans  ce  petit  ruisseau,  que  plusieurs 
fois  nous  faillîmes  être  renversés,  malgré  la  précaution  que  j'avais  prise 
de  choisir  pour  cette  expédition  le  plus  vigoureux  de  mes  nègres. 

L'Ile  était  magnifique;  le  granit  gris  et  rose  y  montrait  par  instants 
eee  belles  masses;  mais  ce  qui  dominait,  c'était  une  brillante  verdure 
empruntée  au  mil  et  au  mats  qui,  sans  doute  à  cause  de  la  fraîcheur 
du  lieu,  avaient  des  proporli'ms  énormes.  Do  nombreux  mimosas  de 
l'espèce  qui,  an  dire  des  nègres,  retiennent  à  leurs  pieds  les  molécules 
d'or,  étendaient  leurs  branches  touffues  snr  ces  lignes  symétriques 
dont  ils  rompaient  l'uniformité,  mi  bien  dessinaient  les  contours  de 
l'Ile  par  une  bordure  d'ombre. 

Aux  endroits  que  les  cultures  n'avaient  paa  envahie,  jo  vis  beaucoup 
de  Irons  vastes  et  profonds;  et  la  terre  fraîchement  remuée  m'apprit 
que  l'extraction  s'y  faisait  d'une  manière  suivie. 

Je  voulus  aussi  obtenir  à  Kaour  l'évaluation  du  produit  du  lavage, 
calculée  sur  les  noyaux  de  tamarin;  mais  je  dus  y  renoncer  bientôt, 
et  me  contenter  de  données  générales,  qu'à  force  de  persévérance  je 
Teams  à  me   procurer,   pour  déduire  moi-même  l'estimation  que  je 
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cherchai!!.  Par  des  calculs  plus  ou  moins  précis,  j'ai  trouvé  qu'une 
orpailleuse  ou  un  orp&illeui  habile  (les  hommes  de  Kaour  concourent 
au  travail,  ce  qui  prouve  qu'il  est  plus  lucratif]  pouvait  se  faire  un 
revenu  de  2,700  fr.  par  au.  La  progreesioD  croit,  ainsi  qu'on  me 
l'avait  annoncé,  et  si  mes  calcula  ne  m'ont  pas  induit  en  erreur,  chose 
qui  me  surprendrait,  car  je  les  ai  ^Is  avec  soin,  il  y  aurait  i.  songer 
sérieusement  aux  richesses  aurifères  de  la  Falémé  supéiieure. 

Je  m'Éloignai  avec  regret  de  ce  site  sauvage,  si  varié  d'aspect  et  ti 
riche  de  détails.  On  aimerait  i  y  vivre,  malgré  les  grandes  peaux  de 
serpents  accrochées  aux  fentes  de  ses  rochers  et  les  visibles  traces 
laissées  par  les  caïmans  sur  ses  belles  plages  sablonneuses.  Cette  pro- 
fonde solitude,  ces  granits  qui  se  mirent  dans  des  eaux  limpides,  ces 
ombrages  frais,  ces  oiseaux  qui  se  joueat  eu  chantant  sur  les  arbres 
et  sur  les  eaux,  procurent  une  foule  de  sensations  si  douces  qu'on 
voudrait  toujours  les  gafder.  Quelles  charmantes  grottes  on  taillerait 
dans  ces  roches  !  Quelles  riantes  maisonnettes  on  poserait  sur  ces 
bords!  Que  d'agréables  rêveries  au  milieu  de  cette  nature  vierge! 

Et  dire  que  toutes  ces  beautés  sont  h  de  vilains  nègres  habillés  de 
jaune! 

Au  retour,  je  fus  parcourir  la  campagne,  non  plus  comme  un  con- 
ducteur responsable  de  sa  troupe  d'bomœes  et  de  bâtes,  et  les  tenant 
incessamment  sous  son  regard  iuquîet;  mais  en  touriste,  en  curieux 
qui  veut  tout  voir  en  détail,  depuis  le  nid  du  petit  (Hseau  jusqu'à 
l'antre  qui  sert  de  demeure  à  la  panthère  et  au  lion. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  ce  pays  me  plaît  tant.  Sans  doute  il  est 
beau;  mais  il  en  est  d'autres  tout  aussi  beaux,  et  qui  pourtant  me 
plaisent  moins.  Peut-être  aî-je  trouvé  là  plus  qu'ailleurs  à  satisfaire 
amplement  mon  orgueil.  Ne  m'a-t-on  pas  dit,  en  effet,  que  j'étais  le 
premier  homme  blanc  qui  eût  marché  sur  ces  granits  et  moaté  sur 
les  arbres  de  ces  forêts?  Car  je  veux  tout  dire  :  oui,  je  monte  sur 
des  arbres,  et  je  pousse  même  L'en^tillage  jusqu'à  y  écrire  mon  nom. 

Hentré  dans  ma  case,  après  deux  heures  de  courses  de  ce  genre, 
je  reçus  la  visite  de  Niamady  qui  venait  m'inviter  à  un  tamtam.  Un 
tamtam  nègre  dans  un  pareil  moment!  C'était  la  nuit  après  le  jour,  la 
pluie  succédant  au  soleil,  le  réveil  d'un  songe  faeureux.  Mais  refuser 
était  impossible,  et  je  suivis  avec  un  sourire  contraint  mon  hAte  inexo- 
rable. 

Les  danses  des  Africains  sont  au  fond  peu  varié».  Ce  sont  toujours 
des  gestes  et  des  torsions  de  corps,  accompagnée  de  bruit.  Uais  il  y  a 
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plusieurs  sortes  de  dansée  :  la  danse  des  hommes,  des  guerriers,  des 
femmes,  des  adolescents,  des  jeunes  filles.  C'est  à  cette  dernière  que 
Kîamady  me  fit  assister. 

Le  bal  commença  par  une  manière  de  pas  de  deux  exécuté  avec 
lenteur  par  deux  jeunes  filles  à  la  mine  si  sérieuse  qu'on  les  eAt  dites 
en  colère.  Après,  vint  une  figure  dans  laquelle  elles  semblaient  imiter 
les  mouvements  d'une  personne  qui  nage;  puis  une  autre  où  elles 
marchaient  en  arrière  avec  des  gestes  fort  singuliers  ;  puis  enfin,  et  ce 
fut  à  coup  sur  la  plus  originale  qu'on  puisse  imaginer,  une  autre  en- 
core dans  laquelle  une  des  danseuses  saisit  de  la  main  dfrâle  son  gros 
orteil  gauche  et  courut  en  cadence,  changeant  de  main  et  d'orteil,  en 
gesticulant  du  bras  resté  libre.  La  danseuse  s'acquitta  à  la  satisfoction 
générale  de  cette  figure,  d'une  exécution  fort  difficile,  si  l'on  se  repré- 
sente bien  la  position  qu'elle  avait;  et  reçut,  en  récompense,  de 
bruyants  applaudissements. 

Les  figures  qui  suivirent  ne  présentèrent  rien  d'extraordinaire.  (îe 
furent  d'abord  des  mouvements  k  désarticuler  les  omoplates  et  à  rom- 
pre les  vertèbres,  mais  les  jambes  n'y  prenaient  aucune  part.  Bientôt, 
par  une  brusque  transition,  le  mouvement  se  communiqua  aiu  pieds. 
Les  cris  et  les  battements  de  mains,  joints  aux  huit  tamtams  de  l'or- 
chestre, parurent  enivrer  la  jeune  fille,  qui  se  livra  alors  à  des  poses 
et  h  des  gambades  d'un  si  grand  négligé,  que  des  dragons  en  auraient 
rougi  soua  leur  casque.  Un  tonnerre  de  luavoe  accueillit  ce  chef- 
d'œuvre  de  chorégraphie.  La  danseuse,  épuisée  par  ce  violent  exercice, 
se  retira  en  chancelant;  et  chacun,  profitant  de  ce  moment  d'interrup- 
tion, discuta,  comme  à  l'Opéra,  sur  le  talent  des  artistes,  et  sans 
doute  sur  le  progrès  de  l'art. 

Personne  ne  songeait  plus  nu  tamtam.  Les  spectateurs  ravis  se  dis- 
po(>aient  à  rompre  le  cercle;  les  griots,  qui  avaient  pris  une  part  si 
active  au  divertissement,  commençaient  à  se  lever,  quand  tout  k  coup 
une  petite  vieille,  laide,  ridée,  ëdentëe,  se  précipita  dans  l'aréue, 
poussant  devant  elle  la  danseuse  haletante;  et,  comme  si  elle  eût  voulu 
lui  montrer  tout  ce  que  pouvait  faire  une  artiste  expérimentée,  exé- 
cuta, en  lui  lançant  un  regard  dédaigneux,  une  véritable  danse  éche- 
velée.  Ce  fureut  alors  des  transports  d'enthouûasme  qui  tenaient  de  la 
frénésie  et  que  je  renonce  à  rendre. 

Pendant  ce  temps,  les  yeux  étaient  fixes  sur  moi.  J'avais  à  mes  co- 
tés le  vieux  chef,  la  face  épauouie  de  bonheur,  excitant  les  danseuses 
du  geste  et  de  la  voix,  et  n'interrompant  cette  occupation  que  pour 
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me  jeter  dei;  regards  interrogateurs  que  je  traduiBais  à  peu  prés  aimi  : 
•  Ëli  bien,  bomme  blanc,  as-tu,  dans  ton  pays,  quelque  chose  d'aussi 
beau  h  montrer  aux  étrangers?  • 

Il  est  de  bon  ton  cbez  les  nègres  de  (émotgaer  sa  satisfaction  aux 
danseuses  et  de  les  remercier  du  plaisir  qu'elles  ont  procuré,  en  leur 
déchargeant  aux  oreilles  son  fusil  chargé  jusqu'à  la  gueule.  Mea  hom- 
mes, qui  se  piquaient  de  connaître  les  belles  manières,  ne  laissèrent 
pas  échapper  l'occasion  de  le  montrer  :  ils  firent,  au  moment  où  le 
tamtam  finissait,  leur  entrée  dans  le  cercle,  brandirent  leur  arme  en 
sautillant,  la  lancèrent  en  l'air,  comme  faisaient  autrefois  les  tam- 
bours-majors, puis,  cherchant  les  héroïnes  do  la  fête,  sans  en  excepter 
la  petite  vieille,  ils  les  régalèrent  de  plusieurs  décharges  qu'elles  re- 
çurent en  faisant  la  révérence. 

Je  me  croyais  quitte  d'honneurs  et  de  représentation,  au  moins  pour 
celle  journée,  et  je  me  disposais,  do  retour  à  ma  case,  à  mettre  quel- 
que ordre  dans  mes  notes,  quand  le  bruit  d'instruments  qu'on  es- 
sayait n'nt  me  rappeler  à  ma  situation  :  c'étaient  les  griot.*  et  leurs 
familles  qui  s'apprêtaient  à  me  rendre  leurs  devoirs.  Je  savais  que 
c'était  le  comble  de  la  grossièreté  de  se  montrer  insensible  aux  dou- 
ceurs de  la  musique  indigène  ;  et  chez  les  nègres,  pas  plus  qu'ailleurs, 
on  n'aime  h  passer  pour  un  homme  sans  usage.  Je  sortis  donc  de  ma 
case. 

Jamais  plus  majestueux  charivari  ne  frappa  à  bout  portant  les 
oreilles  d'un  enfant  de  la  France.  L'orchestre,  que  j'avais  eu  déjà  le 
malheur  d'entendre,  se  composait  de  huit  tamtams  de  la  grande 
espèce.  Un  chant  aigre,  ayanl  pour  motif  la  litanie  ordinaire  des  griots, 
compléta  cette  sérénade  qui  dura  une  grande  heure.  Abdarraman 
voulut  bien  enfin  y  mettre  un  terme  en  remerciant  les  griots  de  c* 
bruyant  témoignage  de  leur  estime. 

Je  demeurai  un  troisième  jour  ù  Kaour,  à  cause  de  mon  blessé, 
trop  malade  pour  me  suivre.  J'employai  encore  la  matinée  de  ce  jour 
en  courses  dans  la  campagne,  mais  dans  une  autre  direction  que  les 
jours  précédents. 

On  me  conduisit  à  environ  un  kilomètre  du  village,  à  un  endroit 
d'extraction  nommé  Koliki;  c'était  aussi  un  lieu  charmant.  Le  mode 
d'exploitation  des  richesses  aurifères  de  Koliki  différait  complètement 
de  celui  eu  usage  dans  les  autres  dépôts.  Au  lieu  de  femmes  arra- 
chant de  leurs  mains  le  sable  et  la  lerre  des  bords  de  la  rivière, 
r'élaicnt  de?  hommes,  des  plongeurs,  allant  à  une  certaine  profondeur 
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saisir  au  pîed  des  roches  les  sables  et  les  cailloux.  Cette  opération 
axaH  lieu  au  moyen  il'uuc  callebas^-e  qu'cm  disait  couler  eu  y  plaçant 
une  grosse  pierre.  Quand  la  callebassc  avait  touchii  h  foiul,  le  plon- 
geur remplaçait  la  pierre  par  des  sables  et  des  cailloux  ;  ou  remou- 
lait ensuite  la  callebassc  ù  l'aide  d'une  corde.  De  cette  manière,  ou 
obtient  des  produits  beaucoup  plus  ricliea,  ut  il  n'est  pas  rare,  me  di- 
rent les  orpailleurs,  de  recueillir  des  grains  d'or  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  mais,  quelquefois  même  de  la  grosseur  d'un  noyau  de  ta- 
marini 

Cette  promenade,  que  je  cumpbitai  d'une  course  à  traders  bois,  me 
fil  rentrer  à  onze  Lcures  à  mou  logis.  Mon  st''jour  k  Kaour  avait  Tait 
bruit,  et  la  nouvelle  s'en  était  répandue  aux  environs.  Plusieurs  cbefs 
avaient  formé  le  projet  de  me  venir  voir,  et  l'un  d'eux,  m'upprit-on. 
un  grand  roi  [style  du  pay^)  avait  exécuté  ce  dessein. 

Vers  le  milieu  de  la  journée,  ce  nouvel  arrivant  me  conviait,  par 
l'entremise  d'une  députation  composée  de  gens  de  fort  mauvaise  mine, 
à  aller  lui  faire  visite  chez  le  forgeron  du  village.  Les  forgerons,  dans 
les  États  mandingues,  sont  des  personnages  considérables  qui  reçoivent 
et  hébergent  les  grands  seigneurs.  J'ignorais  ce  détail,  de  même  que 
l'usage  ou  plutôt  l'étiquette  qui  ne  permettait  pas  à  ce  sauvage  de 
veiiir  me  voir  le  premier. 

Je  déjeunai  et  je  me  rendis  chez  le  forgeron.  Sanimoussa,  tel  était  le 
nom  du  chef  qui  m'attendait,  était  doué  d'une  de  ces  figures  qui  inspire 
la  défiance  et  repousse  toute  sympathie.  Ses  gens ,  dont  plusieurs 
s'étaient  déjà  montrés  à  moi,  avaient,  comme  leur  maître,  tout  l'air  de 
méchants  garnements.  Leur  village,  situé  fi  24  kilomètres  t  l'ouest  de 
Kaour,  se  nommait  Sandicounda. 

Je  trouvai  le  chef  nèi^ie  fumant  avec  une  gravité  magistrale  dans 
une  longue  pipe  à  fourneau  de  fer,  genre  de  pi|)e  très  à  la  mode  chez 
les  Malinkiés.  11  me  reçut  avec  une  dignité  hautaine,  et  après  quel- 
ques compliments  échangés  de  part  et  d'autre,  il  me  fit  savoir  qu'il 
était  très-puissant,  que  c'était  lui  qui  était  souverain  du  pays,  et  que 
iN'iamady  n'était  qu'un  tout  petit  garçon. 

Ces  préliminaires  épui^^és,  il  s'établit  entre  nous  un  dialogue  dans  le 
genre  de  celui-ci  : 

•  Comment  se  portent  \.ti  femmes?  Sont  elles  grasses?  Tes  captifs 
sont-ils  forts?  En  as-tn  un  grand  nombre?  Tes  cases  sont-elles  belles? 
Tes  bestiaux  ont-ila  bon  appétit?  etc.,  etc.  ■  On  répond  maraba  ou 
bimi  Allah  Sx  chaque  question,  et  la  litanie  continue,  sims  rien  ou- 
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blier  de  ce  qui  peut  être  utile  dans  l'iDlérieur  d'un  ménage  nègre.  Cet 
usage  est  généralement  observé  par  les  peuples  africains. 

Jusque  là  tout  allait  bien.  Sanimoussa,  à  part  ses  vaoteries,  était 
demeuré  très  convenable  ;  j'avais  fiai  par  m'accoutumer  à  sa  figure 
et  même  par  le  trouver  assez  bonhomme.  Toutefois,  sa  conversation 
n'ayant  pas  grand  charme,  je  me  disposais  à  lui  tirer  ma  révérence 
quand  il  me  retint. 

'  J'ai  appris,  me  dit-il,  que  tu  avais  éprouvé  hier  un  vif  plaisir 
au  tamlam  de  Niamady.  J'ai  beaucoup  mieux  à  te  faire  voir,  et  j'tspére 
que  lu  vas  demeurer.  • 

Comme  une  victime  vouée  par  état  à  ce  genre  de  supplice,  je  ré- 
pondis par  un  maraba  aSirmatif  à  cette  poUtesse,  qui  me  sembla,  à 
la  manière  dont  elle  était  faite,  la  plus  odieuse  des  mystifications.  Par 
qui  cet  affreux  nègre  avait-il  donc  appris  que  le  tamtam  de  Niamady 
m'avait  réjoui  ? 

Tout  étut  du  reste  préparé,  et  pour  assister  au  spectacle  je  n'avais 
qu'à  me  retourner;  car  le  forgeron  demeurait  prédsément  sur  la  place 
consacrée  aux  réjouissances  de  cette  nature. 

De  même  que  les  princes  d'Orient,  Sanimoussa  avait  voyagé  en 
grande  pompe.  Sa  mvsique,  ses  femmes,  ses  serviteurs,  ses  griots  et 
les  captifs  de  sa  maison  l'av^ent  suivi  à  Kaour.  Pour  un  Européen  qui 
n'y  est  pas  habitué,  ces  splendeurs  orientales,  cette  cour  nombreuse 
faisant  cortège  à  un  roiteletd'Afrique,  causent  généralement  une  grande 
surprise,  Chez  noua  surtout,  où  la  royauté  est  descendue  au  niveau  de 
la  vie  bourgeoise,  où  le  prestige  qui  la  décorait  s'en  est  allé  emporté 
par  le  vent  des  révolutions,  ce  contraste  est  saisissant  (1). 

La  suite  de  Sanimoussa  comprenait  plus  de  soixante  individus  des 
deux  sexes.  Sa  musique  comptait  une  douzaine  de  petits  tamtams  et 
deux  grands  dont  la  forme  allongée  rappelait  les  tambourins  de  la 
Provence.  On  y  voyait  aussi  quelques  guitares,  et,  chose  curieuse,  des 
castagnettes....  de  longues  castagnettes  en  fer  (2).  Il  y  a  des  rappro- 
chements singuliers,  d'étranges  coïncidences,  dont  aiment  beaucoup  à 
tirer  parti  les  gens  amoureux  des  rapprochements.  Quelle  belle  occa- 
sion pour  eux  que  celte  rencontre,  sur  les  bords  de  la  Falémé,  de  l'in- 


(1)  n  faut  se  rappeler  que  le  Jaimkl  d'où  ce  livre  est  eitnii  ii  Hé  (ait  en 
1817. 

(2)  Ces  cuUgnettes  unt  trts-répandue»  dauR  l'iniôrieur  de  l'Afrique.  On  les 
nmaiiH  teg/traJi^,  par  Imitstion  du  bruit  qn'elln  font. 
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sirament  chëri  des  en&nts  de  l'Hérault  et  du  Var,  et  de  cet  autre, 
Bi  gracieusement,  si  coquettement  mamë  par  les  belles  filles  de  l'An- 
dalousie ! 

L'orchestre  domia  le  signal  et  la  danse  s'ouvrit.  On  ne  s'arrêta  pas, 
conune  la  veille,  à  de  fades  sentimentalités  ;  dès  le  début,  les  danseuses 
s'enflaromërent.  La  bouche  écumante,  les  yeux  brillants  comme  des 
étoiles,  les  vêtements  en  désordre,  elles  étaient  horribles  à  voir;  la 
sueur  coulait  en  ruisseau  sur  leur  corps  k  moitié  dévêtu.  Je  vis  des 
bonds  &  faire  &emir,  des  tortillements  d'épilepliques,  des  pirouettes  i 
taire  trouver  mal.  La  lâte  surtout  prenait  une  si  grande  part  à  cet 
et&ayant  exerdee,  que  j'éprouvais  presque  la  crainte  de  la  voir  rouler 
sur  le  sable.  La  foule  rugissait  d'enthousiasme. 

Après  ce  prélude  qui  m'avait  donné  le  vertige,  on  pas.sa  à  une  scène 
mimique  et  à  une  foçon  de  ballet.  La  scène  n'avait  qu'une  actrice  dont 
l'allure  et  les  gestes  impudiques  semblaient  d'abord  simuler  une  lutte, 
puis  une  défaite,  puis  des  supplications  adressées  au  vainqueur.  Comme 
j'avais  l'honneur  de  remplir  ce  rôle,  ce  fut  vers  moi  qu'elle  se  dirigea 
en  se  traînant  sur  les  genoux.  Ses  longs  bras  se  levaient  vers  le  ciel, 
ses  mains  se  joignaient  convulsivement;  elle  murmurait  des  sons  mal 
articulée  qui  semblaient  élre  une  prière;  et,  de  temps  à  autre,  prenait 
du  sable  dans  sa  main  et  le  dispersait  en  soufilanl,  voulant  sans  doute 
exprimer  par  h  sa  propre  mùëre  et  le  néant  de  la  vie. 

Quand  elle  ne  fut  plus  qu'à  une  petite  distance  de  la  place  que  j'oc- 
cupais, elle  pirouetta  brusquement  sur  ses  genoux,  et  continuant  ses 
gestes  suppliants,  elle  vint,  toujours  rampant,  mais  à  reculons,  se  pla- 
cer entre  mes  deux  genoux  qu'elle  avait  elle-même  écartés.  Rendue 
là,  ses  supplications  devinrent  plus  pressantes;  sa  tétc  renversée  en  ar- 
rière se  levait  et  s'ab^s^uit  alternativement;  son  visage  venait  effleurer 
le  mien  ;  un  laid  visage ,  par  ma  foi ,  et  tout  inondé  de  sueur  et  de 
beurre  rance  que  le  soleil  avait  pris  à  ses  cheveux  (1). 

Il  me  tardait  de  mettre  fin  à  cette  scène,  attendrissante  pour  l'assem- 
.blée,  torturante  pour  l'artiste  et  abominable  pour  moi.  J'interrogeai  du 
regard  Abdarraman,  qui  comprit  ma  question  et  y  répondit  afBrmati- 
vement.  Alors  je  déposai  sur  celte  noire  figure  le  baiser  de  paix  et  de 
pardon. 


(1)  Lee  négKaaea  emploient,  ea  goiu  de  ponunwle,  le  bearre  qui  n'est  plus  auei 
Trais  pour  leur  cuùlne  ;  or,  comme  elles  n'ont  pas  le  goût  très-raCBné,  celui  qui  wt 
repooBsé  de  leur  Ubie  est  d'ordinaire'  plus  que  naoséitlxnid. 
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CoiDinent  rendre  l'enlhousiagme  qui  éclata  tout  à  coup?  La  danseuse 
se  releva  radieuse,  ul,  en  signe  d'altiîgrcsac ,  se  livra  à  des  gambades 
in  imagina)  lies.  L'assemblée,  les  griots,  Sanimoussa,  Niamady  tn^plgnérent 
d'i\Tesse  et  Lurlèreut  eu  se  tordant  de  plaisir.  Au  silence  de  la  tomlie 
avaient  succédé  les  clameurs  d'une  foule  on  délire.  En  un  inslant  ce 
ne  furenl  que  danses  frénétiques;  les  sexes,  les  âges  se  confondirent 
dans  une  joyeuse  mêlée;  Sauimoussa  et  Xianiady  eux-mêmes,  oubliant 
leur  gravité,  dansaient  comme  des  forcenés  en  agitant  leurs  longs 
bras. 

Je  profitai  de  l'entraînement  général,  du  bruit,  des  coups  de  fusils, 
de  la  fumée,  de  la  poussii're,  pour  m'esquiver  sans  être  vu.  K  peine 
avais-je  marché  quelques  pas,  que  j'aperçus  une  pauvre  fille  poussant 
des  cris  désespérés,  et  Faisant  de  vains  efforts  pour  se  débarrasser  d'un 
gros  chiffon  incandescent  ayant  servi  de  bourre  de  fusil,  qui  s'était 
engagé  dans  ses  cheveux  et  lui  brûlait  horriblement  le  cou.  Je  fus 
assez  heureux  pour  secourir  cette  malheureuse  à  laquelle  nul  ne  pre- 
nait garde,  et  après  cet  exploit  je  me  sauvai  assourdi,  aveuglé,  as- 
phyxié. 

Je  songe  encore,  en  écrivant  ceci,  i  la  persistance  du  parfum  de 
négresse  échauffée  qui  avait  saisi  mes  organes;  et  rien  que  cette  rémi- 
niscence me  fait  horreur. 

Si  encore  cet  exécrable  spectacle  eût  été  fini  là;  mais  il  restait  le 
quart  d'iieure  fatal ,  inconnu  de  Rabelais ,  qui  pourtant  savait  tant  de 
choses.  Il  fallait  payer  mes  assassine;  car  de  quel  nom  plus  doux  dé- 
corer Sanimoussa  et  ses  odieux  acrobates?  Je  tins  conseil  pour  cette 
grave  affaire,  et  d'un  accord  unanime  il  fut  décidé  qu'un  sabre  d'ofli- 
cier  d'infanterie,  une  pièce  de  guinée,  de  la  poudre,  des  balles  et  di- 
vers objets  de  quincaillerie  composeraient  un  salaire  trés-convenable. 

Cette  chose  réglée,  j'envoyai  mon  offrande  et  je  me  mis  en  devoir 
d'attaquer  un  copieux  ccuscouss,  en  songeant  avec  joie  au  lendemain 
pour  quitter  celle  trop  joyeuse  compagnie. 
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DtDgerstiuiii;nclâ  in'c:;pote  la  cupidité  de  Sanimoasu.  —  Lech^f  du  rillsgo  mo  cjnire  de  bb 
protection.  —  li^p&i'l  pour  ToronkB.  —  On  m'tpprcnd  i.  Alinkct  fat  Sanimouau  a  pris  des 
■neiurea  pourmo  faii'S  atlaqucr  sur  la  rive  droiif.  —  je  suis  tarré  de  renoncer  i  ce  voyage. 
—  Remorque  sur  le  lype  foullia  ii  propos  d'un  joiino  hommu  du  Foula -Djallon.  —  Une  chasse 
dant  le  Bondou  —  Reiour  k  SdnOD-Débon.  —  Les  encbinlemenlE  d'AbdemmaD. 


Il  B'était  écoulé  une  grande  heure,  et  l'homme  chargé  de  porter 
mon  cadeau  à  Sanioioussa  n'ayait  pas  reparu.  Je  le  fis  chercher  pour 
lui  administrer  uoe  si5vÈre  ri^primande  sur  la  nt'^glîgciice  qu'il  àvaH 
mise  à  me  rendre  compte  de  sa  mission. 

11  arriva  en  faisant  une  moue  do  mauvaise  humeur. 

•  Tu  seras  cause  que  je  ne  saurai  pas  ce  qu'ils  vont  décider. 

—  Décider  quoi? 

—  Mais  ce  que  va  faire  Sanîmoussa.  • 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  m'apprendre  que  mon  présent  avait 
été  mal  accueilli  et  qu'il  se  tramait  contre  moi  quelque  chose  de  très- 
sérieus. 

le  sus  de  mon  négrc,  qui  depuis  une  heure  assistait  au  palabre,  que 
Sanîmoussa,  dont  la  figure  m'avait  si  fort  déplu  (ce  qui  faisait  honneur 


Diyi.zeobyGOOgIC 


—  114  — 
h  ma  sagacité],  n'était  pas  venu  à  Kaour  pour  avoir  le  plaisir  de  me 
voir,  mais  liicn  pour  prendre  sa  part  de  mes  marehandixes. 

I,es  nègres  désignent  sous  ce  nom  les  objets  possédés  par  les  blancs. 

'  Ka  Afrique,  tous  les  lilancs  sont  des  marchands,  et  à  ce  titre,  doivent 

être  exploités  à  merci  par  les  chers.  Ceci  prouve  une  fois  de  plus  que 

le  trafic  et  ses  nécessités  oui  fait  plus  de  mat  que  de  bien  aux  peuples 

de  l'Afrique  et  à  nous  (1). 

SanimousBO  ai-ait  donc  rêvé  un  riche  présent,  et  sa  cupidité  avait 
été  trcs-d6çue  en  découvrant  la  composition  de  mon  offrande. 

A  la  Eurpri!!C  avait  succédé  la  colère,  puis  les  menaces: 'Demain,  je 
ferai  voir  —  s'élait-il  écrié  —  que  je  sais  me  venger  des  injures.  ■  C'est 
bien  là  la  formule  do  ces  bons  nègres  que  nous  gâtons,  marchands 
ou  autres,  pas  nos  imprudentes  concessions.  L'injure,  pour  eux,  c'est 
de  ne  pas  recevoir  une  aumûne  assez  grosse. 

II  avait  fait  ensuite  appeler  ses  gens  et  leur  avait  demandé,  leur 
nioiiti-ant  mon  présent,  s'il?  souffriraient  qu'on  offrit  de  pareilles  choses 
à  leur  mailrc. 

I,a  nuit  était  venue  quand  mon  n.'gre  m'apprit  ces  inquiétants  dé- 
liais. C'était  au  fort  dc^  amertumes  de  Sanimoussa  que  je  l'avais  fait 
appeler.  Je  le  renvoyai  au.Si;it6t,  cl  après  avoir  rerommandé  aux  autres 
de  faire  bonne  garde  et  de  me  prévenir  s'il  survenait  quelque  événe- 
ment, j'essayai  d'oublier  ces  nouveaux  ennuis  en  prenant  quelque 
repos. 

De  grand  matin,  le  lendemain,  on  vint  m'annoncer  que  Sanimoussa 
cl  Niamady  avaient  eu,  \  mon  sujet,  une  vive  discussion  pendant  la 
nuit.  Le  premier,  \ax  une  opiniâtre  insistance,  s'était  attaché  à  ga- 
gner Siamady  pour  tomber  sur  moi  avec  lui;  maïs  celui-ci  avait  ré- 
sisté, et  les  deux  chefs  s'étaient  sè|iarés  fort  mécontents  l'un  de  l'autre. 
A  la  suite  de  ce  violent  entretien,  Nianiady  avait  réuni  les  hommes 
de  Kaour  et  leur  avait  parlé  ainsi  - 

•  Xous  avons  reçu  des  blancs  qui  sont  venus  en  amis,  conduits  par 
des  hommes  de  l'almamy  du  Bondou,  avec  lequel  nous  sommes  en 
paix.  Ces  blancs  sont  menacés  d'être  attaqués  par  des  gens  qui  ne  sont 
pas  du  village;  je  désire  sarair  ce  que  vous  comptez  faire. 

—  Xous  ferons  ce  que  tu  feras  toi-même,  •  avaient-ils  répondu. 


(1)  Lrs  marchands  ont  I>e8(ijn  dc«  chefs,  ou  moini  pour  que  ecuicl  n'empêchent 
pas  les  uaturels  de  leur  conduire  li»  olijeia  [|u'iU  veuleni  écliftnger  ;  et  c'est  ce  pré- 
tendu MTTJce  q'i'on  paie  otlensiblcment. 


,y  Google 


Celle  assurance  des  boDoes  inlentîons  de  Niamaily  [ne  rendit  à  pro- 
pos le  calme  dont  j'avais  hesoiû  yovT  affronler  la  Icnipûle  qui  allait 
inévitablement  f'Clatcr.  Sur  du  concours  de  mon  Lôli'  l'I  ilc  ^es  gens, 
ma  position  n'était  plus  déâesji£r('«. 

Avant  de  m' endormir,  la  veille,  j'avais  donné  Tordre  do  tout  préparer 
pour  quitter  Kaour  au  petit  jour;  mais  malheurcusemvnt  mon  blessii  se 
trouvait  en  proie  à  un  violent  accÈs  de  fièvre,  et  comme  je  ne  voulais 
pas  l'abandonner,  je  dus  faire  suspendre  les  préparatifs  de  mon  départ. 

Vers  huit  heures,  on  vint  m'avertir  que  Sanimoussa  recommençait 
SCS  clameurs,  que  ses  hommes  chargeaient  leurs  ai-!W&  de  plusieurs 
balles  et  qu'ils  preuaicnt  leurs  grigris  de  guerre,  signe  certain  d'in- 
tentions hostiles.  Peu  après,  informé  que  mon  hiessé  te  trouvait  mieux, 
je  fis  porter  les  bagages  en  deliors  du  tata  et  j'ordonnai  de  charger  les 
ânes. 

Cette  opération  était  k  peine  commencée,  qu'une  députalion  de  Sa- 
nimoussa,  envahissant  mon  logement,  me  rapporta  les  présents  que  je 
lui  avais  faits  la  veille. 

Je  m'attendais  fi  ce  petit  moyen  stratégique,  fort  en  usage  chez  les 
nègres,  espérant  ainsi  forcer  la  générosité  de  ceux  qui  ne  satisfont  pas 
leur  cupidité;  mais  j'étais  décidé,  si  Sanimoussa  y  avait  recours,  à  ne 
rien  ajouter  aux  objets  que  je  lui  avais  envoyés,  et  à  les  reprendre 
pour  les  donner  à  Niamady  s'il  persistait  dans  son  dessein. 

Je  fis  répondre  à  ses  ambassadeurs  que  je  trouvais  tout  cela  insup- 
portable; que  leur  maître  était  libre  de  garder  ou  de  rendre  ce  que 
je  lui  avais  donné;  mais  qu'il  pouvait  se  tenir  pour  assuré  que  je  n'y 
ajouterais  rien.  Les  ambassadeurs  disparurent  en  remportant  le  cadeau. 

fiienlût  ce  fut  le  tour  de  Sanimoussa.  11  arriva  entouré  de  ses 
gens,  armés  et  couverts  de  grigris,  ainsi  qu'on  me  l'avait  annoncé. 
Leur  nombre  montait  au  moins  à  cinquante.  Je  le  reçus  en  homme 
peu  disposé  à  donner  à  la  conversation  un  tour  gracieux,  et  bien 
résolu  à  lui  faire  sauter  la  cervelle  au  premier  mouvement  suspect 
que  j'apercevrais.  Six  de  mes  nègres  bien  armés  étaient  prés  de  moi  ; 
les  autres  s'occupaient  des  apprêta  du  déiiart. 

Je  voulais  prendre  la  parole  le  premier  et  lui  reprocher  sa  conduite 
en  termes  énergiques;  mais  il  ne  m'en  laissa  pas  le  temps,  et  saisis- 
sant ma  main  d'une  façon  amicale ,  il  cssiiya  de  se  justifler  dans  un 
discours  qui  menaçait  de  devenir  cfTrayant  de  longueur.  Je  l'interrom- 
pis pour  lui  dire  que  j'étais  pressé,  et  que  je  le  priais  de  me  faire 
connaître  le  but  de  sa  vbile. 
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*  II  ne  fuut  pas  (écouter  tout  le  monde,  me  dit-il  alors  un  peu  i(" 
concertÉ  de  monintermplion;  mes inlontions t'Iaieiil  pures;  si  personne 
ne  sefùlmCie  b  nos  affaires,  uousnous  serions  bien  compris,  etc.,  clc.» 
Puis  il  termina  par  cette  phrase  : 

•  Jg  suis  peiné  de  ce  qui  est  arrivt^,  et  je  vieus  te  prier  de 
demeurer  ici  un  jour  de  plus  pour  mieux  faire  ma  paix  avec  toi.  • 

Sachant  ce  que  je  savais,  le  piège  était  grossier.  Je  répondis  que 
j'étais  satisfait  do  sa  démarche,  et  que  ses  regrets  me  suffisaient;  mais 
que  je  ne  resterais  pas  upe  heure  de  plus  ù  Kaour.  11  insista  ;  je  tins 
bon  dans  ma  résolution.  Vopnt  qu'il  n'y  gagnait  rien,  il  prit  le  parti 
de  s'en  aller. 

Je  pus  enfin  partir.  Les  charges  avaient  été  placées  sur  les  Anes,  et 
mon  blessé  sur  le  cbe^'al  d'Ahderraman .  11  était  dix  heures  du  malin, 
et  nous  avions  douze  lieues  ft  faire  dans  un  pays  désert  et  dévasté. 

En  sortant  du  tata,  j'aperçus  les  hommes  de  Kiamady  qui  semblaient 
postés  là  pour  me  proléger;  et,  ti  c6Ié,  ceux  de  Sanimoussa  ayant  tout 
l'air  de  gens  qui  viennent  d'éprouver  un  mécompte.  J'allais  monter 
à  cheval  quand  Sanimoussa,  remarquable  entre  tous  ])ar  sa  mine  dé- 
contenancée, témoigna  le  dé^ir  de  m'enirelenir  A  prt.  Montrer  de  la 
crainte  eût  été  lui  faire  tix)])  d'iiouneur;  je  me  rendis  donc  ji  son  appel 
avec  un  seul  de  mes  hommes  qui  me  senaiE  d'interprète. 

C'étaient  de  nouvelles  instances  pour  me  faire  rester  il  Kaour,  mais 
expliquée»  cette  fois  i>ar  le  regret  qu'il  éprouvait  de  ne  m'avoir  pas 
fait  de  présent,  «  Que  cette  crainte  ne  trouble  pas  ton  sommeil ,  lui 
répliquai- je  vivement;  les  blancs  donnent  pour  donner  et  non  pour 
recevoir.  •  Un  coup  d'éperon  appliqué  à  mon  cheval  força  mon  inter- 
locuteur à  en  rester  là  de  sa  conversation. 

Dans  celle  ennuyeuse  alTaire,  j'ai  eu  beaucoup  à  me  louer  d'Abdar- 
raman  et  d'Amar-Lamba.  C'était  grûce  à  leur  courageuse  intenenlion 
que  le  vieux  Kiamady  avait  tenu  la  conduite  noble  et  ferme  qui  noua 
avait  soustraits  aux  dangers  d'une  lutte  inégale.  Je  laissai,  en  partant, 
à  ce  brave  nègre  une  jaste  récompense  des  services  qu'il  m'avait 
rendus,  et  j'eus,  chose  bien  rare,  la  satisfaction  de  ne  pas  demeurer 
au-dessous  de  ses  espérances. 

Xous  reprîmes  la  même  route  et  nous  la  parcourûmes  sans  autre 
incident  que  les  haltes  fréquentes  que  mon  blessé  nous  obligeait  à  faire 
pour  lui  donner  des  soins.  A  six  heures  et  demie  du  soir,  je  mettais 
pied  à  terre  ii  la  porto  du  tala  d'Alinkel. 

En  prenant  à  huit  heures  mon  premier  repas  de  la  journée,  jesoDgcai 
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aus.  év^nemcnls  de  Kaour.  Je  savais  certes  ù.  quoi  m'en  tenir  sur  la 
mansuétude  de  Saninuussa,  et  j'étais  bien  persuadé  que  ce  ii'âtait  pas 
cette  vertu  qui  l'ardjt  empêché  de  nous  attaquer.  Ce  n'était  pas  non 
plus  l'opposition  de  Niamady  ;  car,  en  supposant  que  Sauimoussa  eût 
connu  les  intentions  protectrices  dont  ce  clief  m'avait  donné  l'assu- 
rance (par  prudence  il  s'était  borné  à  lui  refuser  son  concours),  rien 
ne  l'empêchait  do  partir  pendant  la  nuit  et  d'aller  m'attendrc  sur  la 
route.  Autre  chose  l'avait  donc  retenu,  et  c'était  la  lâcheté...  Soixante 
contre  douze ,  il  avait  eu  peur.  Ceci  doit  noua  rassurer  contre  h3B  atta- 
ques des  nègres  du  Bambouk. 

Mody  (ainsi  se  nommait  mon  blessé)  était  arrivé  h  Alïnkel  dans  un  tel 
état  de  prostration,  que  je  me  déterminai  à  y  passer  la  journée  du 
lendemain.  Le  chef  du  village  et  plusieurs  de  ses  hommes  me  four- 
nirent duraut  cette  station  de  fâcheux  renseignements  sur  la  roule  de 
Toronka,  que  j'étais  résolu  à  prendre  pour  réparer  mon  échec  de 
Kaour.  Outre  les  liandes  de  Malinkiés  qui  la  parcourent  jouruellemenl, 
me  dirent-ils,  elle  est,  en  ce  moment,  sillonnée  en  tous  sens  par  des 
Maures  qui  ont  traversé  le  Sénégal  et  se  sont  réunis  dans  ces  contrées 
pour  piller  les  caravanes.  Mais  les  mines  de  lietako  exerçaient  sur 
mes  décisions  une  trop  irrésistible  influence  pour  que  je  tinsse  compte 
de  ces  avertissements,  accueillis  par  mes  deux  guides  avec  un  empres- 
sèment  qui  me  contraria  beaucoup. 

Quand  ils  me  virent  hien  déterminé  &  tenter,  malgré  tout,  les  risques 
du  voyage,  ils  secouèrent  la  télé  d'un  air  chagrin  et  déclarèrent  qu'ils 
ne  me  suivraient  juis.  le  fis  cependant  tout  préparer  pour  partir  le 
lendemain,  répondant  brusquement  ii  cette  déclaration  que  je  eauiais 
me  passer  d'eux. 

Je  dormais  depuis  quelques  heures  quand  je  fus  réveillé  par  mon 
interprète.  11  m'amenait  un  homme  arrivant  de  Kaour,  qui  prétendait 
avoir  fi  me  faire  une  communication  pressée  et  d'un  grand  intérêt. 

•  Après  ton  départ,  me  dit  cet  homme,  Santmougsa  et  Niamady 
ont  eu  une  querelle  violente.  Le  premier  reprochait  amèrement  à  l'au- 
tre son  défaut  d'assistance  dans  une  affaire  qu'il  considérait  comme 
toute  simple.  (Kous  voler  et  nous  tuer!!) 

■  Sanimoussa  a  dît  ensuite  qu'il  ne  t'avait  laissé  partir  que  parce 
qu'il  savait  que  tu  allais  ù  Netako,  et  que  là  il  n'aurait  pas  pour  asso- 
ciés des  trembleurs  et  des  imbéciles.  En  même  temps,  il  a  douné 
l'ordre  à  deux  de  ses  captifs  de  se  mettre  en  route  pour  informer  de 
ton  passage  les  Malinkiés  de  la  rive  droite.  —  Qu'on  laisse  les  blancs 
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s'engager  sans  dt^Hancc,  leur  disait-it,  qu'on  les  Iraîte  même  avec 
disliaction,  puis  après....  •  Un  geste  signiGcatif  me  fit  suffisamment 
comprendre. 

Cette  communication  impressionna  beaucoup  mes  nègres  jusque  1^ 
Irés-di^'cidiîs  à  me  suivre.  Elle  fit  moins  d'impression  sur  moi  qui  con- 
naissais par  expérience  toutes  les  finesses,  toutes  les  invcnlions  à  l'u- 
sage d'un  ncgre,  tant  soit  peu  mada',  pour  se  faire  octroyer  un  ca- 
deau. Une  seule  cliose  pourtant  me  frappait  :  c'est  que  je  n'étais  resté 
à  Aiinkel  qu'il  cause  de  la  blessure  de  Mody,  et  que  sans  celte  cir- 
conslancî,  sur  laquelle  mes  nègres  bi\tis3«ei)t  tout  un  dogme,  je  n'au- 
rais pas  Ë(è  instruit  des  dangers  qui  me  menaçaient.  Ma  conBance  ne 
se  donnait  pas  cependant  ;  mais  soit  pénétration,  soit  rapport  fortuit 
de  pensée,  l'bomme  qui  me  pariait  s'écria  : 

'  Je  pars,  afin  que  tu  croies  k  mes  paroles;  si  je  reslaia  tu  pen- 
serais que  j'ai  agi  par  intérêt.  Je  ne  veux  rien  et  ne  recevrai  rien  de 
tci.  Je  suis  captif  du  roi  des  Bambaras,  et  j'aime  les  blancs  pai'ce  qu'il:i 
sont  les  amis  de  mon  maître.  Je  suis  venu  aussitôt  que  je  l'ai  pu  pour 
l'avertir  ;  je  serai  payé  de  ma  peine  si  tu  liens  compte  de  mes  aver- 
tissements. • 

S'est-ce  pas  là,  pcnsé-jo,  une  comédie  arrangée  avec  mes  hommes 
pour  arrêter  l'exécution  de  mes  projets,  ou  quelque  nouveau  tour  d'i- 
-  maginalion  pour  surprendre  ma  générosité?  Mais  l'bomme  aidait  con- 
tinué sa  route  vers  Karé,  et  mes  nègres  protestaient  de  leur  obéissance 
à  mes  volontés. 

Abdarraman,  Amar-Lamba,  le  cbef  d'Alinkel,  etceux  de  ses  hommes 
qui  m'avaient  [«rie  dans  la  journée,  s'efforçaient  d'appeler  mon  atten- 
tion sur  l'avertisKcment  que  Dieu  m'envoyait  par  un  de  ses  esclaves, 
cl  qui  venait  si  à  propos  corroborer  leurs  propres  assurances. 

Malgré  tout,  je  ne  me  rendais  pas  :  échouer  dans  mes  desseins  à 
une  journée  seulement  des  mines  do  Netako,  dont  on  m'avait  fait  de 
&.  iuléressanlcs  descriptions,  était  un  désappointement  cruel;  d'un  au- 
tre côté,  négliger  des  avertissements  s'accordaiit  tous  entre  eux,  et  trop 
bien  juslifiés  par  ce  qui  venait  de  m'arriier  à  Kaour,  c'était  pousser 
l'imprudence  jusqu'à  la  déraison. 

Je  cédai  donc  enGn,  et,  renonç.aDt  pour  la  seconde  fois  à  mon  voyage 
au  Bambouli,  je  m'efforçai  de  trouver  des  consolations  dans  la  pensée 
que  toute  restreinte,  toute  contrariée  qu'elle  venait  de  l'être,  mou  ex- 
cursion dans  ce  pays  aurait  encore  de  l'intérêt. 

La  Falémé,  en  effet,  l>icn  que  placée  dans  la  situalion  la  plus  favo;- 
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rablc  pour  senir  de  bul  au\  explorateurs  du  SciiL'gal,  est  aujourd'hui 
il  peine  coonue.  II  y  a  cent  ans,  une  reconnaissance  de  cetlc  rinârc  a 
^16  faite  par  un  employé  de  la  Compagnie.  Duliron,  c'est  le  nom  de 
cet  homme  courageux  el  dévoué,  semble  avoir  eu  le  mérite  d'y  péné- 
trer le  premier;  mais,  malbcureuscment  pour  ceux  qui  sont  venus 
après  lui,  il  n'a  laissé  de  son  intéressante  exploration  qu'un  trop  court 
rapport,  remarquable  seulement  par  sa  simplicité.  À  Duliron,  soixante- 
dix-sept  ans  plus  tard,  succéda  l'intrépide  de  Bcauford  ;  il  s'arrêta  à 
Sasâdig,  et  la  mort,  qui,  peu  de  temps  aprôs,  le  frappa  à  Bakcl,  rom- 
pit le  cours  de  ses  entreprises  audacieuses.  Vingt  ans  après  eut  lieu 
le  voyage  que  dirigeait  Huard-Bessiniércs,  dont  le  nom  a  pris  place 
aussi  dans  le  nécrologe  des  martyrs  do  la  science;  j'étais  de  ce  voyage, 
et  dé  même  que  de  Bcauford,  nons  ne  dépassâmes  pas  Sasàdig. 

La  reconnaissance  que  je  venais  d'effectuer  comprenait  moins  d'éten- 
due que  celle  de  Duliron,  mais  elle  dépassait  d'environ  yJngt  lieues 
celle  de  de  Beaururd  et  celle  d'Huard.  Elle  m'a  permis  de  faire  des 
observations  entièrement  neuves  sur  dix  villages  de  la  rive  gauche 
qui  possi>dcnt  des  dépôts  aurifères  ;  enfin  elle  pourra  servir,  du  moins 
j'en  ai  l'espoir,  à  pousser  dans  la  même  voie  des  voyageurs  plus  heu- 
reux, plus  heureux  même  que  Duliron,  celui  d'entre  noua  qui  a  élé 
le  plus  loin. 

Oui,  c'est  surtout  comme  enseignement,  el  au  point  de  vue  de  l'avenir, 
que  cette  course  peut  être  utile.  Pour  pénétrer  dans  le  Bambouck, 
il  y  a  deux  conditions  de  succès  :  la  première  est  le  temps  ;  la  se- 
conde l'argent.  Je  n'avais  pas  a^ez  de  temjis,  pressé  que  j'étais  d'exé- 
cuter mon  grand  voyage,  pour  me  ménager  des  inlelligeocos  avec  les 
chefs  et  attendre  l'IsBue  de  leurs  interminables  palabres;  je  n'étais  pas 
assez  riche,  toujours  en  raison  de  mes  projets  ultérieurs,  pour  payer 
généreusement  leurs  services  et  satisfaire  les  exigences  d'une  cupidité 
dont  Saiiimoussa  m'avait  donné  la  mesure. 

Mes  regrets  et  les  réÛexions  qui  les  accompagnèrent  me  tinrent 
éveillé  une  partie  de  ta  nuit.  Bien  m'en  prit,  car  si  j'eusse  été  en- 
dormi, j'aurais  sans  aucun  doute  rêvé  de  Malinkiés  et  de  Maures  et 
cru  à  une  attaque  de  toutes  leurs  forces,  en  entendant  les  coups  de  fu- 
sil et  les  cris  d'alerte  qui,  vers  deux  heures  du  matin,  vinrent  brus- 
quement troubler  mes  méditations.  Fort  inquiet  de  ce  tumulte,  je  ils 
lever  mon  monde,  prendre  les  armes,  et  envoyai  savoir  ce  que  c'était; 
mais  Amar-Lamba,  qui  avait  vaillamment  saisi  son  fusil  et,  malgré  son 
pied  d'éléphant,  avait  été  plus  ajjiJe  que  mon  nègre,  revint  pivisque 
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aussiUt  oi'aunonccr,  ea  riant  aux  éclats,  que  ce  n'ëtaient  que  des 
lions.  Je  De  trouvai  ])as  la  chose  au^si  plaisante  que  mou  guide,  et 
comme  les  portes  du  tata  demeuraient  ouvertes  toute  la  nuit,  j'avouerai 
à  ma  honte,  si  honte  il  y  a,  qu'il  eut  beau  affirmer  que  les  lions  du 
Bondou  étaient  des  animaux  fort  aimable^!,  je  n'en  passai  pas  moins  le 
reste  de  la  nuit  avec  mon  fusil  et  mes  pistolets  aux  mains.  Je  l'avoue- 
rai en  toute  franchise,  n'est  pas  Gt>rard  qui  veut! 

Le  lendemain  de  cette  journée  d'Oniolions,  je  me  mis  en  marche 
pour  SËnou-Di^hou .  Mody  était  assez  bien  pour  faire  la  route  ti  cheval. 
Ahdarraman,  tout  heureux  de  me  voir  renoncer  à  mon  voyage  de  Ne- 
tako,  s'était  empressé  de  lui  offrir  encore  le  sien. 

A  onze  heures,  j'arrivai  à  Karé  et  je  campai  sous  un  arbre  en  plein 
soleil.  Je  pris  mon  repas  au  milieu  d'un  cercle  immense  de  gens  assis 
sur  les  talons,  leur  fusil  entre  les  jambes.  Bien  que  ce  soit  l'usage  du 
pays  et  que  maintes  fois  dc^jù  j'aie  eu  pour  compagnie  des  hommes 
armés  jusqu'aux  dents,  je  n'avais  pas  encore  fait  la  remarque  que  la 
position  était  tout  au  moins  originale. 

En  voyageant  en  Afrique,  il  faat  savoir  mettre  de  côté  la  prudence 
et  s'abandonner  aux  événements.  Sans  cela  on  serait  trop  malheureux. 
11  est  vrai  que  pour  me  faire  passer  de  vie  à  trépas  il  suflirait  de 
rencontrer  dans  la  foule  qui  m'entoure  d'ordinaire  un  fanatique,  un 
maniaque,  un  maladroit,  voire  même  un  curieux  qui  voudrait  savoir, 
par  exemple,  si  les  blancs  ont  le  sang  de  la  même  couleur  que  les 
nègres.  Pour  satisfaire  sa  haine,  son  caprice  ou  sa  curiosité,  il  n'au- 
rait qu'à  incliner  son  arme  et  poser  le  doigt  sur  la  délente....  Et 
quels  risques  courrait-il  ?  Ce  qui  pourrait  lui  arriver  de  pire  serait  de 
payer  la  dia  (le  prix  du  sang),  nsage  tri^s-commode  qui  des  Arabes 
est  passé  chez  les  nègres,  comme  beaucoup  d'autres  (1). 


(t]  J'aipensti  qj'on  lirùtavec  plai^r  quelques  di^iails,  surcclto  coutume,  emprun- 
ta au  livre  trop  peu  connu  de  HH.  le  gioÉrài  Dsumïs  et  AuMne  de  Chucel,  inti- 
tula le  Grand  Diurl,  ou  Itiaémiie  d'une  caravane  da  Sahara  au  payi  det 

■  Selon  la  Toi,  le  meurtre  involontaire  (Vhratï)  est  puni  par  la  dia,  qui,  pour  les 
gens  de  l'or  (des  villes],  est  de  mille  dinars;  pour  les  gens  de  l'argent  (du  TcllJ.douie 
niille  âerlic'mj  et  pour  les  gens  i  chameaux  (du  Sahara),  cent  chameaut,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  des  arrangements  entre  le  meurtrier  et  les  parents  du  mort. 

H  Quand  il  c»t  prouvé  que  le  meurtrier  a  Trappi!  pour  sa  ddrcnse,  la  dia  n'ett 
point  due,  non  plus  dans  le  cas  de  meurtre  avec  prdmMilation,  qui  est  puni  par  le 

■  L'usage  do  la  dia  remonte  au  temps  de  l'aieul  du  proplitle,  Abd-el-Uettaleb. 
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Et  encore  qui  réclamerait  ? 

Ces  réflexions  ne  m'empéchûrent  pas  de  faire  honneur  à  mon  déjeu- 
ner et,  tout  en  savourant  l'eau  de  la  riviàre  et  le  maïs  grillé  sous 
la  cendre,  de  promener  mon  regard  sur  la  foule  de  curieux  qui  m'en- 
tourait, mais  de  curieux  discrets,  car  ils  bornaient  leur  occupation  k 
m'esaminer.  L'un  des  individus  qui  faisaient  partie  de  ce  cercle  et 
paraissait  le  plus  absorbé  dans  sa  contemplation,  était  un  jeune  honune 
d'une  figure  distinguée,  qui  n'avait  aucun  des  traits  de  la  race  élhio- 
pique.  N'étaient  ses  cheveux  lunée  el  frisés  comme  la  loisond'un  mou- 
Ion  noir,  je  me  plairais  à  saluer  en  lui  un  de  ces  descendants  poly- 
nésiens dont  M.  Gustave  d'Eichtal  nous  a  montré  les  migrations  dans 
ses  études  sur  les  Foulbas-,  n'était,  en  outre,  sa  couleur  de  cuivre 
rouge,  je  le  prendrais  pour  un  de  ces  beaux  types  do  la  race  arianc, 
d'où  sont  sorties,  comme  ou  l'admet  généralement  aujourd'hui,  les 
races  européennes.  le  Bs  asseoir  prés  de  moi  ce  jeune  homme  dont 
les  manières  et  la  grùce  répondaient  à  ta  distinction  des  traits.  11  m'apprit 
qu'il  se  nommait  Ibrahim  (Abraham);  qu'il  était  originaire  du  Fouta- 
DJallon,  et  qu'il  voyageait  pour  son  instruction.  Je  vis,  en  effet,  qu'il 
était  muni  de  l'écritoirc  en  cuivre  et  de  la  planchette,  attributs  que  n'a* 
bandonne  jamais  le  lateb  en  voyage.  Il  m'assura  que  le  type  qu'il  re- 
présentait était  fort  commun  dans  son  pays. 

J'allai  coucher  ce  jour-lfi  à  Tamboura,  oCt  j'eus  une  peine  infinie  à 
m'étahlir  dans  un  endroit  propre.  Ce  village  m'avait  paru  charmant 
quandj'ypassaiquelquesjoursauparavant  [lour  me  rcudreà  Kaour,  sans 
doute  fi  cause  des  papayes  qui  ornaient  les  toits  de  ses  cases  et  pen- 
daient en  régimes  dorés  autour  de  leur  cylindre.  C'est  évidemment  sous 
cette  impression  gastronomique  que  je  l'avais  noté  dans  mes  souvenirs 


■  Abd-^l-Hettaleb  n'arait  qu'an  seul  eartni,  et  dan»  la  douleur  il  fit  cette  priËre  : 
<  Seigneur,  si  tous  me  daiuiez  dix  enfants,  Jejure  de  tous  en  immoler  tiu  eu 

k  actions  de  gricea.  ■ 

»  Dieu  l'entendit  et  le  Ht  père  neuf  fois  encore.  Abd-el-Mcttalcb,  lldtlc  11  sa  pro- 
mease,  remit  au  sort  ï  décider  quelle  serait  la  victime  ;  et  le  sort  choisit  Abdallah. 
Hais  la  tribu  s'élcvant  contre  le  sacritlce,  il  fut  décida  qu'Abdallati  serait  mis  d'an 
cblé  et  dix  chamcaui  de  l'autre  ;  ijuc  le  uirt  serait  do  nouveau  consulté  jusqu'à  co 
qu'il  se  prononçit  pour  l'enfant,  et  qu'autant  de  fois  qu'il  se  prononcerait  contre  lui, 
dix  eliameaui  seraient  ajoutés  aui  premiers, 

■  Abdallah  ne  fut  racheté  qu'i  la  onriëme  épreuve,  el  cent  chameaux  furent  iot- 
molés  t  sa  place. 

*  Quelque  temps  apr^  Dieu  mauifeata  qu'il  arùt  accueilli  favorablement  cet 
échange,  cor  il  lit  naître  d'Abdallah  notre  seigneur  Mobamed  ;  et  depuis,  le  prii  du 
sang,  1»  (fia  d'un  Arabe,  est  flié  partout  à  cent  chameuii.  • 
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comme  dcvaut  me  servir  de  staliou,  si  jamais  j'y  rcpassaid.  On  trouve 
h  Taniboura  une  des  mille  colonies  de  Soninkiés  (Sarracoli^ii)  qui  cou- 
vrent la  Sén^gambie  et  le^udan. 

Le  jour  suivant,  t  oeuf  heures  du  matin,  je  Ciiisais  mon  cntrâc  sur 
les  domaines  d'Abdarraman.  J'étais  cerlaîn  de  trouver  dans  sa  demeure 
toutcequipeut  rendre  agrOable  le  séjour'd'un  village  nègre;  aussi  étais -jo 
rtsolu  d'avance  à  y  stationner  tout  un  jour.  J'avais  à  n'gler  un  compte 
avec  ce  brave  compagnon  de  mon  voyage  au  Bamboub,  et  cette  affaire 
me  préoccupait  beaucoup.  Je  voulais  prévenir  ses  désirs,  et  surtout  les  sa- 
tisfaire; mais  j'avais  une  terrible  crainte  de  voir  le  coutrairo  arriver. 

Ces  [lauvrcs  migres  ont  si  peu  de  délicatesse,  lorsqu'il  s'agit  de  pos- 
séder; ils  taxent,  en  outre,  si  baut  leurs  services,  que  pour  peu  qu'on 
tienne  à  garder  d'eux  uu  souvenir  passable,  il  faut  user  de  raille  pré- 
cautions pour  ne  pas  exposer  ses  illusions  anx  tempêtes  de  leur  avi- 
dité. Je  ne  sais  rien  de  pénible  comme  une  demande  ou  mémeuuesimple 
insinuation  venant  malencontreusement  suspecter  la  générosité  de  ce- 
lui qui  est  bien  décidé  à  être  généreux.  Avec  AMarraman,  je  faisais  do 
cela  une  question  de  sentiment,  et  j'eusse  été  excessivement  malheu- 
reux de  discuter  avec  lui-même  le  prix  de  ses  services. 

Je  me  hâtai  donc  d'offrir  à.  ce  défenseur  infatigable,  à  ce  protecteur 
iiicumiptible  que  Sanimoussa  n'avait  pu  gagner  à  ses  odieux  desseins, 
un  présent  que  je  m'évertuai  de  composer  de  tout  ce  qui  me  restait 
de  plus  précieux.  Sa  joie  et  sa  reconnaissance  furent  si  vives  en  le  re- 
cevant, que  je  rougis  jusqu'au  fond  de  l'ûme  de  l'avoir  tacitement  ca- 
lomnié, et  comme  ulie  jusle  expiation  de  ma  mau^'aise  pensée,  je  l'in- 
vitai à  m' accompagner  â  Séuou-Débou,  afin,  lui  dis-je,  dj  laisser  de 
meilleures  marques  de  mon  attachement  à  celui  qui  savait  allier  au 
dévouement  le  plus  absolu  le  désintéressement  le  plus  rare. 

Abdarraman  accepta  ma  proposition,  et  en  homme  qui  sait  vivre  et 
qui  a  vécu  avec  des  gens  civilisés,  il  me  pria  de  recevoir  en  souvenir 
de  lui  un  anneau  d'or.  Sa  générosité  ne  s'arrêta  pas  là  :  il  fit  un  pa- 
reil présent  ii  M.  Panet  et  à  mon  domestique  ;  et,  ce  qui  paraîtra  pro- 
digieux à  ceux  qui  connaissent  les  mœurs  nègres,  il  me  donna  une 
quantité  assez  considérable  de  riz,  refusant,  avec  une  obstination  par- 
faitement sincère,  la  rétribution  que  je  voulais  absolument  lui  foire  ac- 
cepter pour  ce  dernier  cadeau. 

t^t  assaut  de  générosité,  si  rare  parmi  les  nègres,  surtout  quand 
ils  en  sortent  vainqueurs,  produisit  en  moi  une  émotion  vive  et  d'au- 
tant plus  douce,  que  je  venais  tout  récemment  d'être  affecté  de  sensa- 
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lions  bien  diETérentcs.  Je  me  sentis  pris  subitement  d'une  grande  len  - 
dresse  pour  ce  nègre  aux  sentiments  élevés,  qui,  sans  le  savoir,  m'a- 
v^t  donné  une  bonne  leçon. 

Le  soir,  je  le  fis  venir  près  de  moi,  ainsi  qu'Amar-Lamha,etnou8  eû- 
mes ensemble  une  de  ces  causeries  0(1  le  cœur  se  mêle,  le  fus  étonné 
des  sentiments,  de  l'intelligence  et  du  jugement  d'Abdarraman .  M.  Pa- 
nel nous  servait  de  truchcman.  Je  répiile  que  je  fus  surpris,  non-scu- 
ment  des  pensées,  mais  des  expressions  imagées  qui  les  traduisaient 
et  que  M.  Panel  m'assura  reproduire  avec  une  fidélité  rigoureuse. 

Le  lendemain,  Abdarraman  vint  de  trës-bonae  beure  me  supplier  do 
rester  un  jour  de  plus.  J'étais  trop  pressé  d'arriver  à  Sénou-Débou  pour 
me  rendre  à  son  désir;  mais  je  consentis  volontiers  à  retarder  mon 
départ  jusqu'à  midi. 

Je  quittai  Malognlakl  accompagné  par  une  partie  de  sa  population 
qui  semblait  vouloir  aussi  témoigner  ses  sympathies  à  l'étranger  que 
son  clicf  avait  accueilli.  Je  pressai  les  mains  de  ces  bons  nègres,  en 
employant,  pour  les  remercier,  les  mots  les  plus  aimables  que  je  savais 
dans  leur  langue. 

•  Quelle  différence  avec  ceux  qui  nous  approchent,  me  dis-jc  quand 
Us  furent  éloignés;  et  combien  l'on  s'abuse  quand  on  croit  à  la  civi- 
lisation.... par  le  commerce!  ■ 

Mes  ânes,  fatigués  par  les  longues  marches  des  jours  précédents, 
allèrent  si  lentement  que  nous  n'étions  qu'aux  environs  du  village  de 
Fanira  quand  le  soleil  disiianit.  Il  n'y  avait  pas  de  lune;  le  ciel  était 
sans  étdles,  et  les  chemins  horriblement  mauvais.  J'atteignis  cepen- 
dant ce  village,  mais  avec  beaucoup  de  difBcullés. 

Fanira  est  un  rillage  de  pasteurs.  Ses  cases,  réunies  en  petit»  grou- 
pes, occupent  un  grand  développement  de  terrain,  par  suite  de  la 
dislance  qui  isole  ces  groupes  les  uns  des  autres.  Les  troupeaux  y  sont 
nombreux,  et  de  même  qu'à  Karé,  je  pus  constater  au  quartier  occupé 
l>ar  le  chef  une  accumulation  de  matières  malpropres  dout  l'origine 
se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Trop  fidèle  observateur  de  l'éli- 
quetto,  ce  chef  ne  voulut  jamais  souffrir  que  le  blanc  allât  chercher 
ailleurs  que  sur  ses  terres  une  place  pour  y  reposer  sa  tête.  Mais  je 
lui  pardonnai  de  bon  cœur  sa  rigidité  à  l'endroit  des  mœurs  de  sa 
race,  quand  je  le  vis,  en  hôte  généreux,  me  conduire  lui-même  une 
chèvre  et  un  mouton  de  fort  bonne  mine. 

La  roule  du  lendemain  se  lit  encore  avec  lenteur,  et  grùco  à  l'a- 
mour-proprc  d'Amar-Lamba,  qui  tint  à  montrer  qu'il  était  un  bon 
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guide,  nous  nous  CDgngeùmes,  par  ses  conseils,  dans  un  prétendu  che- 
min de  traverse,  qui  se  trouva  plus  long  cl  cent  fois  plus  mauvais 
que  le  cliemin  ordinaire. 

Je  rencontrai  prôs  de  Fétou  une  troupe  assez  nombreuse  de  jeunes 
gens  marchant  en  ordre  et  armés,  la  plupart,  de  longs  bâtons,  lis 
étaient  précédés  d'un  tamiam  et  d'une  guitare,  et  accompagnes  d'une 
meule  de  ces  vilains  chiens  d'Afrique,  à  poil  si  ras  qu'on  dirait  qu'ils 
n'en  ont  pas.  On  m'apprit  que  c'étaient  des  cliasseurs. 

Ces  chasses  se  font  au  temps  des  grandes  chaleurs,  par  les  jeunes 
gens  de  plusieurs  villages  réunis;  ils  cernent  un  endroit,  ordinairc- 
nietit  un  hois,  reconnu  d'avance  pour  son'irde  rclraitoaux  chevreuils, 
aux  gazelles,  aux  lièvres,  aux  pintades  et  aux  perdrix,  gibiers  très- 
abondants  dans  la  Sénégambic  et  le  Soudan.  Lorsque  le  taillis  est  cerné, 
ils  y  mettent  leurs  chiens  pour  en  faire  sortir  le  gibier  qui  vient,  tout 
ei^ré  et  accablé  par  la  chaleur,  se  livrer  au  bùlon  des  Ifemrwls  afri- 
cains. Si  j'en  croyais  mes  guides,  pas  une  perdrix,  pas  une  pintade 
n'échapperait  à  l'adres.«e  des  chasseurs  et  à  l'agilité  do  leurs  chiens; 
mais  je  sais,  par  expérience,  que  croire  le  quart  de  ce  que  disent  les 
nègres  est  leur  faire  encore  une  l)elle  part.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
chasses  sont  assez  productives,  et  j'ai  entendu  plus  d'une  fois,  depuis 
cette  rencontre,  des  nègres  m'en  parler  avec  enthousiasme,  comme 
d'un  de  leurs  meilleurs  souvenirs  de  jeunesse.  Les  hommes,  les  guer- 
riers, trouvent  celle  occupation  indigne  de  leur  valeur;  c'est  pour  cela 
que  les  jeunes  gens  seuls  s'y  consacrent. 

A  raidi  j'arrivai  à  Sénou-Débou.  J'y  trouvai  des  hommes  de  Barka 
qui  m'attendaient  pour  me  conduire  à  Makana,  plusieurs  lettres  de 
France  et  une  de  SaiDt-Ix>uis,  où  l'on  m'annonçait  la  perte  de  la  fré- 
gate il  vapeur  le  Caraïbe  et  l'allaque  de  la  floltille  des  traitants  de 
Bakel  à  son  passage  à  Kasga.  C'étaient  là  deux  mauvaises  nouvelles, 
mais  qui  ne  me  causèrent  pas  une  égaie  affliction.  Je  m'intéressais 
sans  doute  beaucoup  aux  traitants  de  Bakel  ;  mais,  on  le  comprend,  je 
m'intéressai  encore  plus  aux  naufragés  de  la  frégate.  La  lettre,  écrite 
au  moment  même,  ne  contenait  aucun  détail,  et  involontairement  je 
me  mis  ii  songer,  avec  une  indicible  anxiété,  à  l'affreux  événement  qui 
rendit  à  jamais  céléhre  le  nom  de  la  Méduse. 

Mon  ami  Abdarraman  vint  le  lendemain  au  blockhaus  me  faire  ses 
adieux  et  payer  sa  dette  d'amiliè,  en  exerçant  sur  moi  ses  talents  de 
marabout.  De  même  que  son  collègue  de  Samba-Countè,  il  eut  recours 
à  tous  les  efforts  de  son  art  pour  me  rendre  intuluérable, 
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Je  me  livrai  auit  maÏDS  du  brave  liûinine  avec  une  loualJc  complai- 
sance, cl  je  subis  sans  rire,  chose  pins  môritoirc  qu'on  no  peut  le 
croire,  les  Tormulcs  grotesques  de  ses  enchantements,  dent  sa  con- 
science sans  doute  ne  lui  permit  pas  de  m'dpargner  le  moindre  dictai). 
11  parlait  avec  une  animation  extraordinaire,  et  gesticulait  avec  tant 
de  force,  qu'on  voyait  la  sueur  inonder  sa  Ggure.  Mes  hommes  assis- 
taient à  la  cérémonie,  le  chapelet  h  la  main  et  priant  avec  onction. 

Abdarramau  s'interrompit  tout  d'un  coup;  d'un  air  inspin^,  il  mo 
commanda  de  m'asseoir  ù  terre  et  demanda  ma  jambe  droite.  J'obéis, 
mais  ce  ne  lut  pas  sans  inquiétude.  Il  s'empara  de  ma  jambe,  la  tint 
élevée  pas  mal  de  temps;  et,  paraissant  s'adresser  tour  à  tour  h  elle 
et  à  un  être  invisible,  il  se  décida  à  écrire  sur  la  semelle  de  ma 
botte.  A.  un  signe  de  lui,  deux  de  mes  nùgrcs,  qui  paraissaient  initiés, 
me  saisirent  sous  les  bras  et  me  relevèrent,  un  troisième  prit  ma 
jambe  pour  empêcher  qu'elle  ne  posât  h  terre.  Sur  un  nouveau  signe, 
on  me  laissa  libre  et  on  me  fit  savoir  qu'il  fallait  traîner  trois  fois 
mon  pied  droit  sur  le  sol. 

Abdarraman  était  trés-faligué.  Il  s'assit,  me  fit  asseoir  prés  de  lui, 
s'essuya  le  visage  avec  sa  manche,  et  demandant  avec  autorité  du  pa- 
pier et  un  verre  d'eau,  il  me  présenta  le  papier  afia  que  j'y  écrivisse 
mou  nom  en  arabe  ;  il  écrivit  le  sien  ù  cété,  plongea  le  papier  dans 
le  verre  et  lava  l'encre  avec  beaucoup  de  soin. 

le  suivais  des  yeux  cette  scène  bizarre,  me  demandant  comment 
elle  allait  se  terminer.  Abdarraman  se  leva  brusquement,  me  présenta 
le  verre  d'eau  et  me  fit  signe  de  boire.  J'eus  l'air  de  ne  pas  compren- 
dre, car  je  venais  de  reconnaître  que  les  maina  du  marabout  avaient 
contribué,  plus  encore  que  l'encre,  ù  donner  il  l'eau  une  couleur  trés- 
foncée.  Mon  refus  parut  l'inquiéler,  mais  comme  pour  m'cnlever  toute 
crainte  il  but  lui-même  à  peu  prés  la  moitié  de  cette  singulière  boisson 
et  me  rendît  le  verre  en  insistant  de  nouveau  ;  je  l'avalai  d'un  trait,résolu 
à  terminer  à  tout  prix  des   épreuves  qui  cessaient  d'être  plaisantes. 

11  parait,  d'après  ce  que  me  dirent  mes  nègres,  que  cette  manière 
de  communier,  si  je  puis  ainsi  parler,  a  quelque  chose  de  sacré.  C'est 
la  consécration  d'une  amitié  fraternelle  que  rien  ne  peut  détruire. 

Abdarraman  répara  le  désordre  de  ses  vêtements,  et  me  dit  d'un  air 
avantageux  en  achevant  de  rajuster  ses  manches  : 

■  A  présent  tu  peux  aller,  et  si  tu  n'es  pas  garanti  contre  les 
mauvais  esprits,  je  l'autorise  ù  proclamer  en  tout  lieu  qu' Abdarraman 
est  un  impoeteuT.  —  Biemi  Âllab,  >  rèpoDdi»*je  avec  recueillement, 
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CHAPITRE  XI. 


BtaKigncnienU  rrratillis  dius  mon  voytgc  du  BaiLbauli.  — Villaj;»  àt  It  Ftli^mf  ;  iLinei  dir 
NPUko  et  de  Slrmai»;  mniidéiMionB  sur  l'oo'upaiion  d'im  viJIige  mire  Kiré  el  XuHir. 
~  Se  me  décide  k  partir  pour  lUliani.  —  Aiuque  d'un  \\\]age  jar  les  Hiurre.— Héleiioiis 
lur  celle  atlaque.  —  Dcmiera  pn^paratifti  de  dfpsri. 


Voici  quelipos  conHidéniIiona  déduites  de  ma  course  au  Bambouk. 

On  a  vu  dfjà  que  It's  villages  éiablia  sur  les  rives  de  la  FaliJmé 
possédaient,  à  partir  C.n  Tamboula,  des  sables  et  des  terres  auriréres 
doni  la  richesse  augmentait  à  mcsufc  qu'ils  se  rapprocbaient  de  sa 
source.  Mais  it  y  a  un  poiul  oii  Duit  cette  pn^ression  croissante  et  où 
elle  devient  décroissante  dans  le  même  ordre  et  dans  le  même  rap- 
port. D'après  les  indications  qui  m'ont  été  fournies,  ce  point  se  trouve- 
rait à  environ  80  kilomètres  en  amont  de  Kaour. 

Je  donne  ci-apr^s  le  nom  de  ces  villages,  inscrits  par  ordre  de  po- 
sition sur  la  riviârc,  en  partant  de  l'embouchure.  Ils  m'ont  été  dési- 
gnés par  AtKloullafa  et  Abdarmman.  ]'ai  pris  le  soin  de  vérifier,  avec 
des  voyageurs  nègres,  l'orthographe' des  noms  et  la  position  relative 
des  localités.  En  regard  de  chaque  village  sur  une  rive,  j'ai  fait  figu- 
rer lo  village  qui  se  trouve  placé  en  face  ou  à  peu  près,  sur  la  rive 
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Tamboula. 
Tamboura-Sékou. 


Karé. 
Alintel. 

*  Maréna.  (1) 

*  Farabana-Kînbo-Toumané. 

*  Karéla. 

'  Farabana-Laboudi. 

Kaour. 

*  Dougoulakolo. 

*  KobaDiamala. 


opposée.  Cette  disposition  symétrique  est  presque  générale  sur  le  coure 
lie  la  FalÉmé. 

RIVE  GAUCHE.  RIVE   DBOITE. 

Samba-Yaya. 

Tamboura-Palémoudou. 

Sasùdig. 

Toronka. 

Koba. 
'  DioubéLa.  ' 

*  Kounkouna. 
'  Minan-Soutou. 

Mansa-Konko. 
'  Gogoro. 

*  Koulandiansila. 

*  Totonkonko. 
Ouaïaka. 

>  Kobokotou. 

.  SaLosiré. 

»  Diaghila. 

*  Dikiakiri.  Balandougou. 

Siselia. 
'  Séniébou.  » 

Siramana,  ■ 

11  sufGt  d'examiner  cette  nomenclature  pour  voir  combien  les  guerres 
et  les  razzias  dépeuplent  les  pays  nègres;  le  nombre  des  villages  aban- 
donnés augmente  cbaque  année,  et  ce  n'est  que  trâs-diUîcilemeiit  qu'ils 
se  regarnissent  d'bal>itan(s. 

Abdoullah  et  les  bommes  qui  l'assistaient  ne  connaissaient  pas  assci 
bien  les  villages  du  cours  supérieur  de  la  Falémé  pour  que  je  pusse 
ajouter  foi  aux  renseignements  qu'ils  m'ont  donnés  à  ce  sujet.  Ils  ne 
voulaient  pas,  d'ailleurs,  eu  garantir  l'exaclitudc. 

Pour  avoir  la  distance  des  points  principaux,  j'ai  pris  pour  terme  de 
comparaison  une  dislance  connue,  et  j'ai  prié  Abdoullah  de  rapporter 
à  cette  mesure  les  dislances  que  je  voulais  connaître.  De  cette  manière 
je  suis  arrivé  ii  des  estimations  qui  laissent  à  désirer  sans  doute, 

[1)  Le  sIb»  *  Indiqae  les  vlUtget  absodonoâs  par  leun  baMtants. 
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—  î»  — 
nuis  qui,  du  moînB,  s'appuient  Bur  quelque  chose.  Dans  cette  évalua- 
tion  approximative,   le  village  de  Sinnana  serait  à  80  kilomètres  de 
Kaour,  et  le  village  de  Sisella,  h  60  kilomètres  seulement. 

Sirntana  ainsi  que  ^sella  possèdent  des  sables  aurifùres  extrême- 
ment riches.  De  plus,  ce  dernier  village  a  dans  ses  cn\iroiis  des 
mines  de  fer  abondantes ,  dont  rexi>loitation  est  tnis-sume.  C'est  à  Si- 
sella  que  Diilin»i  s'est  arrêté. 

Voici  encore  des  renseignements,  puisés  à  la  même  source,  sur  deux 
autres  roules  conduisant  aux  mines  de  Nelako.  Les  distances  eoQt  éva- 
luées de  la  même  manière. 

Roule  de  Toronka  à  Netako,  directioa  est,  distance  60  kilomètres. 

De  Toronka  à  Kakadian ^5  kUom. 

De  Kakadiau  à  Kctako 15 

Boute  de  Sovhtndiansita  à  Fietako,  direction  nord-nord-est,  dit- 
lance  90  kilomètres. 

De  Koulandiansita  à  Kassaoko Ckilooi. 

De  Kassaoko  à  Ghiangounté 1^5 

De  Ghiangounté  à  Ghialimakana 25 

De  Ghialimakana  à  Netako U 

De  N'Otako  h  Sirmana  (qu'il  ne  but  pas  confondre  avec  le  village 
du  même  nom  placé  sur  la  rive  gauche  de  la  Falémé),  la  direction 
est  à  l'est,  et  la  distance  de  25  à  30  kilom. 

Tous  ces  villages  ont  des  mines  d'or  d'une  grande  richesse  ;  ici  j'é< 
cnsminfi  avec  intention.  Us  sont  situés  sur  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière, et  il  une  dislance  de  celte  rive  qui,  pour  le  plus  éloignO,  ne 
dépasse  pas  40  kilomètres.  Cette  région  est  montagneuse.  I.ps  villages 
en  occupent  généralement  les  points  élevés,  ainsi  qu'il  résulte  de  di- 
verses observations  faites  contradictoirement.  Les  montagnes  sont  con- 
stituées par  des  granits,  autre  indication  pareillement  confirmée.  Les 
mines  sont  très-profondee ;  on  y  descend  par  un  grand  trou,  et  on  les 
parcourt  ensuite  sous  la  terre  pendant  longtemps.  On  y  rencontre  l'or, 
quelquefois  en  gros  grains,  attaché  à  des  cailloux  très-durs  qu'on  a 
beaucoup  de  peine  i.  briser. 

Ceci  établit  d'une  manière  précise  que  les  mines  de  cette  partie  du 
Bambouk  ont  des  galeries,  et  que  l'or  s'y  trouve  associé  au  quartz,  de 
même  que  les  roches  de  ces  districts  sont  identiquement  scmbtahles 
aux  rocbes  de  Kaour  et  des  environs.  II  n'est  d'ailleurs  pas  douteux 
que  les  dép&ls  aurifères  de  la  n>-ière  oient  pour  origine  des  produits 
Ton  I.  9 
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enlevt^s  h  des  qiiiics  altondanles  par  les  torreote  rapides  que  formeat 
chaque  auoée  les  eaux  pluviales.  Pour  ceux  qui  connaisBent  la  puis- 
sance de  courant  de  ces  ruit^seaux  ^ptiémëres  et  les  profonds  sillons 
qu'ils  creuscul  dans  le  sol  le  plus  solide,  rieu  n'est  plus  facile  que  de 
déduire  de  la  richesse  des  dépôts,  la  ricliesse  des  mines;  et  de  la  Da- 
lure  des  roches  transportées,  la  composition  des  terrains  traversés  par 
les  torrents.  Ou  trouve  depuis  Alinkel  des  fragments  de  granit  et  de 
quartz 

Il  n'y  a  pas  de  mines  d'or  dans  k  pays  situé  à  l'ouest  de  la  Fa- 
lémé,  cl  ce  n'est  qu'accidentellement  qu'on  y  rencontre  quelques  dé- 
pôts, généralement  peu  riches,  faits  par  les  eaux  des  marigots. 

Au  dire  de.s  naturelii^,  la  Falémé  coule  dans  une  grande  étendue  de 
terres;  elle  prend  sa  source  au  village  de  Sangala.  dans  le  pays  où 
ont  été  refoulés  les  Djallonkés  après  la  conquête  du  DjalloD  par  les 
Foullis.  Ces  I^allonkés,  habitants  aborigènes  du  Ujallou,  sont  idolâtres 
et  cruels;  ils  ne  portetil  pour  vêtement  que  les  peaux  des  animaux 
qu'ils  tuent  il  la  chasse.  Le  pays  dans  lequel  ils  se  sont  retirés  est 
éloigné  du  Djallon  de  fiOO  kilomètres  environ,  au  sud-est. 

1.^  Faléiné  a  un  cours  trés-toui-menté,  du  moine  dans  les  parties 
que  j'ai  ohsenées.  Son  lit  est  généralement  parsemé  de  roches  qui  for- 
ment quelquefois  des  barrages  et  des  cascades,  et  présentent, des  masses 
tri-s  élevées,  partiiulièi'emeot  dans  son  cours  supérieur.  Il  est  bon  de 
remarquer  toutefois  qu'il  existe  des  traces  \isihles  des  débardemeats 
annuels  di:  la  rivière,  déboitlemeuls  souvent  terribles  et  dans  lesquels 
des  talaîM's'  dépassant  de  3  mètres  au  moins  le  sommet  des  plus 
hautes  roibes,  sont  entièrement  couvertes.  Ou  peut  donc  conclure  que 
la  Falémé  est  navigable  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre, 
qui  sont  les  mois  de  l'année  oii  les  eaux  sont  parvenues  à  leur  maxi- 
mum (le  crue. 

.  Je  citerai  k  l'appui  de  cette  allégation  l'oinnioD  de  Uuliron,  qui  admet 
aussi,  dans  une  grande  étendue,  la  navigation  de  la  rivière.  J'ai  cru 
cependant  devoir  supprimer  le  mois  d'octobre,  qu'il  désigne  comme  un 
de  ceux  où  la  narigatîon  est  possible.  Sans  doute,  les  années  ne  se 
ressemblent  pas  quant  au  commencement  des  pluies  et  h  leur  durée, 
et  nous  avous  peut-être  raison  tous  deux;  mais  il  s'agit  d'établir  une 
proposition  absolue,  et  dès  lors  il  me  semblerait  préférable  de  dire  que 
la  Falémé  est  navigable,  année  moyenne,  pendant  une  période  de  trois 
mois,  comprise  entre  le  l**  juillet  et  le  31  septembre. 

Oiiand  Dnliron  fiùiiait  sa  reconnaissance  de  la  Falémé,  les  moyens 
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de  navigutioii  ôtant  peu  ^'arii^s,  il  se  boraail  ii  indiquer  de  pelites  cha- 
loupes pontées  à  un  seul  mit,  coaime  i-emplissanl  le  mieux  les  vues 
qu'il  se  proposait.  Aujourd'hui,  la  vapeur  nous  offre  des  ressources  bien 
autrement  puissantes  pour  la  navigation  des  rivières,  et  l'emploi  de  pe- 
Ijts  bateaux  en  fer,  comme  le  Basilic  et  le  Serpent,  ne  laisserait  rien  ù 
désirer  sous  ce  rapport. 

Pour  épuiser  ce  sujet  important,  je  citerai  encore  l'avis  de  mon  in- 
formateur Abdoullah.  Il  a  été  laptot,  connaît  la  Falémé,  sait  ce  qu'est 
un  tirant  d'eau,  et  a  vu  /e  Basilic  à  Sénou-Déhou  :  son  opinion  a  donc 
tous  les  moyens  de  se  produire  en  connaissance  de  cause.  Abdoullah 
affirme,  de  la  manière  la  plus  formelle,  que  nos  bateaux  en  fer  pour- 
ront, l'hiver  (ainsi  qu'il  l'exprime,  c'est-à-dire  durant  les  pluies),  na- 
viguer Iri'S-aisément  sur  la  rivière  bien  au-dessus  /le  Kaour. 

La  navigation  de  la  Falémé  ëtanl  admise,  nou^  pouvons,  nous  de- 
vons  en  tirer  parti.  D'incalculables  avantages  y  sont  attachéâ.  Toute 
ligne,  toute  voie  de  communication  nouvellement  ouverte,  devient  une 
conquête,  lorsqu'il  s'agit  de  commerce  et  d'industrie;jc  n'ose  pas  encore 
dire  de  civilisation. 

Les  peuples  riverains  que  j'ai  tisités  sont  bieuveilluuts  pour  nous,  et 
verraient  avec  plaisir  des  établissements  s'élever  dans  leur  pays.  Ab- 
darraman,  qui  est  marabout  et  chef  d'un  grand  village,  et  qui,  eu  rai- 
son de  cette  double  qualité,  exerce  une  influence  réelle  autour  de  lui, 
est  complètement  de  cet  avis. 

La  question  d'établissement  est  très-sérieuse,  je  le  sais,  en  présence 
du  peu  de  bien  sorti  de  Sénou-Débou;  cependant,  si  l'on  se  place  û  un 
point  de  vue  élevé,  on  considérera  qu'il  ne  s'agit  pas  de  faire  immé- 
diatement une  riche  récolte,  mais  d'abord  de  préparer  le  terrain,  en- 
suite d'y  semer,  et  de  ne  point  être  surpris  de  semer  l>euucoiip  et 
souvent  avant  de  moissonner. 

N'oublions  pas  que  nous  avons  à  prendre  possession  des  lieux,  et  que 
BOUS  ne  saurions,  sans  être  déraisonnables,  vouloir  tout  de  suite  réa- 
liser des  profits. 

Des  avantages  commerciaux  immédiats  sont  donc  très-incertains  ; 
mois  il  y  a  à  tenir  compte  des  dépôts  aurifères  que  nous  aurions  sous 
la  main,  et  du  très-grand  voisinage  des  mines  auxquelles,  selon  toute 
vraisemblance,  les  matières  de  ces  dépôts  sont  empruntées. 

Les  naturels  semblent  peu  jaloux  de  leurs  richesses,  en  tant  qu'il 
s'agit  de  la  matière  brute,  et  je  ne  suppose  pas  qu'ils  cherchent  à 
s'opposer  à  notre  installation  sur  leurs  terres.  Sans  doute,   le  produit 
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des  dépôts,  tel  que  je  l'ai  fait  connaître  aux  chapitres  prëcédoita,  ne 
parait  pas  asseï  considérable  pour  défrayer  un  établissement  quel- 
conque; mais  il  faut  se  rappeler  les  facilites  qu'on  rencontre  pour  ob- 
tenir ce  produit  :  elles  sont  si  grandes,  qu'on  doit  espérer  d'une  exploi- 
tation quelque  peu  intelligente  un  produit  au  moine  triple. 

Je  suiB  d(»ic,  par  toutes  ces  raisontj,  conduit  à  penser  qu'on  peut, 
sans  trop  de  risques,  essayer  de  l'extraction  et  du  lavage  des  sables 
de  la  rivière,  sous  la  direction  d'un  homme  compétent;  car,  mâme  en 
admettant  un  ëcbec,  il  resterait  toujours  un  avantage  politique  consi- 
dérable, fïupposons,  en  elTet,  ce  qui  est  possible,  que  l'on  fosse  des 
pertes  matérielles,  ne  regagnerait-on  pas  ces  pertes  au  centuple  par 
l'influence  qu'on  prendrait  dans  le  pays?  Et  puis,  —  je  parle  ici  sanit 
rélicence  —  pourquoi  ne  songerait-on  pas  à  devenir  un  jour  proprié- 
taire de  ces  ricbes  districts  aurifères  dont  l'existence,  mise  en  doute  un 
moment,  nous  est  démontrée  par  les  livres  mêmes  du  commerce  de 
Bakel  et  de  Sénou-Débou? 

Les  naturels  ne  retirent  pas  de  leurs  mines  tout  ce  qu'elles  peuvent 
produire,  il  ne  saurait  y  avoir  aucune  incertitude  à  cet  égard.  Et  cela 
pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'ils  sont  d'une  iporance  pro- 
fonde sur  les  procédés  d'exploitation  en  usage  chez  les  peuples  civili- 
sés, et  qu'ils  n'ont  à  leur  service  aucun  appareil  pouvant  aider  à  ce 
travail,  aussi  difficile  que  dangereux  ;  la  seconde,  c'est  qu'ils  sont 
paresseux  et  qu'ils  ont  peu  de  besoins. 

La  conquête  du  Bambouk  étant  posée,  comme  le  problème  k  résoudre, 
dans  la  question  d'un  nouvel  établissement  sur  la  Falémé,  il  reste  à 
en  dire  quelques  mots.  Ayant  un  blockhaus  placé  entre  Alinkel  el 
Kaour,  &  l'un  des  villages  abandonnés  qui  se  trouvent  sur  la  route,  il 
suffirait  d'une  compagnie  d'infanterie,  de  300  laptots  et  de  2  obusiers 
de  montagne,  pour  s'emparer  des  mines  de  Netako  et  de  Sirmana. 
En  proGtanl  de  la  saison  des  pluies,  cela  ne  coûterait  pas  10,000  fr. 

Les  bateaux  à  vapeur  débarqueraient  uu  blockhaus  en  face  de  Karé, 
et  on  le  transporterait  à  loisir  sur  les  lieux,  une  fois  les  Malinkiës  en 
déroute.  Pour  assurer  le  succès  complet  de  cette  campagne,  il  faudrait 
pouvoir  compter  sur  la  neutralité  du  Bondou,  Avec  bien  peu  d'habileté, 
et  en  employant  les  moyens  diplomatiques  de  la  pièce  de  guinée  et  du 
collier  d'ambre,  on  y  parviendrait  facilement.  Quelles  que  8(»ent,  en 
eCTel,  les  déGances  de  Sadda  k  notre  égard,  elles  seront  toujours  au  ' 
dessous  de  sa  haine  contre  les  Malinkiés.  Je  répéterai  que  nous  avons, 
avant  tout,  k  regagner  le  terrain  que  nous  a  fait  perdre  notre  humUe 
attitude  k  Sénou-Débou. 
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L'érection  d'un  poste  fortifié  à  l'endroit  que  j'indique  procurerait  en 
outre  à  notre  comnicrce  un  avantage  précïeus  et  qui  ne  serait  pas  à 
dédaigner.  Il  y  a  des  caravanes  qui  coupent  la  Falémé  pour  se  rendre 
en  Gambie,  attirées  par  des  offres  plus  géduisanles  ou  par  l'espérance 
d'une  vente  plus  lucrative.  Ces  caravanes  viennent  du  Bamlwuk,  du 
KasBon,  du  Ségo  quelquefois,  et  sont  conduites  par  les  infatigables 
dioulas  sarracolés.  Notre  nouveau,  comptoir  se  trouverait  juste  sur  leur 
passage,  et  il  faudrait  que  l'agent  mmmercial  (ùt  bien  peu  capable 
pour  ne  pas  retenir  ces  marchands. 

Voilà  comment  je  conçcns  un  nouvel  établissement  sur  la  Falémé. 
J'ai  choisi  un  des  villages  abandonnés  pour  éviter  une  concurrence  à 
l'industrie  des  naturels,  ce  qui  est  toujours  d'un  fâcheux  effet.  Noire 
établissement  offrirait  k  la  population  riveraine  une  protection  puis- 
sante contre  les  razzias  qu'elle  subit  chaque  année,  et  il  deviendrait 
rapidement  un  lieu  de  refuge  qui  nous  fournirait  des  alliés  intéressés 
à  conserver  nos  sympathies. 

Durant  ma  station  à  Sénou-Débou,  on  m'accaUa  d'avertîssemeuts 
ayant  pour  but  de  m'inspirer  de  la  défiance  contre  les  hommes  de 
Barka;  on  cherchait  aussi  à  m'effrayer  en  me  parlant  de  Souraké,  qui, 
me  disait-on,  m'attendait  dans  le  détert  avec  une  aftnée,  et  avait  juré 
de  demeurer  là  jusqu'à  mon  passage.  La  roule  A  suivre  pour  me  ren- 
dre à  Makana  passait  en  effet  dans  un  pays  désert  et  non  loin  de  la 
résidence  de  notre  ennemi.  Tout  cela  était  assez  vraisemblable,  et  les 
donneurs  d'avis  n'avaient  pas  eu  grand'peine  à  faire  naître  des  inquié- 
tudes dans  mon  esprit.  Je  n'étais  pas  venu  en  Afrique  pour  guerroyer; 
et  bien  que,  dans  mes  prévisions,  j'eusse  tenu  compte  de  la  possibilité 
d'une  lutte,  je  n'étais  nullement  préparé,  et  encore  moins  disposé  à 
engager  un  combat,  avec  mes  lourds  bagages,  contre  des  forces  qui 
ne  pouvaient  manquer  d'être  toujours  très-supérieures  aux  miennes. 

J'hésitai  entre  le  parti  de  suivre  purement  et  simplement  Barka, 
ou  bien  de  revenir  à  Bakel,  de  traverser  le  Sénégal  et  de  me  confier 
aux  Ghihimakbas,  qui  m'auraient  complètement  garanti  contre  les  em- 
bftehes  de  Souraké.  J'en  étais  là  de  mes  indécisions  quand  je  me  pris 
à  songer  à  tout  ce  qui  m'était  arrivé  au  Bondou  ;  aux  délais  ménagés 
par  Sadda  pour  contrarier  mon  voyage  ;  à  ses  craintes  vraies  ou  simu- 
lées sur  sa  réussite;  à  la  conduite  toute  semblable  qu'avait  autrefois 
tenue  son  père  envers  le  major  Gray  ;  et,  rapprochant  ces  souvenirs 
des  avertissements  que  je  recevais  tous  les  jours,  je  finis  par  me  dire 
qu'évidemment  Sadda  avait  pour  me  retenir  un  autre  intérêt  que  celui 
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de  ma  conwn'alion.  Cl-s  iVHcxioti!-  me  déterminèrent  à  suivre  lefr^re 
fie  Barka  et,  chance  (wur  t-hance,  à  donner  la  préff?rcnce  à  celui  qui 
me  ferait  faire  du  chemin. 

Une  fois  cotte  ré^lution  prise,  je  fis  mes  préparaiiffi  pour  partir  au 
plus  tôt.  L' arrivée  d'un  expr^ii  de  Barka  vint  d'ailleurs  m'obliger  à  me 
prononcer:  il  mannonrait  qu'il  donnait  l'ordre  à  ses  hommes  de  reve- 
nir immédiatement  si  je  n'acceptais  pas  ses  oiïres. 

L'avant-veille  de  mon  départ,  j'étais  ti-i's-occupé  h  l'inslallation  de 
mes  bagages,  quand  des  coups  de  fusil  et  des  cris  d'cITroi,  partis  du 
village,  retentirent  dans  le  fort  et  jetèrent  l'alarme  dans  sa  garnison . 
les  Maures  attaquaient  un  village  situé  ti  moins  d'une  demi-liouc  du 
blockhaus.  C'était  en  plein  jour,  en  vue  de  notre  pavillon,  que  s'ac- 
complissait cet  acte  audacieux. 

On  voit  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  me  plains  de  notre  im- 
puissance à  faire  respecter  nos  domaines.  N'cst-il  pas  permis  de  peu- 
scr  que  le?  naturelt;  nos  alliés  auraient  pour  nous  plus  de  déférence 
si  nous  pouvions  les  protéger?  Je  persiste  à  croire  qu'il  serait  d'une 
bonne  politique  d'avoir  dans  nos  postes  détachés  une  garnison  respec- 
table. 

Cet  épisode  servit  d'occrasion  aux  gens  de  l'almamy  pour  renouveler 
leurs  conseils  prudents,  qui,  celle  fois,  empruntaient  de  la  circonstance 
un  certain  à-propos. 

•  Vois-tu  —  s'écriaient-ils  en  m'entourant  —  vois-tu  que  nous  avons 
raison  de  chercher  à  te  retenir,  et  qu'il  te  faut  attendre,  pour  partir, 
que  l'almamy  te  fournisse  une  escorte. 

•  Mais  il  ne  me  semble  pas,  leur  répliquai-je .  que  cette  escorte 
puisse  m'étre  fort  utile;  (;ar  je  vois  vos  guerriei'M  tremblants  dc^-ant 
une  poi);ni^e  de  Maures.  Comment  croire  qu'ils  seraient,  |Kiur  me  dé- 
fendre, plus  braves  qu'ils  ne  le  sont  pour  se  défendre  eux-mêmes?  > 

L'argument  parut  les  convaincre. 

Le  lendemain,  le  fort  était  attaqué  et  pris.  L'attaque  tut  si  brusque, 
si  imprévue,  que  tout  le  monde  s'enfuit,  en  proie  à  une  indicible  ter- 
reur, alundonnant  à  l'ennemi  le  fort,  ses  munitions,  ses  approvision- 
nements, et,  ce  qui  rae  touchait  personnellement,  mes  bagages. 

Irf  premier  moment  d'effroi  passé,  il  fallut  cependant,  ne  tùt-ce  que 
par  amour-propre .  songer  i»  rentrer  en  possession  du  magasin  dans 
lequel  s'étaient  retirées  les  légions  ennemies;  mais  personne  n'osait 
affronter  les  ^-aïnqucure.  On  délibérait  i  chacun  offrait  son  plan  de  cam- 
pane  ;  on  s'inp'-niait  jMtur  débusquer  l'ennemi  par  rupo  ou  par  trahi- 
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son;  un  vieux  nègre,  qui  avait  fait  )a  guerre  ù  Madagascar,  alla 
même  jusqu'à  proposer  de  mettre  le  feu  aux  poudres. 

La  situattOD  ëtùt  perplexe  ;  le  déses|>oir  se  peignait  sur  les  visages  ; 
les  yeux  étaient  mornes  et  les  tûtes  baissées.  En  ce  moment  suprême, 
je  me  souvins  qu'un  jour  le  maréchal  Lobou,  de  glorieuse  mémoire, 
avait  eu  reomrs  aux  pompes,  à  de  vulgaires  pompes  de  pompiers, 
pour  disperser  une  colonne  profonde  d'émeutiers.  Jamais  déroute  ne 
fut  plus  complète,  dirent  les  bulletins  du  temps;  jamais  on  n'avait  vu 
une  victoire  plus  décisive  et....  moins  de  sang  répandu. 

Cette  réminiscence  bistorii^ue  fut  pour  lous  un  trait  de  lumière;  en 
dix  minutes  des  batteries  hyilrauliques  furent  établies  et  ouvrireut  leur 
feu.  L'ennemi  fut  anéanti,  et  chose  précieuse,  je  dormis  assuré  que 
le  Cluirivari  de  l'endroit  ne  me  représenterait  pas,  le  lendemain, 
armé  du  cylindre  portatif  que  Molière  aimait  tant  à  mettre  aux  mains 
de  ses  acteurs. 

Kaul'il  dire  ce  qu'était  cet  ennemi  si  terrible,  entré  par  la  fenêtre, 
dont  les  armes  n'étaient  ni  en  fer,  ni  eu  acier,  ni  en  cuivre,  pas 
même  en  bois  ;  armes  pourtant  bien  meurtrières  et  qui  feraient  pâlir 
les  plus  braves^ 

Je  n'abuserai  pas  plus  longtemps  de  l'attention  de  mes  lecteurs  (si 
j'en  ai!].  Le  fort  de  Sénou-Débou  avait  été  pris  par  des  abeilles,  des 
abeilles  sauvages  et  voyageuses,  qui  affectionnent  particulièrement  les 
vieux  arbres,  et,  bois  pour  bois,  avaient  sans  doute  pris  le  poste  fran- 
çais pour  un  tronc  d'arbre;  funeste  erreur  qu'elles  ont  payée  cbcrl 

le  reviens  à  l'attaque  des  Maures.  Elle  eut  pour  résultat  la  capture 
d'un  troupeau  et  de  deux  ou  trois  uègres.  Ces  sortes  d'événements  me 
jettent  toujours  dans  des  réflexions  infinies  que  j'allai  continuer  ce 
jour-là  sur  le  bord  de  la  Falémé.  Je  songeai  aux  moyens  d'occuper 
l'Afrique  occidentale  et  aux  progrès  de  tout  genre  que  nous  pourrions 
accomplir  dans  ce  pays,  si  on  le  connaissait  en  France;  je  songeai  sur- 
tout au  peu  d'autorité  d'une  parole  comme  la  mienne,  perdue,  noyée 
au  milieu  de  toutes  \c^  dénégatioDs  des  bommes  qu'on  écoule.  Cette 
.question  de  défense  et  de  garnison  qui  me  tient  particulièrement  au 
cœur,  sait-on  comment  on  la  traite  au  Sénégal?  —  Comme  toutes  les 
questions,  comme  une  affaire  de  budget.  —  Pas  même;  car  alors  il  y 
a  ordinairement  un  regret  exprimé,  une  nécessité  financière  mise  en 
avant. 

Au  Sénégal,  on  traite  ces  sortes  de  questions  conmie  un  propriétaire 
impré%'oyant  traite  sa  maison  quand  un  locataire  lui  demande  des  répa- 
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rations  :  il  dit  non  ca  sa  bouchant  les  oreilles.  On  a  beau  lui  représen- 
ter que  la  maison  perd  de  sa  valeur,  qu'elle  se  détériore,  qu'elle  finira 
par  crouler;  il  demeure  sourd.  Je  ne  puis  comprendre  une  pareille  in- 
différence. Qui  ne  sait  que  dans  un  pajs  barbare  il  fout  avant  tout  in- 
spirer du  respect  aux  babitanls?  Et  croît-on  que  les  nègres  du  fleuve 
soient  pour  nous  plus  respectueux  que  les  autres  sauvages?  Ce  serait 
une  erreur  protonde. 

Bref,  je  me  dis  que  pour  être  écoulé  il  fout  avoir  une  position  sujxi- 
rieure,  indépendante  de  l'administration  coloniale  ;  et  je  fois  la  remarque 
que  de  ItHis  les  services  publics ,  celui  qui  aumit  le  plus  besoin 
d'iitre  inspecte  est  le  service  colonial,  et  que  c'est  le  seul  qui  n'ait  pas 
d'inspecteurs.  Les  colonies  sont  cependant  d'une  importance  incontes- 
table ,  je  puis  bien  dire  incontestée  ;  elles  sont  comme  un  miroir  ardent, 
qui  concentre  à  son  foyer  des  rayons  de  lumière,  et  en  multiplie  la  puis- 
sance. Les  colonies  offrent  des  positions  militaires  qui  garantissent  à 
nos  flottes  des  points  de  ravitaillement  ;  elles  développent  le  commerce 
maritime  qui  forme  des  marins  à  l'État,  et  assure  l'existence  des  popu- 
lations pauvres  do  nos  côtes  ;  elles  procurent  un  débouché  aux  produits 
de  la  métropole ,  qui  reçoit  en  échange  d'autres  produits  qu'elle  n'a 
n'a  pas. 

L'inspection  deij  colonies  me  paraJt  donc  une  mesure  de  première  né- 
cessité; la  mission  des  inspecteurs  serait  de  voir  par  eux-mêmes.  Le 
Sénégal  et  (Mayenne  ont  particulièrement  besoin  d'être  soumis  à  des 
inspections  fré<iuentes,  précisément  parce  qu'ils  se  trouvent  dans  une 
situation  exceptionnelle.  Ce  sont,  en  effet,  les  seules  possessions  d'outre- 
mer sur  lesquelles  il  est  permis  de  fonder  des  espérances  d'agrandisse- 
ment. 

Voilà  ce  qu'on  iieut  appeler  une  réflexion  à  propos  du  mouches;  on 
en  fera  ce  qu'on  voudra. 

L'insistance  du  frère  de  Barka  pour  presser  mon  départ  eut,  entre  au- 
tres inconvënienis  fâcheux,  celui  de  me  faire  négliger  la  réiustallation 
de  ma  caravane.  Ma  iQarche  de  Bakel  à  Sénou-Débou ,  on  ne  l'a  sans 
doute  pas  oublié,  avùt  été  féconde  en  incidents  désagréables  et  en  ava- 
ries dans  mon  matériel  ;  de  plus,  la  rapidité  de  ma  course  au  BambouV, 
en  augmentant  ces  avaries,  avait  fatigué  mes  dnes;  plusieurs  même 
étaient  blessés  ou  malades.  La  longue  route  que  je  me  préparais  à  foire 
allait  se  ressentir  nécessairement  de  ces  contre-tempe  ;  mais  les  gens 
de  Barka  ne  voulurent  rien  entendre. 

Amai^Lamba,  mon  très-prudent  ami,  m'accablait  d'avertissements  sous 
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forme  âe  dierours  à  perdre  haleine,  dont  le  puvre  garroo  bisail  d'or- 
dinaire un  usage  abusif.  II  avait  époust?,  c-omme  sujet  de  l'almamy, 
l'opiDioii  des  hommes  du  Boiidou,  et  il  allait  jusqu'à  me  bouder  quand 
Je  le  priais  trts-vivemeut  de  me  laisser  en  paix,  U  y  eut  même,  au 
moment  critique  où  il  fallut  ri'gler  mes  comptes  avi-c  lui.  de  la  brouille 
entre  nous:  mon  honnOle  guide  a\'ait  rOvt:  des  monts  d'or,  cl  le  fusil  à 
deux  coups  que  je  lui  donnai,  et  qui  Olait  le  prix  convenu,  ne  combla 
pas  SCS  espérances.  Je  ne  me  pn^orcupai  pas  de  cet  incident,  comptant 
assez  sur  sou  bon  naturel  pour  iMre  certain  que  son  d<>pil  ne  durerait 
pas.  Il  tint  bon  deux  jours  pourtant;  puis,  comme  je  l'avais  pi-évu,  il 
se  rapprocha  de  moi  franchement.  Son  ambition  s'i>tait  modi^rée  pendant 
cette  retraite,  et  il  se  borna  à  sulliciler  un  certificat  que  je  m'empres- 
sai de  lui  dorme r. 

Lie  cerlilicat  lui  servira  à  tourmenter  mes  compatriotes  et  à  leur  ar- 
racher quelque  cadeau  à  force  d'importunités  ;  mais  comme,  tout  bien 
considéri!,  il  eût  fait  cela  sans  moi,  je  le  lui  délivre  en  botmc  forme,  le 
signalant,  à  tous  présents  et  :i  venir,  comme  un  garçon  marchant  bien 
malgré  son  épouvantable  jambe,  un  peu  havard,  modeste  comme  un 
Gascon  :  au  demeurant  bon  compagnon  et  guide  complaisant. 
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CHAPITRE  XII. 


Itrpirt  de  S^nou-D^bou.  --  Lps  geas  da  Bondou  nuin 
oenikin.  —  Une  mircba  de  niiH  ta  druorl.  —  Nm 
nmnrt  aur  It  point  de  périr  du  sidf.  —  Diranuir.  • 


J'avais  essayé  de  rcmiidier  aux  désordres  de  mes  harnais  et  a  leur 
insunisanct^  en  Taisant  confectionner,  par  les  ouvrier:;  Au  blockhaus^  des 
bdte  à  la  mode  du  |iays.  Gc  sonl  des  espèces  de  doubles  chevalets  en 
bois  tK's-léger  ;  leurs  branches  supérieures  servent  à  accrocher  les  f^r 
ricaux  ;  leurs  brancJies  iiirérieures.  beaucoup  plus  loDgucs,  embrassent 
les  flancs  de  l'animal^  prf^ervfe  du  froltement,  ainsi  que  le  garrot,  par 
le  moyen  d'un  coussin  de  paille;  ces  dernières  sont  en  outre,  ù  leurs 
cxtrAmités,  garnies  de  sangles  qui  viennent  s'attacher  a  une  petite  plan- 
rbelte  servant  de  sous-ventrii^re. 

Sur  dix-sept  dues  que  j'avais  en  quittant  Bakel,  dix  seulement  étaient 
munis  de  bâis  confectionnés  en  France;  ce  furent  ceux  qui  résistèrent 
le  mieux  aux  fatigues  du  voyage  et  gardèrent  le  plus  longtemps  leur 
charge.  Les  hâls  indigènes  ont  l'avantage  d'être  plus  légers;  mais  aussi 
ils  Font  moins  solides,  et  man({ucntde  heaucoup  de  ihoses  utiles  :  telles 
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—  ito  — 
sont  par  exemple  les  croupières,  indispensables  pour  maintenir  soli- 
dement le  bat  et  la  charge. 

J'eus,  comme  d'habitude,  beaucoup  de  difficultés  et  d'euDuis  poux  me 
mettre  en  marche,  et  je  fus  obligé,  pour  remplacer  deux  de  mes  Anes 
hors  de  service,  de  louer  deux  nègres  du  village. 

J'abandonnai  Sénou-Débou  le  S7  février.  U  me  fallut  cinq  heures  pour 
parvenir  au  village  de  Kayé,  où  je  devais  traverser  la  Falëmé.  On  ju- 
gera de  mes  contrariétés  dans  cette  roule,  en  comparant  à  la  distance 
franchie  le  temps  mis  à  la  parcourir  :  Nayë  n'est  séparé  de  Sénou-Dé- 
bou que  par  8  kilomètres. 

Arrivé  là,  j'avais  à  effectuer  une  opération  fort  délicate  :  celle  de  dé- 
charger les  bétes  de  somme  et  de  faire  porter  leur  fardeau  sur  l'autre 
bord,  k  bras  ou  sur  la  tête,  selon  les  aptitudes  de  la  nation  à  laquelle 
appartient  le  porteur.  Ce  travail  exige  une  grande  surveillance,  si  l'on 
lient  (à  préserver  ses  bagages  de  la  rapacité  des  habitants,  qui 
sont  des  voleurs  émérites. 

En  deux  heures  nous  avions  traversé  la  rivière;  hommes,  bétes  et 
bagages  étaient  lassés  sur  l'autre  rive.  Le  soleil  étant  encore  trés- 
élevé,  j'attendis  sous  un  arbre,  pour  me  remettre  eu  route,  que  ses 
rayons  fussent  moius  ardents.  Je  songeai  seulement  alors  que  le  tamsir 
m'avait  promis  de  m'accompagner  jusqu'au  Kaarta,  et  que  la  précipita- 
tion de  mon  départ  m'avait  fait  oublier  cette  promesse. 

Je  me  reposais  à  l'ombre  d'un  bel  arbre,  le  n'boul  des  Y0I0&,  con- 
templant i,  mes  pieds  les  eaux  limpides  de  la  rivière  et  les  champs 
du  Bondou  tout  brillants  de  verdure,  quand  ou  m'amena  un  homme, 
se  prétendant  envoyé  par  le  commandant  du  blockauB  pour  m'inviter 
à  y  retourner. 

■  M.  André — disait  ce  prétendu  messager  —  m'a  chargé  de  l'avertir 
que  Souraké,  renforcé  d'une  nombreuse  bande  de  Poulhs,  t'attend  sur 
la  route  &  quelques  lieues  d'ici.  • 

Se  ne  m'expliquais  pas  comment  H.  André,  qui  partageait  mes 
doutes  sur  la  véracité  de  ces  allégations,  eût  négligé  de  me  donner  par 
écrit  un  avis  aussi  important-,  je  ne  m'expliquais  pas  davantage  com- 
ment,, se  décidant  à  me  le  transmettre  verbalement,  il  eût  choisi  un 
homme  qui  n'était  point  de  son  poste.  Je  parlai  de  cela  au  frère  de  Bar- 
ka,  il  accueillit  ma  communication  par  un  sourire  d'incrédulité.  L'in- 
dividu partit  désappointé,  car  je  lui  annonçai  que  je  ne  tensds  aucun 
compte  de  son  avertissement,  et  que  je  me  mettrais  en  route  dans  une 
heure. 
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Peu  apiës  parut  un  second  messager,  répétant  ce  que  m'avait  dit  le 
premier;  puie  un  troisiënie,  un  quatrième,  un  cinquième,  et  succès- 
sirement  leur  nombre  s'aagmenta  jusqu'ù  former  une  troupe  considé- 
rable. Rieu  dans  leur  attitude  n'annonçait  les  intentions  débonnaires 
qu'ils  s'attribuaient.  Des  propos  circulaient  parmi  mes  hommes  et 
panni.  ceux  de  Barka  :  ils  prétendaient  que  l'almamy  s'était  ravisé,  et 
que  ses  gens  n'agissaient  ainsi  que  par  suite  d'ordree  de  lui  récemment 
arrivés.  Un  de  mes  interprètes  m'apprit,  en  outre,  qu'il  avait  surpris  le 
chef  de  la  troupe  disant  qu'il  ne  me  laisserait  pas  quitter  le  Boudou 
avant  le  retour  de  son  maître. 

Sur  ces  entrefaites,  on  me  remit  un  lettre  du  commandant  de  Sé- 
nou-Débou.  11  m'infonnait  qu'après  mon  départ  les  habitants  étaient 
Tenus  le  prier  d'user  de  toute  son  influence  pour  m'engager  it  retour- 
ner au  fort;  mais  qu'il  s'y  était  refusé,  et  qu'alors  ils  avaient  pris  le 
parti  de  tenter,  dans  ce  but,  un  dernier  effort  en  cherchant  à  m'inti- 
mider. 

J'étais  suffisamment  éclairé.  Je  fis  mander  le  chef  de  la  bande  et  lui 
dis  que  je  savais  par  H.  André,  qui  venait  à  l'instant  de  m' écrire,  qu'il 
ne  l'avait  chargé  d'aucune  mission  prés  de  moi;,  que,  par  conséquent, 
lui  et  ses  hommes  mentaient  affreusement;  que  sans  doute  ils  avaient 
une  intention  en  agissant  ainsi,  et  que  je  l'invitais  h  me  ta  faire  con- 
naître. Je  faisais  en  même  temps  charger  les  bagages. 

L'bomme  que  j'interrogeais,  visiblement  embarrassé  de  me  trouver 
si  bien  instruit  ,  s'apprêtait  à  engager  avec  mol  un  palabre  en  règle, 
c'est-à-dire  sans  fin.  Je  l'interrompis  pour  lui  dire  que  je  voulais  uni- 
quement savoir  s'il  était  vrai,  oui  ou  non,  qu'il  eût  l'ordre  d'employer 
la  force  pour  m'arréter.  Il  répondit  qu'il  n'avait  reçu  aucun  ordre 
semblable. 

•  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  doue  es- tu  là  avec  tous  ces  gens?  Je 
n'ai  pas  besoin  de  tes  avis,  et  il  me  convient  d'aller  ii  Hakaua.  > 

J'ai  vu  rarement  d'homme  plus  vexé.  Il  rallia  ses  acolytes  et  s'éloi- 
gna avec  eux ,  mais  non  sans  m'avoîr  tous  ensemble  accablé  de  leurs 
malédictiODS. 

Ce  fut  ainsi  que  je  quittai  le  Bondou,  sans  regret,  comme  on  doit  le 
penser,  et  bien  convaincu  que  si,  au  lieu  de  payer  d'audace  et  d'en- 
voyer au  diable  ces  faux  amis,  j'eusse  montré  de  la  condescendance  à 
suivre  leurs  avertissements,  j'aurais  eu  le  même  sort  que  le  major  Gray. 
Mes  fknes  étaient  ïri  chargés  que  mes  hommes,  imprévoyants  comme 
des  nègres  qu'ils  sont,  vidèrent,  pour  les  alléger,  les  outres  remfdiet 
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d'eau  que  j'iivais  ordonné  d'emporter  :  nous  avitma  viagt-ciuq  Heuee  à 
Taire  dans  ud  pays  qui  eu  était  complètement  di'pounu.  i'avais  AM' 
dément  trop  de  bagages,  el  je  pris  dès  loffl  la  résolution  d'en  laisser 
une  partie  chez  Barka. 

La  nuit  rint  presque  aussitôt.  La  lune  brillait  au  cie)  et  éclairait 
notre  marche  de  son  plus  yif  éclat;  seule,  la  voix  des  âiiiers  troublait 
le  silence  de  cette  nature  sauvage.  Fréquemment  des  ânes  abattus  sous 
le  poids  de  leur  charge  ralentissaient  notre  course  que  pressait  en  vain 
le  frère  de  Barka.  Qui  n'a  senti  tout  ce  qu'il  y  a  de  doux  et  de  mé- 
lancolique dans  la  contemplation  d'une  belle  nuit,  d'une  nuit  blanche  et 
sereine,  si  cbère  aux  poËtcs  et  aus  amants?  Oui  n'a  senti  son  âme 
transformée,  quand,  à  ce  sommeil  de  la  nature,  effrayant  dans  sa  so- 
lennité, s'ajoute  une  pensée  intime,  une  idée  généreuse,  un  dessein 
vaste?  Et  quand  à  cette  source  de  sensations  multiples  se  joint  le  mou- 
vement; quand  on  va  à  l'aventure,  conduit  par  le  destin  aveugle,  pour 
courir  après  l'inconnu,  ob]  alors  ce  ne  sont  plus  des  sensations  qu'un 
éprouve,  mais  de  l'e^ialtation,  presque  du  dèUre. 

J'étais  demeuré  en  arrière,  pour  ne  pas  être  troublé  dans  mes  rêve- 
ries, quand  je  vis  tout  .à  coup  des  torches  s'allumer,  et  des  hommes, 
qui  me  parurent  des  Titans,  les  brandir  au  travers  des  grandes  herbes 
qui  se  dressaient  en  double  baie  sur  le  chemin  (1). 

En  un  instant  l'incendie  embrasa  tout  l'espace;  nous  marchions  en 
tre  deux  champs  de  feu,  au  bruit  du  pétillement  des  herbes  et  des  ar- 
bustes. On  eAt  dit  d'un  combat  terrible  entre  deux  puissantes  armées. 
Tout  autour  de  nous,  hommes,  pierres,  arbres,  bulles  de  terre  for- 
mées par  les  termites,  empruntaieut  aux  lueurs  de  la  (lamme  des 
formes  bisarres  et  des  reOeLs  étranges.  Ëpouvanlés  par  ces  clartés  sou- 
daines, les  oiseaux  de  nuit  volaient  tout  eO'arég,  en  poussant  des  cris 
sinistres.  On  s'attendait  à  voir  sortir,  du  milieu  de  ce  feu,  quelque  re- 
doutable béte  féroce,  venant  demander  compte  du  dérangement  de  son 
sommeil. 

Je  contemplais  avec  ravissement  cette  scène,  belle  à  force  d'être 
horrible,  retenant  toujours  mon  cheval,  afin  de  rester  à  l'écart.  Mais 
bientôt,  lassé  de  ce  rôle  passif,  je  voulus  être  acteur,  ne  fût-ce  qu'en 
pensée. 


(1}  (^t  uuge  Mt  suivi  par  le»  nègres  pour  enlever  aux  rOdeure  de  bois  les  tui- 
liUs  d'embuKade  que  leurolTreiil  lesgramioéet  uuTtget  qui  l»rd«nt  le*  cliemiaK 
de  l'Afrique. 
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Cette  vaste  destruction,  cette  flamme  dévorante  et  rapide  qui  semblait 
obéir  à  nu  voix,  en  veDant  mourir  h  mes  pieds,  portâreni  mon  exaU 
lalion  jusqu'à  l'ivresse;  je  subix  l'ivresse  de  la  poudre,  de  l'assaut,  de 
la  mêlée,  cette  ivresse  du  soldat,  irrésistible,  entraînante,  et  qui  fait 
les  béros.  Je  révais  aventures  terribles,  abordages  sanglants,  combats 
de  cavalerie  tels  que  Salvator  Roea  les  représente;  je  défiais  les  lion» 
et  tes  tigres;  je  les  appelais,  je  les  insultais  dans  ma  folle  colère. 

El  ce  n'était  pas  forbnlerie,  ee  n'était  pas  vaine  bravade.  Personne 
ne  m'entendait,  car  je  ne  parlais  pas;  personne  ne  Ba^'ait  ce  qui  se 
passait  en  moi,  car  je  ne  le  disais  pas.  Qui,  d'ailleurs,  ei'il  pu  me 
comprendre? 

L'étal  de  surexcitation  auquel  j'étais  livré  m'empécba  de  remarquer 
la  désertion  des  deux  bommes  de  Sénou-Mbou,  qui  avaient  déguerpi 
dans  la  crainte  de  déplaire  à  leur  maître.  Mais  mes  nègres,  qui  beu- 
reuBcment  étaient  plus  calmes,  s'en  étaient  aperçus,  et  assez  à  temps 
pour  que  les  drftles  n'emportassent  pas  leur  cbarge. 

A  deux  beures  l'incendie  était  éteint;  des  masses  de  rochcîi  l)asalti- 
ques  et  l'absence  complète  d'aliment  avaient  arrêté  la  flamme.  Nous 
nous  réunîmes  dans  uii  espace  resserré,  et,  après  avoir  placé  des  sen- 
tinelles, cbacun  de  nous  cfiercha  à  réparer  ses  forces,  afin  de  pouvoir 
continuer  sa  route  dès  que  le  soleil  se  montrerait.  Nous  n'avions  pas 
bit  beaucoup  de  cbemin  dans  notre  marche  nocturne,  et  quand  le  jour 
parut,  noiu  éUons  encore  loin  de  notre  destination. 

Nous  repartîmes,  ayant  en  perspective  une  longue  journée,  et  peut- 
élre  une  partie  de  la  nuit  suivante,  à  marcher  encore.  I>éjà  mes 
hommes  et  iuoi  avions  ressenti,  durant  notre  court  repos,  les  atteintes 
de  la  soif;  plusieurs,  et  j'étais  de  ce  nombre,  en  avaleot  même  telle- 
ment souffert,  qu'ils  n'avaient  pu  ni  manger,  ai  dormir. 

On  marcha  jusqu'à  une  heure  du  soir,  sous  un  soleil  ardent,  et  dans 
une  inexprimable  confusion;  la  fatigue,  la  faim,  la  soif,  nous  acca- 
blaient. Mes  hommes,  jusque  là  très-vaillants,  commençaient  &  éprou- 
ver comme  une  crainte  vague  de  voir  apparaître  l'armée  de  Souraké, 
dtmt  le  village  d' était,  au  demeurant,  qu'à  sept  ou  huit  lieues  de 
nous ,  ou  d'entendre  le  cri  de  guerre  d'une  troupe  de  Maures  se  dres- 
sant tout  à  coup  devant  eux  comme  des  démons  (1). 


(1)  Le*  Hwireï,  bkbiiiiOg  i  la  guerre  de«  cbemins,  m  uchent  duu  le*  bertiM,  et 
qa*nd  ]«  onvuie  qu'ils  veulent  surprendre  est  pftrrenaë  au  lieu  oA  ils  sont  em- 
bntqoéi,  ils  ponMoit  nn  cri  et  u  lèvent  le  fotll  à  l'épaule. 
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Quand  nous  nous  airâtàDies,  tout  le  monde  était  «ténue.  11  y  avait 
trente  heures  que  personne  n'avait  mangé;  car  les  palabres  des  gens- 
du  Bondou  m'avaieat  empêché  de  faire  préparer  de  la  nourriture.  La 
soir  était  devenue  Ri  terrible,  que  plusieurs  de  mes  hommes  ne  pou- 
vaient plus  parler;  moi-même  j'en  souffrais  cruellement,  et  l'expédient 
des  petits  caillouï.  placés  dans  la  bouche  ne  me  réussissait  plus. 

Nous  nous  jetâmes  sur  le  sol,  péle-méte,  sans  même  prendre  la  peine 
de  chercher  un  abri  contre  le  soleil,  alors  dans  toute  sa  force.  Un 
nègre  de  Barka,  louché  de  compassion,  s'approcha  de  moi  et  m'em- 
mena à  l'écart  avec  un  air  de  mystère.  Je  crus  qu'il  allait  me  donner 
de  l'eau,  et  machinalement,  je  portai  la  main  à  ma  poche  pour  vider  son 
contenu  dans  la  sienne.  J'aurais  donné  à  cette  heure  toutes  mes  riches- 
ses pour  un  verre  d'eau.  L'homme  déploya  lentement  un  petit  paquet 
qu'il  avait  sous  le  bras,  en  sortit  la  peau  d'une  chèvre  tuée  de  la 
veille,  et  qui  déjà  exhalait  une  odeur  putride,  et  me  fit  signe  d'y 
approcher  les  lèvres.  Je  me  trouvai  soulagé  après  avoir,  à  plusieurs 
reprises,  pressé  de  mes  lèvres  sèches  cette  peau  infecte. 

Le  lieu  ou  nous  étions  arrêtés  présentait  les  traces  d'un  récent  cam- 
pement', on  y  voyait  encore  des  tapadia  en  paille,  comme  en  éta- 
blissent pour  leurs  chefs  les  années  nègres  :  c'était  le  camp  qu'avait 
occupé  l'ahnamy,  lorsqu'il  était  venu,  l'année  précédente,  guerroyer 
contre  Barka.  Son  loin  de  là,  le  lit  entièrement  desséché  d'un  mari- 
got simulait,  à  l'aide  des  roches  qui  en  garnissaient  la  surface,  un 
carrelage  si  parfaitement  symétrique  et  d'une  horizenlalitè  si  irré- 
prochable, qu'on  t'eût  pris  pour  un  travail  humain.  Cette  particularité 
extrêmement  curieuse  et  qui  me  frappa  alors  pour  )a  première  fois, 
n'est  pas  rare  dans  le  Soudan. 

Lorsqu'il  fallut  partir,  je  trouvai  mes  nègres  dans  un  état  de  pros- 
tration absolue.  J'allai  moi-même  les  pousser  pour  les  faire  lever; 
mais  ils  retombaient  aussitôt  ;  les  animaux  ne  voulaient  pas  non  plus 
se  relever.  Après  bien  des  eSbrts,  nous  pûmes  enfin  nous  remettre  en 
marche.  Il  restait  encore  huit  heures  avant  d'arriver  à  Daramané,  et 
ce  n'étaitpas  sans  efiroi  que  je  songeais,  en  voyant  l'état  d'épuisement 
dans  lequel  nous  étions  tous,  à  la  longueur  de  cette  étape. 

Mamady  avait  bien  expédié  un  courrier  pour  nous  faire  envoyer  de 
l'eau  par  les  gens  de  Daramané;  mais,  quelque  diligence  qu'il  put 
(aire,  nous  devions  toujours  compter  sur  au  moins  cinq  heures  d'at- 
tente, et  au  plus  fort  de  la  chaleur.  J'eus  fréquemment  recours  à  la 
peau  de  chèvre  ;  plusieurs  de  mes  nègres  chiuicelaient  autour  de  moi  et 
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m'approchaient  les  poingB  serrés  en  criant  :  ■  De  l'eau!  ■  d'une  voix 
presque  éteinte;  d'autres,  ne  pouvant  plus  parler,  ae  coulentaient 
d'ouvrir  la  boucbe  et  de  me  montrer  leur  langue  sèche  et  noircis- 
sante. C'était  uD  spectacle  navrant;  je  m'attendais  à  chaque  instant  à 
les  voir  tomber  pour  ne  plus  se  relever. 

k  six  heures  du  soir,  l'eau  arriva.  Mes  hommes  se  jetèrent  dessus 
avec  une  telle  furie  qu'il  y  en  eut  beaucoup  de  perdu.  Les  forts  en 
buvaient  outre  mesure,  les  f^les  étaient  violemment  écarb^.  Je  voyais 
déjà  les  poignards  apparaître,  et  Dieu  sait  re  qui  serait  arrivé  si  je 
n'étais  descendu  de  cheval  pour  mettre  de  l'ordre  dans  la  distribution; 
pour  obtenir  que  chacun  eùl  sa  part,  il  me  fallut  menacer  de  sabrer 
les  plus  entélés.  Que  la  soif  est  un  horrible  besoin! 

Je  me  Ss  verser  le  conteau  d'une  outre  dans  une  espèce  de  cuvetle 
en  fer-blanc,  où  se  trouvaient  encore ,  je  me  le  rappelle,  les  restes 
d'un  couscouEs  au  poisson  ;  et  je  vidai  d'un  seul  trait  cette  énorme 
capacité,  qui  contenait  certainement  plus  de  doux  litres,  sans  m'in- 
quiëler  des  débris  insolites  de  œil  et  de  poisson  qui  se  mêlaient  ù  l'eau 
et  devaient  lui  donner  un  goût  affreux. 

A  onze  heures  du  soir,  je  fia  mon  entrée  triomphale  dans  la  banlieue 
du  village  de  Daramané.  Barka  avait  euvojré  au-devant  de  moi  ses 
frères  et  toute  sa  cavalerie.  Quand  je  dis  cavalerie,  je  veux  dire  sim- 
plement ceux  de  ses  parents  et  de  ses  amis  qui  pos.sédaient  des  che- 
vaux (1), 

Le  tamlaoi,  les  guitares,  les  griots  et  les  griottes  furent  mis  en 
mouvement  pour  me  Mre  fêle.  le  marchais  en  tète,  suivi  de  plus  de 
quarante  chevaux,  et  je  répondais,  sur  mon  passage,  aux  mlam  aleik  des 
sujets  de  mon  amphitryon,  comme  l'eût  fait  un  roi  pour  son  peuple.  Si 
je  n'avais  eu  l'habitude  de  ces  ovations,  j'aurais  pu  me  laisser  prendre 
aux  vanités  de  ce  quart  d'heure  de  grandeur;  mais  je  ne  savais  que 
trop  ce  que  coûtent  ces  pompes,  et  je  supputais,  tout  en  répondant  aux 
lalam  que  m'adressaient,  courbés  jusqu'à  terre,  les  cliente  et  les  cap- 
tif de  Barka,  je  supputais  les  quantités  de  pièces  de  guinée,  de  fusils, 
de  verroteries,  de  poudre  et  de  tant  d'autres  choses  qu'il  faudrait  faire 
sortir  de  mes  sacs  pour  payer  ces  honneurs. 

Dieu  soit  loué!  je  mets  pied  à  terre,  mais  sous  un  arbre,  ce  qui  me 


(1)  Les  ntgrea  n'ont  pM  d'orguitatioD  militaire  riguUire,  «t  en  fait  de  eavilerie, 
il  D'y  en  ■  pu  1  propremeat  parier.  Les  cbeh  et  les  memlirei  de  leur  Tamille  sont 
iM  «eulB  qui  potsideiit  <lei  ctieT&ui. 
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dt-sappoiutp  uu  peu.  Au  train  où  allaient  les  cltose^,  je  m'attendais  à 
descendre  daii8  un  palais  et  ù  y  trouver  un  repas  servi  dans  le  style  d'A- 
roun-al-Rasctiid.  Pour  un  homme  qui  vient  de  mardier  quarante  heurets 
et  qui  a  l'estomac  vide,  le  pie<l  d'un  arbre  ne  promet  ni  bon  Ht,  ni 
twinie  diL-re.  Je  faisais  celte  triste  rOflcxion  en  jetant  un  regard  im- 
patient autour  de  moi,  dans  l'espoir  de  diVouvrir  un  mets  indigène 
tout  fumant,  fût-ce  le  jar,  filt-ce  môme  le  dabéra;  mais,  h^las!  je  n'a- 
perçus que  lep  griots  du  lieu  qui  perçaient  la  foule  en  accordant  leurs 
instruments,  et  qui,  j'en  frémis  encore  quand  j'y  songe,  se  chargi-rent 
de  m'apprendre  qu'en  Afrique  rentre  a/famé  a  des  oreillex. 

te  ne  souhaite  ritn  de  pire  à  mon  ennemi  :  quarante  heures  sans 
manger,  et  dix  tamtams  accompiipni^  de  cent  voix  criant  les  trois 
mêmes  roots  pendant  une  heure  1 

Je  n'y  tenais  plus.  Je  fis  de  vifs  reproches  h  Mamady,  qui  s'excusa, 
disant  qu'ù  Daramanû  il  n'était  pps  dm  lui,  mais  qu'à  Makana  j'au- 
rais quelque  chose  de  plus  sulistantici  qu'une  sérénade  de  griots;  force 
fut  donc  de  me  contenter  pour  ce  soir-lil  de  quelques  épis  do  maïs 
arrosés  de  copieuses  libations  d'enu  du  Sénégal.  Le  sommeil  vint  en* 
.■iuite.  et  je  passai  auprOs  de  l'nrhre  o(i  j'étais  campé  une  des  meil- 
lenres  nuits  de  ma  vie. 

Le  soleil  éclairait  depuis  longtcm|»s  ta  terni  quand  je  me  réveillai. 
Je  n'avais  pas  graufle  toilette  à  faire  pour  nie  remettre  en  route  :  on  a 
sans  doute  déjii  compris  que  les  draps  de  lit,  les  bonnets  de  nuit,  les 
pantoufles,  etc.,  etc.,  n'étaient  pas  les  objets  qui  empêchaient  mes 
fines  de  marcher. 

Le  village  de  Daramané  estprand  et  bien  tenu;  on  y  trouve  des  rues 
et  une  mosquée  ornée  de  quatre  tourelles  terminé<'s  eu  pointe.  Clhaque 
IMJÎule  est  décorf'c  d'un  vase  de  terre,  de  forme  hémisphérique. 
surmonté  d'un  reiif  d'autruche.  Daramané  est  entonna  d'une  muraille 
eu  bon  élal,  et  renferme  un  certain  nombre  de  pjilmiers,  rondiers  et 
pandauées  qui  lui  donnent  un  certain  air  oriental.  Le  dattier  est  rare 
dans  les  villages  nègres,  et  bien  qu'il  y  vienne  parfaitement  et  y 
donne  d'excellents  fruits,  on  n'en  trouve  que  par  exception.  Daramané 
est  habité  par  des  marabouts  sarracolés;  il  est  bâti  au  sommet  d'une 
falaise  élevée.  Au  sud-ouest  s'étend  une  vaste  plaine,  nivelée  et  crevassée 
en  maint  endroit;  les  joncs  qui  la  couvrent  témoignent  que  les  eaux  du 
S<'inégal  y  font  de  fréquentes  apparitions. 

Lu  peu  avant  de  partir,  une  femme  portant  une  calebasse  de  lait 
demanda  à  l'échanger  contre  un  collier  de  verroteries  rouges.  Son  lait 
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avait  bonne  mine  et  me  tenta  beaucoup.  Je  fis  délraller  \es  caisses  el 
les  verroteries  rouges^  elle  les  examina  toulcs  les  unes  apri's  les  au- 
tres ;  puis,  prétextant  que  la  nuance  qu'elle  di^siraît  ne  s'y  trouvait  pas, 
elle  remporta  son  lait,  sans  vouloir  l'ik'hanger  pour  autre  rliosc.  Telle 
est  la  coutume  du  pays;  et  je  ne  dis  rien  de  la  durée  des  pourparlers, 
des  hésitations,  des  consentements  retirés. 

Depuis  I4ayé,  la  route  moyenne  a  été  à  peu  prés  le  nord-est.  Nous 
avons  traversé  le  territoire  des  anciens  villages  de  Noumori,  Kourouku- 
rabé,  Sabousiré,  Kaghia-Ali,  et  Koulouboul.  Tous  ces  villages  ont  été 
détruits  dans  les  guerres  de  Samba-Yacinn. 
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CHAPITRE  Xni. 


Il  étiiit  (l(^jà  lard  quand  je  quillai  Daraman<^.  Je  suivis  ud  chemin 
(racé  au  milieu  de  vasles  champs  de  mil  ëlalant  au  soleil  leurs  grappes 
mrtres.  Rn  quelques  endroiUî  on  faisait  la  moisson.  Tout  le  monde 
ëlait  à  son  poste  :  là,  un  vieillard,  perché  sur  une  estrade,  poussait 
des  cris  d'uue  voix  chevrotante;  ici,  une  vieille  femme  agitait  des  cordes 
roides  qui  vibraient  aigrement  en  frottant  sur  des  piquets  fourchus  et 
dentelés;  plus  loin,  des  enfants  secouaient  de  toutes  leurs  forces  un 
panier  rempli  de  petites  pierres  et  de  vieilles  ferrailles,  tlet  ahominahle 
vacarme  a  pour  objet  d'éloigner  les  oiseaux  ;  mais,  en  dépit  de  ces  pré- 
cautions, ils  ne  laissent  pas  toujours  intacte  la  moisson.  Les  hommes  et 
les  femmes  valides  font  les  récoltes;  Jes  vieillards  et  les  enfants  sont 
chargés  de  les  disputer  aux  oiseaux.  De  cette  manière,  tout  le  monde 
est  utile,  cl  aucune  force  n'est  perdue. 

Nous  passâmes  aux  lieua  qu'occupaient  naguère  encore  les  villa- 
ges de  Makana  et  de  Makadougou,  cl  nous  arrivâmes  <l  la  demeure  de 
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Barka  en  une  bnirc  dr  In  Dian-ho  do  nos  ânes  :  on  ciM  dil  qu'en  cette 
rirconslancc  ils  avaient  voulu  se  piquer  d'honneur  jiour  nous  épargner 
les  in.<^a  veut  lires  aceoutumées. 

Le  village  de  Barka  se  nomme  Toubabo-Kané  [le  [lavs  ou  la  ville  des 
blancs: ,  mais  ou  l'apjKlIe  plus  ordinairement  Makaiia,  du  nom  d'un  des 
villages  détruits,  qui  n'eu  était  distant  que  d'un  kilomèti-c  à  peine.  Tou- 
babo-Kaiié  ne  comprend  guère  que  lu  maison  de  Barka  et  de  sa  famille, 
et  celles  de  ses  captifs.  On  y  i-emurque  un  air  de  propreti>  qui  donne 
tout  d'abord  une  favorable  idée  du  maître. 

Barka  montre  avec  orgueil  les  murailles  et  les  canons  de  l'ancien 
forl,  qui  a  pris  successivement  les  noms  de  Sainl-Josepli  et  de  Saint- 
Charles.  Lui  et  sa  famille  sont  fiers  de  posséder  ces  débris,  et  ils  se 
plaisent  à  répéter  avec  emphase  que,  de  i>èrc  en  fils,  ils  ont  toujours  été 
des  blancs. 

Le  fortSidnt-Joscpli,  b.lti  eu  l'iyS.  à  la  suite  des  voyages  de  Brup, 
directeur  général  de  la  compagnie,  a  été  florissant  pendant  tout  le  temps 
que  dura  le  régime  des  compagnies.  Une  révolte  d'esclaves,  provoquée 
par  la  conduite  cruelle  d'un  commandant,  eut  pour  résultat  la  prise  du 
forl  et  le  massacre  de  tous  les  Eurojtéens  qui  s'y  trouvaient  en  rc  mo- 
ment ;  les  esclaves  étaient  alors  la  branche  de  commerce  la  plus  lucra 
livedu  haut  pays.  Depuis  ce  malbeureux  événement,  arrivé,  je  crois, 
vers  1738,  Saiiit-Josepb  n'a  pas  été  occupé,  ot  le  fort  Saiut-Charles, 
baptisé  en  1825,  n'a  jamais  été  antre  chose  qu'un  élablL-ssement  inpar- 
libtis  infidtlium. 

On  me  fit  un  très-bon  accueil  dans  la  maison  de  Barka.  Ses  frères, 
et  surtout  une  de  ses  femmes,  se  mirent  en  frais  pour  me  rendre  agréa-r 
lilc  le  séjour  de  leur  babltation,  et,  grùce  aux  soins  qu'ils  prireut  d'éloi- 
gner de  moi  les  niendiants,  je  pus  m'y  installer  assez  commodément. 
Celle  des  femmes  de  Barka  (il  eu  a  six  me  dit- on}  qui  se  montrait  si  em- 
pressée à  me  plaire  était  une  des  cent  cinquante  ou  deux  cents  sœurs  de 
la  princesse  Penda  d'onéreuse  mémoire,  qui  me  fit  à  BoulélKiné  uue  scène 
affreuse  parce  que  je  n'avais  pas  voulu  satisfaire  ses  nombreux  caprices, 
llette  réminiscence  me  taquiua.  et  ce  ne  fut  pas  sans  défiance  que  je  re? 
i;us  les  soins  de  cette  femme.  Elle  semblait,  il  est  vrai,  de  meilleiire 
com])i)sitiou  que  .'«a  sœur:  d'abord,  Hle  élail  l>eaucoup  moins  jeune,  ri 
sa  mise,  autre  considération  rai^suranle,  n'avait  pas  l'élégante  recher- 
che qui  caractérisait  Penda. 

11  y  a  sur  Toubabo-Kané  uue  légende  que  Barka  s'empressa  de  me 
raconter.  Un  de  ses  ancêtres,  me  dit-il,  pour  rendre  la  ville  impre- 
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Dab)e.  fil  cuteri'er  en  ilobors  de  lu  porte  principale  une  jeun<>  fille,  un 
jeune  garçon  et  un  Ane,   tons  trois  richement  paras   et  chargés  de 
grigriâ;  (»  lea  enterra  vivante,  et  on  les  couvrit  de  pierres  et  ilc  terre 
au  son  de  la  musique  et  aux  arclamalioii^  du  peuple. 

Barka  prit  naturellement  texte  de  cette  tradition  pour  me  raconter 
eu  détail  sou  triomphe  dans  le  fiége  qu'il  avait  soutenu  récemment 
contre  les  armées  ri^unies  du  llondou  et  du  Gatam.  J'ai  trouvé  une 
tradition  semblable  chez  d'autres  peuples  de  l'Afrique. 

Je  passai  chez  Barka  dix.  jours  pour  r6organiser  ma  caravane.  La 
trop  grande  quantité  de  bagages  étant  la  cause  principale  du  désordre 
de  mes  marches  antéricnres,  je  me  décidai  à  faire  des  suppressions  qui 
porléreuL  sur  mes  propres  effets  et  sur  des  livres.  Je  poussai  même  l'ab- 
négation jusqu'à  me  débarrasser  de  mes  boites  de  légumes  et  de  ju- 
lienne, me  réservant,  pour  toutrafr^chissement,  une  bouteillcde  vinai- 
gre et  quelques  petits  pains  de  sunrir.  Les  objets  abandonnes  emplis- 
saient trois  caisses;  c'était  un  poids  assez  lourd  de  moius  dans  mes  ba- 
gages. Barka  se  réscnait,  d'aillenrs,  aiusi  qu'on  \a  le  voir,  de  dimi- 
nuer aussi  le  fardeau  de  mes  Anes. 

Le  temps  ne  m'a  pas  manqué  pour  faire  sur  ce  chef  et  sur  sa  fomille- 
des  études  trèâ-complëtes.  Je  les  crois  assez  intéressantes  pour  être  re- 
produites ;  elles  montreront  combien  peu  notre  influence  a  modifié  leurs 
penchants  cupides  et  développé  leurs  bous  sentiments. 

Barka  est  le  digue  fils  de  sou  père  Samha-Yacinn,  devenu  tristement 
célèbre  dans  le  (ialam  occidental  par  les  horreurs  qu'il  y  a  commises. 
Ambitieux,  orgueilleux  et  fin,  Barka,  par  suite  d'intrigues  qu'il  serait 
trop  long  de  faire  connaltre,.eet  aujourd'hui  souverain  défait  du  Kaméra. 
Le  chef  réel,  sou  oucle,  est  un  vieillard  tout  à  fait  nul,  qui  ne  parait  - 
jamais  et  qu'il  ue  m'a  même  pas  présenté.  Barka  a  épousé  une  fille  de 
tous  les  chefs  des  environs  :  tes  Bambaras,  lesKassonkiés,  lesBambou- 
kiés  de  l'Est  sont  devenus  ainsi  ses  alliés  ;  bref,  par  adresse  et  par  io' 
trigue,  il  est  parvenu  à  fonder  une  maison  princière  et  à  obtenir, 
quoique  d'après  la  loi  de  son  pays  il  n'y  ait  aucun  droit,  Tbonneur  et 
la  omsidération  accordés  aux  chefs  puissants. 

Son  attachement  pour  nous,  dont  il  aime  à  faire  parade,  n'est  qu'un 
ressort  de  plus  dans  ses  mains  ambitieuses.  Sou  vœu  est  d'avoir  un 
fort  chez  lui;  avec  ce  seconrs.  il  serait  impreuahlc  et  pourrait  tout  à 
son  aise  s'abandonner  à  ses  penchants  de  domination.  Sa  pensée  secrète 
serait  de  nous  dominer  aussi,  et  c'est  cet  espoir  qui  lui  fait  si  ar- 
demment désirer  le  i-<.^labiisEement  de  l'ancien  fort  français. 
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Pour  dfjooer  les  desseins  de  cet  homme  babîle,  il  Taudrait  une  poli- 
tique bien  adroite;  et  je  doute  que  nous  puissions  soutenir,  aussi  ItHii 
de  Saint-Louis,  le  r6)c  qu'il  conviendrait  de  prendre  vig-à-vÏB  de  lui. 
Cd  établissement  à  Makana  ne  serait  avantageux  à  (a  France  que  si  on 
se  déterminait  sérieusement  à  renoncer  aux  errements  de  la  politique 
actuelle  du  Sénégal,  politique  de  temporisation  qui  compromettrait, 
sans  profit  pour  nos  intérêts  commerciaux,  la  dipité  de  notre  pa- 
villon. 

Celui  des  fibres  de  Barkaqui  vient  immédiatement  après  lui  par  ordre 
de  naissance,  se  nomme  Vassa;  c'est  un  nègre  pursaug.  Une  pairalt  pas 
avoir  besuconp  d'influence  dans  sa  famille. 

Après  Vassa  vient  Souley.  Élevé  à  Saint-Louis,  parlant  et  écrivant  le 
françain,  il  semblerait  qu'on  di1t  trouver  en  lai  des  idées  et  des  sen* 
timents  plus  nobles  que  chez  ses  frères,  et  que  l'influence  de  uotre 
éducation  eiU  au  moins  servi  &  lui  faire  perdre  cette  cupidité  native 
qui  rend  nos  relations  si  pénibles  avec  les  nègres.  Au  nmtniire,  smt 
que  ses  fonctions  d'interprète  lui  en  fissent  une  obligaticm,  soil  qu'il 
traduisit  ses  propres  désire  et  ses  vrais  sentiments,  je  l'ai  trouvé  dé- 
passant tous  ses  frères  en  cupidité. 

Tambo  est  le  puîné  de  Souley.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  igno- 
ble. Voici,  du  reste,  une  anecdote  qui  suffira  à  le  Ujre  juger  : 

Nous  étions  à  Boulébané,  et  le  croyant  vraiment  attaché  aux  Fran- 
çais, je  m'étais  plaint  à  lui  des  ennuis  que  me  faisaient  éprouver  les 
exigences  des  gens  du  Bondou;  il  avait  eu  l'air  d'être  de  mon  avis. 
Le  lendemain  il  m'envoyait  une  carte  que  le  colonel  Caille  lui  avait  re- 
mise pour  se  faire  reconnaître  comme  uotre  allié,  et  il  s'en  servait 
■  pour  me  demander  trois  pièces  de  guinée,  ce  qui  équivalait  à  une  cen- 
taine de  francs.  Je  lui  renvoyai  sa  carte  en  lui  recommandant  d'en 
faire  un  autre  usage.  Depuis  ce  temps,  nous  n'étions  pas  ensemble 
dans  de  très-bons  termes,  et  je  pense  qu'il  n'aura  pas  eu  une  petite 
part  dans  les  tribulations  que  son  estimable  famille  me  ménageait. 

Mamady,  notre  guide  de  Sénou-Débou,  occupe  le  dernier  degré  de 
l'échelle  collatérale  de  la  maison  de  Barka.  La  sollicitude  qu'il  avait 
déployée  pour  moi  durant  la  route  pénible  que  nous  avions  faite  en- 
semble, l'apparente  douceur  de  son  caractère,  sa  discrétion  extrême 
dans  ses  désirs  de  posséder,  m'en  avaient  déjè  donné  une  très-bonne 
opinion ,  et  mon  séjour  à  Toubabo-Kanè  la  confirma  pleinement.  Ma- 
mady, s'il  n'est  le  plus  adroit  de  ses  frères,  en  est  à  coup  sûr  le 
meilleur,  c'est  à-dire  le  seul  qui  ne  soit  pas  mauvais. 
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En  arrivant  cbez  Barka,  j'avais  besoin  de  diplomalie  pour  préparer 
âon  entourage  aux  désillusions  que  j'^lais  inévilublemcnt  lui  causer; 
car,  &  en  juger  par  l'accueil  que  je  recerais,  il  avait  de  grandes  espË- 
rancea.  J'avais  eu  pour  compagnon,  depuis  Sénou<Dëbou,  un  bommc  du 
nom  de  Tamba,  ancien  soldat  noir  attacbé  au  fort  de  Bake),  et  bien  su- 
périeur aux  autres  nègres  en  intelligence  et  en  sentiments,  il  s'était 
volontiers  chargé  de  feure  comprendre  à  Barka  et  à  sa  Tamille  qu'il 
m'était  complètement  iuterditd'ëtre  généreux. 

Trompé  par  les  antécédents  de  Souley,  qui  avait  élu  élevé  cbrétien- 
ncment,  j'avais,  en  outre,  cru  pouvoir  révéler  à  ce  renégat  ma  position 
difficile,  et  il  a^nit  pris  l'engagement  hypocrite  de  faire  part  de  mes 
embarras  à  ses  frères. 

Je  croyais  donc  le  terrain  suffisamment  disposé,  et  je  le  croyais  d'au- 
tant plus  que  rien  dans,  les  manières  de  mes  bâtes,  ne  m'avait  foit 
pressentir  qu'ils  eussent  mal  accueilli  les  aveux  qui  leur  avaient  été 
trausmis.  Malgré  tout,  cependant,  le  eœur  me  battaitfort  quand  arriva 
le  joorfixè  pour  régler  le  présent  d'usage.  En  faisant  sortir  de  mes 
cantines  les  objets  qui  devient  le  composer,  j'étais  inquiet  et  triste- 
ment préoccupé  ;  je  voyais  l'énorme  vide  praUqiié  dans  mes  richesses 
par  cette  détestable  coutume  de  solder  d'équivoques  services,  et  je  me 
disais  avec  douleur  que  mon  voyage  était  à  peine  commencé.  Je  son- 
geais aussi  aux  conseillère  officieux  qui  dotinent  souvent  un  avit^  qu'on 
ne  leur  demande  pas  et  qui  voulaient  absolument  me  faire  partir  sans 
bagages.  Bous  nègres!  combien  l'on  vous  connaît  peu!  Que  serais-je 
devenu  parmi  vous  si  je  n'avais  pu  vous  jeter  mes  richesses  à  la  tète? 

J'avais  pris,  pour  composer  mou  présent,  l'avis  de  Tàmba  et  de  plu- 
sieurs nègres  de  mon  escorte.  Quand  chaque  objet  fui  convenablement 
étalé  pour  en  faire  ressortir  l'agrément,  je  fis  mander  Barka.  Ces  objets 
réunis  représentaient  une  valeur  de  700  à  800  francs. 

Barka  ne  se  pressa  pas  et  fit  direqu'il  avait  affaire.  C'est  l'usage  des 
nègres;  ils  ctHivoitent  avec  une  avidité  puérile  ce  qu'on  se  pn^tose  de 
leur  offrir;  ils  éprouvent  une  vive  tentation  de  palper  ce  qu'on  leur 
destine  et  de  s'en  saisir;  mais  le  décorum  veut  qu'ils  aient  l'ur  d'en 
bire  G.  Il  y  a  plus  :  c'est  que  jamais  un  nègre  de  qualité  ne  recevra 
lui-même;  il  fera  signe  de  la  main  de  remettre  à  son  esclave,  sauf  à 
se  dédommager,  quand  il  sera  seul  avec  ses  fomiliers,  de  cette  contrainte 
d'apparat. 

BaiÏB  vint  enfin  après  une  heure  d'attente.  Il  regarda  d'un  œil  dis- 
trait, écoula  mon  discours  et  me  répondit  par  cette  figure  r  •  Le  tronc 
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ne  peut  rien  «ans  les  brandies.  >  Puis  il  s'élmgna.  me  laissant  slu- 
pébit  au  milieu  de  ma  marehaDdi^  dé|)loyée. 

Il  était  uuit  quand  parurent  Ses  cinq  frùrrs.  Karku  lue  pria  de  redire 
mon  dlicours.  Uii  long  silencu  et!  lîl.  pendant  lequel,  on  it<Hl  le  rom- 
preitdre.  j'étais  très-humilié  de  jouer  un  pareil  rôle. 

Yassa  prit  eulin  lu  parole  ;  car.  cbet  les  ut^gres,  le  chef  ne  parle  que 
le  dernier,  quand  encore  il  daigne  parler.  I)  me  remercia,  s'extasia 
sur  la  muniliceucc  de  mojt  prcseut.  \'aulala  générosité  des  blancs,  et. 
par  une  tninsitiou  inattendue,  déclara  que  ce  u'ëtait  pas  assez.  Je  fis 
répéter,  tellement  j'étais  pétrifié  de  cette  conclusion;  mais  je  n'avais 
que  trop  bieu  eutendu  :  mes  fadtes  ne  se  trouvaient  pas  assez  payés. 

Les  trois  autres  frères  prononcèrent  successivement  le  même  dis- 
cours, et  Barka,  qui  me  Ht  l'insigne  lionneur  de  {tarler  aussi,  conclut 
pareillement  à  une  augmentation  de  tribut. 

Un  frisson  de  colère  me  courut  dans  le  saug.  et  le  rouge  de  l'indi- 
gnation me  monta  au  visage.  Ce  sont  nos  amis,  pensai-je  avec  une 
douloureuse  amertume,  des  gens  élevés  par  nous,  qui  font  étal  de 
notre  bation  :  et  c'est  en  leurs  mains  que  je  suis  venu  me  livrer  pour 
traverser  un  pays  dont  les  habitants  ont  une  réputation  àe  cupidité 
devenue  proverbiale  panni  les  nègres  ! 

Remis  de  mon  indignation,  je  compris  que  je  n'avais  rien  de  mieux 
à  tùre  que  d'accepter  le  plus  dignement  possible  la  position  qui  m'é- 
tait faite;  et  changeant  de  manières,  je  me  tournai  vers  Barka,  et  lui 
demandai  à  quelle  taxe  nouvelle  il  me  soumettait. 

•  Nous  voulons  encore  une  bonne  paire  de  pistolets,  Vi  gourdes  (pièces 
de  5  francs}  el  de  l'ambre  •,  me  répondit  en  bon  français  le  renégat 
Souley.  C'étaient  précisément  les  objets  que  je  tenais  le  plus  ù  conserver 
à  cause  de  leur  grande  valeur  sous  un  petit  volume. 

I.a  nuit  fut  mauvaise  pour  moi.  Je  songeai  avec  amertume  aux  vices 
que  développent  dans  les  populations  indigènes  les  idées  de  lucre 
et  d'égolsme  que  propagent  nos  traitants.  Oh  I  qui  a  pu  dire  que  le 
commerce  civilisait  les  peuples?  Quelle  civilisation  que  celle  que  je 
rencontre  !  Les  nègres  les  plus  parfaits  répètent  en  bon  français  des 
mots  tels  que  ceux-ci  :  •  Mn.  je  ne  fais  rien  pour  rien.  —  11  n'y  a 
que  les  sots  qui  rendent  service  gratis.  —Toute  peine  mérite  satmre.  ■ 

Bt  c'est  nous  qui  avons  semé  ces  enseignements  dans  un  terrain 
qui  n'était,  hélas!  que  trop  fertile!  Tous  ces  Barka  m'étaient  devenus 
odieux,  et  je  ne  cherchais  pas  à  leur  dissimuler  ma  répulsion. 

io  déplorais  ausssi  ma  rrédulilé,  ma  foi  aveugle  dans  les  avis  qu'on 
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m'a^'ait  donoés  stir  la  inaiiiL'i'e  d'effe<:luer  mes  urlials.  J'avais  emporté 
peu  d'argenl.  peu  d'umbro.  et  bcaueoup  d'objets  eiiœmbraiils  qui 
alourdiasuienl  ma  marche  et  faisaiciit  croire  ù  des  iri-sors  fal)uleux. 

Qu'on  o'oublie  pas  cet  avis  ;  je;  viens  d'acquérir  à  mes  dépens  le  droit 
de  le  donner.  Pour  voyager  en  Afrique,  il  faut  beauroup  de  gourdes, 
beaucoup  d'amlire  et  de  corail,  des  objets  de  luxe  et  de  prix,  des  ver- 
roteries et  de  la  poudre  pour  les  meaue<:  dépenses:  mais  aussi,  pour 
faire  un  vojage  tel  que  le  mien,  il  raudniil  50,000  francs.  IMeu  est 
grand;  j'irai  où  il  lui  plaira! 

Quand  il  fallut  parlir,  j'avais  encore  à  rt^gler  mon  compte  avec  celle 
des  femmes  de  Barka  qui  avait  Olû  parliculi6rcment  chargée  de  pour- 
voir à  mes  besoins;  avec  ses  autres  femmes,  avec  ses  enfants^  avec  ses 
frères  et  leur  nombreuse  famille,  avec  ses  captifs,  avec  tout  le  village 
enhu.  Je  donnai  à  chacun,  ne  recueillant  que  mécoutciilemeuts  et  mur- 
mures. •  lis  ont  le  tcntre  Irop  ijroa,  disaieut  mes  nègres  ;  jamais  on  ne 
peut  le  remplir.  •>  .Vu  tour  île  Mamady.  j'épi-ouvni  presque  de  la  confu- 
etOD  ;  j'a^'ais  déjà  tant  donné  et  tant  à  donner  encore,  que  je  ne  pouvais 
reconnaître  comme  je  l'eusse  désiré  les  services  qu'il  m'avait  rendus. 
11  se  contenta  d'une  piôcc  tle  calicot,  en  me  disant  que  lui  croyait  à 
DieucX  à  demain.  Pauvres  nègres!  on  dirait  qu'ils  ne  peuvent  avoir 
que  de  demi- bons  sentiments!  Diev,  on  le  comprend  sans  doute,  c'é- 
tait la  satisfaction  d'avoir  été  utile;  demain,  c'ùtail  son  salaire  ajourné. 
>"importe.  je  trouvai  la  réponse  bonne:  car  ses  frères  n'avaient  cru  ni 
à  Dieu  ni  à  demain. 

Pendant  mon  si-jour  ehei  Barka,  je  re(,us  plusieurs  lettres  de  France 
qui  me  donnèrent  du  courage.  J'en  avais  liesoin;  car  de  pareilles 
scènes  accablent:  ce  sont  des  coups  d'épingle  qui  finissent  par  tuer. 

Deux  jours  avant  mon  départ,  on  m'avait  appris  que  les  Bambaraa 
étaient  en  campagne,  et  qu'ils  marquaient  leur  passage  par  le  meurtre 
cl  l'incAndie.  Cette  nouvelle  ne  m'empêcha  pas  de  partir. 
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CHiPlTRE  XIV. 


IDI,  —  l.a  muU'  itc  la  fiiliiiie.  — 1«  giu'ile  ToDibo-Kaiié.— TiwerMC  du  S^ 

rr^  Irinrnphale  I  SomBnktdi  —  L«  htUfti,  —  Nonielkt  peraéi'iKhins  dn  jrtsM. 
laDIikilinD.  — Quriqn»  iél$.i\»  lur  In  Kusorkii^.— Koulou-Diuiu».  — Pni- 
■[■[K-liKt  du  FïluH.  —  MMUnred'un  iliilrun  w\e. 


A  neuf  liDuros  du  matin,  le  11  mars,  je  quittai  Toulabo-Kané, 
marchant  sur  le  bord  du  Dcuvc  dans  la  direction  de  l'est-suJ- 
est,  et  suivant  le  mfw.c  rliemin  que  j'a^-ais  déjà  8ui^^  dix  jours  au- 
paravant. 

Apr^s  deux  heures  de  marche,  je  fis  arrêter  la  caravane  au  village 
de  Makalakaré-SwikoiK-,  désigni>  d'avanne  par  mon  guide  pour  clore  la 
premic're  ('tape.  Afin  d'habituer  les  rtues  à  )a  fatigut',  la  marche  des 
caravanes  lu'gres  c^t  toujours  trûs-lcnte  au  début;  on  en  augmente 
progressivement  la  durée,  mnis  rarement  cette  durée  dépasse  sept  heures  ; 
la  vitesse  nioienne  est  de  5  kilomètres  à  l'heure. 

Je  repartis  le  lendemain  mutin^  en  compagnie  de  Uarka,  qui  m'avait 
rejoint  pendant  lu  nui;.  Depuis  Daramané,  la  route  est  tracée  sur  le 
bord  d'une  falaise  élevée  et  à  pic.  D'nn  cftlé,  l'œil  mesure  avec  effroi 
une  prof(Hideur  de  20  mètres;  do  l'autre,  on  a  les  épines  ordioaires.  A 
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part  )'ini|ui6lude  Ae  voir  son  che\'al  faire  un  Taux  pas  et  de  tomber 
d'une  hauteur  do  60  pieds,  on  serait  heureux  de  contempler  le  ma- 
gnifique point  de  vue  que  prÉsentenl  les  rives  du  fleuve. 

Je  laii'Eai  un  instant  celle  voie  dangereuse  pour  traverser  un  mari- 
got dont  les  bords  abrupts  et  le  lit  rocailleux  causèrent  ù  mes  bétes 
de  somme  une  si^rie  d'acridents.  Ce  marigot  se  iiMume  Diaoi.  II  com- 
munique, à  l'est,  au  marigot  de  Koliba,  qui  va  se  perdre  dans  le  Bam- 
bouk  oriental-,  fi  l'ouest,  il  mêle,  à  l'aide  d'un  bras,  ses  eaux  à  celles 
du  Sénou,  mieux  connu  sous  le  nom  de  S«ïnou-Kolé  (1).  La  branche 
principale  du  Diani  continue  ensuite  sou  cours  vers  le  sud,  et  va  se 
jeter  dans  la  Falt^mé,  aux  environs  de  i^sAdig.  changeant  vraisemblable- 
ment de  nom  bien  des  fois,  depuis  son  point  de  dt^part  jusqu'il  l'en- 
droit où  il  grossit  les  eaux  de  celte  rivière  ;2'. 

Je  repris  bientôt  la  roule  de  la  falaise,  devenue  encore  plus  escarpée 
et  plus  étroite.  Les  méandres  grarieusement  contournés  du  Sénégal  el 
la  luxuriante  végétation  de  ses  rives  m'avaient  fait  complélemenl  ou- 
blier que  je  cheminais  au-dessus  d'un  abiiue.  et  que  la  moindre  dis- 
traction, une  pierre,  une  crevasse  sous  les  pas  de  mon  cheval,  pou\'aienl 
m'y  précipiter,  quand  je  me  vi^s  tout  à  coup  entraîné  loin  ilu  l>ord. 
Mon  cheval,  qui  n'était  jas  comme  moi  absorbé  par  la  splendeur  du 
paysage,  s'élail  vivement  jeté  de  rûlé  et  m'avait  cniiK'ché  de  me  rompre 
le  cou.  En  effel,  un  élwulemenl  tle  la  falaise  avait  cn-é  sur  ce  cbemin 
une  brusque  solution   de  conlinuiti'.   Je  suivis,  conduit  par  mon  pni- 


.1)  Koli'  signiflc  cours  d'cnu  en  langue  «UTacoièae. 

(!)  It  est  Irbs-importftnt  de  se  rappeler  que  chaque  cours  d'eau  preDd  une  mui- 
lilude  de  noiDHdifTéreiUs  empruiiU'f  soit  «ux  villages  qu'il  &rro*p.  soit  à  îles  lieui 
lOmoins  dVv<?i>eincnts  remarquables,  soit  à  un  siie,  &  une  source,  i  des  arbres  ou  k 
des  personnel!-,  el  qu'il  en  est  de  mtme  des  montagne».  &t  usage,  familier  i.  lous 
le»  peuples  qui  n'ont  point  de  divisions  icrritorialps  et  d'administr.irioii  rëgulifere, 
jnte  une  fcrnnde  conlasion  dam  lit  itinérairos  des  voyageurs,  et  par  siiiie  dons 
U»  travaux  ilus  gùograplies. 

Nous  Innivonn  sur  nos  cartes  beuucou|i  d'erreurs  de  ce  genre  i|u'il  «eniil  trop 
long  de  si^alor  Irj.  Jl  eu  est  une  pourlaut  <|ui,  bien  que  ne  rpii)t-aut  pas  dans  la 
calorie  de  relie*  que  je  rappel  e,  doit  cependant  être  signalise  :  sur  presque  louiez 
les  cartes  d'Afrique  on  a  Oguri^  sous  le  nom  de  montagnes  de  Kong  la  grandechaliie 
t|ui  si!pare  le  Soudan  de  la  Guini'c  méridionale.  Co  renseigncmeut  fourni  par  un 
voj-ageur,  est  lividemment  la  nïponsc  d'un  naturel  i  une  question  ayant  pour  ob- 
jet de  connaître  le  nom  de  ta  chaîne  ;  le  naturel  a  répondu  Kong,  c'est-i-dire  mon- 
tagne, et  le  voyageur  a  écrit  dans  ses  notes  que  les  montagnes  qu'il  apercevait  te 
nommaient  Kong,  Or,  ce  mot  signiflaiit  monlni/lie,  il  en  est  n'sulit:  qu'il  a  donna  1 
ce  vaste  système  montapieni;  !o  nom  de  montagnes  de*  Moi'tagnn. 
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deul  coursier,  un  petit  sentier  en  pente  qui  m'amena  en  cinq  ou 
six  minutes  à  l'entrée  d'un  autre  sentier  IracS  au  travers  d'un  nias- 
sif  de  verdure.  Au  Heu  d'un  immense  horizon,  je  ii'a\'aiE  autour  de 
moi  que  d'épaisses  broussailles  jetées  en  désordre  sur  un  chemin  de 
chacals,  que  le  soleil,  alors  dans  toute  sa  force,  éclairait  A  peine  de 
quelques-uns  de  ses  rayons  perdus.  Lassé  de  demeurer  couché 
sur  l'encolure  de  mon  cheval,  je  le  pris  par  la  bride  et  pareouruS  à 
pied,  durant  plus  d'une  heure,  cette  route  incommode,  arrêté  presque  à 
chaque  pas  par  des  buissons  d'épines,  des  racines  eu  saillie  et  dos  lianes 
enchevêtrées  comme  un  préement  de  navire  démâté.  N'eiU  été  l'es- 
pèce de  supplice  d'aller  sans  voir  oii  l'on  va,  celle  marche  eflt  eu  son 
charme  aussi  :  l'aspect  était  sauvage,  la  verdure  était  lelle.  et  ù  dé- 
but de  brise^  écartée  sans  pitié  de  celle  sombre  retraite,  on  y  respirait 
de  délicieux  parfums  de  cliévrefcuilte  el  d'aubépine. 

Au  sortir  de  ce  sentier  de  lézards  el  de  serpents,  j'aperçus  avec 
joie  Tambo-Kané,  le  viltnge  o^  je  ilevais  m'arréter.  Il  y  avait  six  heures 
que  nous  marchions. 

Tambo-Kané  (h  possède  plusieurs  bouquets  de  dattiers  el  de  forl 
belles  cultures.  Ses  rues,  larges  et  spacieuses,  ont  pour  Iwrduredes  haies 
de  mimosas  à  Heurs  jaunes  d'nne  agréable  odeur.  On  aperçoit  de  ce 
village  les  montagnes  de  Félou.  el  dans  le  temps  o(i  les  eaux  sont 
hautes^  on  y  entend  le  bniit  des  cataractes. 

Je  fus  d'alwrd  Irès-ennuyé  par  les  liahiUmla:  mais  je  découvris 
presque  aussitôt  que  la  frayeur  était  en  eux  pliis-forte  que  la  ruriosilé. 
et  je  me  serais  de  cette  di'icouverle  avec  succès.  Il  me  suffisait  de  faire 
un  pas,  un  geste,  de  prononcer  une  parole,  pour  mettre  en  fuite 
les  enfenls  el  les  femmes;  je  me  débarrassai  ainsi  de  la  iiarlie  la  plus 
incommode  et  la  plus  nombreuse  des  curieux. 


(1)  Tambo,  nom  d'honicne,  et  Kané,  pays. 

Tambo-Kané  est,  «u  dire  des  habitantB,  ledernipp  village  de  U  rive  gauclie,  en 
ïT»m  desc«l»r»cies,  oh  l'on  rencontra  le  dstticr.  Cet  arbre,  dont  le  fruit  est  si  re- 
cberdié  des  Arabes,  parait  Être  l'objet  de  bien  peu  do  soin  de  la  part  des  ni^res. 
Le»  premier»  dktliers  t|u'on  rencontre  en  remonUiit  le  Sénégal  sont  »ii  village 
d'OrdolM,  dans  le  Foula.  La  partie  du  liuoral  comprise  entre  Tuabo  et  Tambo- 
Kanâ  est  cetie  où  ils  »e  Tolfnt  en  pins  grand  nombre.  Au  sud  de  cette  ligne,  sur 
la  Fal<>inê,  dans  le  Bondon  el  les  Rtats  qui  bordent  la  Gambie,  on  cesw  tout  i 
fait  (t'en  trourer.  I*  riaMier  vient  Irès-bien  dans  te  Sénégal,  et  se»  fniilH  sont 
e'icellems. 

Il  résulte  de  ce  renseignement  que  les  limites  géographiques  du  dattier,  dans  In 
S£négambte,  senùent  par  le»  15"  30"  environ  de  latitude  nord. 
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A  k  pointe  du  jour,  le  lendemain,  je  commençai  à  tout  préparer  pour 
le  passage  du  fleuve;  car  c'est  k  Tambo-Kaaé  que  se  trouve  le  gué  le 
plus  fréquenté  des  caravanes  qui  voyagent  sur  la  rive  droite  ;  i  cette 
époque,  les  gués  n'étaient  pas  encore  entiéremeot  formée.  Je  traversai 
le  S(>négal  en  pirogue  avec  tous  les  bagages  ;  les  Anes  et  les  chevaux 
le  traversèrent  moitié  à  gué,  moitié  à  ta  nage.  Le  transbordement  s'ac 
complit  sans  avarie,  mais  non  rapidement;  il  était,  en  effet,  près  de 
midi  quand  l'opération  fut  terminée. 

Du  point  où  nous  primes  tt-rre,  il  n'y  avait  qu'une  courte  distance 
pour  atteindre  le  village  de  Somaukidi,  dans  lequel  Barka  me  conseilla 
de  passer  le  reste  de  la  journée. 

Notre  entrée  k  ce  village  se  fil  avec  gnuide  pompe.  Barka,  rigide 
observateur  de  l'étiquette,  avait  assigné  ù  chacun  sa  place  et.  en 
maître  de  cérémonies  entendu,  parcourait  incessamment  les  range 
pour  veiller  à  ce  que  tout  le  mwde  gardât  sa  position.  Je  mar- 
chais en  tête,  précédé  d'un  balafo  (1),  l'instrument  le  plus  harmo- 
nieux du  leya;  aux  côtés  de  fiarka,  qui  marchait  derrière  moi,  étaient 
placés  deux  griots  avec  leurs  guitares;  venaient  ensuite  ceux  de  ses 
hommes  qui  étaient  à  cheval. 

Le  bruit  et  l'aflluence  considérable  des  gens  qui  se  pressaient  pour 
me  voir  déterminèrent  une  effroyable  acùne  de  confusion  dont  surent 
habilement  profiter  les  voleurs  pour  faire  main  basse  sur  différents 
objets  composant  mes  bagages,  et  notamment  sur  un  sac  contenant  la 
majeure  partie  des  effets  que  je  m'étais  réservés.  En  outre,  mon  cheval 
de  bât,  effrayé  par  cet  affreux  tapage,  se  jeta  tout  chargé  dans  une 
fondrière  de  plus  de  quinze  pieds  de  profondeur. 

Arrivé  à  la  place  du  village  qu'on  m'assigna  pour  camper,  je  fus  ré- 
duit à  la   pariager   avec    la   population   tout  enliëro,   accourue  pour 


(1)  Vebalafn  tient  i  la  rois  du  rlïTecin  et  de  ri>tniionium. llest  porté «n-devBut 
de  rhoDune  qui  pn  Joue  ptr  le  moyen  d'une  bretelle,  de  1*  mËme  maniera  que  le* 
oi^ues  de  Barbarie.  Ses  louclies,  foimëet  de  boi*  trÈa-dur,  Boot  au  Dombre  de  Tiogt 
environ  i  eUeK  font  bascuie  sous  les  coups  d'une  petite  baguette  lermiiiéc  par  un 
bouchon  de  liège  ou  d'écorce  molle,  et  font  vibrer  des  cordes  eu  crin  d'inégale  lon- 
gueur Sxéfa  par  l'une  de  leur  extrémité,  i  ces  touches  et  par  l'antre  à  une  moi- 
lié  de  calebasse-  La  grosseur  de  ces  demi-calebasses  est  proportiouoée  A  la  longueur 
des   cordes,  les  plus  longues  cordes  correspondant  aui   plus  longues  calebagaei. 

On  obtient  par  cet  instrument,  qui  dénote  un  certain  progrès  de  l'art  musical, 
des  sons  asseï  doux  et  d'une  harmonie  qui  contraste  agréablement  avec  le  bruit 
ordinaire  du  tamtam.  Le  balaro,  touteTois,  n'est  pas  commun  ;  on  lie  le  trouve  que 
cliei  les  rhcrs  puissants  ou  riches. 
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m'eKamiaer.  Vainemeut  j'essayai  des  gestes,  des  pas  ea  avant,  de  la 
grosse  voix,  la  foule  persista  i  m'entourer  et  me  serra  presque  ù 
m'étouffer;  mais  ce  fut  Lieu  pis  quand  je  voulus  nïgler  mes  moutres. 
les  curieux  s'emparèrent  de  mon  boriioa,  de  mes  verres  de  couleur, 
de  ma  botte  ;  et  pour  les  ravoir  il  fallut  que  le  chef  du  village  s'eu 
mëlAt.  Sou  intervention  me  débarrassa  jusqu'au  soir  de  cette  iasujqwr- 
table  compagnie. 

La  nuit,  je  fus  brusquement  réveillé  par  un  vacarme  atroce  et  par 
un  poids  très-lourd  qui  m'écrasait  la  cuisse.  C'était  l'orchestre  qui  s'é- 
taUissùt  à  la  place  ofi  je  dormais,  et  un  odieux  griot  qui  s'asseyait 
sur  moi.  Je  repoussai  le  fâcheux  d'un  coup  de  pied  et  courus  me  plaindre 
au  chef  du  village  de  l'inconvenance  de  ses  administrés.  Cette  fois  il 
prit  la  chose  ii  cœur,  et  se  décida  à  venir  de  sa  personne,  armé  d'un 
nerf  de  bœuf  qui  se  promena  pendant  un  certain  temps  sur  les  épaules 
des  musiciens,  des  danseurs  et  des  danseuses.  Grâce  à  celte  correction 
administrative,  il  me  fut  permis  de  dormir  jusqu'au  jour. 

En  parlant  de  Somanfcidi,  on  met  cinq  heures  et  demie  pour  parvenir 
à  Diakalinn-Kouta,  suivant  une  direction  moyenne  vers  l'est  du  monde. 
Ce  village  est  le  premier  du  Kaeson. 

Au  matin,  je  courus  au  bord  du  fleuve.  Il  est  impossible  de  jouir 
d'un  plus  beau  point  de  vue  :  le  Séuégal  se  déroulût  en  orbes  tortueux 
comme  un  immense  serpent  aux  reflets  argentée;  ses  bords,  parés  de 
verdure,  reposaient  doucement  le  regard  fatigué  par  le  miroitement  des 
eaux;  l'horison  avait  cette  belle  couleur  bleue  des  régions  tropicales, 
et  le  ciel,  ce  ton  chaud  des  climats  que  dore  le  soleil.  Au  levant  se  dres- 
saient avec  majesté  les  belles  montagnes  de  Haméri,  célèbres  durant 
les  guerres  des  Kassonkiés  et  des  Bambaras.  C'est  là  qu'Arradamba,  le 
roi  du  Kaeson,  et  les  débris  de  eoa  armée  trouvèrent  souvent  un  asile 
pour  échapper  à  leurs  ennemis. 

J'éprouvai  à  Diakahnn  peut-être  plus  qu'ailleurs  l'ennui  de  servir  de 
poin  de  mire  aux  badauds,  et  cet  ennui  serait  devenu  mtolérable 
si  un  marabout  sarracolé  ne  m'eût  pris  suintement  en  tendresse.  A  sa 
voix,  la  foule  s'écarta,  et  me  hisant  un  rempart  de  ses  brae,  il  me  con- 
duisit  dans  sa  propre  case,  qu'il  abandonna  pour  moi,  attention  bien 
rare,  hélas  !  de  la  part  d'un  Sartacolé.  Généralement,  en  effet,  ils  n'ont 
que  trop  profité  des  doctrines  positives  que  j'ai  trouvées  ei  fidèlement 
pratiquées  dans  la  fomille  de  Barka. 

La  population  de  Diakalinn  compte  un  grand  nombre  de  Sarracolés; 
mais,  à  part  le  saint  homme  qui  me  prit  si  &  propos  sous  sa  nrotec- 
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tioD,  je  ne  trouvai  nulle  trace  de  croyance  parmi  les  autrm  ha- 
bitants. 

•  Nous  ne  sommes  ni  marabouts  (musulmans),  ni  nasseram  (chré- 
tiens), me  ^it  leur  chef  d'un  air  narquois,  mais  de  bons  vivants  aimant 
le  plaisir  et  ne  nous  occupant  pas  de  ces  choses  inventées  tout  exprès 
pour  ennuyer  le  pauvre  monde!  • 

0  Voltairel  réjouis-toi  dans  ton  sépulcre,  tes  enseignements  ont  fran- 
chi les  limites  de  la  Barbarie!  Car  quel  autre  qu'un  de  les  nombreux  «lis- 
ciples  eût  pu  transformer  en  philosoplie  ce  sauvage  du  Kadjaga? 

Il  faut  rendre  ju^lire  a  tous.  Si  les  Sarracolés  ne  sont  pas  riches  de 
vertus  morales,  ils  sont  d'une  grande  propreté.  Les  villages  qu'ils  oc- 
cupent se  font  remarquer  par  la  propretc  de  leurs  rues,  de  leur? 
places  et  de  leurs  cases.  On  y  voit  mâmc  du  luxe  dans  leurs  con- 
structions (un  luxe  relatif,  bien  entendu)  et  du  goiït  dans  la  disposition 
de  leurs  cultures  et  de  leurs  plantations. 

Diakalinn  surpasse  dans  ce  geure  tout  ce  que  j'ai  vu  jusqu'ici  :  ses 
rues,  larges  et  droites,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  sentiers  resserrf-s 
et  tortueux  des  autres  villages  ;  ses  cases  sont  mieux  construites,  de 
formes  plus  élégantes,  et  se  détachent  en  groupes  plus  gracieux  des 
buissons  de  feuillage  qui  leur  servent  de  clôture;  mais  ce  qui  donne 
à.  ce  lieu  un  charme  tout  particulier,  quelque  chose  comme  un  air  de 
fiunille  avec  ces  coquettes  hahilations  que  les  Européens  élèvent  sous  les 
tropiques,  c'est  une  promenade,  une  vmie  promenade,  plantée  d'une 
double  rangée  de  ces  beaux  arbres  toujours  verts,  toujours  ombreux, 
que  je  ne  puis  désigner  à  mes  successeurs  que  par  le  nom  de  n'bovl, 
que  leur  donnent  les  Yoloffs,  ou  par  ceini  de  ganki  qu'ils  portent  au 
Pouta  et  au  Bondou  (l|. 

Je  me  dédommageai  de  mes  ennuis  quotidiens  en  parcourant  seul 
cette  magnifique  promenade,  posée  sur  le  sommet  de  la  falaise  comme 
un  bouquet  de  bois,  retraite  aimée  du  pâtre,  sur  la  cime  d'un  rocher 
nu.  J'éprouvai  un  ravissement  indicible  à  suivre  de  l'ceil,  sur  les  eaux 
Eileocienses  du  Sénégal,  les  grands  vols  de  sarcelles  au  plumage  d'é- 
meraude;  la  course  rapide  du  martin  pécheur,  étoile  filante  des  eaux; 
et  les  mouvements  gracieux  de  l'aigrette  grise  et  blanche,  du  flamant 


[1}  J'avoue,  il  ma  gnndc  coiirusion,  que  je  a'oi  dicTclié  à  < 
Di  le  Trait  de  cet  arbre  qui  pourtant  me  rendait  de  ci  grands 
rMuit  anjourdtiui,  de  crninte  de  commettre  une  erreur,  i 
indigènes. 
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aux  couleurs  de  pourpre,  et  des  mille  variétés  or,  saphir  et  rubis  do 
ce  peuple  des  solitudes. 

Que  la  Dature  est  belle  dans  sa  virginité  1  Ob  !  que  n'est-il  donné  aux 
incrédules  de  voir  ce  que  je  vois  !  Ils  sentiraient  que  la  main  de  Dieu 
a  seule  pu  former  de  si  grandes  choses,  et  que  l'homme,  leur  idole, 
n'est  qu'un  grain  de  poussière;  et,  bous  celle  pensée,  je  m'cufonce 
plus  avant  pour  fuir  tout  bruit  humain.  Je  redoute  la  présence  de 
l'homme  ;  elle  altérerait  l'œuvre  divine,  ou  tout  au  moins  m'arracbe- 
rait  au  sentiment  religieux  qui  m'absorbe.  Oui,  Dieu  est  là!  Tout  ce 
que  je  vois  est  son  ouvrage  ;  tout  ce  que  je  vois  est  à  lui  !  Que  ne 
puÎB-je  reproduire  ce  que  je  sens! 

Et  pourquoi  n'éprouve-t-on  pas  ailleurs  ces  extases  choisies?  Faut-il 
le  dire?  C'est  que  l'homme  y  a  passé,  qu'il  y  a  laissé  sou  empreinte, 
qu'il  y  demeure,  et  que  sa  parole,  qui  exprime  son  cœur  et  son  âme, 
est  souvent  une  parole  irapie.  Bt  qu'on  dise  encore  que  Dieu  n'est 
pas  bon,  lui  qui  permet  que  l'bomme,  sa  créature,  l'objet  de  son  con- 
stant amour,  se  soit  fait  son  rival  !  lui  qui  n'écrase  pas  des  foudres  de 
sa  colère  le  blasphémateur  qui  le  renie  tous  les  jours  sous  ses  arbres, 
sur  ses  mers,  au  sommet  de  ses  montagnes  et  devant  son  soleil! 

La  nuit  était  venue  depuis  longtemps  quand  je  regagnai  la  case  de 
mon  hôte.  J'y  trouvai  un  sommeil  paisible  jusqu'au  matin  ;  mais,  de 
même  qu'il  n'est  si  claire  eau  qui  ne  se  trouble,  je  devais  expier  au 
rÉveil  les  douces  impressions  de  ma  soirée  et  le  calme  de  ma  nuit. 
Je  pensais  que  lee  griots  avaient  épuisé  sur  moi,  dans  les  stations  et 
les  marches  précédentes,  tout  ce  que  leur  imagination  contenait  de  taqui- 
neries et  d'hommages.  J'avais  eu  leurs  sérénades,  leurs  danses,  leurs 
concerts  nocturnes;  il  me  restait  à  subir  leurs  espiègleries,  aussi  permi- 
ses dans  les  pays  nègres  que  cbeï  nous  les  lazzis  au  temps  de  carnaval. 
Les  griotes  de  Diakalinn  parurent  au  moment  où  je  faisais  charger 
les  bagages,  et  dédaignant  leurs  danses  et  leurs  chants,  elles  se  jetè- 
rent sur  moi  en  faisant  mine  de  me  porter  en  triomphe.  Les  unes  me 
saisirent  une  jambe,  d'autres  im  bras,  d'autres  la  barbe;  le  tout  au 
grand  gaudissement  de  la  foule  qui  se  pâmait  de  bonheur. 

Le  vieux  marabout  qui  s'était  institué  mon  protecteur  me  voyant 
me  débattre  en  désespéré  pour  échapper  à  ces  vilaines  femmes,  s'em- 
pressa de  me  dire  que  c'était  pour  me  faire  honneur,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  me  fAcber.  Je  suivis  le  conseil  et  m'abandonnai  avec  résignation 
aux  mains  des  griotes  qui,  après  m'avoir  tenu  quelques  instants  sur 
leurs  épaules,  me  déposèrent  à  terre,  salis^tes  de  ma  docilité. 
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Que)  peuple  que  le  peuple  du  Kasson  !  De  nuit  et  de  jour  ou 
n'entend  dans  ses  villages  que  le  bruit  dulamlam  et  des  danses.  Pas  de 
travail,  pas  de  prières  comme  chez  les  aulres  nègres  :  on  dirait  que  la 
population  tout  entière   est  vouée  à  l'ignoble  métier  de  griot. 

C'est,  au  reste,  à  peu  d'exceptions  près,  ce  qui  a  lieu.  Les  Kasson- 
kiès  ont  le  privilège  de  fournir  de  griots  tt  de  griotes  les  chefe  ma- 
linkiès,  et  particulièrement  les  fiambaras.  Les  griots  de  Saoimoussa,  dont 
il  était  si  fier,  étaient  des  griots  du  Kasson.  La  raison  de  cette  préfé- 
rence se  trouve,  me  dit-on,  dans  la  réputation  de  galté  et  d'entrain 
des  Kassonkiés,  et  dans   la  beauté  et  la  vivacité  des  Kassonkièses. 

A  tout  prendre,  le  métier  n'est  pas  mauvais.  Les  griots  jouissent 
d'une  grande  importance  près  des  maîtres  qu'ils  se  sont  donnés  ;  ce  sont 
aussi  des  objets  de  luxe  que  ceux-ci  entourent  de  soins  iafiiiis,  car  n'a 
pas  qui  veut  son  griot  du  Kasson!  Purs  d'être  recherchés,  leur  incon- 
stance égale  leur  cupidité.  Ils  out  de  beaux  privilèges  et  savent  habi- 
lement en  tirer  parti;  quiconque  a  recours  au  maître  doit  acheter  les 
faveurs  du  griot  :  dans  les  mariages,  c'est  lui  qu'on  charge  de  faire  la 
dcpiande,  et  il  n'est  pas  oublié  quand  elle  réussit. 

Je  ne  sais  quel  breuvage  boivent  les  Kassonkice,  mais  ils  sem- 
blent être  en  état  permanent  d'ivresse,  ie  me  demande  aussi ,  moi  qui 
connais  les  revenus  ordinaires  des  nègres,  comment  ils  se  procurent  les 
moyens  de  mener  cette  joyeuse  vie.  On  aperçoit  bien  quelques  cultures 
de  mil  et  de  mais,  et  quelques  captifs  qui  remuent  la  navette  de  tis- 
serand pour  le  compte  de  leurs  maîtres  :  tout  cela  oc  produit  pas 
grande  richesse. 

Les  femmes  du  Kasson  sont  marquées  au  front  et  au  menton  de  trois 
incisions  trés-rapprochècs,  ayant  à  peine  deux  centimètres  de  longueur. 
Les  gencives  et  les  lèvres  bleuies  par  de  petites  saignées  fréquemment 
renouvelées,  sont  fort  fi  la  mode  parmi  eUes;  il  en  est  de  même  de 
la  lèvre  inférieure  épaissie  arti&ciellement,  de  manière  à  lui  donner 
la  forme  d'une  grosse  sangsue.  Cette  dernière  mode  est  également  sui< 
vie  au  Bondou. 

Leur  costume  ne  présente  pas  de  particularités  saisissantes;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  leur  coiffure,  qu'elles  disposent  d'une  manière 
très  originale  :  elles  relèvent  leurs  cheveux  de  chaque  eCté  de  la  tète 
et  les  réunissent  en  forme  de  cimier  sur  une  ligne  s'étendant  de  la 
nuque  au  front.  L'oréte  formée  par  la  réunion  des  cheveux  est  parée 
de  grains  d'amhre  et  de  grigris  renfermés  dans  du  cuir  noir.  Comme 
toutes  les  autres,  cette  coiffure  esl  arrosée  de  beurre. 
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Le  costume  des  bommes  n'a  nea  d'iatOrcssaul  à  décrire. 

Ha  quittant  Diakalinn,  on  suit  la  rive  droite  dans  )a  direction  de 
l'est.  Od  aperçoit  de  dielancc  en  distance  des  bancs  de  roches  i  mnti^ 
découverts  qui  rendent  la  navigation  impossible,  même  en  pirogue; 
mais  les  hommes  du  pays  me  disent  que  pendant  les  hautes  eaux 
les  pirogues  passent  librement  par-dessus  ces  barrages. 

Dans  l'opiuion  des  nègres  voyageurs,  les  montagnes  de  Haméri  fout 
partie  d'un  système  dont  ta  principale  chaîne  commence  à  Sierra- 
Leone,  traverse  le  Fouta-Djallon,  passe  à  Félou,  et  se  dirige,  à  travers 
le  Kaarta,  jusqu'au  désert.  Cette  opinioD  est  en  partie  corroborée  par  la 
composition  du  terrain  sur  lequel  nous  marchons  ;  il  rappelle  exacte- 
ment celui  de  la  Falémé  entre  Kaour  et  Âliukel. 

Nous  passâmes  au  village  de  Séloukolé,  au  sortir  d'ua  bois  épineux , 
et  peu  après  nous  travcrsAmes  un  cours  d'eau  qui  prend  successive- 
ment les  noms  de  Soumokidi,  Kolébinâ  etFalaou.  Son  cours  impétueux, 
sa  largeur,  ses  eaux  claires,  bien  différentes  des  eaux  dormantes  et 
bourbeuses  des  marigots  ordinaires,  m' eussent  fait  croire  que  leKolébiné 
était  un  des  afOuenls  du  Sénégal,  allant  prendre  sa  source  dans  les 
montagnes  du  Kaarta,  si  déjà  les  habitants  ue  me  l'avaient  appris. 
Fiers  de  leur  belle  rivière,  ils  s'empressèrent  de  me  faire  le  dénombre- 
ment des  pays  et  des  villages  qu'elle  baignait  de  ses  eaux.  Son  gué 
est  formé  par  des  blocs  de  granit,  inégaux  et  glissants,  qui  rendent  sa 
traversée  dangereuse. 

k  500  pas  du  bord  opposé  on  trouve  le  village  de  Koulou-Dia- 
mané,  dans  lequel  je  me  décidai  i  séjourner,  aBn  d'aller  examiner 
les  fameuses  cataractes  de  Félou,  Ces  cataractes,  éloignées  de  la  barre 
du  Sénégal  d'une  distance  de  200  lieues  environ,  constituent  le  pre- 
mier barrage  du  fleuve,  à  partir  de  son  embouchure. 

A  mon  arrivée,  le  chef  vint  en  personne  me  recevoir  et  me  soubaï- 
ter  la  bienvenue  à  la  manière  des  patriarches. 

Le  lendemain  malin,  je  tus,  en  compagnie  d'un  homme  du  pays,  vi- 
siter les  chutes  de  Félou. 

On  suit,  en  parlait  de  Koulou-Diamané,  pendant  trois  quarts  d'heure 
un  chemin  tracé  dans  un  terrain  rougeâtre  fortement  déchiré  par 
les  torrents.  Cette  voie,  resserrée  et  tortueuse,  traverse  uu  bois  plaoté 
irrégulièrement  d'arbres  et  d'arbustes,  parmi  lesquels  domine  le  Mtfom 
avec  son  fruit  acide,  qui  ressemble  à  la  datle  par  sa  pulpe  et  à  la  ce- 
rise par  sa  sphéricité  cl  sa  couleur.  I.a  roule  est  au  sud-sud-est.  Od 
tourne  ensuite  une  muntagne  de  grc'S  gris  mêlé  de  grains  rouges,  af- 
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fectaot  des  funnes  LoriKon  taies.  La  monUgoe  est  habilite  par  des  singes 
de  haute  taille,  qui  uaus  accueillent  eu  faisant  entendre  de  véritables 
aboiements;  ils  s'arrêtent  un  instant,  puis  s'élancent  en  désordre  dans 
les  profondeurs  du  bois,  qu'ils  remplissent  de  leurs  cris  sonores. 

Après  avoir  tourné  la  montagne  aux  Singes  on  découvre  le  Si^négal 
et  le  village  de  Médina,  bâti  sur  la  rive  gauche  et  servant  de  résidence 
au  roi  actuel  du  Kasson.  On  gravit  ensuite,  par  une  pente  douce,  un 
des  flancs  de  la  montagne  ;  cette  pente  conduit  à  un  plateau  tréa-étendu 
sur  lequel  on  pan'ient  en  franchissant  des  assises  naturelles  symétri- 
quement établies.  De  cet  endroit  on  aperçoit  un  très-beau  paysage,  cl, 
dans  le  sud,  un  groupe  de  palmiers  bifurques  (pandani^es),  iiidîquant 
remplacement  d'un  ancien  village.  On  marche  sur  ce  plateau,  dont  la 
surface  est  aussi  polie  que  l'asphalte  des  boulevards,  durant  quarante 
minutes,  et  on  se  trouve  tout  h  coup  sur  le  bord  du  fleuve  et  sur  la 
table  de  la  cataracte. 

Nous  étions  en  route  depuis  deux  heures  quarante-cinq  minutes, 
quand  nous  mîmes  pied  à  terre  sur  les  roches  arénacées  de  Félou. 
Chaque  pas  nous  découvrait  des  perforations  profondes  et  de  formes 
variées-  Le  niveau  supérieur  des  eaux  du  fleuve  Était  alors  au-dessous 
de  la  partie  élevée  de  la  cataracte  ;  l'eau  filtrait  au  travers  des  masses 
de  grés  et  s'échappait,  en  bouillonnant,  par  des  trouées  pratiquées  dans 
leur  épaisseur;  on  ne  voyait  rien  encore,  mais  on  entendait  le  bruit 
de  plusieurs  chutes. 

Nous  parcourûmes  une  grande  partie  de  la  table  de  la  cataracte , 
franchissant  des  précipices  sans  fond,  séiarés  par  des  roches  couvertes 
d'herbes  aquatiques  qui  les  rendaient  glissantes  comme  la  glace.  Vers 
le  milieu  à  peu  prés  du  barrage,  qui  peut  avoir  TiO  à  500  métrés  de 
laideur,  on  découvre  te  niveau  inférieur  du  Sénégal  à  30  métrés  envi- 
ron au-dessous  du  niveau  supérieur.  Le  plan  presque  vertical  sur  le- 
quel les  eaux  se  répandent  dans  leur  chute  est  semé  d'énormes  blocs 
de  grès  posés  très- irrégulièrement  et  présentant  mille  figures  bizarres. 
Lorsque  les  eaux  couvrent  la  cataracte ,  ce  doit  être  un  spectacle  bien 
grandiose. 

Il  faudrait  passer  plusieurs  jours  û  examiner  tes  formes  étranges 
que  les  eaux  ont  docinées  aux  roches  bellement  attaquables  de  Félou  ; 
de  petits  cailloux  de  quartz  rouge  qu'on  aperçoit  par  fragments  au 
fond  des  trous,  ont  tait  l'office  de  forets  et  de  ciseaux.  On  voit  des  figu- 
rines de  toutes  sortes,  étonnantes,  capricieuses  ;  on  voit  aussi  des  des- 
sins en  creux  nui  moins  dignes  de  fixer  l'attention  :  tanlAI  ce  sont  des 
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calhcdralee  ea  tniniatuic,  des  l'romôthées,  «les  Laocoons,  des  chevaux, 
des  hommes  et  des  animaux  sans  nom;  tantôt  d'antiques  sarcophages, 
des  baignoires  gothiques  et  des  empreintes  de  pieds  liumains.  Ces  mer- 
veilles ont  exercé  l'imagination  des  nègres  et  donné  naissance  à  une 
foule  de  légendes, 

Il  y  a  des  trous  creusés  avec  une  perfection  que  l'homme  ne  pour- 
rait dépasser  à  l'aide  de  ses  plus  ingénieuses  macbiaes,  et  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  à  ces  trous  un  diamètre  constant  dans  une  profondeur 
de  deux  à  trois  mètres.  Souvent  ils  communiquent  entre  eux  au  moyen 
de  vastes  galeries  creusées  en  dessous  ;  quelquefois  c'est  par  leur  sur- 
face qu'ils  se  rejoigtienE,  et  la  communication  est  établie  par  de  longues 
lames  de  pierres  aiguisées  comme  des  haches  tranchantes.  Su  certains 
endroits  on  marche  sur  de  véritables  ponts  jetés  d'un  trou  à  l'autre,  et 
dont  la  longueur  a  souvent  plusieurs  mètres;  dans  d'autres,  ou  sent  la 
croûte  de  grés  fléclilr  sou:^  les  pas  et  résonner  comme  si  l'on  marchait 
sur  une  chaudière  de  machine  à  vapeur.  Les  liltratlons  et  le  travail 
des  fragments  de  quartz  ont  évidemment  miné  en  dessous  la  roche,  et 
ce  sont  ses  parties  affaissées  successivement  qui  en  ont  découpé  la 
surface. 

On  ne  regrette  pas,  en  contemplant  ces  capricieux  travaux  de  la  na- 
ture, les  trois  heures  de  chemin  qui  y  mènent.  On  m'a  [)arlé  de  cer- 
taines empreintes  laissées  par  le  prophète,  lorsqu'il  ri  '  ''-ire  «m  «i- 
lam  à  Félow  (  les  nègres,  en  matière  d'histoire,  sont  peu  scrupuleux 
à  l'endroit  de  l'exactitude).  On  voit  encore,  me  dit-on,  les  marques  de 
la  face,  des  mains  et  des  genoux  du  prophète  vénéré,  et  —  précieux  dé- 
tail pour  un  tuoHtnen  (un  croyant)  —  celle  de  son  satala  (1).  On  m'a 
parlé  aussi  d'un  imprudent  cavalier  changé  en  pierre,  lui  et  son  cheval, 
pour  avoir  excité  la  jalousie  d'un  génie.  U  est  là  sur  le  rocher*  me 
dit-on  encore,  à  cheval  et  la  lance  en  arrêt. 

Malheureusement,  ces  choses  merveilleuses  se  trouvaient  sur  la  rive 
gauche;  et  comme  j'avais  failli  plusieurs  fois  déjà  disparaître  au  fond 
du  gouffre  on  sautant  sur  les  pierres  glissantes  du  barrage,  j'imposai 
silence  à  ma  curiosité.  Mon  guide,  par  une  délicatesse  dont  je  lui  sue 
gré,  approuva  ma  prudence,  et,  pour  m'enlever  tout  scrupule,  se  prit 
à  me  faire  le  dénombrement  de  ceux  qui,  par  bravade  ou  entêtement, 
avaient  été  engloutis  à  jamais  eu  s'ohstinant  à  traverser  le  fleuve  par 


(1)  On  nranme  ainù  an  Sénégal  un  vue  de  cuivre  oa  de  fei^Usncdont  tout 
mubulmaD  doit  être  ftccMnptgné  en  voyage  et  qui  sert  i  ses  pienie*  aUutioas. 
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ce  chemin  dangereux  :  le  nombre  d^[)aEsanl  cent  ciiiquaule,  je  déclarai 
nvm  honneur  satisbil. 

J'appris,  à  mon  retour  à  Koulou,  que  lee  Kassonkiéf;  m'avaient  volé 
un  sabre  et  le  clairon  de  nies  hommes.  Leur  passion  pour  la  musique 
et  la  danse  explique  jusqu'à  un  certain  point  la  dig[Arilion  du  clairon; 
mais  le  sabre,... 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  faire  ronnallre  dés  maintenant  le  sort  de 
ce  clairon.  Quand  je  fus  parti,  le  voleur,  fier  de  sa  capture,  voulut 
ménager  une  surprise  à  son  chef  en  lui  jouant  une  marche  qu'il  avait 
entendu  jouer  à  un  de  mes  hommes;  mais  il  eut  beau  EoufDer  à  e'é- 
poumonner,  jamais  il  ne  put  faire  sortir  un  son  de  l'instrument.  Cha- 
cun après  lui  emboucha  la  trompette;  elle  resta  muette.  Alors  elle  fut 
dèclanJe  ensorcelée. 

Le  clairon  demeura  quelque  temps  exposé  comme  un  trophée  dans 
la  case  du  chef,  puis  vendu  à  des  Bambaras,  qui  ne  purent  en  tirer 
meilleur  parti  que  les  Kassonhiés.  Enfin,  après  avoir  passé  de  main  en 
main,  il  devint  la  propriété  d'un  forgeron  maure  qui  en  fit  un  xalala; 
mais  il  ne  rendît  que  peu  de  services  sous  cette  nouvelle  forme;  le 
forgeron  n'était  pas  habile,  l'ex-clairon  faisait  eau  de  tous  côtés.  Son 
dernier  pitipriétairc,  désappointé,  se  décida  alors  à  en  faire  confection- 
ner des  bracelets  et  des  bagues  qui  probablement  ornent  encore  au- 
jourd'hui les  poignets  et  les  orteils  de  ses  femmes. 
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CHAPITRE   XV. 


On  ne  se  figure  pas  en  Burope  les  dîlficulUis  qu'on  ('prouve  à  obtenir 
des  renseignements  exacts  sur  l'Iii^toire  Uns  peuples  de  l'Alrique. 
Dans  un  pays  où  il  n'e:cis(e  ni  clirouologic,  ni  histoire  écrite,  on  n'a 
pour  se  guider  que  des  traditions  conservées,  sous  forme  de  légendes, 
par  des  rapsodes  presque  toujours  ignorante.  Rarement  ces  traditions 
parviennent  sans  altération  au  voyageur  qui  a  la  patience  de  les  re- 
cueillir; elles  fourmillent  en  outre  d'un  si  grand  nombre  de  contra- 
dictions, d'invraisemblances  et  d'événements  merveilleux,  que  souvent 
le  voyageur  découragé  abandonne  une  tâche  qu'il  lui  semble  impossible 
d'achever. 

C'est  ainsi  que  l'origine  des  peuples  idricains,  leurs  migrations  et, 
ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  leurs  propres  noms,  nous  sont  par- 
venus entourés  de  ténèbres  et  entachés  d'erreurs. 

Pour  ce  qui  est  du  nom,  il  variera  selon  qu'on  s'adressera  à  un 
Pouth,  à  un  Yoloff,  à  un  Malinkié.  à  un  Bambara.  Chaque  peuple,  on 
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doit  d'ailleurs  le  comprendre,  désigne  sous  un  Q(Hn  difTércDl,  appro- 
prié à  sa  langue,  le  payK  et  la  nation  de  ses  voisins. 

J'avais  cru  jusqu'ici  que  le  mot  aarracolé  ou  larracoltt  t^tail  le  nom 
du  peuple  qui  occupe  aujourd'hui  le  Galam,  et  voici  qu'on  m'apprend 
que  c'est  un  nom  de  convention  donné  par  les  Yoloffs  de  Saint-Louis,  et 
que  leur  vrai  aom,  celui  qu'ils  se  donnent  entre  cu\,  le  nom  enfin 
de  leurs  légendes,  est  Soninhié  [i]. 

Ce  qui  complique  aussi  les  difficultés,  c'est  la  coutume  où  sont  lus 
nègres, -coutume  empruntée  uux  patriiirches,  de  choisir  le  nom  parti- 
culier à  leur  tribu,  et  de  le  porter  prélérablement  au  nom  commun  ii 
loulesi  tels  les  Bakiris  et  les  S(ùbabés,  Souinkiés  de  nation,  qui  ne 
sont  CODQUB  que  par  le  nom  de  leur  tribu.  II  arrive  encore  que  cer- 
tain nom  de  (amillc  séparée  de  sa  tribu  par  des  disseusions  intestines, 
est  introduit  dans  la  nomenclature  des  peuples  africains  et  vient  en 
augmenter  la  confusion. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  le  temps,  en  comparant,  en  questionnant 
beaucoup  el  souvent,  qu'on  parvient  è  quelque  résultat  sur  l'his- 
toire des  nègres  et  leur  classification  mëlbodique;  et  encore  ne  peut- 
on  compter,  en  Euivant  celte  voie,  que  sur  des  k  peu  prés,  dont  il 
faut  pourtant  savoir  se  contenter,  en  songeant  à  l'obscurité  qui  «iloure 
cette  branche  de  nos  a)nnais.tances. 

Le  pays  de  la  rive  droite,  en  aval  de  Diakalînn,  est  connu  Hcs  na- 
turels BOUS  le  nom  de  Gangari.  Ce  nom  semble  corfcspondre  aux  an- 
ciens noms  de  province  conservés  en  France  dans  le  langage  usuel.  On 
dit  le  Gangari  comme  on  dit  l'Artois,  le  Bcrri,  la  Provence.  Cette  ap- 
pellation comprend  la  portion  de  la  rive  droite  située  entre  les  villages 
de  Diaghila  et  de  Diakalinn. 

11  existe,  sur  la  rive  gauche,  une  division  analogue  qui  embrasse  la 
partie  comprise  cuire  le  marigot  de  K'ghéreret  le  village  de  Kégniou, 
proche  les  cataractes  de  Pélou.  Elle  porte  le  nom  beaucoup  plus  connu 
de'Kadjaga.  Toutefois  cela  n'empêche  pas  qu'un  voyageur  sérail  fort 
mal  avisé,  s'il  venait  parler  du  royaume  de  Gangari  cl  de  Kadjaga  et. 
par  une  extension  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  relations, 
du  roi  de  ces  pays.  Ce  serait  comme  sj  l'on  appelait  aujourd'hui  gou- 


(1)  SaiH  doulc  de  sont,  nom  d'homme  cité  dant  Léon  l'AlHcain,  et  de  kU,  dM- 
nence  sigiii&ant  tff ,  à,  EOU»«aleDdu  hommt.  La  notai  (n)  eM  touvent  employé  dfens 
les  luigtu-s  arricainee  par  euphonie. 
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vcrneur  de  la  BreUignc  le  gOnùral  qui  coumiande  la  division  mililairc 
qui  a  Bon  sîége  à  Rennes. 

Le  Kasson,  ou  du  moins  ce  qui  subsiste  aujourd'liui  de  cet  ancien 
royaume,  occupe  les  deux  rives  du  Qeuve.  La  portion  placée  sur  la 
rive  droite  commence  à  Diakalinn  et  finit  à  Kanamakounou .  Les  vil- 
lages de  cette  partie  ont  reconnu  la  suzeraineté  du  roi  du  Kaarla,  et 
lui  paient  trilmt;  mais,  quoiqu'élant  demeurés  nominalement  sous  le 
gouvernement  des  chefs  de  leur  nation,  Ils  n'en  sont  pas  moins,  en 
feit,  plus  Bambaras  que  h'assoidiiés. 

La  portion  du  Kasson  située  sur  la  rive  gauciie  est  la  seule  qui  résiste 
aux  Bambaras.  Elle  comprend  le  territoire  renfermé  entre  les  cataractes 
de  Félon  et  celles  de  Gowina.  Le  village  de  Médina  paraît  eu  être  la 
capitale. 

11  existe  de  grandes  dissensions  outre  les  cbefa  de  celle  contrée,  et 
celte  désunion  ne  contribue  pas  peu  à  favoriser  les  entreprises  du  Raarta. 
Les  Kassonkiés  parient  uu  malinkié  corrompu  et  ne  pratiquent  pas  le 
mahométisine. 

Voici  ce  que  j'ai  recueilli  sur  l'histoire  de  leur  pays  : 

A  l'une  des  époques  où  la  région  du  Giiiolibà  voyait  des  peuples  in- 
connus, tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus,  tantôt  refoulés  par  une 
force  supérieure,  laolét  refoulant  une  nation  plus  faible,  la  tribu  des 
Simpéroi  avait  été,  comme  par  miracle,  préservée  de  toute  altcinle. 

La  capitale  du  paya  occupé  par  ce  peuple  se  nommait  Sakora  ;  leur 
chef  s'appelait  Manga;  il  pariait  la  langue  des  Soniokiés. 

Htinga  av«it  à  peine  vingt-deux  ans  quand  il  succéda  â  son  përe.  La 
première  année  de  son  régne  fut  marquée,  heureux  présage!  par  une 
récolte  abondante  qui  lui  gagna  tout  à  fait  l'afTectiou  de  son  peuple, 
attiré  déjà  vers  lui  par  son  aménité  naturelle. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  ainsi  dans  le  calme  et  la  prospérité. 
Les  Simpéras  chérissaient  leur  roi,  et  Manga  répondait  &  cette  tendresse 
par  une  sollicitude  toute  paternelle. 

Mais  la  renommée  avait  porté  cticz  les  voisins  ombrageux  de  Manga 
la  nouvelle  de  cette  félicité.  Jaloux  d'un  bonheur  qu'ils  n'avaient  pas, 
plusieurs  d'entre  eux  se  réunirent  pour  le  troubler. 

Bientôt  Manga  fut  attaqué  par  trois  nations.  Confiant  dans  la  vail- 
lance de  ses  sujets,  il  les  attendit  de  pied  ferme  et  remporta  sur 
elles  une  victoire  éclatante.  Ce  premier  succès  ne  fit  qu'exciter  la  haine 
de  ses  ennemis;  leurs  attaques  se  renouvelèrent,  et  quoiqu'elles  fus- 
sent' toujours  repoussées ,'  elles  ne  laissèrent  pas  de  causer  des  pertes 
sensibles  aux  défenseuTB  de  Sakora. 
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L'émigralioii  était  alorii  la  seule  voie  de  salut  laissée  aux  peuplée 
affaiblis  par  ces  luttes;  luttes  implacables,  car  elles  avaieut  pour  but 
la  possession  d'un  pays  plus  fertile. 

Les  chefs  des  Simpéras  avaient  déjà  plusieurs  fois  rappelé  à  Manga 
cette  nécessité  cruelle.  Lui-même  ne  l'ignorait  pas,  et  cependant  il  ré- 
sistait :  celte  terre  avait  été  la  demeure  de  ses  pères  et  leurs  dépouil- 
les y  reposaient. 

Un  jour,  le  bruit  coumt  qu'une  nouvelle  coalition  de  sept  peuplée 
s'était  formée,  et  que  leur  armée  marchait  sur  Sakora.  Les  princes  et 
les  guerriers  pressèrent  cette  fois  Manga  si  vivement  qu'il  promit  de 
céder  à  leurs  vœux.  Il  demanda  néanmoins  un  délai  avant  d'abandon- 
ner h  jamais  le  pays. 

Le  souvenir  de  ses  ancêtres  troublait  son  cœur  :  il  lui  semblait  en- 
tendre leur  malédiction;  il  les  voyait  sans  cesse  lui  reprocher  sa  lâ- 
cheté. Déjà  il  songeait  à  retirer  sa  parole  et,  dùt-îl  succomber  dans  la 
lutte,  &  défendre  les  os  vénérés  de  ses  aïeux,  quand  u»  vieillard  à 
longue  barbe  blanche  lui  apparut  : 

'  Gesse  de  craindre ,  dit  le  vieillard  ;  fais  taire  des  remords  exagérés  et 
des  terreurs  puériles.  Sous  le  nouveau  ciel  où  le  destin  t'appelle,  tu 
trouveras  une  autre  étoile  plus  brillante  que  celle  que  tu  lusses  ici. 
Tu  ne  quittes  Sakora  que  pour  un  pays  plus  beau  et  plus  riche;  tu  y 
seras  plus  grand  et  plus  puissaiit.  Le  dernier  jour  de  la  lune,  tu  parti- 
ras de  Sakora  et  tu  marcheras  au  couchant.  • 

Au  jour  marqué  par  le  mystérieux  vieillard  ,  Manga  sç  rendît  au 
tombeau  de  ses  pères  et  pria  longtemps  avec  recueillement.  Ce  pieux 
devoir  rempli,  il  donna  le  signal  du  départ. 

Les  troupeaux,  les  enfants,  les  femmes  et  les  vieillards  ouvraient  la 
marche  sous  la  conduite  d'une  troupe  de  guerriers.  Le  corps  principal; 
composé  de  quinze  cents  hommes  dans  la  force  de  l'âge,  l'élite  de  la 
nation,  suivait,  commandé  par  Manga.  Venaient  ensuite  les  guerriers, 
i-obustes  encore,  maie  déjà  blanchis  par  l'âge,  qui  protégeaient  les  der- 
rières de  la  colonne. 

.iprès  avoir  marché  au  couchant  pendant  une  lune  et  cinq  jours,  il 
découvrit,  au  lever  du  soleil,  une  ville  au  pied  d'une  montagne.  Cette 
montagne,  remarquable  par  la  régularité  de  sa  forme,  se  nommait  Tapa; 
la  ville  ec  nommait  Kouniakary,  et  était  occupée  par  des  BHanessis. 
Les  Bidancs!=is.  tribu  fugitive  de  l'ancien  royaume  de  Melli  ou  de 
Mali  (prétend  mon  informateur),  étaient  alors  les  souverains  de  la  contrée 
oiï  l'on  voit  aujourd'hui  le  Kaurta  occidental  et  le  Kasson  de  la  rive 
flr.ite.  Un  élevaient  des  troupeaux  et  cullivaient  la  terre. 
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Mauga  examina  la  ville  el  reconnut  qu'elle  pouvail  à  peine  lui  oppo- 
ser six  cents  guerriers.  Celte  reconnaissance  faite ,  il  choisit  dix  cava- 
liers et  leur  donna  l'ordre  d'y  entrer  afin  de  demander  pour  lui  el  son 
année  l'aulorisalion  d'y  demeurer  trois  jours;  durant  cette  station,  il 
s'cngage&il  à  pouiroir  lui-même  à  la  subsistance  de  ses  hommes. 

Pendant  que  ses  cavaliers  galopaient  vers  la  ville,  Manga  s'endurmi 
sous  un  arbre  :  ses  paupières  étaient  à  peine  closes  que  le  vieillard  ù 
lusgue  barbe  blanche  lui  apparut  pour  la  seconde  Tois  : 

•  Je  suis  content  de  la  soumission ,  lui  dit-il;  la  ville  qui  est  de- 
vant toi  va  l'ouvrir  ses  portes  el  t'offiir  l'hospitalilé.  Le  roi  a  une  fille, 
cherche  k  lui  plaire;  mais...  • 

\à  les  cavaliers  revinrent,  et  Manga  se  réveilla.  Le  vieillard  avait 
disparu,  le  laissant  en  proie  à  une  joie  mêlée  d'Inquiétude  ;  que  voulait 
dire  cette  réticence?... 

■  Quelle  nouvelle?  dit  Manga  aux  cavaliers. 

—  Le  chef  des  Bidanes-iis  te  permet  d'enirer  dans  la  ville  ;  il  a  dit  que 
que  tu  pouvais  disposer  de  son  bien.  • 

Manga,  salisbit  d'avoir  réussi  dans  sa  démarche,  ne  songea  plui  qu'à 
préparer  une  entrée  magnifique.  Il  aurait  pu  s'emparer  de  vive  force 
de  la  ville;  mais  il  trouvait  ce  procédé  indigne  d'un  guerrier.  Si  les 
forces  qu'on  eût  pu  lui  opposer  eussent  égalé  les  siennes,  il  aurait  sans 
aucun  doute  pensé  el  agi  autrement. 

I.e  lendemain,  Manga,  précédé  de  deus  balatos,  de  trois  harpes,  de 
vingt  guitares,  de  trente  flûtes  et  de  cent  lamboum,  entra  è.  Kounia- 
kary.  Il  montait  son  cheval  de  bataille  richement  habillé  (caparaçonné], 
un  cheval  arabe  de  race  pure ,  enlève  par  lui  i  un  chef  qu'il  avait 
viùncu.  Ses  guerriers  avaient  couvert  d'un  morceau  de  pagne  le  fer  de 
leur  lance  et  marchaient  en  te  tenaut  abaisse  vers  la  terre,  symbole 
des  intentions  pacifiques  de  leur  chef.  Arrivé  en  présence  du  roi  de 
KouniaijLry,  Hanga  mil  pied  à  terre,  et,  après  les  civilités  d'usage, 
s'assit  près  de  lui  sur  un  iiougou  (1)  bordé  d'or,  à  l'ombre  d'un  taba 
(arbre  des  réunions)  qui  avait  plus  de  cent  coudées. 

La  conversation  s'engagea  avec  la  plus  grande  cordialité  entre  les 
deux  rois.  Des  captives,  parées  d'or  et  d'ambre,  au  teint  noir  et  luisant 
comme  une  calebasse  d'ëbène,  vinrent  apporter  du  lait  pur  el  des  g&- 


I  UD  ttpis  fail  avec  d»  peaui  d'agneftai  ao\n  noaTellement  nés;  elles 
et  ensemble  ft*cc  beftueoop  d'art,  de  niMuârs  i  M  que  la  cooUue  ne  pa- 
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teaux  de  maïs  au  miel.  Durant  cet  entretien,  les  guerriers  et  les  cap- 
tifs se  tenaient  resiKietueuseinent  deltout. 

Sur  un  signe  du  roi  «étranger,  deux  cents  captives  vêtues  de  blanc 
conduisirent  Manga  et  les  principaux  chefs  de  son  peuple  aux  cases  qui 
leur  étaient  destinées;  ces  cases  étaient  garnies  de  fines  nattes  de  paille 
de  fa;  dans  chacune  d'elles  se  trouvaient  une  grande  callebasse  desti- 
née aux  ablutions ,  un  savon  fait  avec  des  pistaches  et  de  la  cendre  de 
caïlcédra,  et  une  boule  de  beurre  frais  pour  donner  aux  membres  la 
souplesse  et  l'Ëclat. 

Quand  Manga  eut  réparé  le  désordre  de  son  corps,  il  fut  conduit  dans 
une  autre  case  longue  et  carrée,  tout  ornée  de  dessins  coloriés  au 
dehors.  U  porte,  travail  d'un  taobé  (1)  de  passage  (qui  avait  reçu  dix 
captifs  en  paiement),  était  découpée  avec  tant  d'art  que  les  voyageurs 
se  détournaient  de  vingt  lieues  pour  venir  la  contempler. 

Cette  case  contenait  plusieurs  pièces  :  dans  la  première  on  foulait  des 
tapis  de  laine  semblables  à  ceux  que  les  Juifs  vendent  à  Tounbouclou; 
à  dea  clous  d'or  plantés  dans  la  muraille  étaient  appcndus  des  étoffes 
blanches  comme  le  latt,  des  boubous  de  lomass  (2),  des  sandales  et 
tout  ce  qui  peut  être  utile  pour  la  toilette  d'un  homme.  Dans  la  se- 
conde, les  murailles  étaient  tapissées  de  riches  étoffes  de  soie;  dans  un 
coin  luisait  un  tara  d'or  recouvert  de  peaux  de  tigres  dont  les  griffes 
étaient  d'or;  dans  un  autre,  sur  un  riche  coffret  ouvrage  des  blancs, 
était  posé  un  vase  d'argent  d'où  s'échappait  la  fumée  odorante  d'un 
parfum  acheté  à  un  voyageur  qui  venait  du  pays  des  Arabes;  des  armes 
de  prix  pendaient  aux  murailles. 

En  pénétrant  dans  la  troisième  pièce,  Manga  recula  de  surprise  et 
d'admiration  :  elle  était  remplie  d'or.  A  droite  ét^t  couché  un  chevreau 
entièrement  blanc;  à  gauclie  se  tenait  debout  une  jeune  fille  couverte 
de  blanche  mousseline  brodée.  Sa  taille  ressemblait  à  un  jeune  palmier 
lynché  par  la  brise  du  soir;  ses  cheveux,  disposés  en  milliers  de  tres- 
ses luisantes  tenuinées  par  un  petit  l>out  de  rubao  blanc,  tombaient 
en  gerbes  sur  son  cou  et  le  long  de  ses  joues;  son  teint  avait  la  couleur 
du  cuivre  qui  sort  du  creuset  du  fondeur;  la  gazelle  eût  envié  ses  yeux; 


(1)  Od  nomme  ainsi  en  Sénégambie  des  ouvriers  nomades  qui  unTftiUent  le  bois 
sur  place,  à  ptm  près  comme  font  les  sabotiers  dans  cerulnn  parties  de  I&  Rre- 
Ugoe.  Plus  loin  on  trouvera  des  détftIU  sur  cette  caste. 

(9)  vêlement  de  colon  brodé,  au  dot  el  ila  poitrine,  en  soie  de  coulenn  vive*.  - 
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ges lèvres  étaient  plus  fraîches  que  le  fruit  du  douki  (1),  dont  sa  peau 
avait  le  brillanl  ;  ses  dents  étalent  plus  blanches  que  l'ivoire  enlevé  à 
un  Éléphant  vivant. 

•  0  toi  !  —  s'écria  Manga  en  se  courbant  et  portant  alternativement 
sa  main  droite  à  son  front  et  h  son  cœur — es-tu  un  funlâme,  fruit  d'un 
rêve,  ou  une  simple  fille  d'Aoua  (Eve)?  Es-tu  la  gardienne  de  ces  tré- 
sors, foite  de  chair  comme  moi,  ou  quelque  vapeur  que  mon  souQle  va 
tain  évanouir;  ou  plutôt  n'es-tu  pas  quelque  génie  trompeur  placé  \k 
comme  un  piège  pour  prendre  mon  cœur  et  t'en  jouer  ensuite  sans 
pitié? 

•  — Je  ne  suis  ni  génie,  ni  fanlâme,  ô  proscrit!  Mon  père  fut  honune 
comme  toi.  Je  suis  Falbmé,  la  Elle  du  roi  de  celle  ville;  il  m'a  dit  de 
venir  ici,  afin  de  te  montrer  sa  confiance  et  son  estime.  Cet  or  repré- 
sente son  trésor  matériel;  moi,  le  trésor  de  son  amour.  Tous  les  deux 
sont  sous  la  garde.  • 

Eu  entendant  la  jeuiii'  fille,  Manga  se  souvint  tout  à  coup  du  dis- 
cours interrompu  du' vieillaM.  11  examina  Fathmé  et  remarqua  avec 
une  douloureuse  inquiétude  que  sa  physionomie  exprimait  une  teinie 
profonde  dç  mélancolie,  que  sa  bouche  ne  souriait  plus,  et  que  son 
front  portait  prématurément  les  traces  d'une  triste  préoccupation. 

Hangs  était  alors  flgé  de  quatre-vingt-seize  ans;  mais  sa  beauté  virile, 
conservée  au  delà  de  l'ùge  ordinaire,  avait  gardé  tout  l'éclat  qu'elle 
avait  à  trente  ans  :  pas  de  rides  à  son  front;  pas  un  poil  blanc  à  sa  léte 
ornée  d'une  épaisse  chevelure.  Un  certùn  embonpoint  qui  ne  nuisait  ni 
i.  la  grûce  ni  à  l'aisance  de  sa  démarche,  était  le  seul  signe  imprimé 
par  les  ans  à  sa  personne  empreinte  de  majesté.  Il  avait  été  marié 
trente  fois;  mais,  par  une  fatalité  inexplicable,  ses  femmes  n'avaient 
jamais  enfanté  que  des  b'^^ards  et  des  oiseaux  d'espèces  étranges. 

•  Pille  des  rois,  reprit  Manga,  ton  père  n'aura  pas  mis  en  vain 
ses  Irésors  sous  ma  garde;  mais  dis-raoi,  belle  fieur  du  vallon,  pour- 
quoi  as-tu  cet  aspect  sinistre  qui  fait  fuir  le  bonheur?  Pourquoi  ta 
bouche  a-l-elle  cessé  de  sourire? 

•  —  Ne  m'interroge  pas;  ne  m'interroge  jamais!  dit  Fatbmé  avec 
épouvante.  >  Et  elle  s'enfuit  suivie  de  son  chevreau  blanc  qui  se  mit  à 
h'-ler  d'une  manière  si  plaintive  (|iie  Manga  en  fut  effrayé. 

Pour  fêler  l'arrivée  de  son  hôte,  le  roi  de  Kouniakary  avait  fait  tuer 


(1)  Le  tromager,  dODt  les  fleurs  ont  une  couleur  incarnât;  ses  pétalw  cbwnns 
ont  l'aspect  an  velours. 
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quatre  cents  bœufs  et  sept  cents  moutons.  Les  trois  jours  accordés  à 
Hanga  se  passèrent  en  danses  et  en  festins.  Ce  temps  parut  trop  court 
au  fugitif.  Chaque  jour  il  voyait  la  jeune  Fathmé,  qui  s'était  établie  sur 
les  tapis  de  la  première  pièce  de  sa  casej  chaque  jour  il  la  contemplait 
et  s'entretenait  avec  elle;  mais  il  n'osait  renouToler  la  question  qu'il  lui 
avait  d^jà  faite.  11  redoublait  de  soius  et  d'attentions  délicates ,  épuisait 
avec  sa  charmante  compagne  toute  la  science  qu'il  avait  apprise  des 
griots  de  son  pays  ;  Fathmé  restait  toujours  sérieuse,  et  sa  bouche  se 
refusait  au  sourire. 

L'amour  était  entre  dans  le  cœur  de  Manga  ;  il  ne  pouvait  plus  s'é 
loigner. 

Vers  la  fin  du  troisième  joui,  il  alla  trouver  son  hôte  : 

•  C'est  demain  que  je  vais  te  quitter,  lui  dit-il. 

-  Pourquoi  demain?  Oui  le  renvoie  d'ici? 

-  Hais  n'as-tu  pas  fixé  ainsi  le  terme  de  ma  présence  dons  ta  ville? 

•  —  Tu  te  trompes;  c'est  toi-même  qui  as  fixé  ce  terme. 

•  —  Je  puis  donc  rester? 

•  —  Oui,  si  cela  te  plait.  > 

Hanga  saiût  la  nuûn  de  son  hâte  et  la  pressa  sur  son  cœur;  puis  il 
courut,  en  proie, à  une  joie  qui  tenait  de  l'ivresse,  anuoncerà  Fathmé 
cette  heureuse  nouvelle. 

Il  trouva  ta  jeune  fille  nonchalamment  étendue  sur  les  tapis,  jouant 
avec  son  chevreau  qui  se  mit  à  héler  tristement  quand  il  eut  reconnu 
Manga. 

«  Fathmé!  Fathmé,  je  reste!  je  ne  pars  pins!  je  reste  pour  t'ai- 
mer,  pour  te  rendre  heureuse!  • 

La  jeune  fille  se  leva  brusquement  ;  un  rayon  de  bonheur  a\'ait 
échiiré  un  instant  son  visage;  mais  aussitôt  im  torrent  de  larmes  s'é- 
chappa de  ses  yeux,  et  elle  retomba  à  demi  évanouie. 

•  Éloigne-toi!  fuis-moi!  cria  Fathmé  en  se  relevant.  Tu  no  sais  pas 
ma  destinée.  Abandonne  à  jamais  une  Site  vouée  au  malheur. 

•  —  0  trésor  de  mon  âme!  un  fatal  secret  pèse  sur  ton  cœur;  dis-le 
à  celui  qui  vient  te  consacrer  sa  vie.  Le  malheur  le  brisera,  si  tu 
restes  soûle  sur  celte  terre;  ai  tu  unis  ton  sort  au  mien,  j'en  pren- 
drai ma  part,  et  nous  le  conjurerons  ensemble. 

•  —  Eh  bien,  soit;  tu  connaîtras  le  sort  qui  m'est  réservé.  Aussi  bien 
tu  le  saurais  un  jour.  Assieds-toi  donc,  et  écoute  : 

>  Le  surlendemain  de  ma  naissance,  ma  mère  était  allée  laver  ses 
pagnes  au  marigot;  une  lionne  la  dévora.  J'étais,  selon  l'usage,  sur  le  dos 
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de  ma  mère;  la  Uonne,  après  l'avoir  mangée,  m'emporta  pour  me  donner 
à  ses  petits.  Mon  père  et  des  hommes  du  village  accourus  aux  cris 
de  ma  mère,  poursnirirent  la  lionne,  et  je  fus  sauvée.  Mon  enfance 
se  ressentit  de  cet  accident,  et  j'en  ai  éprouvé  de  nouveaux  :  j'ai  faitd» 
chutes  afTreuseB;  j'ai  été  piquée  par  le  serpent  dont  la  morsure  fait 
mourir;  J'ai  été  prise  par  un  caïman  et  emportée  au  fond  des  eaux. 

•  Un  jour,  j'avais  onze  ans,  j'étais  allée  me  baigner  avec  une  com- 
pagne; mes  habits  étaieut  restés  dans  le  creux  d'un  rocher.  Quand  je 
vins  pour  les  reprendre ,  je  vis  un  grand  vieillard  qui  avait  une 
longue  barbe  blanche  : 

•  —  Fathmé,  me  dit-il,  tu  as  éprouvé  déjà  bien  des  peines;  mais 

•  tout  n'est  pas  encore  fini.  Je  veille  sur  toi,  et  je  te  protégerai  tant  que 

•  je  livrai  ;  mai»  je  suis  moi-même  poursuivi  par  des  ennemis.  Tu  te  ma- 

•  rieras;  mais  tu  ne  donneras  le  jour  qu'à  des  serpenls  venimeux  et 

•  ù  des  crocodilee 

■  —  N'est-ce  (jue  cela?  ■  interrompit  brusquement  Manga,  qui  avait 
eu  le  temps  de  s'accoutumer  à  une  postérité  pareille. 

La  jeune  fille  fit  un  signe  négatif  et  continua  : 

■  -~  Peut-être  cependant  pourras-tu  enfanter  ausà  un  homme;  mais 
Il  alors  Inséras  encore  plus  à  plùndre;  car  tu  auras  un  sort  pareil  i 
»  celui  de  ta  mère,  et  l'enfant  qui  sera  né  de  toi  sera  la  honte  et  le 
»  déshonneur  de  sa  race.  • 

Fathmé  avait  cessé  de  parler  depuis  longtemps,  que  Manga  était  en- 
core plongé  dans  les  profondes  réOexions  que  ce  récit  avait  fait  naître 
eit  lui.  Ëvidemment,  le  vieillard  apparu  à  Fathmé  était  le  même  que 
celui  qu'il  avait  vu.  S'il  ne  s'était  agi  que  de  contribuer  à  doter  la 
terre  de  reptiles  nouveaux,  Manga  aurait  passé  outre;  mais  la  terrible 
union  prédite  à  Fathmé,  qu'il  aimait  tant  déjà,  le  remplissait  d'effroi; 
il  était  aussi  très-tourmenté  à  la  pensée  de  ce  fils  réprouvé  qui  devait 
déshonorer  sa  race.  Tout  à  coup  le  maisda  vieillard  lui  revint  à  l'esprit. 

•  Fathmé,  s'écria-l  il,  cesse  de  tremliler  comme  la  feuille  agitée  par 
l'ouragan;  car  nos  destinées  sont  unies  l'uue  &  l'autre,  le  connais  le 
vieillard  mystérieux  dont  la  protection  t'a  sauvée  jusqu'ici.  11  me  pro< 
tége  aussi.  11  y  a  trois  jours,  ici  même,  il  me  conseillait  de  cherchera 
le  plaire.  Sans  doute  il  reviendra  et  nous  dira  le  moyen  d'échapper 
au  malheur  qu'il  t'a  prédit.  • 

Vaincue  par  ces  paroles,  Fathmé  céda  aux  prières  de  Manga  et  lui 
permit  de  la  demander  à  son  père. 
Quinze  jours  après,  un  mouvement  tumultueux  dans  la  ville  de 
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Kouoiakary  annonça  qu'Un  grand  événement  allait  s'accomplir.  C'était 
le  mariage  de  )a  belle  Fathmé  avec  le  roi  fugitif  de  Sakora,  et  sa  re- 
connaissance par  les  Bidauessis  comme  roi  de  Koimiakary.  Touclié  de  la 
demande  qu'il  avait  reçue  de  l'illustre  proscrit,  dont  il  avait  pu  ap- 
précier les  vertus,  le  père  de  Fallunë  avait  joint  à  la  maiu  de  sa  fille 
une  couronne  qu'il  seotaiE  trop  lourde  pour  son  front  débile. 

A  l'issue  de  la  cérémonie,  les  deux  époux  se  rendirent  à  l'endroit 
où  le  vieillard  était  apparu  à  .Manga;ils  l'appelèrent  et  l'attendirent  en 
vain.  Le  lendemain,  ils  y  retournèrent  encore.  CLaque  jour  ils  allaient 
clierclier  sous  l'ombre  de  l'arbre  un  repos  qu'ils  espéraient  voir  trou- 
bler par  l'apparition  si  désirée;  mais  le  vieillard  ne  parut  pas. 

Cependant  Fallimé  allait  être  mère.  Encore  quelques  jour*  el  sa  des- 
tinée allait  s'accomplir.  Le  terrible  pronostic  n'était  un  secret  pour 
irersonne.  L'anxiété  la  plus  profonde  se  peignait  sur  les  visages;  Manga 
surtout  sentait,  tant  sa  terreur  était  grande,  la  vie  prête  ù  lui 
échapper. 

L'Iieuro  fatale  arriva.  Aux  premiers  cris  de  douleur  de  sa  femme. 
Manga,  par  une  longue  prière,  appela  encore  le  vieillard  ;  il  resta 
soui-d  à  son  appel.  Eu  ce  moment  suprême,  l'infortuné  Manga  soubai- 
tait  pour  postérité  les  reptiles  les  plus  afleux;  mais,  bêlas!  ce  fut  un 
bel  enfant,  un  garçon  vigoureux  que  Falbmé  mit  au  monde.  11  le  nomma 
Tambo. 

Le  lendemain,  on  trouva  Fathmé  morte;  elle  avait  été  étouffée  pai- 
un  serpent  énorme.  Tambo  jouait  avec  lui,  le  caressait  et  lui  souriait. 

Durant  plus  de  deux  ans,  Mauga  ne  sortit  pas  de  sa  case.  Il  s'y 
faisait  apporter  son  fils,  et  s'efforçait,  par  sa  tendresse,  de  détourner 
l'accomplissement  du  fatal  arrêt;  mais  Tambo  avait  de^  instincts  cruels 
que  rien  ne  pouvait  comluittre.  Il  recherchait  les  jeunes  animaux  pour 
les  foire  souffi-ir,  maltraitait  ses  nourrices  et  mordait  son  père  quand 
il  pouvait  s'en  approcher. 

Manga  finit  par  se  résiper  à  son  malheur.  Il  reprit  le  gouvernement 
du  pays  et  s'occupa  de  lui  donner  de  bonnes  institutions;  une  de  ses 
premières  mesures  fut  de  préparer  la  fusion  des  Simpéras  et  des 
Bidanessis. 

A  l'Age  de  cent  trente  ans,  Manga,  aussi  robuste  et  aussi  vert  que 
quand  il  était  arrivé  à  Kouniakary,  continuai!  à  mener  les  affres 
d'une  main  ferme.  Par  une  sage  administration  et  d'heureuses  expédi- 
tions, il  avait  augmenté  la  prospérité  de  ses  États  et  accru  considérable- 
ment son  territoire.  11  eût  été  heureux,  autant  que  le  lui  eût  permis 
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le  regret  toujours  prtecnt  do  la  perte  qu'il  avait  faite,  ai  son  fils  Tamlw 
ne  lui  a^'ait  causé  les  chagrins  les  plus  amers. 

Il  ne  d6me;|Cil  pas  la  funeste  prédiction  que  le  vieillard  avait  faite  à 
sa  mère.  Chaque  année  voyait  augmenter  le  nombre  de  ses  crimes. 
Dévoré  d'ambition,  il  œnvoitait  le  pouvoir  et  cherchait  à  a'en  emparer 
par  les  moyens  les  plus  indignes.  La  pensée  do  tuer  son  père  lui  était 
venue  plus  d'une  fois;  mais  celui-ci,  fclairé  sur  l'horrible  caractère  de 
son  fils,  ne  négligeait,  pour  préserver  sa  vie,  aucune  des  précautions 
que  lui  dictait  la  prudence. 

Tambo  ne  trouva  pas  de  complices  dans  la  ville  pour  assassiner  son 
père;  mais,  à  la  honte  étemelle  de  ce  peuple  ingrat,  il  y  trouva  des 
complices  pour  l'arracher  d'un  IrAnc  qu'il  avait  créé  et  illustré. 
Tambo,  aidé  de  quelques  centaines  de  misérahleB,  leva  contre  son  pire 
l'étendard  de  la  révolte;  il  fut  vainqueur. 

Le  malheureux  Manga,  protégé  par  un  groupe  de  serviteurs  dévoués, 
parvint  à  s'échapper,  et,  le  cœur  gonfié  par  la  torture,  il  alla  chercher 
un  refuge  sur  la  montagne  de  Gadapéra. 

La  chronique  rapporte  qu'un  jour  on  entendit  un  grand  bruit  dans 
l'ùr;  on  regarda  et  l'on  crut  distinguer  de  grands  oiseaux  et  deux 
hommes,  dont  l'un  paraissait  avoir  une  barbe  blanche,  qni  s'enfuyaien' 
à  l'c^pœite  de  la  montagne. 

Le  peuple  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  sa  lâche  conduite.  En  peu 
de  temps,  Tambo  devint  un  objet  d'horreur  et  de  dégoût  pour  toute  la 
ville.  Inquiet  à  bon  droit  de  cette  irritation,  il  eut  recours,  pour  l'apai- 
ser, aux  trésors  de  son  père  lentement  amassés  par  une  administration 
[H^voyante.  Mais  le  trésor  fut  bientôt  vide,  et  les  clameurs  duraient 
toujours.  A  la  prospérité  qui  s'était  maintenue  croissante  sous  Manga, 
succéda  la  pauvreté  et  le  malaise. 

Tambo  chercha  alors  dans  le  meurtre  et  dans  le  pillage  les  ressour- 
ces qu'il  avait  follement  dissipées,  et  une  occupation  qui  pût  éloigner 
de  soD  peuple  l'agitation  dont  il  redoutait  les  suites. 

Les  Ëtals  d'alentour  se  virent  bientôt  dépouillés  par  lui  de  leurs  ha- 
bitants, de  leurs  troupeaux  et  de  leurs  récoltes.  Un  jour,  Tambo  s'em- 
para du  village  de  Sisetla,  dans  le  Bambouk;  il  y  fit  des  captifs  nom- 
breux et  l'incendia.  Un  autre  jour  il  poussa  jusqu'à  Bakel,  qui  subit  le 
même  sort.  Chaque  course  lui  rapportait  un  riche  butin;  mais  accou- 
tumé à  des  prodigalités  et  ù.  des  orgies,  Tambo  se  trouvait  vile  dans 
l'obligation  d'en  entreprendre  de  nouvelles.  Les  cultures  étaient  aban- 
données; les  troupeaux  négligés  ne  comptaient  plus  que  quelques  télés 
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dé  bétail;  le  peuple  laborieiu.  et  honnête  de  Hanga  était  devenu  un 
peuple  de  voleurs  et  d'aseassins. 

Vers  cette  époque  parut  à  Kouniakarj'  une  troupe  nombreuse  de  Fou- 
lahs  venus,  les  uns  disent  des  environs  de  Tombouktou,  les  autres,  des 
pays  connus  sous  le  nom  de  Foulabdou  et  de  Konkoudou.  Ils  récla- 
maient asile  et  protection,  soue  la  condition  de  soigner  les  troupeaux 
et  de  cultiver  les  terres;  ils  él^ent  pauvres,  n'avaieat  point  d'armes 
et  n'accusaient  que  des  prétentions  modestes,  car  ils  demandaient l'es- 
davage.  Le  fils  de  Manga  tes  accueillit. 

Débarrassé  du  souci  des  affaires  domestiques,  Tambo  se  donna  tout  - 
entierà  sa  vie  de  bandit.  Son  nom  était  devenu  la  terreur  de  k  contrée. 

Dans  une  de  ses  excursions,  il  aperçut  le  village  de  Makana,  alors 
occupé  par  une  tribu  portant  le  nom  de  Simann,  et  taisant  partie  (tout 
du  moins  porte  à  le  penser)  de  la  nation  des  Soninlùée.  Il  était  de  règle 
que  les  villages  qu'il  rencontrait  subissent  le  joug  de  la  conquête  ou 
se  rachetassent  par  un  tribut. 

Pour  parvenir  à  Makana,  il  fallait  traverser  un  marigot  large,  pro- 
tond et  rempli  d'eau.  Après  quelques  hésitations,  Tambo  se  décida  à  le 
faire  passer  à  son  année,  et  envoya  à  cet  effet  plusieurs  hommes 
pour  tâcher  d'y  découvrir  un  gué  ;  mais  ceux-ci  ayant  annoncé  qu'il 
n'en  existait  pas,  il  prit  le  parti  de  le  lui  taire  traverser  à  la  nage.  Ses 
hommes  étaient  déjà  au  milieu  des  eaux,  et  il  les  suivait  d'un  œil  in- 
quiet, quand  il  découvrit  sur  la  rive  opposée,  et  à  demi  masquée  par 
tes  herbes,  la  population  du  village  dans  une  attitude  suppliante.  II  ne 
pouvait  comprendre  comment,  en  un  pareil  moment,  les  habitants  de 
Makana  ne  cherchaient  pas  à  profiter  de  leur  position  pour  attaquer 
des  hommes  plongés  dans  l'eau;  mais  son  étonnement  n'eut  plus  de 
bornes  lorsque  ses  hommes  abordèrent  la  rive.  Il  vit  alors  les  habi- 
tants du  village  se  jeter  la  face  contre  terre  et  crier  avec  des  lamen- 
tations :  <  Bakiri!  ù  Bakiri!  > 

Tambo  traversa  le  marigot  dans  une  pirogue.  Il  fut  reçu  sur  le  ri- 
vage par  une  députation  de  vieillards  et  de  marabouts  qui  déposèrent 
à  ses  pieds  un  turban  et  un  sabre,  signes  du  pouvoir  souverain,  et  le 
supplièrent  d'épargner  la  population 

11  rassura  les  députés,  et  accepta  la  souveraineté  qu'ils  lui  offraient, 
11  les  questionna  ensuite  sur  leur  singulière  conduite. 

■  Ce  marigot —  dirent  les  vieillards  —  a  toujours  été  un  rempart  pour 
aous.  Chaque  année,  au  moment  où  ses  eaux  se  répandent  sur  nos 
terres  et  préparent  leur  fécondité,  nous  allons  lui  offrir  un  sacrifice  et 
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lui  demander  que  ees  ondes  ne  conduisent  pas  à  notre  village  des 
hommes  disposés  à  en  troubler  la  paix.  Plusieurs  fois,  au  dire  de  nos 
pères,  et  nous-mêmes  avons  vu  pareille  chose,  ses  eaux  gonflées,  agi- 
tées et  rendues  impétueuses  coa[mie  le  torrent  qui  descend  la  monta- 
gne, ont  englouti  pour  toujours  ceux  qui  ont  tenté  de  le  franchir.  Au- 
jourd'hui nos  prières  ont  été  vaines  ;  ses  eaux  sont  demeurées  calmes, 
et  loin  de  l'empêcher,  elles  ont  favorisé  le  débarquement  de  les  guer- 
riers. Alors  le  désespoir  nous  a  saisis,  et  quand  ils  ont  mis  pied  à  terre 
sur  cette  rive  jusqu'alors  préservée  de  l'invasion  d'un  ennemi,  nous 
avons  poussé  un  cri  de  douleur  et  de  reproche  :  ce  cri  était  le  nom  de 
notre  marigot  qui  nous  retirait  sa  protection.  > 

Tarobo  prit  possession  de  Makana  et  y  laissa  une  forte  garnison  choi- 
sie dans  les  meilleurs  hommes  de  son  année  11  leur  donna  le  nom  des 
BoAiris,  en  souvenir  de  sa  conquête. 

■  Telle  serait,  d'après  ce  récit,  l'origine  des  Bakiris  et  l'histoire  de 
leur  établissement  dans  le  Kadjaga.  C'est  là,  au  surplus,  la  seule  chro- 
nique qui  se  soit  conservée  dans  la  mémoire  de  leurs  troubadours.  Il 
;  a  donc  quelque  probabilité  pour  qu'elle  ne  soit  pas  trop  loin  de  la 
vérité  (1).  On  doit  faire  toutefois  la  remarque  que  le  marigot  dont  il 
s'agit  est  k  peine  \isible  aujourd'hui ,  et  qu'il  n'a  d'eau  que  dans 
la  saison  des  pluies.  Or,  jamais  les  nègres  ne  choisissent  cette  saison 
pour  leurs  expéditions,  parce  qu'alors  les  communications  sont  presque 
partout  interceptées. 

Après  celte  facile  conquête,  Tambo  revint  à  Kouniakary.  11  en  repar- 
tit bientôt  après,  encouragé  par  le  succès  qui  couronnait  toujours  ses 
entreprises.  Grâce  à  l'assistance  des  Foutahs,  ses  terres  étaient  rede- 
venues productives  et  ses  troupeaux  s'étaient  multipliés.  Le  pays  avait 
aussi  retrouvé  du  calme-,  ses  habitants  reprenaient  goût  à  leurs  labeurs 
d'autrefois  et  commençaient  à  se  désenchanter  de  la  vie  d'aventures, 
de  fatigues  et  de  privations  qu'ils  partageaient  avec  leur  chef.  D'un 
autre  cOlé,  les  Foulahs  avaient  augmenté  en' nombre  par  suite  de  nou- 
velles émigrations  de  leurs  compatriotes  venus  des  enviroia  de  Tom- 


(1)  Hak&a&  e»t  ua  nom  de  vilJige  qu'on  tronve  useï  fr^qoemmeiit.  ICaué  veut 
dira  TUIe,  tillïge,  et  le  mot  ma  eai  peut-être  un  prétlie  «yont  une  valour  phi>- 
nique  dam  la  langue  «oniukièae.  n  pourrait  donc  se  faire  que  le  marigot  mer- 
TSilleai  rat  le  Sénégal,  leuiÈgm  n'y  regardent  pas  de  st  près,  et  le  vHlage, 
Tambokaiié.  Tambokaoé  te  prêterait  mieui  que  Makaatt  à  wrvir  de  tbéltre  aiu 
eiploiti  de  Tambo,  qui,  lelan  louie  probabilité  et  conrormémeBt  k  l'usage,  a  dû 
donner  Bon  nom  &  m  conquatt.    " 
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bouktou.  (On  m'afllnnô  que  c'est  bieu  de  ce  point  de  l'Afrique  que  ve- 
naient CCS  nouveaux  émigrés.  ) 

Exclusivement  occupés  des  traraux  de  la  terre  et  des  soins  du  bétail, 
les  Foulalis  n'inspiraient  aucune  défiance  aux  Simpéras;  leur  nombre 
cependant  devenait  chaque  jour  plus  considérable,  et  leur  influence 
dans  le  pays,  en  raison  des  alliances  qu'ils  y  avaient  formées,  prenait 
beaucoup  d'importance. 

Vere  cette  époque,  une  nouvelle  alliance,  conlraclée  entre  uuFoulb 
du  nom  de  llo  et  la  propre  fille  de  Tambo,  ouvrit  tout  à  fait  aux  pas- 
teurs l'entrée  du  conseil  suprême. 

Dévoué  d'Ame  et  de  corps  aux  intérêts  de  sa  race,  Ito  était  doué 
d'une  rare  énergie  el  d'une  profonde  dissimulation;  il  caressait  depuis 
longtemps  le  projet  d'exclure  les  Simpéras  du  pouvoir  et  d'en  faire 
jouir  ses  compatriotes. 

Il  avait  tiré  parti  des  fréquentes  c^ipéditions  de  son  beau-pére  pour 
se  créer  des  partisans.  Un  jour  donc,  profitant  du  dépari  de  celui-ci,  il 
s'empara  du  lata  royal,  délivra  une  grande  troupe  d'esclaves",  fruit 
des  razzias  de  Tambo,  massacra  les  plus  chauds  défenseurs  de  ce  chef, 
cl  chargea  de  chaînes  tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas  reconnaître  son 
autorité. 

Le  vingt-troisième  jour  qui  suivit  cet  événement,  Tambo  parut  de- 
vant Kouniakary,  conduisant  un  butin  considérable  et  de  nombreux  es- 
claves. Les  guitares,  les  flùlcs  et  les  tambours  ne  firent  pas,  comme 
de  coutume,  retentir  l'air  de  leur  bruit  joyeux;  mais,  à  sa  grande 
surprise ,  le  son  grave  du  tamala  appela  les  guerriers  aux  remparts. 
Tambo,  étonné,  avance  toujours;  une  grêle  de  flèches  l'assaille  el 
couvre  autour  de  lui  la  terre  de  morts  et  de  blessés.  11  veut  tenter 
l'assaut,  ses  guerriers  trouvent  |tarlout  la  mort.  Le  désespoir  dans 
l'ime,  Tambo  est  forcé  de  battre  en  retraite  et  de  gagner  ses  nou- 
veaux Étals  de  ta  rive  gauche.  Il  alla  d'abord  à  Mabana,  puis,  descen- 
dant le  long  du  fleuve,  s'établit  successivement  dans  les  villages  de  la 
rive  gauche,  jusqu'à  "Tuabo.  Il  prit  et  adopta  pour  ses  hommes  le  ntmt 
de  Bakiris,  que  portaient  déjà  ceux  de  ses  compagnons  qu'il  avait  établis 
dans  celle  contrée. 

Apri'S  la  rclrailc  de  Tambo,  llo  délivra  les  Sim)K^ras  qui  n'avaient 
pas  voulu  se  soumettre;  rcs  derniers  rejoignirent  leur  chef  et  concou- 
rurent aussi  à  former  la  population  du  Kadjaga. 

Il  n'est  pas  qucsiion,  dans  la  légende,  du  peuple  qui  occupait  cette  pro- 
vince avant  la  venue  de  Tambo,  el,  à  -l'exception  des  Simanu,  qui 
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élaictit  Soninkiés,  je  ne  puis  obtenir  aucune  donnée  précise  sur  ses 
premiers  habitants. 

•  Voilà  tout  ce  que  nos  pères  nous  ont  appris,  «me  dirent,  d'un  air 
piqué,  mes  informateurs,  visiblement  fdcbés  de  ne  pas  me  trouver  sa- 
tisfait d'une  si  longue  histoire. 

GbcrcboDS  mainlenaat  à  découvrir  ce  qu'étaient  les  Simpéras  et  d'oii 
ils  venaienl.  En  tenant  jmur  vrais  les  faits  principaux  de  la  légende 
qu'on  vient  de  lire,  les  Simpéras  marchèrent  Irenle-trois  jours  à  l'ouest 
avant  de  rencontrer  Kouniakary.  Or,  Kouniakary  se  trouvant,  d'après  mes 
observalions,  par  12"  J6'  de  longitude  ouest;  et  la  marche  moyenne  des 
caravanes  nègres  étant  de  5  heures  Ml  par  jour  et  de  5  kilomètres  à 
l'heure,  on  aurait,  d'est  en  ouest,  pour  distance  parcourue,  907  kilo- 
mètres ou  227  lieues.  11  résulterait  conséquemment  de  ce  calcul  que 
le  pays  d'où  venaient  les  Simpéras  était  situé  au  delà  du  Ghiolibâ,  dans 
la  grande  vallée  de  ce  fleuve. 

Il  y  a  eu  discussion  entre  mes  conteurs  sur  la  question  de  savoir  si 
les  Simpéras  élaieut  Malinkiés  ou  Sooinkiés.  Ils  ne  se  sont  pas  enten- 
dus louchant  la  nationaUlé  proprement  dite',  mais  tous  ont  été  d'ac- 
cord sur  la  langue  qu'ils  parlaient.  D'après  eux,  c'était  le  soninkié. 

Je  me  bornerai  ici  à  ce  renseignement,  et  j'établirai  provisoirement 
que  les  Soninkiés  ont  occupé,  m  illo  tempore,  car  la  chronologie  est 
absolument  écartée  dans  les  légendes  nègres,  la  grande  vallée  du  Ghio 
libâ,  et  qu'ils  ont  eu  des  émigrations  vers  l'ouest. 

Revenons  au  Kasson.  LIo  garda  quelque  temps  le  pouvoir;  puis, 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  partie  restante  des  Simpéras,  il  ab- 
difjua  en  faveur  de  son  fils  Ségadoua,  né  de  son  mariage  avec  la  fille 
de  Tambo.  Ségadoua  signala  son  régne  par  des  raz7Jas  nombreuses  et 
des  conquêtes  qui  agrandirent  ses  Étals.  So\is  lui,  le  Kasson  eut  des 
jours  de  splendeur;  mais  à  sa  mort  des  dissensions  s'élevèrent  parmi 
les  chefs  des  différents  villages,  et  il  en  résulta  un  morcellement  qui 
lit  du  royaume  de  Kasson  une  espèce  de  république.  C'est  dans  celte 
condition  que  les  Bambaras  trouvèrent  le  pays  quand  ils  vinrent  s'éta- 
blir au  Kaarla.  Nous  avons  vu  que  ces  discordes  civiles  régnent  en 
core  aujourd'hui.  Depuis  longtemps  Kouniakary  est  aux  mains  des  Bam- 
baras, et  le  Kasson  d'à  présent  ne  comprend  guère  que  les  conquêtes 
de  Ségadoua,  placées  sur  la  rive  droite,  entre  les  deux  cataractes. 

Personne  n'a  pu  me  dire  d'où  venait  le  nom  de  Kasson.  Personne  non 
plus  n'a  pu  me  fournir  d'éclaircissements  suffisants  pour  expliquer  la 
Ulialion  existante  entre  les  Foulhs  mahomètans  et  les  Foulhs  nomades. 
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CHAPITRE   XVI. 


[âmuuïouiiou.— Le  frère  de  li  femme  de  Du naloa.— Aventure  de  i-bui 
ii11»ge  du  KurU, —  Le  chef  Stibi..  —  Lue  orgie  i>*gre. —  Kounisksrr.  — 
Put.      SiDenlière  routante  da  cheh  da  KMrW  loiicbiat  la  blinci. 


le  restai  trois  jours  à  Koulou  pour  donner  du  repos  et  des  soins  à 
UQ  de  mes  hommes  atteint  d'une  dyssenlerie  grave. 

En  partant  de  ce  village,  on  passe  non  loin  d'un  chaînon  des  monta- 
gnes de  Félou.  Deux  heures  après,  on  tourne  la  chaîne  principale,  qui 
a  une  direction  sud-sud-ouest — nord-nord-eet  ;  puis,  quelques  minutes 
plus  tard,  on  traverse  Loupourou,  petit  village  remarquable  par  la  jolie 
venlure  qui  l'environne. 

On  s'engage  ensuite  dans  un  trèE-mauvais  chemin  pratiqué  sur  le 
tlanc  même  de  la  montagne.  1^  pente  de  ce  versant  est  si  rapide,  que 
je  fa'niis  à  la  pensée  de  la  terrible  chute  que  feraient  mes  baudets  s'ils 
.   Iri^buchaient  avec  leurs  cliarges  sur  ce  sentier  pierreux. 

0  voyageurs  qui  me  suivrez,  ne  Taitcs  pas  comme  moi!  Prenez  di' 
l'argent,  de  l'ambre,  des  objets  précieux,  et  laissez  les  guinées,  les  in- 
diennes et  les  pierres  i,  fusil  à  leurs  débitants  naturels!  Ma  boutiqui- 
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ambulante  me  doime  chaque  nuit  d'affreux  'cauchemars;  elle  retarde 
ma  course,  et  empoisonne  de  cnùiiie  les  moments  que  j'emploierais  fi 
voluutiers  à  contempler  la  beauté  du  pays! 

Après  trois  heures  de  marche  sur  ce  revers  abrupt,  on  longe  le  ma- 
rigot de  Yakarumini.  J'y  fis  une  courte  halte  pour  boire  et  faire  boire 
les  ânes.  Ses  eau\  étuient  bourbeuses,  mais  11  Taisait  si  chauâ,  que. 
malgré  leur  aspect  JésagrÈablc ,  j'en  bus  avec  avidité  une  callebassc 
remplie  jusqu'aux  bords. 

On  abandonue  bienlAl  la  moiitague  pour  la  plaine,  et  on  marche  pen- 
dant deux  heurts  dans  un  tH>i!!  assez  gai.  On  trouve  à  l'entrée  de  la 
plaine  une  contnie  basaltique  d'une  grande  étendue.  Ces  tâsaltes  alter- 
nent avec  des  gi-ès  rouges  el  des  agglomérats  porphyroïdes. 

Ou  traverse  encore  un  marigot  bourbeux,  étroit  et  encaissé,  le  mari- 
got de  Faiaou  ;  et  on  arrive,  après  une  marche  totale  de  six  heures,  au 
village  de  Kanamakounou.  C'était  là  que  nous  devions  passer  la  nuit. 

Barka  y  fit  une  entrée  en  bon  ordre,  au  bruit  de  sa  musique  et  de 
celle  du  village,  et  précédé  de  ses  griots  qui  chantaient  ses  louanges 
et  les  miennes.  Insensilile  à  ces  honneurs,  je  suivais  d'un  œil  mquiet 
,mcs  bagages,  plus  préoccupé  de  les  soustraire  aux  investigations  des 
habitants  que  de  figurer  dans  ce  cortège  ridicule. 

Comme  de  coutume,  mon  arrivée  fit  grand  bruit  au  village.  Le  chef, 
personnage  d'une  corpulence  peu  commune,  vint  en  sautillant  me  faire 
sa  visite;  il  paraissait  ivre  et  chantait  avec  les  bouffons  de  sa  suite  une 
chanson  qui,  à  en  juger  par  les  rires  qu'elle  excitait,  ne  devait  pas 
être  lrës-i:>diDante. 

Cet  homme  était  le  frère  de  Sodiaba,  femme  de  Duraaton,  mou  com- 
patriote et  mon  collègue  en  courses  aventureuses.  J'avais  rencontré 
Sodiaba,  en  1843,  dans  un  village  de  la  Falémé,  et  je  [us  si  touché  de.« 
prévenances  qu'elle  eut  pour  mes  camarades  et  pour  moi,  que  je  la 
ëigualai  à  la  bienveillance  du  gouverneur  du  Sénégal.  Grâce  à  ma  faible 
recommandation,  Sodiaba  aviiit  obtenu  de  faire  élever  ses  fils  gratuite- 
ment dans  un  des  établissemenls  d'instruction  de  Saint-Louis. 

Sambala  était  luiu  de  m'inspirer  autant  de  sympathie  que  su  sœur. 
Je  n'eus  pas  néanmoins  à  me  plaindre  de  son  accueil;  je  veux  même 
penser  que  j'aurais  eu  à  m'en  louer  s'il  se  fût  trouvé  plus  à  jeun  au 
moment  de  mou  arrivée. 

Quaud  il  fallut  partir  le  lendemain,  je  trouvai  mon  dysscutériquo 
Mody,  le  même  qui  s'était  blessé  pendant  la  route  de  Kaour,  dans 
l'impossibilité  de  me  suivre.  Je  restai  pour  lui  un  jour  do  plus  à  Ka- 
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namakouHw,  cl  j'employai  celle  station  k  chasser.  Le  gibier  est  très- 
aboDdant  daiis  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  et  quelqu'un  qui  ii'8urait  que 
rela  à  faire  pourrait  se  créer,  non-seulement  une  agréable  récréation, 
mais  encore  uu  revenu  trés-convenable.  Depuis  le  Hou,  le  ligre  et 
l'éléphant  jusqu'au  lièvre  et  à  l'écureuil ,  depuis  l'autruche  jus- 
qu'au colibri,  il  y  a  de  quoi  exercer  l'adresse  etoccuper  les  loisirs  d'un 
amateur. 

J'ai  entendu  raconter  au  Sëuégal  bien  des  aventures  de  chasse , 
aveotures  toujours  trée-émouvantes ,  cl  que  le  conteur,  qui  en  était 
nécessairement  le  héros,  savait  orner  d'une  foule  de  détails  palpitants 
d'intérêt.  Pour  moi,  j'en  rougis  presque,  je  n'ai  pas  une  pauvre  pe- 
tite histoire  k  raconter.  Si  pourtant,  en  cherchant  bien  j'en  trouve 
une;  mais  elle  est  loin  de  valoir  la  plus  décolorée  de  toutes  celles  dont 
j'ai  été  régalé  par  mes  confrères  en  saint  Hubert,  i  mes  premières  soi- 
rées de  Saiiit-Loui^  alors  que  j'avais  encore  les  mains  blanches  cl  le 
teint  clair  d'un  nouveau  débarqué. 

Je  dirai  d'abord  que  je  n'ai  jamais  vu  un  lion  eu  face;  mais  je  m'en- 
presserai  d'ajouter  que  c'est  la  fauledes  lions;  car  je  n'ai  rien  fait  pour 
n'en  pas  rencontrer.  Ceci  posé,  je  commence  mon  récit; 

C'était  un  soir,  à  l'escale  des  Darmankours  ;  j'arais  poursuivi  des  per- 
drix et  des  cailles  de  Barbarie  fort  loin  dans  le  désert,  et  je  rentrais 
avec  quelques-uns  de  ces  oiseaux.  La  nuit  était  venue  que  j'étais  en- 
core k  plus  de  4  kilomètres  de  mon  poste;  j'étais  seul,  mais  le  clair 
de  lune  était  si  beau  que  je  ne  me  pressais  pas.  Tout  à  coup,  j'avais 
encore  au  moins  3  kilomètres  i  parcourir,  je  vis,  à  me  toucher,  deux 
ombres  colossales;  je  m'arrêtai,  un  peu  troublé  de  cette  découverte;  les 
ombres  a'arrètérenl  ;  je  glissai  deux  balles  daos  mon  fusil  et  je  cher- 
chai à  reconnaître  A  quel  ennemi  j'avais  a^irc;  je  ne  pus  rien  distin- 
guer qu'une  masse  conluse  et  immobile;  mais  je  vis  très-bien  quaUrc 
points  lumineux  qui  scintillaient,  à  peu  près  comme  des  vers  luisants. 

Je  trouvai  la  position  trés-déUcate.  Tirer  dans  la  direcdon  de  ces  lu- 
mières était  une  grande  imprudence;  car  je  ne  pouvais  évidemment 
abattre  qu'une  des  deux  bétes;  or,  sans  aucun  doute,  l'autre  scrût 
venue  me  demander  compte  du  ma  conduite  envers  sa  compagne ,  et  je 
n'avais  pas  assez  de  confiance  eu  moci  adresse  pour  être  iudiiïérent  à 
l'otte  explication.  Après  i|uclquo  hésitation,  je  repris  ma  marche; 
les  deux  ombres  ac  mirent  au  même  instant  en  mouvement.  Je  m'ar- 
rêtai de  nouveau,  elles  s'arrétiircnt  aussi;  je  courus,  les  ombres  cou- 
ruroiil.  Jamais  le  temps  ne  me  ]Hirut  si  long. 
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J'arrivai  enfin ,  ayant  toujours  l'œil  sur  ces  ombres  obstiDëes  à  me 
suivre,  à  portée  de  voix  d'une  case  qui  servait  de  cuisine  à  mes  nè- 
gres. Je  criai  et  iis  vinrent  à  moi  ;  ils  prirent  leurs  fusils  et  firent  une 
battue;  mais  ils  ne  tirent  rien,  les  ombres  avaient  disparu. 

Ma  cLasse  à  Kanamakounou  se  passa  de  la  façon  la  plus  vulgaire; 
je  rentrai,  après  avoir  vu  un  fort  joli  pays,  portant  deux  pintades  qui 
devaient  le  lendemain  fîûre  bouillir  ma  marmite. 

Le  gros  Sambala  m'attendait  avec  anxiété  et  m'apostropha,  du  plus 
loin  qu'il  me  vit,  pour  me  reprocher  mon  imprudence.  D'après  ce  qu'il 
m'apprit,  les  chemins  étaient  infestés  de  Maures,  L'avant-veille,  deux 
de  ses  hommes  avaient  été  tués,  deux  Brutus  préférant  la  mort  à  l'es- 
clavage; trois  autres,  plus  placides,  s'étaient  laissé,  prendre. 

Le  lien  d'amitié  qui  m'unissait  i  la  soeur  ne  m'empêcha  pas  d'avoir 
des  désagréments  avec  une  des  femmes  du  frère.  Elle  avait  compté 
sans  doute  sur  celte  amitié  pour  exploiter  ma  générpsité;  mais  ses  pré-  ~ 
tentions  étaient  telles  que  je  ne  pus  les  satisfaire.  Je  la  trouvai  sur 
mon  passage  au  moment  où  je  quittai  le  village  ;  elle  m'attendait  cer- 
tainement ,  car  dés  que  je  parus  elle  m'adressa,  avec  force  gestes  peu 
convenables,  une  foule  d'injures  où  dominait  le  mot  mausqinn  :  c'est 
un  mot  arabe  qui  veut  dire  pauvre,  mais  qui,  dans  le  langage  des 
nègres,  a  une  extension  beaucoup  plus  grande.  Il  signifie  quelque 
chose  comme  pingre,  ladre,  etc.  Cette  gracieuse  personne  était  la  sœur 
de  Barka  que  je  m'empressai  de  complimenter  sur  l'aimable  naturel  de 
cette  fille  de  sou  père. 

A  vingt  minutes  de  marche  de  Kanamakoimou,  je  rencontrai  Mody 
gisant  sur  le  chemin ,  en  proie  à  d'atroces  douleurs,  et  demandant 
comme  une  grâce  à  être  abandonné.  Je  l'avais  tait  partir  en  avant, 
conduit  par  deux  hommes  bien  armés  ,  afin  de  ne  pas  être  retardé 
dans  ma  marche.  Je  fus  obligé  de  le  faire  placer  de  force  sur  mon 
cheval. 

On  trouve  au  nord,  à  6  kilomètres  environ  du  village,  un  marais 
d'une  très-vaste  étendue ,  qu'on  nomme  le  marigot  de  Dolo.  La  route 
surplombe  cette  plaine  liquide  habitée  par  des  milliers  d'oiseaux  et 
toute  couverte  d'herbes,  de  feuilles  et  de  fleurs ,  de  belles  et  largos 
fleurs  où  dominent  les  naïadées  et  des  hydrocbaridées  ;  on  dirait  des 
,voiles  d'argent  vc^uant  sur  une  mer  do  vermeille. 

A  part  ce  beau  panorama  qu'éclairent  les  rayons  d'un  splendide 
soleil,  la  route  est  d'une  monotonie  désolante  :  on  n'y  voit  que  pierres 
noircies,  mimosas  épineux,  végétation  flétrie  ou  dévorée  par  l'incendie 
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des  herbes  sauvages,  cboees  triBtes  et  maussades  qui  doublent  la  fati- 
gue. De  temps  à  autre  se  dresse,  du  milieu  de  celle  nature  terne,  quel- 
que fromager  (I)  ù  Qeur  de  pourpre,  dont  les  i)r^ches  sans  feuillage 
sont  couvertes  de  cette  matière  blancbe  comme  la  neige  et  brillante 
comme  la  soie,  extrêmement  abondante  dans  toute  l'ATrique,  el  qui 
rappelle  le  fil  de  la  Vierge  de  pieux  et  poétique  souvenir. 

Pendant  celle  longue  marcbe  sur  des  cbemiiis  détestables ,  je  m'ar- 
rêtai souvent  pour  faire  reposer  mon  malade.  Ces  balles  me  firent  ar 
river  de  nuit  au  village  de  Ségala-ba,  le  premier  du  Kaarta. 

J'y  fis  une  entrée  plus  modeste  qu'à  Kanamakounou  et  h  Diakalinn. 
Tout  le  monde  étail  fatigué  et  ne  songeait  qu'au  repos.  L'aSlnence  des 
curieux,  en  dépit  de  l'obscurité,  ne  manqua  pas  là  plus  qu'ailleurs; 
mais  beureusement  qu'au  Kaarta  la  police  se  fait  mieux  qu'au  Kassou: 
le  nerf  de  bœuf  d'un  captif  me  débarrassa  en  un  clin  d'œil  de  cette 
cohue  maudite. 

A  peine  arrivé  je  reçus  la  visite  du  chef.  1!  se  nomme  Sakba;  c'est 
te  fils  de  l'ancien  roi  Modiba,  antépénultième  prédécesseur  du  roi 
actuel.  Sakba  est  d'une  taille  élevée,  mais  d'une  extrême  maigreur; 
son  visage  est  démesurément  long  ;  son  œil  est  bridé  et  taillé 
obliquement  dans  un  front  bombé,  comme  l'œil  des  Chinois.  (J'ai  re- 
trouvé depuis  chez  d'autres  Kourbaris  ce  sipe  caractéristique.)  11  a  le 
regard  éteint  comme  celui  d'un  homme  adonné  à  l'ivresse;  sa  couleur 
est  celle  des  Poulbs. 

Son  costume,  non  moins  remarquable  que  sa  personne,  se  compose 
d'un  grand  cousiab  blanc  en  pagne  du  pays  et  d'un  bonnet  de  même 
étoffe,  fort  propres  tous  deux,  chose  rare  ;  il  porte  des  boites  en  maro- 
quin jaune;  de  gros  anneaux  d'or  trës-dëlicaEcnient  travaillés  et  bordés 
d'un  liséré  de  drap  écarlate  pendent  à  ses  oreilles.  C'est,  me  dit-on,  un 
ornement  réservé  aux  grauds  personnages.  Un  chapelet  à  graius  noirs, 
semblable  à  celui  que  portent  les  Maures,  est  roulé  autour  de  son  poi-  ' 
pel.  C'est  encore  un  signe  de  puissance  et  de  commandement,  et  non, 
comme  je  l'avais  cru  d'abord,  un  objet  destiné  à  de  pieux  usages. 

Sakha  trouva  à  me  dire  de  fort  jolies  choses,  et  j'en  aurais  été  sur- 
pris  si  déjà  je  n'avais  eu  occasion  de  remarquer  que  les  chefs  nègres 
ont  dans  leurs  manières,  dans  leurs  discours  surtout,  un  je  ne  sais 
quoi  d'aristocratique  trés-éloigné  de  ce  que  les  Européens  s'attendent 
à  rencontrer  en  eux. 

(1}  Le  fromager  est  appelé  tirldiomé  en  malltikié. 
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La  visite  de  Saklia  fut  courte.  D^  qu'il  fut  parti,  Barka  m'apprit  que 
l'usage  commandait  de  rendre  cette  visite  immédiatement. 

Ctiemin  faisant,  je  recueillis  un  détail  int^^ressant  sur  les  mœurs  du 
pays.  Lorsqu'un  roi  ou  un  clief  important  vient  à  mourir,  les  portes 
de  son  tala  sont  murées,  et  on  en  ouvre  de  nouvelles  dans  une  autre 
partie  de  la  forteresse.  I^  case  où  il  avait  coutume  de  résider  cesse 
d'être  occupée,  et  l'entrée  en  est  maçonnée  de  manière  à  ce  que  per- 
sonne ne  puisse  jamais  y  pénétrer.  Ces  précautions  se  prônent  par 
suite  d'une  croyance  superstitieuse  très-accréditée  au  Kaarla  :  on  croit 
que  le  nouveau  chef  aurait  le  même  sort  que  son  prédécesseur  s'il 
passait  par  les  mêmes  portes  et  habitait  la  même  case. 

Le  tata  de  Ségala-ba  a  récemment  subi  cette  modification.  11  n'a 
d'ailleurs  rien  de  pins  monumental  que  ceux  que  j'ai  déjà  dé4:rits;  il 
en  est  de  même  des  cases  qu'il  renferme  et  de  leur  disposition  inté- 
rieure. Sakha  me  répéta,  â  quelque  variante  près,  ce  qu'il  m'avait 
dit  l'instant  d'avant,  et  je  me  retirai  très-pressé  d'aller  me  jeter  sur 
une  natte  pour  y  dormir  jusqu'au  lendemain. 

La  longue  marche  de  la  veille  ayant  beaucoup  fàtigué  mon  malade, 
je  me  résignai  à  passer  à  Ségala  une  journée  tout  entière.  J'allais  me 
mettre  en  route  pour  courir  la  campagne,  quand  mon  hote  Sakha  me 
dépêcha  un  de  ses  captifs  pour  me  prier  de  passer  chez  lui. 

Uu  refus  ne  me  paraissait  guère  possible,  et  tout  en  me  reméntoranl 
Sauiiiioussa  et  ses  récréations,  j'arrivai,  faisant  piteuse  figure,  au  hangar 
ofi  se  tenait  le  chef  de  Ségala.  Je  le  trouvai  buvant  eu  compagnie  de 
gens  de  mauvaise  mine,  qu'on  me  dit  être  ses  forgerons,  ses  cordon- 
niers et  ses  griots,  lis  étaient  accroupis  autour  de  plusieurs  gros  pots, 
quelques-uns  déjà  vides,  quelques  autres  encore  remplis  d'une  boisson 
du  pays  faite  d'eau  et  de  miel  (1).  Cette  boisson,  qui  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  notre  hydromel,  a  la  propriété  de  produire  l'ivresse,  et  je 


(1)  Voici  (Comment  on  procède  W  la  rnbrication  de  celte  boisson  :  on  place  dans  une 
eninde  marmite  en  terre  de  l'rrau  et  du  miel  ;  on  y  introduit  ensuite  un  morcenu  de 
Tieut  fllet  dep^cl^e,  ayant  long:iempt  servi  et  pris  be&ucoup  de  poiisons!  cola  Tait,  on 
piBce  lur  l'oiivertore  du  vase  un  lambeau  de  pagne,  en  triple  ou  quadruple  pli,  qu'on 
calfeutre  tout  autour  au  moyen  de  gomme,  de  manière  k  emp^clier  l'air  de  péné- 
trer dans  1b  préparation.  La  liqueur  est  alors  mise  dans  un  endroit  frais,  où  elle 
est  laissée  un  certain  temps;  quand  la  fennenlation  est  Jugée  asMi  avancée,  on  la 
consomme. 

On  Tait  la  biËre  de  la  mSme  manière,  en  remplaçant  le  miel  par  le  mi], 

Cea  bolnons  se  nomment^ofo. 
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m'en  aperçus  »îgéi.<t;fll  en  jetant  im  coup  d'œil  mr  le  groupe  de  per- 
.^nnagcs  auquel  Sakba  m'invita  A  me  mêler. 

i'avoue  que  rien  au  monde  ne  pouvait  m'êire  plus  parfaitement  dé- 
sagréable que  cetle  nouvelle  nVr<^ution.  J'en  pris  néanmoins  mon  parti 
et  me  plaçai  entre  Saktia  et  Barka,  qui  m':ivait  accompagné.  Saklia 
arracha  à  un  buveur  la  mannite  à  laquelle  on  buvait  à  la  ronde  et  me 
la  présenta.  La  malproprelé  du  breuvage,  où  l'on  voyait  surnager  des 
alteilles  mortes  et  des  brins  de  cire,  l'incommodité  de  boire  dans  un  vase 
de  quarante  centimètres  d'oriDce,  l'idée  que  des  lèvres  suituantps  de 
débauche  venaient  de  s'y  appuyeraver  avidité,  me  causèrent  un  si  vio- 
lent dégoût,  que  je  ne  pus  avaler  qu'une  petite  gorgée  de  la  liqueur: 
elle  me  parut  exécrable.  Je  passai  le  vase  à  mon  voisin  Barkn,  qui  le 
passa  à  sou  voisin,  et  la  marmite  lit  ainsi  lo  tour  du  cercle  jusqu'à  ce 
qu'elle  tùt  vide;  une  autre  la  remplaça,  pui.'^  une  autre.  Trois  nouvelles 
marmites,  de  la  conteuaiice  de  chacune  six  litres  au  moins,  furent  suc 
cessivemenl  apportées  et  \idécs.  Les  buveurs ,  dont  l'ivresse  devenait 
méchante,  se  les  arrachaient  des  mains  en  poussant  des  imprécations. 

De  temps  it  autre  Sakba,  ])erdu  d'ivresse ,  me  jetait  un  regard  stu- 
pide  et  me  disait  d'une  voix  enrouée  :  •  iN'est-ce  pas  que  les  liambaras 
entendent  joyeusement  la  vie'!  .Nous  autres  Kourbaris,  nous  partageons 
notre  temps  entre  l'amour  du  dolo  et  l'amour  de  nos  femmes...  h 
Puis,  m'offrant  une  nouvelle  rasade  et  s'apercevant  combien  était  faible 
lu  part  que  je  prenais  h  la  joie  générale,  il  m'étreîgnait  le  bras  et  m'a- 
dressait, d'nn  air  goguenard,  des  paroles  dans  l^genre  de  celles-ci: 
■  Est-ce  que  les  blancs  de  ton  pays  ne  savent  pas  vivre  en  hommes?  • 
Ou  bien  :  «  Est-ce  que  tu  veux  imiter  les  marabouts,  qui  ne  liolvent 
que  quand  ite  sont  seuls?  >  Et  ces  propos,  circulant  dans  la  foule,  cxci 
taient  des  rires  moqueurs. 

J'étais  au  supplice.  Trofoiidément  dégôdté  de  figurer  dans  cette 
bande  de  buveurs ,  j'avais  déjii  fait  le  geste  de  me  lever  ;  mais 
Barka,  toujoui^  à  cheval  sur  l'étiquette,  m'avait  exprimé  du  regard  que 
e' était  impossible.  Je  finis  par  me  résigner  et  profiter  de  ma  situation 
pour  faire  une  étude  de  mœurs. 

Tels,  en  efTot,  sont  les  Kourbaris  (1),  et  je  n'ai  pas  attendu  long- 
temps pour  les  coimaitre.  Ils  ne  savent  d'autres  plaisirs  que  de  boire, 
chanter  et  aller  éteindre  leur  sale  ivresse  dans  un  amour  bestial   I^ur 

il  sert  i  daigner  lei  onmbre*  de  l> 
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société  habîluGlIe  se  compose  de  cordonniers,  de  forgerons  et  de  griots, 
c'est'^-dire  ie  la  portion  la  plus  dégradée  de  la  population. 

Celte  vie  continuelle  de  débauche  fait  songer,  de  même  qu'au  Kas- 
son,  aux  ressources  de  ceux  qui  s'y  livrent.  En  tout  pays  il  faut  payer 
ce  qu'on  boit  et  ce  qu'on  mange  ;  et,  dans  leurs  étemelles  orgies,  les 
Kourbaris  consomment  beaucoup.  La  guerre  est  un  moyen,  sans  doute, 
mais  le  butin  des  nègres  est  si  peu  de  chose!...  Pourtant,  ils  vivent  en 
grands  seigneurs;  leurs  femmes,  leurs  captives,  eux-mêmes,  sont  char- 
gés d'or,  couverts  de  riches  étoffes,  ornés  d'ambre  et  de  corail;  ils  ont 
de  beaux  chevaux  et  de  belles  armes.  Leurs  revenus,  je  les  connais: 
ils  ne  se  composent  que  de  ce  qu'ils  pillent.  Comment  font-ile  donc?.. 

La  musique  d'une  petite  guitare  et  le  chant  monotone  de  deux  jeunes 
filles  étaient  l'unique  diversion  laissée  à  mon  ennui.  Aussi  mes  regards, 
lassés  de  ces  figures  crispées  par  l'ivresse,  allaient-ils  fréquemment  se 
reposer  sur  la  figure  douce  et  innocente  de  ces  deux  jeunes  filles,  dont 
la  présence  en  pareil  lieu  était  une  véritable  antithèse. 

■  Bismi  seyltann  (au  nom  du  diable),  St  brusquement  Sakha  en  s'a- 
percevant  de  la  direction  de  mes  regards,  le  blanc  n'est  pas  si  bétel  • 
Rt  se  penchant  sur  moi,  il  m'offrit  d'épouser  ces  enfants,  dont  la  plus 
âgée,  sa  propre  fille,  n'avait  pas  douie  ans. 

Cette  exclamation  de  Sakha  me  réhabilita  un  peu  dans  l'esprit  de  la 
cfflnpagnie. 

L'orgie  durait  depuis  trois  heures.  J'en  avais  décidément  assez;  et 
malgré  les  regards  ^pplianls  de  Barka,  je  me  levai  pour  m'en  aller; 
mais  auparavant  il  me  fallut  assister  à  une  danse  mimique  exécutée 
par  le  chef  en  personne.  On  imagine  sans  doute  ce  que  pouvait  être 
cette  danse,  et  c'est  assez  la  quaiitier  de  dire  qu'elle  excita  l'admi- 
ration de  l'assemblée. 

Le  soir,  j'envoyai  à  Sakfaa'un  présent  qu'il  daigna  recevoir  sans  colère  ; 
et  le  lendemain,  sur  l'avis  de  fiarka,  je  fus  cérémonieusement  prendre 
congé  de  lui.  A  ma  grande  joie,  il  ne  me  reçut  pas.  Ce  cérémonial  est 
ft  noter  :  \'isi[eg  rendues,  visites  pour  prendre  congé,  focultéde  ne  pas 
recevoir,  oserai-je  dire,  scènes  de  viveurs;  tout  cela  est  bien  civilisé 
pour  des  sauvages. 

Je  suivis,  en  parlant,  une  direction  à  l'est-nord-âtjusqu'au  village  de 
Ségala-^di  [ba  veut  dire  grand,  et  ndi  petit).  La  route  passe  à  travers 
des  champs  de  mil,  et  un  bois  garni  des  étemels  mimosas  épineux. 

Une  heure  après  avoir  quitté  les  domaines  de  Sakha,  le  sol  s'acci- 
dente et  laisse  voir  des  gisements  assez  coDsidërables  de  phyilade» 
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gris,  &  pftte  très-serrée,  les  uns  à  feuillets  minces  comme  l'ardoise  du 
œmmercË,  les  autres  à  feuillets  épais. 

En  moins  de  deux  heures  de  marche  ou  arrive  aux  premières  cases 
du  village  de  Kouuialuiry,  situé  sur  un  plateau  et  à  petite  distance 
d'une  montagne  qui  a  la  forme  d'un  gros  pâté. 

Kouniakary,  célèbre  par  les  aventures  de  Fatbmé,  de  Manga  el  de 
Tambo,  est  encore  aujourd'hui  un  grand  village.  On  y  trouve  des  for- 
tifications crénelées  et  bastionnées,  et  des  bubourgs  d'une  certaine  im- 
portance, signe  certain  d'une  splendeur  réelle.  Cette  ville,  il  y  a  cin- 
quante et  un  ans,  était  visitée  par  Mungo-Park;  c'était  alors  la  capitale 
du  Kasson  et  la  résidence  du  roi,  qui  se  nommait  Deœba-Ségb-Julla, 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend.  Le  Kaarta  et  le  Kasson  entretenaient  en 
ce  temps-là  des  rapports  de  puissance  à  puissance. 

En  feuillclant  le  livre  de  mon  illustre  prédécesseur,  je  tombe  préci- 
sément sur  un  passage  qui  montre  que  la  cupidité  des  nègres  de  1796 
n'était  pas  moindre  qu'aujourd'hui. 

•  Pendant  ce  temps-là  (je  cite  Mungo-Park),  le  bruit  se  répandit  que 
Salim-Daukari  (un  slatée,  autrement  dit  un  diotUa)  m'avait  donné  une 
grande  quantité  d'or.  Le  23  janvier  1766  au  matin,  San^>Ségo  (le  fils 
du  roi)  vint  me  voir.  11  avait,  comme  la  première  fois,  une  suite  de 
gens  à  cheval.  Il  insista  pour  que  je  lui  dise  exactement  à  quoi  se 
montait  l'argent  que  j'avais  reçu,  déclarant  que,  quelle  que  fût  la  somme, 
elle  devait  être  partagée  avec  le  roi,  et  me  faisant  entendre  qu'il  es- 
pérait, en  outre,  recevoir  un  beau  présent  pour  lui  comme  fils 
du  roi,  et  un  autre  pour  ceux  qui  composaient  sa  suite  et  qui  étaient 
ses  parents. 

•  On  observera  aisément  que  si  j'avais  adhéré  à  toutes  ces  demandes, 
je  ne  serais  pas  resté  chargé  d'argent.  11  était  sans  doute  très-désagréable 
pour  moi  de  satisfaire  l'injustice,  la  cupidité  et  les  caprices  des  des- 
potes ;  mais  je  savais  qu'il  était  aussi  extrêmement  dangereux  de  faire 
une  folle  résistance  el  d'irriter  le  lion,  tandis  que  j'étais  sous  sa  griffe. 
Je  me  préparai  donc  à  me  soumettre,  et  si  Salim-Daukari  n'avait  pas 
interposé  sa  médiation,  Samba  ne  se  serait  désisté  d'aucune  de  ses  pré- 
tentions  iniques.  Cependant,  grâce  à  Salim,  il  consentit  à  ne  recevoir 
que  seize  barres  de  marchandises  (la  barre  était  alors  une  monnaie 
fictive  équivalant  à  deux  Bchellings  sterling),  avec  un  peu  de  poudre  et 
de  balles,  à  condition  même  qu'on  n'aurait  plus  rien  à  me  demanJer 
dans  toute  l'étendue  du  royaume  de  Kasson  (1).  • 

(1)  UDDso-PMk,  t.  I,  p.  1S8, 
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Dsmba-Ségo,  qui  jouD  ce  r^  odieux,  t'était  préqeatë  à  Mungo-Park 
d&m  un  village  du  Kadjaga  pour  lui  8er?ir  de  guide  et  le  couduire  à 
tOD  pËre.  Il  était  dooc,  à  peu  de  choses  prèe,  ce  que  Barka  était  pour 
Duù.  On  a  vu  déjà  que  je  n'avais  pas  eu  plus  à  me  louer  que  Uungo- 
Park  des  procédés  de  mon  conducteur. 

Mon  arrivée  à  Kouniakary  attira,  comme  de  coutume,  une  foule  consi- 
dérable; maJB,  me  souvesiuit  de  Ségala,  j'envoyai  demander  au  chef 
deux  solides  uerfs-de-bœuf.  On  dit,  au  Kaarta,  un  nfrf  de  frow/'poiir 
désigner  une  sorte  de  janissaire  armé  de  cet  inatrumeut  de  correction. 

Grâce  à  cette  protection,  qui  me  fut  immédiatement  accordée,  je  pus 
m'inslaller  asseï  rommodëmeot  dans  ta  conr  de  la  maison  mise  à  ma 
disposition.  Ce  n'était  point  un  palais;  mais,  comparé  à  mes  logements 
antérieurs,  je  trouvai  celui-ci  d'une  commoditë  et  d'un  luxe  excessif; 
puis,  chose  importante,  j'y  étais  chez  moi. 

Le  logement  qui  me  rendait  si  heureux  se  composait  d'une  grande 
cour  très-propre  et  de  plusieurs  cases  en  paille  et  en  terre,  mais  qui 
se  démolissaient  sous  l'action  du  soleil  et  laissaient  tomber,  d'une  ma- 
nière fort  désagréable  pour  les  occupants,  les  débris  quelquefois  assez 
lourds  de  leur  toiture. 

Le  chef  deTCouniakary  me  fit,  dès  mon  arrivée,  prévenir  qu'il  ne  me 
recevrait  pas;  de  plus,  que  si  je  voulais  sortir,  il  désirait  en  être 
informé  afin  de  se  cacherpour  ne  pas  me  voir.  J'avais,  durant  la  route, 
eu  connaissance,  par  Barka,  de  cette  bizarrerie;  mais,  quoique  pré- 
venu, je  n'en  fus  pas  moins  trës-surpris  quand  on  vint  officiellement 
m'annoncer  cette  décision. 

Barka,  que  j'accablai  de  questions  à  ce  sujet,  ne  parvint  pas  à  satisfaire 
ma  curiosité  :  •  Un  prophète,  me  dlt-^l,  a  prédit  autrefois  aux  rois  du 
Kaarta  que  ceux  qui  verraient  un  homme  blanc  ou  qui  en  seraient 
vus,  mourraient.  •  Une  espèce  de  loustic  indigène,  esprit  fort,  sans  doute, 
et  qui  ne  croyait  pas  aux  prophéties,  donna  pour  raison  à  cette  super- 
stition, '  que  deux  rois  ne  pouvaint  se  rencontrer  ensemble.  • 

•  Mais  je  ne  suis  pas  roi,  lui  dig-je,  et  le  moricaud  qui  me  foit  cette 
défense  n'est  pas  plus  roi  que  moi. 

—  Si,  reprit-il,  toi,  tu  es  un  roi;  car  tous  les  blancs  sont  des 
rois  pour  les  nègres.  • 

J'étais  médiocrement  satisfait.  Mais  j'eus  beau  tourner  mes  questions, 
on  me  répondit  toujours  par  cette  phrase  sacramentelle  :  >  U  n'y  a 
aucun  homme  qui  puisse  l'en  dire  davantage.  • 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  coutume  n'existait  pas  en  1796, 
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et  que  Mungo-Park  coDteiopIa  foce  à  face  le  monarque  bambara  Daizi- 
Kourabarri  (1),  lequel  élait  bien,  comme  sod  nom  l'indique,  de  la  même 
trihu  que  les  chefis  d'aujourd'hui. 

J'ai  trouvé,  depuis,  dans  les  Navigations  d'Alovys  Je  Ça  Di.mogta 
un  passage  qui  fait  mention  d'un  usage  du  même  genre  suitI  au  temps 
où  il  voyagent,  c'est-à-dire  en  1454,  par  les  habtlans  d'un  pays  voi- 
sin du  royaume  de  Melli,  et  séparé  de  ce  royaume  par  une  grande  eau. 

•  ...Laquelle  n'ont  su  rapporter  si  elle  est  douce  ou  salée,  pour  savoir 
si  c'est  fleuve  ou  mer.  Mais  je  pense  que  ce  soit  fleuve;  car,  s 
c'était  mer,  peut-être  en  un  climat  si  chaud,  on  n'aurait  que  faire  de 
porter  du  sel,  que  ces  noirs  ne  sauraient  charroyer  autrement  (porter 
sur  leur  tête),  parce  qu'ils  n'ont  ni  chameaux,  ni  autres  animaux  pour 
le  conduire,  sinou  en  cette  manière,  à  cause  qu'ils  n'y  pourraient  vivre 
pour  l'insupportable  et  excessive  chaleur.  Je  vous  laisse  donc  à  penser 
quelle  multitude  de  personnes  est  requise  à  porter  ce  eel,  et  combien 
est  grand  le  nombre  de  ceux  qui  en  usent. 

•  Or,  ainsi  qu'il  est  arrivé  sur  cette  eau,  ils  font  en  cette  manière  - 
tous  ceux  à  qui  appartient  le  sel  en  font  des  montagnes  \  puis  tous  ceux 
de  la  caravane  se  retirent  en  arrière,  une  demi-journée,  pour  donner 
lieu  k  une  autre  génératicm  de  noirs,  qui  ne  se  veulent  laisser  voir  ni 
parier,  et  viennent  avec  grandes  barques,  comme  s'ils  BorlaienI  d'une 
Ile,  puis  prennent  terre;  et  ayant  vu  le  sel,  mettent  une  quantité  d'or 
à  l' encontre  de  chacune  montagne,  se  retirant  et  laissant  l'or  et  le  sel; 
puis,  étant  partis,  les  autres  retournent,  prenant  l'or,  si  la  quantité 
est  ralBonnable;  sinon  ils  le  laissent  avec  le  sel,  vers  lequel  retournant 
les  antres  noirs  de  l'or,  ils  prennent  la  montagne  de  sel  qu'ils  trou- 
vent sans  or,  et  en  laissent  davantage  aux  autres  montagnes,  si  bon 
leur  semble,  ou  bien  laissent  le  sel  ;  et  en  cette  sorte,  troquent  cette 
marchandise  les  uns  avec  les  autres,  sans  se  voir  ni  parler,  par  une 
longue  et  ancienne  coutume,  laquelle,  combien  qu'elle  semble  fort 
étrange  et  difficile  jt  croire,  si  est  ce  que  je  vous  a.isure  en  avoir  été 
tnfonné.à  la  vérité,  par  plusieurs  marchands,  tant  Arabes  qu'Àzanaghes; 
Toire  et  de  personnes  qui  étaient  tant  suffisantes  qu'on  se  pouvait 
sArement  reposer  lur  leur  parole. 

•  Je  m'enquétal  encore  des  marchands  sus-nommés  comme  il  .se  pou- 


(1)  Le  roi  DtJzé,  qQi  a  r«gni  d«  17SS  i  ISM.  KoanbarH  pour  KanrbwP,  nnn 
de  la  tribu  uaverklDe,  que  le  TOyageur  anglau  prend  toujonn  peni  dd  nem  propre. 
Heu  rail  autant  pour  le*  Bi^iito  :  le  roi  Bateherl  du  Kadjap. 
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Tait  faire  que  l'empereur  du  Melli,  si  grand  et  puissant  seigneur 
comme  ils  le  disaient  être,  ne  s'était  mis  en  diligence  à  trouver  tous 
les  moyens  pour  savoir  par  force  ou  par  amour  quelle  manière  de 
gens  sont  ceux-ci,  qui  ne  veulent  pas  permettre  qu'on  les  voie  ni  qu'on 
leur  parle;  à  quoi  ils  me  firent  réponse,  qu'il  n'y  avait  pas  longtemps 
qu'un  empereur  se  résolut  totalement  de  faire  prendre  et  venir  entre 
.  ses  mains  quelqu'un  d'iceux;  et  ayant  pris  conseil  sur  cette  matière, 
et  comme  il  y  devait  procéder,  fut  arrêté  qu'aucun  de  ces  gens,  un 
jour  avant  que  la  caravane  dût  retourner  en  arriére  cette  deml-joumëe 
ci-dessus  mentionnée,  feraient  des  fosses  auprès  du  lieu  où  seraient  les 
montagnes  de  sel,  dans  lesquelles  ils  se  tiendraient  en  aguet  jusqu'à 
ce  que  ces  noirs  viendraient  pour  mettre  l'or  auprèsdu  sel, et  lors  ils 
devaient  mettre  la  main  sur  iceux  pour  les  mener  à  Melli.  Ce  qui  fut 
fait  et  bien  exécuté  de  point  à  autre,  non  autrement  qu'il  avait  été  de- 
visé; tellement  qu'on  en  retint  quatre,  elles  autres  gémirent  eu  fuite 
gagnant  le  haut;  mais  on  donna  la  liberté  encore  à  trois  de  ces  quatre, 
d'autant  que  l'un  seulement  pouvait  suffire  pour  satisfaire  au  vouloir 
de  l'empereur  ,  et  pour  aussi  ne  donner  à  ces  noirs  si  grande  occasion 
de  fâcherie.  Néanmoins,  on  ne  sut  jamais  tirer  une  seule  parole  de  ce- 
lui-ci (encore  qu'on  lui  usât  de  divers  langages),  ni  le  faire  manger, 
de  sorte  que  quatre  jours  passés,  il  fut  contraint  de  rendre  l'esprit, 

>  Qui  fait  estimer  aux  noirs  de  Melli,  par  l'expérience  que  leur  en 
donna  celui-ci  (ne  voulant  parler  en  sorte  quelconque),  qu'Us  doivent 
être  muets.  Les  autres  pensent  qu'ayant  la  forme  d'homme,  U  ne  peut 
être  qu'ils  ne  sachent  former  l'accent  humain;  mais  que,  par  dédain 
que  celui-ci  conçut,  étant  irrité  (pour  avoir  vu  user  d'un  autre  traite- 
ment envers  ses  compagnons  que  non  pas  en  son  endroit),  il  ne  vou- 
lut aucunement  répondre  à  ce  qu'on  lui  demandait (I).  • 

J'ai  pria  tant  de  plaisir  k  celte  lecture,  que  je  me  suis  laissé  en- 
traîner ù  citer  en  entier  ce  passage  si  naïvement  pittoresque.  U  m'a 
paru,  d'ailleurs,  digne  d'intérêt  de  constater  ce  rapprochement,  parce 
que,  d'après  une  chronique  sur  l'histoire  des  fiambaras,  qu'on  trouvera 
plus  loin,  ils  seraient  originaires  d'un  pays  situé  au  delà  de  la  grande 
vallée  du  Niger  ;  et  que  la  grande  eau  dont  il  est  question  dans  celte 
citation,  pourrait  bien  être  U  portion  du  GhioliM  qui  coule  vers  le  sud. 


(1)  LéoD  l'AMcaiD.  De  l'Afiigae  et  du  ekoset  mfnwrabUi  qui  j/  t 
nuet.  T.  n,  p.  3»-8ee. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  cette  superstition  et  des  motire  qui 
l'ont  mise  en  usage,  on  la  rencontre  au  Kaarta,  modifiée,  il  est  yrai, 
mais  pratiquée,  à  notre  endroit,  avec  une  excessive  rigueur.  Elle  con- 
cerne le  souverain  régnant  et  tous  ceux  qui  ont  des  prétendons  à  lui 
succéder. 

En  pensant  à  l'abomioable  distraction  que  m'a  procurée  Saklia,  une 
pareille  coutume  ne  pouvait  certes  pas  m'afQiger. 
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CHAPITRE  XVII. 


I  M  M  utra*  ntgrci.  —  Li  tëgeode  t»  Tipi.  —  Cortcctiôn 
-  S^Mir  tbrcà  h  TiinLlta.  —  Lat  ideureiues.  —  cg  qui  tr- 
rint  à  ccm  qnl  loacbeol  ui  femme*  da  roi,  —  UnculUs  pour  lïlre  do  obeerrUioni  u- 
troDomtqoM.  —  nonralla  coUMoa  trac  mi  ebaT,  k  propos  d'una  p«an  da  monlMi.  —  Ripa* 


Jusqu'à  présent  je  n'ai  trouvé  aux  Bambaras  aucun  des  vices  que 
l'on  m'avait  annoncés.  Au  lieu  de  gens  féroces,  méchants  et  voleurs, 
J'ai  TU  des  gens  affables,  discrets,  hospitaliers,  polis,  complaisants;  des 
gens  qui  me  saluent  et  me  cèdent  te  pas,  ce  que  je  n'ai  pas  encore 
rencontré,  même  chez  les  nègres  de  Saint-Louis.  Parmi  les  Bamiaras, 
pas  de  mendiants  insolents,  pas  de  curieux  méconnaissant  toute  prière 
et  toute  défense,  et  se  faisant  un  jeu  de  mes  ennuis. 

Dans  le  Bondou,  le  Kadjaga,  le  Kasson,  au  contraire,  hommes,  fem- 
mes, enfants  de  toutes  les  conditions,  ne  m'onl  jamais  abordé  que  la 
main  ouverte;  et  soit  que  je  l'aie  remplie,  soit  que  je  ne  l'aie  pas  fait, 
ils  se  retiraîenl  également  mécontents;  les  uns  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  reçu  aseei  ;  les  autres,  cela  se  comprend  mieux,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient rien  reçu. 
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A  quoi  aluibuer  celte  différence?  A  une  bienveillance  naturelle  ou 
à  la  terreur  que  leur  inspirent  leurs  maîtres  les  Kourbaris,  terreur 
salutaire,  soigneusement  entretenue  par  le  nerf  de  bœuf,  argument  otï 
hominem  i'un  infaillible  effet?  je  l'ignore.  Garderai-je  toujours  cette 
bonne  impression?  je  l'ignore  encore.  Je  me  borne  seulement  à  lacou- 
Btater  dès  maintenant.  U  est  entendu  toutefois  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
du  peuple;  car,  pour  les  chefs  et  leurs  familiers,  mes  sentimeotB  res-. 
teut  les  mâmes. 

Je  suis  encore  forcé,  à  cause  de  mon  malade,  de  m'arréter  à  Kou- 
niakary.  Ce  séjour  me  sert  à  recueillir  sur  Tapa,  la  montagne  en  forme 
de  pftté,  une  légende  que  voici  : 

•  Ah  temps  où  les  Bidaneasis  gouTemûent  la  contrée,  on  citait 
comme  modèle  d'affectioa  et  de  dévouement  deux  frères,  les  premiers 
de  la  nation.  Leur  bienfaisance,  leur  générosité,  leur  piété,  excitaient 
l'admiration  et  conunaDdaient  le  respect,  non  moins  autant  que  la  ten- 
dresse qui  les  unissait. 

•  Une  li^son  si  toucbante  devait  nécessairement  déplaire  au  diable, 
et  il  s'empressa  de  la  troubler. 

•  11  vint  une  année  oii  la  moisson  ne  fut  pas  pour  tous  également 
abondante;  plusieurs  familles  se  virent  même  complètement  privées  de 
récolte.  Mais  les  Bidanessis,  prenant  exemple  sur  leurs  che&,  surent 
corriger  celte  injustice  du  sort,  et  nul,  parmi  le  peuple,  ne  connut  les 
horreurs  de  la  faim. 

>  Un  homme  cependant  devait  éprouver  un  refus  d'assistance,  et  cet 
homme,  comment  le  croire?  c'était  l'un  des  deux  frères  qui  semblaient 
avoir  en  partage  la  tendresse  et  le  dévouement, 

■  Ce  fut  l'alné  qui  refusa,  et  il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  refus  inhumais  : 
la  crainte  d'une  obsession  nouvelle,  un  mouvement  d'égolsme,  une 
pensée  d'avarice,  jusque-U  inconnue  à  sou  cœur,  lui  donnèrent  l'i- 
dée de  cacher  à  toua  les  regards  son  mil  et  ses  rUébét  (1). 

•  Aidé  de  sa  femme,  sa  complice,  et  de  ses  captifs,  il  se  rendit,  la  nuit, 
à  son  lougan  (2)  pour  y  exécuter  cet  odieux  projet.  Longtemps  il  chercha 
la  place,  à  lui  si  connue,  où  il  avait,  avec  une  symétrie  puérile,  dis- 
posé son  trésor.  11  ne  trouva  rien. 

•  Seulement,  durant  ses  recherches  activées  par  l'inquiétude,  il 

[(1)  LégumineuM  comaiUble,  variété  du  hulcot. 
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s'était  souvent  heurte  à  im  obstacle  qui  lui  parut  comme  une  montagBe 
occupant  exactement  la  place  de  son  lougan. 

■  Sa  femme,  effrayée,  s'enfuit,  ses  captifs  disparurent  aussi,  et  il 
resta  seul  dans  la  nuit  noire,  attendant  le  jour  avec  terreur. 

•  Le  malheureux  avait  eu  une  folle  crainte;  son  frère  ne  devait  pas 
renouveler  sa  demande.  Il  s'était  éloigné,  hien  détermmé  k  ne  plus 
s'adresser  à  lui;  il  s'était  retiré  sans  colère,  mais  honteux  d'avoir 
désonnais  à  mépriser  celui  qu'il  aimait  tant  encore,  malgré  son  indi- 
gnité. Une  chose  le  préoccupait,  c'était  de  dérober  à  la  coimaissance 
du  peuple  ce  qui  venait  de  se  passer. 

•  Mais  rien  n'est  incooDU  à  celui  qui  voit  tout.  En  vain  se  cacbe  le 
méchant,  toujours  il  est  atteint  par  la  vengeance  d'Allah.  La  même  nuit 
qui  torturait  le  cœur  sordide  du  frère  aîné,  vit  le  triomphe  du  frère 
cadet  :  iufonnés  de  sou  embarras  et  de  la  dureté  de  son  frère,  les  ha- 
bitante lui  ofbirent  chacun  m  moule  de  mil  et  un  denù-moule  de 
niébés. 

•  Le  soleil  se  leva  pour  éclairer  le  chfttinient  du  mauvais  frère  et 
lui  faire  voir  ce  qu'il  n'avait  pas  osé  croire.  A  la  place  où  étaient  ses 
récoltes,  une  immense  montagne  était  sortie  des  entrailles  de  la  terre 
et  avait  élevé  jusqu'à  la  région  des  nuées  son  mil  et  ses  niébés.  Ses 
flancs,  chauds  encore,  étaient  droits  comme  le  palmier,  polis  comme  la 
lame  d'im  poignard. 

>  Nulle  vue  ne  s'offrait  à  l'avare  pour  reprendre  son  trésor.  Exdté 
par  la  rage,  il  tenta  des  moyens  désespérés  :  tanlAt  on  le  vit  s'accro- 
chant  des  ongles  et  des  dents  aux  saillies  du  rocher;  tanlât  amoncelant 
pierre  sur  pierre  pour  atteindre  le  sommet  de  la  montagne  où  parais- 
saient, cimmie  pour  le  narguer,  les  épis  dorés  de  son  mil  et  ses  blancs 
niébés;  mais  ses  forces  trahirent  ses  efforts.  Épuisé  de  fatigue,  les 
ongles  déchirés,  les  mains,  les  pieds  en  sang,  la  poitriue  ouverte  par 
le  tranchant  du  roc,  il  retomba  lourdement  sur  la  terre. 

>  Personne  ne  le  plaignit,  personne  ne  le  secourut;  et,  chassé  par  la 
laim  et  la  honte,  il  abandonna  pour  toujours  le  pays  de  ses  pères.  • 

La  légende  finit  comme  beaucoup  de  légendes  -.  le  jeune  frère  vécut 
longtemps,  honoré,  toujours  vertueux,  et  eut  une  n(HutH%use  postérité 
qui  hérita  de  ses  vertus. 

Tapa,  dont  l'histoire  renferme  une  si  bonne  morale,  est  devenue  une 
manière  de  lieu  saint  où  s'accomplissent  de  grands  miracles.  Elle  a 
surtout  la  réputation  de  rendre  fécondes  les  femmes  stériles.  Lorsqu'une 
femme  est  affligée  de  cette  infirmité  (chez  les  négresses,  c'est  une 
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tache),  elle  va  B'ailreseer  à  Tapa  et  lui  roue  soq  mari.  Tapa,  ^ui 
est  tr6»-fiensible,  accepte;  mais  elle  ne  badine  pas,  et  preod,  dil-on, 
le  mari  si  le  vœu  D'est  pas  observé. 

Un  mari  voué  à  Tapa!...  Cela  rappelle  uq  vaudevUle  oti,  dans  un 
accès  de  dévotion,  une  femme  voue  son  mari  à  la  Vierge,  et  la  stu- 
péfoctioD  de  celui-ci  quand  il  apprend  la  démarche  inconsidérée  de 
son  épouee.  Le  vœu  à  Tapa  n'entraîne  aucune  des  conséquences  qui 
épouvantaient  le  mari  parisien.  11  consiste  tout  simplement  A  pren- 
dre le  nom  de  la  montagne  et  à  lui  faire  de  fréquentes  offrandes.  On 
imagine,  sans  doute,  que  ces  offrandes  ne  profitent  guère  &  Tapa, 
mais  qu'elles  sont  fort  bien  reçues  par  sea  prêtres  et  ses  prêtresses; 
car  elle  en  a,  et  de  fort  halùles.  Cette  milice  sacrée  se  recrute,  on  l'a 
peut-être  deviné,  parmi  les  Sarracelés  du  pays,  qu'on  trouve  toujours 
au  premier  rang  quand  il  y  a  un  profit  à  faire. 

Tapa  protège  aussi  les  voyageurs  et  les  marchands,  les  raziias  et 
les  expéditions  militures.  Ce  sont  encore  les  honnêtes  Sarracolés  qui 
profitent  de  ces  ex-voto;  car  on  n'obtient  rien  de  Tapa  si  l'on  ne  paie. 
Sur  sa  foce  nord-ouest,  Tapa  est  tout  à  fkit  inaccessible  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  mfime  de  son  revers  eud-eet.  De  ce  cêté,  elle  n'a  plus 
l'aspect  régulier  qu'elle  a  au  nord,  et  on  peot  en  tenter  l'ascension.  La 
masse  de  la  montagne  est  fm'mêe  do  schiste  ardoisé  en  couches  lré«- 
épaissea.  On  y  trouve  aussi  des  grès,  des  trachytes  et  d'autree  roche« 
éniptives.  Le  marigot  de  Kirigou  en  baigne  le  pied  et  contribue  beau- 
coup sans  doute  à  la  fertilité  de  la  vallée  quf  s'étend  le  long  du  chaî- 
non dont  Tapa  hiit  partie. 

Je  me  suis  étaUi  dans  la  cour  de  mon'logis,  préférant  l'inclémence 
de  l'air  des  nuits  à  la  pluie  de  terre  et  d'insectes  qui  tombe  des  cases. 
C'est  Iti  qu'est  ma  chambre  à  coucher,  spacieuse  et  propre  ;  c'est  là  aussi 
que  sont  mes  bagages,  ma  cuisine  et  mon  écurie. 

Je  dormais  d'im  bon  sommeil  quand  des  cris  aigus,  partis  de  l'habita- 
tion voisine,  me  réveillent  en  sursaut.  J'entends  distinctement  des  ac- 
cents d'une  vive  colère  mêlés  b  des  sanglots  et  à  des  supplications.  Mes 
hommes,  qui  ont  coimi  au  premier  bmît  sur  le  théâtre  de  cette  scène 
nocturne,  reviennent  en  riant  de  tout  leur  cœur  m'annoncer  que  ce 
n'est  qu'un  mari  qui  bal  sa  femme. 
<t  Gomment,  drôles  1  m'écriai-je,  c'est  cela  qui  vous  fait  tant  rireT 
—  Vous  autres  blancs,  reprit  un  fikleb  de  mon  escorté,  vous  êtes 
indulgents  envers  vos  fetnmee-,  mais  aussi  vous  n'êtes  pas  les  maîtres 
chez  vous.  Le  prophète  a  dit  :  n  Les  hommes  sont  supérieurs  aux  fem- 
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>  mes;  ils  réprimanderont  celles  dont  ils  auront  à  craindre  la  déM^téùs- 
t  sance;  ils  les  relégueront  dans  des  lits  à  part;  ils  les  battront...  » 

—  Ton  prophète  est  un  brutal,  répliquai-je.  D'ailleurs,  il  a  dît 
autre  part  :  •  Respectez  les  entrailles  qui  tous  ont  portés.  Dieu  ob- 
serve vos  actions.  > 

Mon  taleb  s'apprêtait  à  me   répondre;  mais  je  repris  . 

u  Toa  prophète  a  dit  aussi  <<  qu'il  ne  fout  jamais  disputer  avec  les 
ignorants,  m  C'est  pourquoi  je  te  prie  de  me  laisser  dormir  pour  que  je 
puisse  repartir  demaiu. 

J'entendis  encore  quelque  temps  Le  bruit  sourd  des  coups  qui  tombaient 
sur  la  malheureuse  et  me  disaient  péniblement  tressaillir;  il  me  fut 
impossible  de  me  rendormir,  et  le  lendemain  j'avais  la  fièvre. 

Grâce  à  mon  Téeicatoirc,  elle  m'avait  h  peu  près  épargné  depuis 
Boulébané;  mais  elle  me  reprit  alors  avec  plus  de  force  que  jamais,  et 
accompagnée  de  Tomissements  douloureux.  Nos  marches  au  soleil,  une 
eau  exécrable,  une  mauvaise  nourriture,  prise  presque  toujours  en  un 
seul  repas,  et  bien  rarement  relevée  par  la  poule  coriace  du  fiondou, 
expliquaient  assez  ce  retour.  J'éprouvais,  en  outre,  de  vives  dou- 
leurs à  l'estomac. 

Nous  étions  au  23  mars.  Barka  était  parti  la  veille,  pour  ne  pas  aug- 
menter l'embarras  du  chef,  fort  en  soud  de  nourrir  tant  de  monde. 
Lee  inondations  de  l'année,  dont  j'avais  vu  les  effets  dans  le  bas  pays, 
s'étaient  étendues  jusqu'au  Kaarta'et  avaient  ruiné  les  récolles.  La 
disette  régnait,  et  ce  n'était  pas  te  moindre  des  inconvénients  que  j'al- 
lais avoir  à  sul»r. 

Je  passai  la  nuit  du  24  au  2ô  en  proie  à  une  fièvre  affreuse,  ce  qui 
ne  m'empêcha  pas  de  partir  le  matin,  ainsi  que  je  l'avala  résolu. 

Marot  a  dit  quelque  chose  comme  ceci  :  u  La  mauvaise  fortune  no 

>  vient  jamais  qu'elle  n'en  apporte  une,  ou  deux,  ou  trois.  ■> 

De  là,  saus  doute,  ce  dicton  vulgaire,  qu'un  malheur  n'arrive  jamais 
seul.  J'en  fis,  hélas!  la  triste  épreuve. 

Au  moment  oii  j'allais  monter  à  cheval,  il  prit  à  mon  coursier,  ordi- 
nairement d'humeur  paisible,  une  fantaisie  d'insurrectiou.  11  s'agissait 
de  passer  sous  une  porte  étroite,  surmontée  d'un  auvent  de  branche» 
d'arbres  entrelacées.  Soit  frayeur,  soit  entêtement,  mon  chev^  refuse 
de  passer  sous  cette  porte,  la  seule  du  logia,  et,  en  se  débattant,  brise 
ma  selle,  casse  plusieurs  instruments  dans  mes  fontee  et  me  jette  vio- 
lemment ù  terre.  (Je  l'avis  pris  par  la  bride  pour  le  cahner.) 

J'en  suis  quitte  pour  des  écorchures  aux  mains  et  aux  genoux;  nuis 
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ma  selle!  mais  mes  instruments!  Rien  ne  se  répare  ni  ne  se  remplace 
au  Kaarta,  et  toute  avarie  est  une  perte. 

Cette  lutte  avec  mou  cheval  et  la  chute  qui  la  suivit  augmentèrent 
ma  fièvre  et  déterminèrent  de  nouveaux  vomissements,  que  j'exécutai 
coram  populo,  et  le  pied  dans  l'étrier. 

D'unanimes  éclats  de  rire  témoignèrent  de  la  sympathie  que  ressen- 
taient pour  mes  souffrunces  la  bande  d'imbéciles  qui  ca  étaient  témoins. 
Je  devins  furieux,  et  j'allais  certainement  répondre  à  ces  rires  par  des 
coups  de  cravache,  quand  un  de  mes  nègres  me  dit  ; 

«  11  ne  faut  pas  faire  attention  à  ce  que  font  ces  sauvages  ;  ils  croient 
que  c'est  le  dolo  qui  te  fait  cela.  » 

Il  était  plus  de  neuf  heures  du  matin  lorsque  je  quittai  Kouniakary. 
Pour  un  homme  qui  a  la  fièvre,  rien  n'est  moins  gai  qu'une  marche  6 
cheval,  sous  un  soleil  de  40°,  et  avec  une  selle  dont  le  troussequîn 
entre  dans  le  dos. 

Trois  heures  après,  je  de8c«ndais,  dans  un  état  de  prostration  com- 
plète, à  la  porte  d'une  case  du  village  de  Tinntila,  où  se  trouvdt  Bario. 

Pendant  la  route,  j'avais  reçu  en  plein  visage  les  raffales  de  cet  hor- 
rible vent  brûlant  que  les  voyageurs  en  Afrique  ont  tous  décrit.  La  case 
où  l'on  m'installa  était  assez  propre,  mais  totalement  privée  d'air. 

Malgré  ma  fièvre  et  le  déplaisant  contact  de  ma  selle  cassée,  je  n'a- 
vais négligé  de  noter  ni  la  direction  de  la  route,  ni  les  particularités 
relatives  à  Tapa. 

La  route  a  une  direction  est-nord-est.  On  traverse  le  Kirigou  à  dix 
minutes  de  Kouniakary,  et  on  rencontre  à  mi-route  le  petit  village  de 
^bikoro.  La  campagne  eet  ravissante,  mais  le  chemin  est  épouvantable  - 
on  n'y  voit  que  des  pierres,  de  hautes  herbes  et  des  buissons  d'épines. 

Voici  maintenant  ce  qui  concerne  Tapa.  Aux  dernières  cases  du  village, 
on  la  relève  au  nord-est;  trente  minutes  plus  tard,  on  se  trouve 
par  son  travers,  et  on  la  relève  au  nord-nord-ouest.  On  constate  alors 
que  ce  mont  forme  la  partie  extrême  d'un  cbatnon  s'ètendant  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  et  que  ta  disposition  qui  lui  est  propre  (la  forme 
d'un  pfttë)  se  reproduit  plusieurs  fois,  mais  avec  une  régularité  moins 
parkùte,  pour  d'autres  montagnes  du  même  chaînon.  Le  pays  est  très- 
montueux.  Tinntila  est  au  centre  de  la  vallée. 

Je  demeurai  dix  jours  à  Tinntila,  souffrant  pendant  lés  cinq  premiers 
d'une  fièvre  horrible,  et  passant  les  cinq  autres  à  reprendre  des  forces 
et  à  me  quereller  avec  un  chef  bambara.  Dans  la  case  où  je  logeai,  la 
température  ne  fut  au-dessous  de  30°  qu'à  six  heures  du  matin,  et  dans 
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la  journée  toujours  elle  dépassa  40°.  11  faut  joindre  à  cela  que  je  n'a- 
Tsia  pour  toule  Dourrilure  que  du  mil,  du  mais,  des  œuis  jamais  frais, 
pas  de  sel,  pas  de  viande,  pas  de  fruits,  pas  de  légumes,  une  eau 
abominable,  acidulée  d'une  goutte  de  vinaigre,  seul  rafralchiBsement 
qui  me  restftt;  et  l'on  n'aura  encore  qu'une  faible  idée  des  douceurs 
qui  attendent  en  Afrique  les  voyageurs  malades. 

La  nature  et  ta  volonté  sont  bien  les  meilleurs  médecins!  Si  j'avais 
eu  dans  une  ville  les  terribles  iccès  de  fièvre,  avec  délire,  vomissements, 
suffocations,  qui  m'ont,  cinq  jours  durant,  tourmenté  dans  ma  hutte 
de  paille,  les  soins,  les  remèdes,  la  diète,  les  sangsues,  m'auraient  mis 
au  lit  pour  un  mois.  Mais  là  on  n'avait  pas  de  plaisir  à  être  malade , 
car  la  coucbe  n'était  pas  douce  et  les  vivres  pas  succulents.  Bref,  j'ai 
eu  pendant  cinq  jours  une  fièvre  de  mauvais  caractère;  et  le  sur- 
lendemain, j'étais  tout  prêt  &  refaire  mes  huit  heures  de  marche  au  so- 
leil. Ceci  doit  rassurer  mes  successeurs.  Si  l'on  soulfre  beaucoup,  si 
l'on  ne  jouit  pas  d'un  grand  bien-être,  on  est  rétabli  bien  promp- 
tement. 

Je  n'ai  pris  que  peu  de  notes  &  Tinntila.  Une  fois  j'ai  été  distrait 
de  mes  souffrances  par  de  grands  cris  douloureux,  poussés  d'une  ma 
nière  régulière  et  comme  en  chœur.  C'était  une  troupe  de  femmes,  ar- 
rivées de  plusieurs  villages  tout  exprès  pour  honorer  la  mémoired'un 
mort.  J'ai  demandé  si  c'était  un  anniversaire  ;  on  ne  m'a  pas  compris, 
mais  on  m'a  expliqué  que  c'était  une  coutume  du  pays,  suivie  arbitrai- 
rement quant  au  temps.  J'en  ai  conclu  qu'on  se  donnait,  par  désœu  ' 
vrement  ou  réminiscence  de  regret,  rendei-vous  sur  la  tombe  d'un  mort, 
afin  de  lui  rendre  un  honmiage  posthume. 

C'est  en  définitive  (d'après  ce  qui  m'est  dit),  un  but  de  promenade  et 
une  distraction.  On  arrive  sur  la  tombe  en  causant  et  en  riant.  La 
plus  proche  parente  donne  le  ton,  et,  après  quelques  essais,  la  compa- 
gnie exécute  son  morceau;  puis,  après  avoir  pleuré  trois  ou  quatre 
morceaux,  on  se  retire  en  riant  et  en  causant.  Je  m'exprime  avec 
cette  légèreté,  parce  que  le  mort  en  question  était  en  terre  depuis 
six  ans,  et  surtout  parce  que  j'ai  vu  les  pleureuses  avant  et  après  le 
concert. 

Une  autre  fois,  allant,  vers  le  soir,  essayer  mes  forces  dans  une 
promenade  à  cheval,  j'ai  rencontré  ces  mêmes  pleureuses,  marchant  à 
la  queue  leu  leu  dans  un  chemm  étroit.  Elles  me  firent  signe  de  la 
main  de  m'éloigner;  mais  ne  comprenant  pas  pourquoi,  je  continuai  à 
avancer.  Elles  renouvelèrent  leur  signe  d'un  air  tout  à  la  fois  iinpé- 
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rieux  et  suppliant.  J'béaitaiB  encore,  lorsqu'un  captif  qui  les  pré- 
cédut  l'âlançs  à  la  bride  de  mou  cheval,  le  détourna  et  m'adreasa  des 
paroles  fort  animées  dans  lesquelles  les  mots  :  fegi-koun,  iegi-koun 
(couper  la  tête)  revendent  fréquemment.  La  procession  passa  et  je  ren- 
trai à  ma  case,  fort  pressé  d'avoir  le  mot  de  cette  aventure. 

Quand  je  la  racontai  à  mes  honmies-  et  à  Barka,  ils  manifestèrent  un 
grand  effroi. 

■  Tu  l'as  échappé  belle,  me  dirent-ils;  si  tu  avais  touché  la  pagne 
d'une  de  ces  femmes,  —  qui  étaient,  par  parenthèse,  enveloppées  de 
pièces  de  mousseline  de  la  tête  aux  pieds,  —  c'en  était  fait  de  toi,  et 
toutes  tes  marchandiseB  ne  t'eussent  pas  sauvé,  n 
'  Us  m'apprirent  ensuite  que  les  femmes  du  roi  (telles  étaient  les  in- 
connues) ne  sortaient  jamais  sans  être  précédées  d'un  captif,  qui  criait. 
n  arriére!  voici  les  femmes  du  roi!  »  Si,  malgré  l'avertissement,  ces 
femmes  étaient  touchées  et  que  ce  fût  par  un  homme,  celui-ci  était 
immédiatement  mis  à  mort. 

Je  ne  saurais  dire  ma  surprise  en  apprenant  que  je  venais  de  courir 
un  pareil  danger. 

«  La  léte  coupée  pour  avoir  touché  en  passant  le  voile  d'une  né- 
gresse, fai-elle  cent  fois  princesse  ou  reine;  c'est  une  plaisanterie! 
m'écriai-je. 

—  Rien  n'est  motos  plaisant,  répondit  Barka,  —  et  tous  mes  hommes 
confirmèrent  son  dire;  —  telle  est  la  coutume  des  Kourbaris.  » 

VcÀIà  assurément  un  usage  fort  étrange.  Il  parait  que  c'est  comme 
en  Eqwgne  au  temps  de  je  ne  sais  plus  quelle  reine. 

De  peur  de  l'oublier,  je  place  ici  une  réflexion  qui  pent  être  utile. 
Quand  un  voyageur  part  pour  l'Afrique,  on  croit  qu'il  lui  sera  facile 
de  faire  toutes  sortes  d'observations,  pourvu  qu'il  conserve  ses  instru- 
ments en  bon  état.  Mon  désir  et  ma  bonne  volonté  étaient,  en  partant 
.de  Fnnce,  d'accord  lur  ce  point  avec  les  personnes  qui  avaient  bien 
voulu  prendre  intérêt  à  mon  entreprise.  Or,  voici  ce  qui  m'est  arrivé  : 

J'ai  été  pendant  quatre  mois  esclave  de  mes  instruments  ;  je  les  ai  re- 
ligieusement portés  avec  moi  et  sur  moi;  je  les  ai  soignés  comme  mes 
yeux  (je  devrais  dire  mieux  que  mes  yeux),  ce  qui  ne  les  a  pas  em- 
pêchés de  recevoir  maintes  avaries.  Deux  mois  durant,  j'ai  mis  de  l'hé- 
rolame  k  faire  mes  observatiotis,  &  calculer  mes  angles,  mes  hauteurs, 
mes  distances.  Chaque  fois  j'éprouvais  de  violentes  douleurs  de  tète  et 
Je  sentue  mes  yeux  perdus  pour  le  reste  du  jour;  en  outre,  les 
calcul»  me  fatiguaient  au-delà  de  tout  ce  qui  se  peut  exprimer.  Mes 
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jours  de  moolre,  je  me  couchais  iadispoeé,  quand  je  ne  l'éUis  aupara- 
vant; et  malade,  quand  je  n'étais  qu'indisposé.  J'aurais  continué  p»ir- 
tanl;  mais,  triste  récompense  de  mes  peines,  mes  montres  s'arrêtaient, 
et  sans  que  je  m'en  aperçusse,  car  elles  remarcbaient  d'elles-mêmes.  Les 
observations  de  longitude  ont  besoin  de  montres  bien  réglées,  j'y  ai  donc 
renoncé. 

Restaient  les  observations  de  latitude,  les  seules  possibles;  et  encore.... 

Quelque  court,  eu  effet,  que  soit  le  temps  employé  à  niveler  son  bo- 
riion  (1)  et  à  préparer  sou  instrument,  on  a  toujours  au  maios  une 
demi-heure  à  regarder  le  soleil  réfléchi.  En  outre,  quand  le  soleil  est  à 
plus  de  70°,  ce  qui  arrive  souvent,  il  faut  renoncer  aux  hauteurs  méri- 
diennes. • 

J'avais  dans  mes  instruments  une  boussole  nivelatrice  qui  n'avait  pas 
tous  ces  inconvénients  ;  mais,  pour  s'en  servir,  il  eût  fallu  que  l'horùon 
s'y  prêtât;  et  depuis  quatre  mois  que  je  voyageais,  je  n'avais  jamais  tu 
distinctement  la  polaire.  Le  ciel  était  enveloppé  de  vapeurs  qui  cachaient 
presque  toutes  les  étoiles.  Il  m'a  donc  été  impossible  de  prendre  des 
distances  par  re  procédé. 

Ck)ncluons  que  les  observations  astronomiques  sont  aussi  dif- 
ficiles que  dangereuses  pour  les  yeui  du  voyageur;  que  les  calculs  le 
fatiguent,  et  que  le  tout  lui  prend  beaucoup  de  temps. 

Je  me  vis  forcé  de  considérer  mon  chronomôtre  comme  une  simple 
montre  que  je  réglais  à  l'aide  d'un  cadran  eolaire  portatif  ou  d'un 
bâton  planté  en  terre,  qui  me  servait  également  pour  mes  latitudes. 
C'étaient  lA,  j'en  conviens,  de  pitoyables  moyens;  mais,  en  suRioeanl 
que  j'eusse  pu  continuer  mes  angles  horaires  et  mes  hauteurs,  j'eusse 
été  aveugle  au  bout  de  deux  mois.  J'espérais,  quand  je  serais  mieux 
portant  et  que  le  ciel  serait  plus  clair,  essayer  de  ma  boussole  nivela- 
trice pour  les  distances  iiux  étoiles;  mais,  &  mon  grand  chagrin,  ce 
désir  ne  put  se  réaliser.  Les  habitants  prirent  ombrage  du  déploiement 
de  mon  bagage  scientifique,  et  je  dus,  pour  ma  propre  sûreté,  renoncer 
.à  utihser  ma  boussole. 

Je  tenais  à  dire  cela.  Qu'on  soit  donc  indulgent  si  je  ne  rapporte  que 
peu  de  positions  calculées.  Je  me  suis  rattrapé  sur  les  observations  mé- 
téorologiques. Gr&ce  à  des  soins  inimaginables,  mes  baromètres  sont 
restés  en  bon  état,  et  j'ù  réusai  à  prendre  de  belles  séries,  qui  auront, 

(1)  Le  mereureM  perd,  on  c'est  le  TUe  qui  doit  le  renreiiDer;  J'itiù,  à  OMMde 
cela,  préféré  un  horifon  en  veire. 
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je  D'eu  doute  pas,  de  l'intérêt  pour  la  science;  car  je  crois  qu'aTant 
moi  aucun  voyageur  n'a  pu  conserver  les  siens. 

nnntUa  étant  un  trës^petit  village,  la  police  s'y  fait  moins  bien  qu'à 
Ségaia  et  à  Kouniakary.  J'y  ai  beaucoup  souffert  de  la  curiosité  indi- 
gène, et  le  chef,  qui  n'a  pas  de  prétention  h  la  couronne,  s'est  cousiam 
ment  montré  au  premier  rang  des  importuns. 

Le  12  avril,  veille  de  mon  départ,  j'envoyai  le  présent  accoutumé  à 
ce  chef  ennuyeux.  Il  fut  trouvé  mesquin  et  excita  son  mécontentement 
et  celui  de  plusieurs  autres  Kourbaris,  notamment  d'un  certain  Ha- 
mady-Sirré,  qui  jouiasait  d'une  grande  influence  dans  le  pays.  Cet  indi- 
vidu était  venu,  ce  même  jour,  me  faire  visite,  et  nous  avions 
•  causé  assez  longuement  ensemble.  le  lui  avais  parlé,  ainsi  que  je  le 
fais  d'ordinaire  avec  les  chefs,  du  grand  bien  que  sa  nation  retirerait 
d'une  alliance  avec  nous,  des  avantages  de  l'éducation  donnée  aux  en- 
fants, et  de  la  force  que  puiseraient,  vie  à-via  des  autres  peuples,  les 
Bambaras  dans  l'appui  des  blancs.  Il  m'avait  écouté  avec  attention; 
mais,  en  me  quittant,  il  me  fit  cette  singulière  réponse  : 

•  Tu  as  très-bien  parM  ;  mais,  vous  autres  blancs,  voua  parlez  toujours 
bien  quand  il  s'agit  de  vos  intérêts,  n 

U  m'avait  ensuite  demandé  une  peau  de  mouton,  et  je  m'étais  em- 
pressé de  la  lui  envoyer,  ne  me  doutant  certes  pas  qii'elle  allait  servir 
de  ponune  de  discorde. 

Quand  le  chef  du  village  et  Mamady-Sirré  se  trouvèrent  réunis,  ils 
exhibèrent  chacun  leur  présent  devant  l'assemblée  des  forgerons  et 
des  garankiés.  «Fil  dirent  ceux-ci,  ce  blanc  est  bien  insolent  de  vous  en- 
voyer de  pareils  objets.  —  C'est  un  coquin!  dit  uo  autre, — un  scélérat! 
reprit  un  troisième.  •  Et  les  Injures  continuèrent  à  croître  ■  Une  peau 
de  mouton  à  un  Kourbari!  —  répétaient-ils  en  se  montant  la  t€te.  —  s 
Et  cela  est  d'autant  plus  indigne,  —  bisait  Hamady-Sirré,  —  que  ce 
blanc  a  donné  beaucoup  de  belles  marchandises  à  des  gens  qui  ne  me 
valaient  pas.  • 

Les  acteurs  de  celte  scène  étaient  rangés,  comme  de  juste,  autour 
d'un  grand  pot  d'hydromel  circulant  à  la  ronde;  et  à  chaque  tournée 
l'exaspéralion  augmentait.  De  propos  en  propos,  ils  en  vinrent  à  accuser 
Barka  de  garder  pour  lui-même  une  partie  des  objets  que  je  lui  don- 
nais à  distribuer;  et  comme  on  attribuait  à  mes  hommes  la  révélation 
de  ce  soi-disant  abus  de  confiance,  on.  les  fit  venir  pour  s'ex- 
pliquer. 

Ce  fut  par  eux  que  j'appris  ce  qui  s'était  passé. 
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Le  eoir,  pendant  que  je  prenais  mon  repas,  Hamady  entra  en  cban- 
ci'lantdane  ma  case,  et  se  mil  en  devoir  de  me  r^ler  ce  que  mes 
bommes  m'afaienl  rapporté.  Un  mouvement  de  colère  me  saisit  k  lavue 
de  cet  insolent,  et  rejetant  vivement  le  pliant  sur  lequel  j'étais  assis,  je 
m'avançai  sur  lui  les  poings  fermés: 

«Vous  êtes  des  ivrognes  et  de  marnais  hommes  (gnan  m6J,  lui  dis-je; 
mais  les  blancs  n'ont  pas  peur  de  vous.  Je  n'ignore  pas  que  ma  vie  est 
entre  vos  mains;  mais  je  suis  résolu  à  la  faire  payer  cher  à  ceux  qui 
voudront  la  prendre,  » 

Je  ne  sais  si  mon  interprète  traduisit  fidèlement  mes  paroles  (les 
interprètes  traduisent  rarement  de  mauvais  compliments)  ;  mais  mon 
mouvement  et  mon  irritation  n'échappèrent  pas  à  Mamady;  car  il  se  re- 
tira aussitdE  en  me  faisant  un  geste  de  menace.  La  nuit  se  passa  en  pa- 
labre et  en  orgie. 

Le  matin,  à  ma  grande  surprise,  le  chef  et  les  principaux  du  village 
se  présentèrent,  accompagnés  de  Barka,  pour  me  prier  d'oublier  les 
désagréments  de  la  veille.  Us  rejetèrent  sur  l'hydromel  les  paroles  et 
la  conduite  inconvenantes  de  Namady. 

Décidément ,  me  dia-je ,  il  n'y  a  que  les  htmteux  qui  sont  battus 
dans  ce  pays-ci;  et  je  pris  note  pour  l'avenir  du  nouveau  succès  que  je 
venais  de  remporter.  Je  savais  depuis  longtemps  qu'avec  les  sauvages 
de  tous  les  pays,  et  principalement  avec  les  nègres,  il  &ut  montrer 
qu'on  n'a  pas  peur  d'eux.  Sans  doute,  on  peut  ;  perdre;  mais  il  est 
bien  certain  qu'on  y  perdrait  plus  encore  en  paraissant  faible,  car  on  y 
perdrait  à  la  fus  la  dignité  et  la  vie. 

•  Hamady  —  ajoutèrent  les  ambassadeurs —  t'envoie  un  bœuf  comme 
un  témoignage  de  ses  regrets.  • 

J'aperçus,  en  effet,  l'animal  que  mes  bommes  tenaient  déjà  par  les 
cornes,  en  ouvrant  des  yeux  agrandis  par  rétonnement. 

Je  ne  me  fis  pas  illusion  toutefois  sur  les  motifs  déterminants  de  cette 
réparation.  Je  m'en  attribuai  nécessairement  une  part;  mais  j'en  lais- 
sai une  autre  à  Barka,  qui  semblait  en  ce  moment  s'eSiNrcer  de  rega-' 
gner  ma  confiance. 

Le  bœuf,  victime  expiatoire  des  sottises  de  son  maître,  parvint  ft  s'é 
cbapper  des  mains  de  ses  nouveaux  possesseurs  et  les  obligea  à  se  li- 
vrer, le  ventre  vide,  à  une  chasse  à  courre  qui  ne  dura  pas  moins  de 
quatre  heures. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Rtnurque»  tar  lc«  niD;«H  te  TOjiger.— Rouw  de  U  roonugne.  — Lea  Maures  dans  1 
—  Le  bœaf  porteur  de  S<^»-1m.—  Eoou1  qu'on  éprou\een  Toyigeuitai  Afrique.  - 
menl  iniligt  à  un  nègre  de  mon  eacorle.  —  Le  mombo-jonibo  de  Pwl;.  —  Déaerlion 
nKi  homnie*.  — Légende  de  1b  monugne  Goumbonkan.  —  Elimapé.  —  Stnghj  et  Ki 


Le  II  arrij,  k  sept  heur^,  je  quittai  Tinntila,  me  dirigeant  au  nord- 
est.  le  cheminai  d'abord  au  travers  de  hautes  herbes,  sur  un  soi  très* 
pierreux.  La  route  se  rapproche  des  montagnes  dont  la  chaîne  princi- 
pate  conserve  son  orieatement  nord-nord-eBl,  sud-sud-ouest;  elles  pré- 
seatent,  dans  leur  diaposition  générale,  ime  successioa  rëguliëre  de 
contre-forts  perpendiculaires  à  l'axe  de  la  chaîne  principale. 

En  traversant  pour  )a  troisième  fois  le  Kirigou,  mon  cheval  de  b&t, 
qui  avait  déjà  fait  une  chute  grave  à  Somankidi,  roula  avec  ses  lourdes 
cantines  du  haut  eu  bas  de  la  rive,  dont  la  pente  abrupte  et  couverte  de 
roches  n'avait  pas  moins  de  20  pieds,  tielle  chute,  plus  terrible  encore 
que  la  première,  car  la  pauvre  bete  rebondissait  comme  une  balle, 
n'eut  pas  heureusement  les  conséquences  que  je  redoutais,  le  croyais 
mon  cheval  broyé  et  mes  cantines  en  pièces;  mais,  à  mon  grand  éton- 
neœenl,  le  cheval,  débarraseë  de  ses  cautines,  se  secoua,  se  roula  dans 
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le  sable  ea  hennissant,  et  se  mil  à  remonter  tranquillement  la  pente 
opposée.  Quant  aux  cantines,  elles  n'avaient  que  quelques  courroies 
cassées. 

Ces  deux  accideals,  qui  pouvaient  être  si  graves,  serviront  d'enseigne- 
ment à  mes  continuateurs  ;  car  j'espère  toujours  en  avoir.  Pour  voyager 
eu  Si5négambie,  il  faut  s'en  tenir  exclusivement  aux.  ânes,  et  ne  leur 
faire  porter  que  des  fardeaux  d'un  poids  modéré.  Je  reconunande  les 
bâts  à  croc  et  les  caisses  plates  en  bois  recouvert  d'une  toile  peinte  en  blanc 
ou  en  gris.  Les  cantines  en  cuir  ne  valent  rien  ;  le  cuir  se  brûle ,  le  SI 
se  casse,  et  elles  s'ouvrent  ou  se  déchirent,  laissant  les  objets  qu'elles 
contiennent  exposés  à  Être  volôs,  perdus  ou  avariés.  Les  gros  ballots 
en  toile  de  coton  déterminent  des  chutes  et  des  relards;  de  plus, 
les  épines  entament  les  enveloppes,  et  n'épargnent  pas  le  contenu.  C'est 
ainsi  que  les  indigènes,  qui  ne  se  servent  pas  de  bâts,  transportent  )eurï 
marchandises;  mais  ils  sont  plus  habiles  que  nous,  et  ensuite  ils  ne 
nous  disent  pas  tout  ce  qui  leur  arrive  de  fâcheux. 

Je  comprends  maintenant  pourquoi  ils  n'emploient  pas  le  chameau 
pour  porter  leurs  bagages.  Cet  animal  ne  convient  pas  à  des  chemins 
ondulés,  étroits,  pavés  de  cailloux  quelquefois  très-tranchants,  et  bordés 
de  buissons  épineux.  Celte  déplaisante  végétation  forme  en  maints  en- 
droits une  voûte  d'épines  assez  basse  pour  obliger  un  cavalier  monté 
sur  un  petit  cheval  à  se  courber  sur  sa  selle.  Ce  sont  là  des  obstacles 
qu'un  chameau  ne  saurait  surmonter,  et  qu'un  cheval  de  bat  ou  un 
bœuf  porteur  a  beaucoup  de  difScultés  à  vaincre.  Qu'on  n'oublie  pas 
non  plus  de  mettre,  sinon  un  homme  par  âne,  du  moinsdeux  hommes 
par  trois  Anes  ;  car  il  n'y  a  pas  à  songer  à  foire  marcher  deux  Anes  de 
front  dans  la  presque  totalité  des  chemins  que  j'ai  parcourus.  Les 
charges  ne  doivent  pas  excéder  bO  kilogrammes  pour  un  âne,  vingt- 
cinq  de  chaque  cAté.  Il  importe,  enQn,  que  tout  soit  bien  renfermé, 
parce  que  les  voleurs  sont  nombreux,  et  qu'on  en  est  entouré,  à  l'ar- 
rivée et  au  départ. 

De  l'autre  cétë  du  Kirigou  on  rencontre  le  petit  village  de  Gordiomé. 
Après,  on  se  dirige  au  nord  pour  s'engager  dans  un  étroit  défilé  semé 
de  grès  rouge,  de  phyllades,  de  plusieurs  variétés  de  schistes  et  de 
roches  cristallines  ofi  domine  un  eiUcaie  magnésien  rose  tendre.  Aux 
deux  tiers  environ  uu  défilé,  remarquable  par  ses  Dancs  taillés  &  pic  et 
d'un  effet  plein  de  majesté,  on  gravit  une  pente  très-roide  qui  mène 
à  un  point  culminant.  La  vue  embrasse  de  cet  endroit  un  immense  ho- 
riion  et  une  délideuse  vallée  ornée  de  belles  cultures  et  de  grands  ar- 
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bres.  Quoique  parvenu  à  un  lieu  élevé,  le  déGlé  continue.  La  mon- 
tagne de  gauche,  moius  à  pic,  est  couverte  d'une  végétation  trèe-riGhe; 
celle  de  droite,  d'une  nudité  absolue,  présente  un  flanc  perpendicu- 
laire couronné  par  un  bloc  éoonne  de  silicate  k  moitié  détaché  de  sa 
crête,  qui  peod  sur  la  route  ccnnme  une  menace  adressée  au  voyageur 
qui  s'aventure  dans  ce  sentier  difficile. 

Pour  atteindre  la  vallée,  on  s'engage  dans  un  chemin  tracé  sur  le 
flanc  du  versant  de  gauche,  puis  on  redescend  une  cAte  r^de,  héris- 
sée de  fragments  de  roches  roulées  de  la  montagne.  -Une  fois  dans  la 
vallée,  ce  site  apparaît  dans  toute  sa  sauvage  hewté.  Je  me  retourne 
fréquemment  pour  contempler  jusqu'à  la  fin  ces  hautes  cimes,  demeure 
de  l'aigle,  et  ces  sombres  grottes  qui  servent  de  retraite  au  lion  pen- 
dant le  jour.  C'est  de  là  qu'il  guette  la  nuit  pour  descendre  dans  la 
plaine  et  fondre  sur  les  troupeaux,  déjù  terrifiés  par  ses  rugissements. 

Après  avoir  marché  quelque  temps  entre  deux  collines  tapissées  de 
verdure,  on  tourne  brusquement  au  nord-ouest  en  gravissant  une  pente, 
et  on  se  trouve  à  quarante  pas  du  village  de  Dialaka. 

Je  n'eus  pas  à  me  louer  à  ce  village  de  l'efficacité  du  nerf  de  bœuf. 
Les  captib  chargés  de  la  police  s'acquittèrent  mollement  de  ce  soin.  La 
foule  leur  disputa  le  terrain  pied  k  pied,  dégageant  dans  ta  lutte  d'épais 
nuages  de  pouâsiére,  et  finit  par  rester  maîtresse  de  la  position. 

J'afipris  à  Dialaka  que  la  route  conduisant  à  Élimané,  était  sillonnée 
en  tous  sens  par  les  Oulad-H'barek,  alors  en  guerre  avec  lesBambaras. 
Afin  d'éviter  la  rencontre  des  Maures  et  une  mardie  de  treize  ou  qua- 
torze heures  au  soleU  dans  un  pays  saccagé,  je  formai  d'abord,  de  con- 
cert avec  Barka,  le  projet  de  partir  la  nuit;  mais,  sur  de  nouvelles  oh- 
serrationa  j]ue  la  marche  de  nuit,  dans  de  mauvais  chemins,  entraîne- 
rait peul-élre  des  accidents,  j'abandonnai  ce  projet.  Un  des  grands  in- 
convénients d'une  marche  au  soleil  est  le  manque  d'eau,  et  je  n'avais 
pas  encore  oublié  la  route  de  Nayé  à  Daramané,  dans  laquelle  nous 
avions  tous  failli  mourir  de  soif.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  crainte  des 
mauvais  chemins  l'emportant  sur  les  autres  craintes,  je  résolus  de 
partir  le  lendemain  matin,  en  modifiant  l'itinéraire  ordinaire  de  ma- 
nière à  rencontrer  de  l'eau. 

Le  5,  de  Irës-honne  heure,  nous  qiiittons  notre  campement,  mettant 
le  cap  au  nord-quart- nord-est.  Nous  longeons  toujours  la  chaîne  des 
montagnes  qui  conserve  le  même  orientement.  La  disposition  presque 
symétrique  de  ses  contre-forts  se  maintient  également.  Les  grés,  les 
phyllades  et  les  silicates  continuent  aussi  à  se  montrer.  La  route  passe 
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brusqu<?incnt  au  nord  en  marchant  aur  un  contre-fort  trôs-éievé. 
Après  l'avoir  lourné,  la  vallée  se  resserre  et  on  se  trouve  dans  un 
sentier  couvert  d'une  immense  quantité  de  cailloux  anguleux  qui 
causent  un  déplaisir  marqué  aux  chevaux,  aux  ânes  et  surtout  aux 
hommes,  habituellement  dépourvus  de  chaussure.  La  végétation  domi- 
nante de  la  vallée  est  empruntée  h  plusieurs  variétés  d'arbres  dépouil- 
lés de  fleurs  et  de  feuilles,  et,  par  exception,  à  un  |)etit  arbuste  dont 
le  feuillage  clair  et  vivace  donne  un  peu  de  galté  au  pavsage. 

Je  chemine  ainsi  tout  le  jour  dans  des  chemins  difficiles,  souvent 
dans  d'étroits  délilés,  quelquefois  en  plaine;  mais  toujours  sur  un  sol 
hérissé  de  roches  et  de  c^lloux.  J'ai  rencontré  plusieurs  fois  dans 
cette  route  de  vastes  emplacements  occupés  par  des  bancs  d'ardoise  à 
stratification  horizontale.  Les  parties  de  ces  bancs  traversées  par  des 
torrents  (alors  desséchés)  présentaient  la  disposition  curieuse,  dont 
j'ai  déjà  parlé,  de  divisions  sjmétriques  reproduisant  exactement  le 
travail  d'un  habile  carreleur. 

En  admirant  un  de  ces  jolis  pavages  qui  rappelait  la  cour  d'honneur 
d'un  vieux  manoir,  mes  hommes  découvrirent,  à  demi  caché  par  une 
saillie  du  banc,  un  large  trou  rempli  d'eau.  Un  cri  de  joie  signala  cette 
découverte.  Les  eaux  stagnantes  et  colorées  en  brun  de  cette  fontaine 
rustique  n'étaient  certes  pas  tentantes,  et  pourtant  peu  s'en  fallut  qu'une 
sanglante  mêlée  ne  s' engageai  à  l'entour.  Je  me  hâtai  de  descendre  de 
cheval  pour  apaiser  les  plus  furieux,  et,  grâce  ù  mon  intervention, 
chacun  participa  à  cette  heureuse  rencontre. 

l]et  endroit  portait  des  empreintes  encore  fraîches  laissées,  par  des 
gens  en  grand  nombre,  qui  venaient  de  noua  y  précéder.  A  la  vue  de 
ces  indices,  une  certaine  inquiétude  s'empara  de  mes  hommes.  Ceux 
de  Barka,  habitués  à  reconnaître  au  pied,  et  pour  ainsi  dire  au  flaire, 
les  traces  des  habitants  du  désert,  ayant  déclaré  qu'elles  annonçaient 
des  Maures,  cette  inquiétude  allait  se  changer  en  terreur,  quand  un 
examen  plus  approfondi  fit  reconnaître  qu'ils  n'avaient  pas  suivi  la 
roule  d'ÉIimané. 

On  se  remit  en  marche,  désaltéré  tant  bien  que  mal  et  rassuré  sur  les 
chances  d'un  combat  qui  pouvait  ne  pas  tourner  h  notre  avantage,  en 
raison  Je  notre  petit  nombre  et  de  l'extrême  fatigue  de  tous. 

Un  seul  incident  que  voici  marqua  cette  dernière  partie  de  notre 
route  :  ou  m'avait  donné  à  Ségala  un  bœuf  porteur,  mais  d'une  mai- 
greur extrême,  ce  qui,  sans  doute,  avait  motivé  la  générosité  du  viveur 
Sakha.  Je  l'avais  immédiatement  destiné  à  porter  les  Rideaux  de  deux 
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dp  mes  èDes  gravement  bles3i?a  au  garot.  Ce  malheureux  bœuf  me  causa 
mille  contrariétés.  Il  se  coucbait  toua  les  cent  pas,  et  pour  le  faire  re- 
lever, il  fallait  avoir  recours  à  ce  moyen  barbare  eu  usage  chez  les 
Maures,  qui  coneisie  à  comprimer  les  narines  de  l'animal  jusqu'à  pro- 
duire la  suffocation.  La  pauvre  bêle  se  relevait  à  demi  asphyxiée,  mais 
c'était  pour  retomber  exténuée  bienl6l  après.  On  sait  qu'en  Afrique  on 
conduit  les  boHifs  en  leur  passant  une  corde  dans  la  cloison  du  dce. 
Celte  partie  avait  été  arracbée  par  une  brutale  traction.  Les  souffrances 
de  la  bète  étaient  devenues  si  cruelles  que,  pour  ne  plus  en  être  té- 
moin, je  l'abandonnai  à  son  malheureux  sort,  sous  la  garde  de  Barka 
et  de  ses  compagnons. 

Il  était  six  heures  du  soir  quand  j'arrivai  à  Sandioro.  J'avais  marché 
douze  heures  de  suite.  Les  traînards  et  le  bœuf  arrivèrent  à  huit  heu- 
res. Le  soleil  avait  été  très-ardenl,  la  poussière  abondante,  et  nous  n'a- 
vions eu,  pour  nous  désaltérer,  que  le  trou  d'eau  dormante  du  banc 
d'ardoises. 

Le  village  de  Sandioro,  situé  au  pied  d'une  montagne  élevée,  est 
grand  et  bien  fortifié.  Son  mur  d'enceinle,  formé  de  lignes  onduleuses, 
est  flanqué  de  manières  de  bastions  et  de  redans.  Je  campai  en  dehors, 
sous  un  caravansérai  [le  bentang  de  Mungo-Park)  fait  de  piquets  four- 
chus et  de  traverses  de  bois  recouvertes  de  nattes.  La  foule  se  jetasur 
nous  comme  à  l'assaut  d'une  place,  et  j'eus  mille  peines  &  me  main- 
tenir dans  un  petit  coin  que  j'avais  adopté  pour  m'y  coucher. 

Tout  bien  considéré,  les  longues  marches  sont  plus  nuisibles  qu'avan- 
tageuses. Les  hommes  y  prennent  souvent  le  germe  de  maladies  sé- 
rieuses et  y  contractent  presque  toujours  des  indispositions  plus  ou 
moins  graves.  A  l'exception  de  deux,  tous  les  miens  étaient  malades, 
et  M.  Panet  el  moi  n'étions  pas  non  plus  trés-ralides. 

Je  me  laissai  tomber  sur  une  peau  de  mouton,  en  proie  à  une  détes- 
table humeur;  car  je  voyais  qu'il  m'était  impossible  de  repartir  le  len- 
demain, ni  peut-être  même  le  surlendemain.  Je  songeais  aussi  aux  ennuis 
de  toutes  sortes  qu'on  essuie  dans  une  telle  course. 

En  me  mettant  en  route,  je  pensais  n'avoir  d'autre  préoccupation  que  de 
travailler  â  rendre  mon  œuvre  profitable ,  d'autre  cnLÎnte  que  de  ne  pas 
réussir,  d'autre  inquiétude  que  de  ne  pas  avoir  de  bons  rapports  avec  les 
cheb  des  pays  que  je  devais  parcourir.  Croirait-on  que  tout  cela  n'est  rien 
auprès  des  tracasseries  que  vous  font  subir  vos  propres  hommes,  et  de 
cette  perpétuelle  obsession  des  naturels,  qui  prive  de  tout  repos  ot  con- 
damne le  voyageur  à  passer  ses  heures  de  balte  dans  une  lutte  inces- 
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santé?  Les  seuls  ÎDcideots  qui  voua  détouraent  de  cette  détestable  oc- 
cupalioD  sont  produits  par  des  chefs  qui  viennent  demander  des  ca- 
deaux, par  des  malades  qui  veulent  être  guéris,  par  de  Btupides  ques- 
tionneurs, et,  ce  qui  est  pire  encore,  par  des  taquineries  que  vous 
ménagent  vos  bommee  :  l'un  se  plaint  de  la  nourriture,  l'autre  de 
l'eau;  celui-ci  a  une  querelle  qu'il  faut  arranger,  celui-là  une  aven- 
ture compromettante  qu'il  faut  étouffer  à  prix  d'argent. 

Le  lendemain,  ma  journée  tout  entière  fut  employée  à  ces  choses 
fastidieuses,  et  pour  que  rien  de  pénible  et  d'ennuyeux  n'y  mauqu&t, 
je  me  vis  forcé  d'ordonner  l'exécution  d'un  de  mes  hommes,  ancien 
marin,  ancien  fantassin,  ancien  spahis  et  ancien  voleur.  Le  drôle,  ne 
se  contentant  pas  de  voler  les  effets  de  l'expéditiou,  avait  pris  la  pou- 
drière d'uu  homme  du  village. 

Le  crime  était  flagrant,  et  voulait  une  répression  publique;  il  y 
allait  presque  de  ma  sûreté.  Je  fis  donc  donner,  en  ma  présence  et  avec 
une  sorte  de  solennité,  vingt-cinq  coups  de  corde  au  coupable,  qui  les 
reçut  en  homme  qui  n'en  est  plus  à  son  coup  d'essai. 

Je  trouvai  &  Sandioro,  pour  la  première  fois  depuis  que  je  parcourais 
l'Afrique,  l'habit  de  masque  décrit  par  Mungo-Park  et  le  major  Gray . 
ils  en  avaient  aperçu  de  semblables  pendus  à  la  porte  de  plusieurs 
villages  mandingues.  Celui  que  je  vis  était  sur  le  dos  d'un  eufont;  au 
lieu  d'ëcorce  d'arbre,  il  était  fait  en  étoffe  de  coton,  et  se  composait 
d'un  pantalon  et  d'un  capuchon  percé  de  trous  pour  les  yeux.  Tout  le 
monde,  les  femmes  principalement,  riaient  beaucoup  de  cette  masca- 
rade qui  ne  les  fait  pas  toujours  rire,  selon,  du  moins,  ce  que  rappor- 
tent ces  deux  voyageurs. 

•  Cet  étrange  épouvantail,  dit  Park,  se  trouve  dans  toutes  les  villes 
mandingues,  et  les  nègres,  païens  ou  kafirs,  s'en  servent  pour  tenir 
leurs  femmes  dans  la  sujétion.  Comme  la  polygamie  leur  est  permise, 
ils  épousent  ordinairement  autant  de  femmes  qu'ils  peuvent  en  nourrir. 
Souvent  ces  femmes  'sont  jalouses  les  unes  des  autres;  les  discordes, 
les  querelles  se  multiplient,  et  l'autorité  du  mari  ne  lui  suffit  pas  pour 
étaUir  la  paix  dans  son  ménage.  Alors  il  a  recours  au  mombo-jombo, 
dont  r  interposition  est  toujours  décisive 

>  Ce  singulier  magistral,  qu'on  suppose  être  le  mari  lui-même,  ou 
quelqu'un  instruit  par  lui,  se  déguise  sous  l'habit  dont  je  viens  de 
parler;  et,  armé  d'une  baguette,  signe  de  son  autorité,  il  annonce  son 
arrivée  en  faisant  des  cris  épouvantables  dans  les  bois  qui  sont  auprès 
de  la  ville.  C'est  toujours  le  soir  qu'il  fait  entendre  ces  cris;  et  dé;» 
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qu'il  est  Duit,  il  entre  daos  la  ville  et  se  reod  au  benleng,  où  aussitôt 
tous  les  habitants  ne  manquent  pas  de  s'assembler. 

•  Ou  peut  croire  aisément  que  cette  apparition  ne  fait  pas  grand 
plaisir  aux  femmes,  parce  que,  comme  celui  qui  joue  le  rfile  de  mom- 
bo-jombo  leur  est  essentiellement  inconnu,  chacune  d'elles  peut  soup- 
çonner que  sa  visite  la  concerne.  La  cérémonie  commence  par  descbas- 
sons  et  des  danses  qui  durent  jusqu'à  minuit.  Alors  le  mombo  désigne 
la  femme  coupable.  Cette  infortunée  est  saisie  à  l'instant,  mise  toute 
nue,  attachée  à  un  poteau  et  cruellement  frappée  de  la  baguette  du 
mombo,  au  milieu  des  cris  et  de  la  risée  des  spectateurs.  Il  est  à  re- 
marquer que,  dans  ces  occasions,  ce  sont  les  femmes  qui  crientle  plus 
fort  contre  la  malheureuse  qu'où  châtie.  Le  point  du  jour  met  un  terme 
à  cette  farce  indécente  et  barbare.  • 

Il  n'y  avait  rien  de  sérieux  dans  le  petit  mombo  qui  vint  folâtrer  au- 
tour de  moi,  et  qui  termina  sa  visite  en  me  demandant  un  salaire,  sans 
doute  pour  le  plaisir  qu'il  pensait  m'avoir  procuré.  La  tradition  du 
mombo- jombo  de  Park  ne  parait  pas  s'être  conservée  dans  la  popula- 
tion; car,  dans  mon  voyage,  personne  ne  m'en  a  parlé. 

Le  7  avril,  au  moment  du  départ,  on  m'informa  de  la  disparition  de 
Sara  Kaméra,  l'homme  que  j'avais  fait  châtier.  Un  voleur  est  un  com- 
pagnon si  désagréable  que,  malgré  le  vide  qu'il  faisait  dans  les  rangs 
de  ma  petite  escorte,  je  ne  me  donnai  aucune  peine  pour  le  ravoir. 
On  verra  plus  lard  que  le  coquin  a  cherché  à  se  venger,  et  que  ce 
n'est  pas  sa  faute  s'il  a  manqué  son  but. 

Notre  marche  présenta  les  mémea  accidents  que  ceux  de  notre  der- 
nière route.  Le  bœuf  de  Ségala-ba  fit  en  grande  partie  les  frais  de  nos 
tribulations,  le  l'abandonnai  encore  à  la  protection  de  Barka,  et  rejoignis 
les  Anes  valides  pour  ne  pas  m'exposer  à  des  erreurs  dans  l'estimation 
des  dislances.  Mon  régulateur  est  un  Âne  qui  fait,  je  l'ai  longtemps 
expérimenté,  ses  5  kilomètres  à  l'heure.  Quand  il  s'arrête,  je  m'ar- 
rête, et  j'écris  le  temps  d'arrêt.  Cette  dépendance  est  mal  commode, 
mais  je  l'ai  acceptée  cependant,  parce  qu'elle  fournil  toutes  les  garan- 
ties désirables  pour  arriver  à  une  supputation  passable  du  chemin  fait. 

La  campagne  n'est  pas  plus  belle  que  sur  la  route  de  Dialaka.  Mi- 
mosas et  fromagers  sans  feuilles,  auxquels  se  joignent  des  baobabs,  toul 
aussi  nus,  sont  les  seuls  objets  que  l'œil  puisse  apercevoir.  X^anmoins. 
à  part  les  accidents  inhérents  à  sa  coustitution  géologique  et  au  voisi- 
nage des  moittagnes,  la  route  n'est  pas  trop  difficile,  et  elle  est  assez 
large  pour  que  les  ânes  puissent  y  marcher  plusieurs  de  front.  La  di- 


,y  Google 


reclion  de  la  crhaiue  que  nous  suivons  depuis  Kounlakary  se  modifie 
dans  cette  étape.  Au  lieu  du  nord-nord-est,  c'est  le  nord-Qord- 
ouest. 

J'ai  vu  quelques  ruines  de  villages,  notamment  celles  des  villages 
de  Gaoua  et  de  ïf'ko,  qu'on  me  dit  avoir  éiO  détruits  par  les  M'barek. 
Ces  événements  sont  communs  dans  l'histoire  des  ufgres,  et  je  ne  m'é- 
tonne plus  de  ne  pas  retrouver  les  villages  que  traversait  Mungo-Park. 
On  comprend,  au  reste,  que  la  disparition  d'un  village  est  peu  de 
chose  poiir  les  migres,  el  qu'ils  n'ont  aucun  intérêt,  lorsque  le  danger 
est  passé  ou  la  guerre  finie,  à  reconstruire  leurs  habitations  aux  mê- 
mes lieux.  Généralement,  une  population  chassée  d'un  point  se  trans- 
porte dans  un  autre  et  y  Mlit  de  nouvelles  cases.  On  a  déjà  vu  que  ce 
trarail  ne  demandait  ni  grand  temps,  ni  grand  talent,  ni  matériaux 
difficiles  it  se  procurer.  Une  fois  établie,  la  population  déplacée  reste 
où  elle  est,  et  ce  ne  serait  qu'une  nouvelle  émigration  qui  pflt  re- 
prendre possession  du  village  primitivement  délaissé. 

A  midi  je  traversai  le  village  de  Benta,  situé  tout  à  fait  au  pied  des 
montagnes.  Ses  fortifications,  en  assez  lion  état,  en  ont  fait  un  lieu  de 
refuge  pour  un  certain  nombre  de  familles  expropriées  par  la  guerre. 
.\prcsunc  marche  de  huit  heures  consécutives,  je  m'installai  &  Yakara, 
dans  un  logement  qu'on  m'avait  préparé  el  qui  se  composait  de  trois 
cases  entourées  d'une  lapade.  Dans  celte  journée,  le  thermomètre  mar- 
quait déjà  40°  à  dis  heures  du  matin. 

Yakara  est  un  village  nouvellement  bàli,  posé  au  milieu  d'une 
plaine  Immée  à  l'est  {Kir  la  chatnc  de  montagnes  dont  j'ai  déjà 
signalé  lo  gisement,  et  au  nord  par  la  ville  d'Ëlimané,  ancienne 
capitale  du  Kaarla,  à  l'époque  (il  y  a  vingt-quatre  ans]  oti  M.  de  Beau- 
fort  y  voyageait. 

Ëlimané  n'est  éloigné  de  Yakara  que  de  3  kilomètres. 

D'après  ce  qu'on  m'apprend  dans  cette  station,  rien  n'est  moins  sur 
que  mon  passage  par  le  Kaarla.  Jusqu'à  présent,  me  dit-on,  soit  ca- 
price, soit  superstition,  soit  tout  autre  motif,  la  route  a  été  refusée  aux 
Européens.  Si  ce  renseignement  est  vrai,  et  je  pencherais  à  le  croire, 
Barka  m'aura  embarqué  dans  une  affaire  épineuse.  11  se  donne  beau- 
coup de  peine;  il  est  engagé,  d'honneur  et  d'intérêt,  à  remplir  ses 
engagements 'envers  moi;  mais  lui-même,  ce  que  l'on  m'apprend 
aussi,  n'est  pas  avec  Mamady  si  bien  qu'il  a  voulu  nie  le  persuader. 
On  ajoute  que  la  question  du  passage  est  bien  autrement  grave  que  la 
question  du  présent,  que  je  considérais  comme  capitale. 
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Voilà  une  nouvelle  iihsurdité  qui,  quoi  qu'en  disent  les  Bambaras, 
n'est  pas  de  date  trts-aiicienne  ;  car  Mungo-Park,  dont  l'eotrevue 
avec  Daizé  prouve  que  les  souverains  du  Kaarta  ne  croyaient  pas 
alors  que  la  vue  d'un  blanc  les  faisaient  mourir,  n'est  nullement  em- 
poché de  traverser  le  Kaarta. 

J'ai  pris  depuis  longtemps  le  parti  de  ne  pas  me  tracasser  à  l'avance 
et  d'attendre  insoucieusement  les  évf'nempnls.  Après  tout ,  Dieu  est 
grand  et...  Mahomet  n'est  pas  son  proph^ile! 

Barka  et  les  hommes  qui  escortaient  le  bœuf  porteur  arrivèrent  à  six 
heures  du  soir,  charges  des  dépouilles  de  l'animal.  La  béte  ne  pouvant 
ou  ne  voulant  plus  avancer,  ils  avaient  été  obligés  de  la  tuer  sur  place 
pour  continuer  leur  route.  Sa  maigreur  maladive  faisait  suffisamment 
pressentir  la  qualité  de  sa  chair;  mais  en  voyage  tout  est  bon.  On 
aurait  d'ailleurs  mauvaise  grâce  à  être  diSlcile. 

Dans  la  soirée,  Tambo  (le  frère  de  Barka)  arriva  de  Koghé.  11  y  avait 
été  envoyé  par  son  frère  pour  gagner  à  mes  intérêts  l'héritier  pré- 
somptif, homme  considérable,  exerçant  une  grande  influence  sur 
l'esprit  du  roi.  Tsmbo  me  rassura  en  me  parlant  des  bonnes  intentions 
de  ce  chef. 

Il  existe,  prés  de  Yakara,  un  plateau  isolé  appartenant  à  un  des  nom- 
breux contre-forts  de  la  chaîne  de  montagnes  que  l'on  a  en  vue  depuis 
Kouniakary;  ce  plateau  porte  le  nom  de  Goumboukou,  et  possède  aussi 
sa  légende  que  je  m'empresse  de  me  faire  raconter;  la  voici  : 

•  Autrefois  vivait,  dans  un  village  voisin,  une  vieille  femme  dont 
l'existence  était  environnée  de  mystère;  mais  comme  rien  dans  sa  con- 
duite n'était  réprébensible ,  on  fermait  les  yeux  sur  certains  f»ts  ex- 
traordinaires dont  l'accomplissement  coïncidait  avec  son  arrivée  dans  le 
pays.  Personne,  du  reste,  ne  la  connaissait  auparavant  et  ne  pouvait 
dire  d'où  elle  venait. 

•  Elle  avait  une  fille  admirablement  belle  qui  se  maria  à  un  jeune 
homme  des  environs.  Après  les  noces,  le  marié,  selon  l'usage,  prit  ses 
dispositions  pour  conduire  sa  femme  dans  son  pays.  Quelques  moments 
avant  le  départ,  la  mère  appela  sa  fille  et  lui  donna  des  conseils  sur 
les  devoirs  de  la  femme  mariée  envers  son  mari  et  ses  enfants.  La 
jeune  femme  écoulait  avec  impatience  les  avis  de  sa  mère,  et  lui  ré- 
pondait sans  cesse  :  •  Mais,  ma  mère,  je  suis  cela.  • 

>  Piquée  de  riudifférence  de  sa  fille,  la  mère  s'interrompit  tout  à 
coup,  frappa  du  pied  avec  violence,  et  la  regardant  avec  un  œil  phw 
brillant  qu'une  étoile  :  •  Ah!  tu  sais  tout,  dit-elle;  eh  bien,  tu  sais 
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>  auesi  sang  doute  que  lorsque  tu  traverseras  Goumbouliou,  ta  cein- 

•  luie  (1)  ee  détachera,  que  tu  t'arrêteras  pour  en  ramasser  tes  grains, 

•  qu'un  grand  vent  s'élèvera,  qu'il  les  dispersera  dans  l'espace,  et 

•  qu'alors Hais  à  quoi  bon  te  prévenir,  puisque  rien  ne  l'est  in- 

•  connu.  ' 

•  La  jeune  femme,  qui  avait  donné  jusque-là  des  signes  d'impatience 
offensants  pour  sa  mère ,  éclata  de  rire  à  ces  dernières  paroles  et  lui 
tourna  le  dos  avec  mépris. 

•  Bientôt  elle  se  mit  en  route,  suivie  de  son  mari  et  de  toutes  les 
personnes  qui  avaient  assisté  à  la  noce;  sa  mère  ne  l'accompagna  pas. 
Arrivée  à  la  montagne  et  parvenue  au  tiers  du  chemin  qui  la  traver- 
sait, la  jeune  femme  sentit  sa  ceinture  se  dénouer  et  les  grains  en 
tomber  sur  la  terre;  elle  s'arrêta,  pria  ses  compagnes  de  continuer  et 
se  baissa  pour  les  ramasser.  A  peine  les  eut-elle  touchés,  qu'un 
tourbillon  violent  arracha  les  pierres  de  la  montagne,  déracina  les 
arbres  et  les  fit  pirouetter  dans  l'air  comme  des  plumes  d'oiseau;  au 
même  moment,  les  grains  de  verre  se  multiplièrent  et  tombèrent 
comme  une  pluie  abondante.  Cette  tempête,  qui  ne  dura  qu'un  instant, 
avait  sufB  pour  changer  en  rochers  la  jeune  épouse,  son  mari  et 
toutes  les  personnes  qui  l'accompagnaient.  La  montagne  avait  été  bou- 
leversée de  fond  en  comble  ;  les  arbres,  les  plantes,  les  lions,  les  oi- 
seaux, tout  ce  qui  avait  été  touché  par  les  grains  de  la  ceinture  avait 
été  changé  en  pierres. 

>  Le  lendemain  de  cette  horrible  histoire,  la  vieille  femme  dlspamt 
du  village.  Sa  case  disparut  aussi,  ne  laissant  à  la  place  qu'elle  occu- 
pait qu'un  peu  de  cendres  blanches,  que  la  brise  de  la  nuit  avait 
épargnées. 

•  A  quelque  temps  de  là,  un  Maure  passait  dans  le  pays,  monté  sur 
un  chameau  noir;  il  entendit  le  récit  de  cette  aventure,  la  trouva  fort 
plaisante,  en  rit  beaucoup,  et  accepta  le  défi  d'aller  continuer  son  rire 
en  présence  des  malheureux  que  le  diable  avut  transformés.  Le  lende- 
main, le  Maure  incrédule  partit  pour  la  montagne;  mais  il  ne  revint 
jamais  dire  ce  qu'il  avait  tu. 

•  Bien  des  années  s'écoulèrent  avant  que  les  habitants  n'osassent  en- 


(1)  Les  feimnoa  et  les  SDes  portent  an  bu  dei  reiiiB  uns  ceinture  qui  fiit  sept  k 
liuit  rois  le  tour  du  corps.  Cette  ceinture,  composiiâ  de  grtint  de  verre  tnasparanls 
st  Incolorea  qui  ne  serrent  qu'à  cet  a»*ge,  a  pour  objet  de  coniervar  Is  chasteté  de« 
mies  et  d'sssanr  la  fécondité  des  fenunei. 
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treprendre  la  Iraveraée  de  )a  monlagae.  Un  guerrier  intrépide  s'y  ren- 
dit eofiu,  et  il  recula  frappé  d'horreur  quand  il  aperçut  sur  le  folte  le 
Maure  et  son  chameau ,  pétrifiés  loue  deux  à  côté  de  la  mariée  ;  la  figore 
du  Maure  souriait  encore,  mais  d'un  rire  affreux  que  Satau  seul  avait 
pu  inspirer.  ■ 

Si  je  n'avais  eu  la  fièvre,  j'aurais  fiiit  voloutiere  mon  pèlerinage  k 
Goumboukou,  qui,  depuis  celte  effrayante  aventure,  est  devenu  la  ter- 
reur des  filles  désobéissantes. 

Le  griot  de  Barka  ^iDt  dans  la  journée  causer  avec  moi  du  passage, 
la  grande  affaire  ti  l'ordre  du  jour,  Maka-Sirré,  l'héritier  présomptif, 
fierait,  suivant  son  dire,  bien  supérieur  au  roi  Mamady,  et  son  avène- 
ment au  pouvoir  changerai  complètement  les  dispositions  des  Bamba- 
ras.  Maka  (prétend  toujours  le  griol)  montre  un  grand  mépris  pour  les 
superstitions  qui  empêchent  les  rois  du  Kaarta  de  voir  des  blancs  et 
s'opposent  à  ce  qu'ils  traversent  le  pays.  Malheureusement,  et  en  sup- 
posant que  le  griot  dise  vrai,  Maka  n'est  pas  roi,  et  son  auguste  frère 
est  loin  de  partager  ses  prétendues  opinions. 

Je  priai  Barka  de  faire  résonner  aux  oreilles  de  Hamadi,  ouvertes 
sans  aucuu  doute  aux  espérances  du  lucre,  les  avantf^es  qu'il  retire- 
rait d'une  concession  qui  me  serait  favorable.  Barka  était  trop  iolelli- 
genl  pour  ne  pas  le  comprendre,  et  comme  il  faisait  de  la  question  du 
passage  une  affaire  personnelle,  je  n'eus  rien  à  lui  dire  de  plus. 

Je  demeurai  trois  jours  à  Yakar^i,  ayant  presque  toujours  la  fièvre. 
Le  9,  à  cinq  heures  du  soir,  Barka  m'en  fit  partir,  afin  de  me  rapprocher 
de  la  r^deace  du  roi.  Quarante  minutes  de  marche  me  conduisirent  i 
Ëlimané. 

Cette  ville,  à  en  juger  du  moins  par  ses  fortifications  et  ses  nom- 
breux forts  détachés,  a  eu  une  grande  importance  au  temps  où  elle 
était  la  capitale  du  Kaartu.  Ce  n'est  plus  maintenant  qu'une  bicoque 
qui  témoigne  de  l'instabilité  des  empires,  des  caprices  de  la  fortune 
et  du  peu  de  durée  des  forteresses  de  boue. 

Ëlimané  florissait  encore  il  y  a  deux  ans  à  peine.  Aujourd'hui  on  n'y 
voit  plus  que  des  cases  tombées  et  des  myriades  de  rats  qui  disputent 
aux  quelques  habitants  de  ses  ruines  leur  logis  et  leurs  provisions. 

11  est  d'usage  au  Kaarla,  et  cet  usage  existe  aussi  dans  d'autres  pays 
nègres,  que  le  nouveau  roi  choisisse  sa  capitale.  Il  s'inspire,  pour  ce 
choix,  de  son  intérêt  d'abord,  et  en  second  lieu  de  diverses  considéra- 
tions que  nous  appellerions  chez  nous  des  questions  de  clocher. 

Kenunou  était  la  capitale  du  pays  en  171Ï6,  ainsi  que  nous  l'aj^rend 
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MuQgo-Park  ;  Elimané  a  éié  occupé  par  les  roie  Maudibà,  Garan  et 
Mamady  [le  roi  régnant),  qui  ne  l'a  abandonné  pour  Koghé  qu'en  i&klt. 

Il  était  nuit  close  quand  j'arrivai  à  Sanlihé  ou  Sanghé,  où  je  devais 
résider  proviRolrement.  Le  chef  vint  à  ma  rencoutre,  et  m'offrit  gra- 
cieusement une  place  sous  un  nrbre.  Passe  pour  une  nuit;  mais  pour 
huit  jours  peut-être,  c'est  une  tout  autre  affaire,  pensai-je;  surtout 
avec  une  fiëvre  qui  se  montrait  rebelle  à  toute  médication.  Aussi,  fai- 
sant au  chef  un  de  mes  plus  beaux  saluls,  je  lui  exprimai  très-claire- 
ment que  je  voulais  une  case,  dùt-il  en  chasser  son  propriétaire.  Après 
quelques  pourparlers,  j'obtins  des  cases;  mais,  grand  Dieu!  quelles 
cases!  Assis,  il  fallait  s'y  tenir  courbé,  et  à  sept  heures  du  soir  le  ther- 
momètre ï  marquait  45". 

Mon  entrée  à  Sankhè  s'annonça  par  un  événement  qui  n'eut  pas 
heureusement  toutes  les  suites  qu'il  pouvait  avoir.  Jusque-là,  et  à  part 
l'exécution  de  Sara-liaméra ,  je  n'avais  eu  que  quelques  grondes  à 
adresser  à  mes  hommes  et  quelques  punitions  légères  à  leur  inOiger. 
A  Sanghé,  l'un  d'eux  se  mit  contre  moi  en  pleine  révolte,  et  m'obligea, 
tout  fiévreux  que  j'étais,  à  lui  administrer  une  correction.  Ce  traite- 
ment l'exaspéra,  et,  s' échappant  de  mes  mains,  il  dëgaiua  sou  poignard 
et  s'élança  sur  moi.  Ou  s'empara  du, furieux,  et,  pour  l'exemple,  je  lui 
lia  distribuer,  séance  tenante,  cinquante  coups  de  corde  vigoureuse- 
ment appliqués.  Cette  scène  me  donna  de  l'humeur,  et  je  passai  le 
reste  de  la  nuit  dans  un  affreux  délire 


,y  Google 


CHAPITRE  XIX. 


.'un  prince.  ~  Singulier  logement  qu'on  me  lionne  dans  li  bsniieup  de  Koghc.  —  U 
lole  cDviMsHDi  nu  demniiv.  —  tMCeDW  d'iller  à  Xoghé.  —  Déuila  sur  let  ilbinm 
lonime  à  l'aii'onléon.  —  In  ioJinHin<i  de  jeunes  nileai  tlétailK  sur  11  drcouciBion. 
IL-  de  Koglip.  ~-  L'imponunîié  des  hablMnts  rofilinne  —  Hisloire,  deieiipliOD  et  toac 


L'homme  qne  j'avai»  fait  corriger  devint  doux  comme  un  agneau. 
C'est  un  moyen  violent,  je  le  confesse,  que  celle  justice  à  la  turque, 
et  personne  n'aime  à  en  faire  usage  moine  que  moi;  mais  il  est  des 
circonstances  où  il  faut.>ivoir  faire  ce  qu'on  n'aime  pas.  Mes  nègres 
étaient  piniot  Iton^  que  mauvais;  seulemenl  ils  étaient  lëtus  comme 
des  mule»,  et  m'eussent  rC'Sislé  jusqu'à  devenir  plus  maîtres  que  moi 
si  je  les  eusse  laissé  ^rc.  Cet  exemple  servit  aux  autres. 

Je  pa:^  deux  jours  dans  les  caseji  incommodes  de  Sanglié,  en 
proie  à  une  ëpouvantulile  liùvre.  On  m'annonça  que  les  M'Iiarek 
avaient  envoyé  au  roi  du  Kaarta  des  dtiput^s  pour  traiter  de  la  paix. 
Cette  nouvelle  ne  me  bit  pas  indifférente,  car  les  Maures  étaient  de 
mauvais  compagnons  de  route,  et  j'avais  toujours  quelque  crainte  de 
les  rencontrer. 

Barkii   était   allé  à  Koglié ,   éloigné  seulement  du  village  de  7  à 


,y  Google 


8  kilomèlres,  pour  arranger  mes  affaires  el  les  siennes.  On  m'avait 
dit  vrai,  il  était  en  froid  avec  Mamady. 

La  journée  du  1*2  avril,  la  troisième  de  ma  elalioii  à  Sanghé, 
commença  par  la  visite  d'un  prince  du  ^arta  ou,  comme  on  dit  en 
Afrique,  d'un  (ils  de  roi.  Après  avoir  énumérë  ses  litres  et  qualités, 
el  établi  avec  emphase  sa  (généalogie,  mon  visiteur,  qui  était  resté  à 
clievat  à  la  porte  de  ma  case,  m'apprit  qu'il  partait  pour  la  guerre, 
et  qu'il  avait  besoin  d'une  culotte  el  d'un  coussab.  Cette  demande 
était  faite  d'uQ  ton  si  insolent,  que  je  me  levai  avec  l'intention  de 
li-ailer  le  mendiant  comme  son  parent  Mamady-Sirré  ;  mais  un  de  mes 
hommes  m'arrêta  en  me  faisant  entrevoir  tout  ce  qu'il  y  avait  d'im- 
politique,  dans  ma  position,  à  me  ^re  un  nouvel  ennemi,  et  un 
ennemi  redoutable,  car  c'était  le  propre  fils  du  roi,  et  de  plus  son 
eorant  gâté. 

Le  prince,  je  souffre  d'employer  ce  mot  pour  désigner  un  pareil 
moricaud,  reçut  dix  coudées  de  guinée,  fît  faire  quelques  pas  à 
son  cheval,  puis  se  ravisant  :  •  A  propos,  me  dit-il,  tu  es  ici  pour 
traverser  le  Kaarta;  eh  bien,  ta  route  est  finie.  J'en  sais  là-dessus 
plus  long  que  toi.   •  Et,  sur  ce,  il  me  quitta  en  ricanant. 

■  Eh  quoi!  dis-je  à  mon  nègre,  esl-ainsi  que  les  Kourbaris  re- 
mercient? Et  que  serait-il  donc  arrivé  de  pire,  si  j'avais  suivi  ma 
première  impulsion  en  envoyant  au  diable  cet  impertinent?  •  Mon 
nègre  remua  la  tête  comme  un  homme  qui  n'a  rien  à  répondre.  Le 
souveoir  de  ce  drOle  me  raillant  après  m'avoir  dépouillé,  m'agaça  tout 
le  jour. 

Aux  approches  de  la  nuit,  je  partis  pour  me  rapprocher  de  Koghé. 
L'air  satisfait  de  l'homme  qui  me  portait,  de  la  part  de  Barka,  l'avis 
de  me  mettre  en  route,  ses  discours  pleins  d'espérance  sur  le  succès 
des  démarches  de  son  maître,  chassèrent  de  mon  esprit  la  pénible 
impression  qu'y  avait  laissée  i'enfant  gâté  du  roi. 

J'atteignis  rapidement  le  logis  qu'on  m'avait  préparé.  C'était  une 
construction  faite  avec  des  pieux  et  de  la  paille  tressée,  établie  en 
un  endroit  tout-à-(ait  écarté,  dans  la  banlieue  de  Koghé.  Contraire- 
ment aux  usages  du  pays,  je  n'y  trouvai  personne  :  pas  d'eau,  pas 
de  nattes,  pas  de  gens  empressés  à  me  vendre,  à  des  prix  fabuleux, 
du  bois,  du  lait,  des  pistaches  ou  du  mil.  U  était  nuit  close  quand 
le  messager  de  Barka  m'installa  dans  ce  lieu  maussade.  Peu  d'in- 
stants après  il  me  quitta,  en  me  prévenant  qu'il  m'était  permis  de 
dormir,  mais  qu'il  m'était  absolument  isterdit  de  sortir. 
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Vue  au  dehors,  cette  construction  n'arait  pas  mauvais  air;  mais  sa 
hauteur,  qui  ne  dépassait  pas  trois  pieds,  en  rendait  l'entrée  fort  désa- 
gréable et  permettait  à  peine  de  s'y  asseoir.  J'avais  faim  et  soif, 
autres  choses  très-malplaisantes.  Je  suivis  à  la  lettre  la  consigne 
donnée  par  l'esclave  de  Barka,  c'est-à-dire  que  je  ne  Es  aucune  ten- 
tative pour  EoNir  de  l'endroit  où  il  m'avait  parqué,  et  que  j'essayai 
de  dormir-,  plus  inquiet  qu'étonné  d'ime  réception  si  peu  royale.  Le 
fait  est  que  je  m'attendais  à  quelque  surprise,  d'après  ce  ^e  j'avais 
entendu  dire  de  la  munificence  des  rois  du  Kaarta.  11  me  fut  impos- 
sible de  fermer  l'œil  de  la  nuit,  à  cause  des  miaulements  des  cha 
cals  et  des  hurlements  des  hyènes  qui  rôdaient  autour  de  nous 
pour  se  repaître  de  cadavres;  nous  étions  en  effet  sur  un  cimetière. 

Le  lendemain,  au  petit  jour,  d'innombraLles  bandes,  parties  de  Ko- 
ghé  et  des  nombreux  villages  de  sa  banlieue,  se  dirigèrent  sur  mon 
campement.  J'avus  préféré  le  grand  air  au  gite  à  lézards  que  m'avait 
fait  construire  le  roi  du  Kaarta;  mais  à  l'approche  des  bandes,  je 
cherchai  un  refuge  sons  les  pailles  de  ma  prison,  et,  comme  Hungo- 
Parfc  à  Kenunou,  je  me  soumis  à  la  plus  intolérable  des  contempla- 
lions. 

Sa  case,  nous  apprend-il,  se  vida  treize  fois  de  suite.  Je  ne  saurais 
dire  combien  de  fois  mon  réduit  fut  rempli;  mais  ce  que  je  me  rap- 
pelle encore  avec  effroi,  c'est  que  les  curieux  se  pressaient  si  forl 
pour  arriver  jusqu'à  moi,  que  j'aurais  certainement  été  écrasé  si  je 
n'avais  pris  le  parti  de  les  écarter  à  grande  coups  de  pied.  Cette  ré- 
sistance les  tint  un  instant  en  respect  ;  mais  bientôt ,  avisant  les  lapades 
qui  m'isolaient,  ils  se  mirent  en  devoir  de  détruire  cette  fragile  bar- 
rière. Je  dois  toutefois  rendre  k  leur  probité  la  justice  qui  lui  est 
due  :  Us  ne  me  volèrent  pas,  malgré  toutes  les  facilités  qu'ils  en 
avaient. 

Je  restai  dans  cette  situation  désagréable  jusqu'à  trois  heures  du 
soir.  De  tous  cdtés  des  brèches  butes  à  ma  muraille  de  paille  laissaient 
poindre  des  yeux  brillants.  J'avais  fait  un  tel  usage  de  mes  jambes 
et  de  mes  bras,  que  je  m'étais  laissé  tomber,  vaincu  par  la  fatigue. 
Depuis  la  veille,  je  n'avais  ni  bu  ni  mangé  :  on  atlendail  les  ordres 
du  roi  pour  nous  permettre  de  prendre  de  l'eau ,  et  quant  aux  vi- 
vres, personne  n'y  pensait;  d'aiUeurs,  en  eussions-nous  eu,  il  eût  été 
impossible  de  manger  au  milieu  de  cette  foule. 

AussilAt  que  les  bandes  s'étaient  montrées,  j'avais  envoyé  au  roi  un 
e  du  village  qui  avait  bien  voulu,  moyennant  salaire,  se  charger 
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d'aller  lui  demander  des  gardes  pour  me  protéger,  de  l'eau  pour  moi, 
pour  lea  hommes  et  pour  les  bétea,  et  enfin  dé  la  farine,  de  la 
viaude  ou  des  pistaches  pour  manger.  Les  heures  s'écoulaient  et  je 
commen^s  à  croire  que  ma  commission  n'avait  pas  été  faite,  quand 
des  cris  aigus  Trappérent  mon  oreille.  Au  même  moment  une  agitation 
extraordinaire  se  répandit  dans  la  foule,  et  tout  k  coup,  comme  par  la 
baguette  d'une  fée,  elle  disparut  en  poussant  des  cris  d'épouvante. 
I,' entrée  'Aait  étroite,  et  les  issues  ménagées  dans  la  clôture  l'étaient 
encore  davantage;  pourtant,  la  place  fut  lido  en  un  clin  d'œil. 

Je  sortis  pour  connaître  d'où  venait  une  diversion  que  je  n'espérais 
plus,  et  quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette  panique. 

Un  changement  à  vue  s'était  opéré  autour  de  mon  campefticnt  r  dans 
toutes  les  directions,  hommes,  femmes,  enfants  couraient  à  toutes 
jambes,  poursuivis  par  des  hommes  armés  de  nerfs  de  bœuf  et  de 
longs  et  flexibles  bâtons  de  bois  blanc.  A  leur  place,  une  forte  escouade 
de  captifs  du  roi,  les  soldats,  ou,  si  l'on  veut,  les  sergents  de  ville  de 
l'endroit,  riaient  bruyamment  du  succès  de  leur  manœuvre. 

Mon  messager,  que  je  m'empressai  de  récompenser  par  un  salaire 
convenablement  augmenté,  en  raison  de  l'agréable  surprise  qu'il  venait 
de  me  procurer,  m'apprit  que  le  roi  l'avait  fait  attendre  ;  mais  que 
dès  qu'il  avait  connu  le  modf  de  sa  missive,  il  avait  fait  partir  en 
toute  hâte  les  hommes  que  je  voyds,  et  donné  des  ordres  très- 
pressants  pour  qu'on  m'ét^llt  dans  un  logement  plus  commode  et 
qu'on  me  fournil  des  vivres  et  de  l'eau. 

Presque  aussitôt  survintun  homme  à  cheval,  qu'on  me  dit  être  un 
officier.  Il  annonça,  à  la  manière  des  hérauts  d'autrefois,  que  le  roi 
punirait  de  mort  toute  personne  qui  viendrait  m'importuner.  A  partir 
de  ce  moment  je  respirai  en  liberté,  et  il  me  fut  pennis  de  jeter  un 
regard  autour  de  mon  logement. 

Farinkidou,  c'est  le  nom  du  village  où  j'étais,  est  àtué  dans  nue 
vaste  plaine,  bornée  à  l'est  par  la  chaîne  de  montagnes  que  nous  avons 
constamment  longée  depuis  TimitUa.  Farinkidou,  Fadighiia,  Sankhé, 
tous  trois  dans  la  même  plaine ,  n'ont  point  de  fortifications  et  sont 
composés  d'une  multitude  de  groupes  de  cases ,  espacés  et  entourés 
de  plantations  de  mil  et  de  maïs.  A  l'exception  de  ces  cultures,  la 
plaine  li'a  d'autre  végétation  que  des  baobabs  et  des  mimosas  sans 
feuilles ,  d'une  tristesse  qui  rappelle  l'hiver  de  nos  climats. 

Koghé,  situé  dans  la  même  plaine,  à  un  hil(Huètre  environ  à  l'est 
de  Farinkidou,  s'appuie  sur  le  pied  de  la  montaepe.  Sot  étendue  oc- 
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cupe,  dans  une  dîreclion  parallèle  à  la  montagne,  un  développemcnl 
de  plus  de  deux  kilomètres;  au  centre  se  trouve  le  tata  du  roi.  On 
n'aperçoit  pas  de  muraille  continue  autour  de  la  ville;  mais  on  re- 
marque, comme  à  ÉJimanë,  un  certain  nombre  de  tatas  isolée  enfer- 
mant dea  cases;  ce  sont  des  sortes  de  forts'détachfs  où  se  retire  sans 
doute  la  population  en  cas  d'attaque. 

Une  des  grandes  contrariétés  que  j'éprouvais  était  de  ne  pouvoir 
visiter  cette  ville,  la  pluâ  importante  de  celles  que  j'avais  vues  jus- 
que là;  mais  la  défense  était  rigoureuse,  et  mes  bommes  m'assu* 
rèrent  que  je  serais  certainement  tué  si  j'essayais  de  l'enfreindre.  Je 
fus  d'ailleurs  sévèrement  surveillé,  et  ta  seule  faveur  que  j'obtins 
fut  de  contempler  Koghé  à  la  longue  vue 

J'avais  aperçu  pendant  le  jour,  au  plus  fort  du  siège  désespéré  que 
je  soutenais  contre  les  habitants  de  Koghé,  trois  cas  d'albinisme  que 
je  me  promis  d'étudier  en  détail  si  je  parvenais  à  triompher  de  mes 
ennemiij.  Dés  que  je  fus  libre,  je  m'adressai  à  un  de  mes  gardes 
qui,  poux  trois  pierres  à  fusil  et  trois  charges  de  poudre,  s'empressa 
de  m'amener  les  sujets. 

Le  premier  albinos  avait  seize  ans  environ;  il  était  Malinkié  d'ori- 
gine et  né  d'un  père  et  d'une  mère  parfaitement  noirs.  Les  traits  de 
la  race  étbiopique  se  remarquaient  à  peine  sur  sa  face.  Son  front, 
étroit  h  la  base,  se  terminait  en  pointe,  forme  pyramidale  particu- 
lière aux  Esquimaux  ;  ses  cheveux  étaient  plutât  frisés,  comme  certains 
cheveux  blonds  d'Européens,  que  laines  comme  ceux  des  nègres;  ils 
étaient  rudes  au  toucher,  et  de  couleur  brune  ou  plutôt  cbâtain 
foncé,  avec  un  léger  reflet  rougeâtre.  Son  teint  plombé  et  sa  face 
légèrement  ridée  rappelaient  la  figure  de  ces  jeunes  marins  sur  la- 
quelle les  fatigues  et  les  veilles  ont  imprimé  les  signes  précoces 
d'un  Age  qu'ils  n'ont  pas  encore;  la  couleur  de  sa  peau  était  celle 
d'un  citron  qui  n'est  pas  bien  mûr  (à  peu  près  la  couleur  des  Maures)  ; 
ses  yeux,  brun  foncé,  semblaient  avoir  perdu  leur  sensibilité  pour  la 
lumière  ;  ses  paupières  avaient  également  perdu  leur  rougeur  ma- 
ladive. 

Le  second  était  âgé  d'environ  dix  ans.  Il  réunissait  tous  les  carac- 
tères connus  de  l'albinisme.  La  sensibilité  morbide  de  ses  yeux  produi- 
sait fréquemment  stu  sa  figure  des  contractions  musculaires  qui  don- 
naient peu  d'agrément  à  sa  physionomie;  ses  yeux  avaient  en  outre 
une  sorte  de  reflet  rouge  et  chatoyant  qui  empêchait  d'en  bien  dis- 
tinguer la  couleur;  elle  semblait  brune  ou  giis  ardoise.  Ses  pau- 
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pièreB  liaient  bordées  d'une  ligne  rouge  ;  il  les  tenait  entr'ouvertee, 
et  paraissait  éprouver  une  vive  douleur  quand  il  les  ouvrait  en  en- 
tier. 11  avait  les  lèvres  minces,  te  uez  écrasé  et  très-large,  les  cheveux 
blancs  et  crépus,  mais  sans  la  rudesse  de  toucher  des  cbeveux  des 
en&nls  noirs  de  son  âge.  Sa  peau  était  très-blanche,  surtout  celle  de 
la  face,  et  ses  ponunettes  étaient  rosées;  sur  plusieurs  parties  de 
son  corps,  entièrement  nu,  on  remarquait  des  furoncles  et  des  plaies; 
sa  peau  présentait  en  outre  des  rides  et  des  rugosités,  particulière- 
ment au  cou,  aux  genoux,  aux  épaules  et  aux  coudes  :  la  malpro- 
preté, jointe  à  l'action  pennanente  du  soleil,  avait  sans  doute  produit 
cet  effet.  Le  nez,  l'allongement  des  mâchoires,  la  partie  postérieure 
du  crâne  rejetée  en  arriére,  étaient  les  seuls  caractères  de  sa  race; 
mais  l'ensemble  de  sa  physionomie,  et  surtout  les  couleurs  de  son 
leint,  comparable  au  plus  joli  teint  des  enfants  du  nord  de  l'Europe, 
ne  ta  rappelaient  en  rien. 

Cet  enfant  était  Malinkié  comme  le  précédent,  et  ses  parents 
étaient  noirs.  Leur  extrême  pauvreté  avait,  me  dit-on,  touché  le  roi, 
et  il  s'était  chargé  de  leur'ûls,  qu'il  gardait  comme  une  curiosité 
agréable. 

Le  troisième  sujet  était  une  petite  fitle  de  dix-huit  à  vingt  mois.  La 
pauvre  créature  avait  été  récemment  enlevée  avec  sa  mëre  dans  une 
des  excursions  habituelles  des  Bambaras.  Sa  mère,  qui  la  nourrissait 
encore,  était  d'un  très-beau  noir,  et  son  père  un  Bamboukié  de  la 
même  nuance.  l.es  cheveux  de  cette  enfant  étaient  d'une  blancheur 
mate;  ses  yeux,  qu'elle  n'entr* ouvrait  que  furtivemeut,  étaient  exces- 
sivement sensibles;  leur  couleur,  que  j'ai  eu  une  peine  extrême  à 
distinguer,  était  bleu-clair;  mais  il  ne  m'a  pas  paru  que  ses  pu- 
pilles eussent  le  reflet  rouge  observé  sur  le  jeune  garçon.  La  peau 
de  cette  petite  fille  était  d'une  blancheur  de  lait,  et  sa  figure  très- 
agréable;  une  légère  teinte  rose  couvrait  ses  joues;  ses  lèTres  étaient 
d'une  forme  et  d'une  fraîcheur  admirables.  Elle  n'avait  absolument 
rien  de  sa  race. 

l'avais  déjà,  en  18ii,  rencontré  à  Bakel  une  variété  albine  qui 
présentait  sur  toute  la  surface  de  la  peau  une  alternance  de  taches 
noires  presque  symétriques  {Vftomme  pie  de  Cuvier).  Le  sujet  a^-ait 
environ  quarante  ans  et  appartenait  à  la  race  foulha. 

J'ai  demandé  si  ce  phénomène  (le  retour  partiel  à  la  couleur  natu- 
relle) se  produisait  sur  les  albinos  parvenus  à  un  certain  Age:  on 
m'a  répondu  négativement. 
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Au  dire  des  gêna  du  pays  et  de  ceux  de  mes  hommes  qui  ont 
beaucoup  voyagé,  l'albinisme  n'est  pas  rare  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, notamment  chez  les  Foulhas  (1);  mais  les  individus  sur  lesquels 
on  rencontre  cette  déviation  des  lois  de  la  nature  subissent,  en  vieil- 
lissant, des  modifications  notables  dans  leur  état  primitif.  Ainsi,  en 
naissant,  les  albinos  nègres  ont  les  cheveux  [rës-blancs  et  très-soyeux, 
le  teint  rosé,  la  peau  d'une  blancheur  mate  et  d'une  sensibilité  ex-' 
tréme,  qui  s'annonce  par  des  gerçures  et  des  furoncles;  ils  ont  tes 
paupières  enOammées,  les  pupilles  rouges  ou  bleu  azuré,  et  ils  éprou  - 
vent  une  grande  difficulté  k  tenir  les  yeux  ouverts.  Progressive 
ment,  les  changements  suivants  s'accomplissent  :  les  cheveux  conser- 
vent leur  aspect  laineux,  se  durcissent,  et,  de  blancs  qu'ils  étaient, 
deviennent  brun  foncé  tirant  sur  le  rouge;  te  teint  se  plombe,  la 
peau  devient  jaune  et  perd  de  sa  sensibiUté;  les  yeux  passent  au  gris, 
au  bleu  foncé  ou  au  brun ,  et  leur  sensibiUté  pour  la  lumière  est 
notablement  diminuée. 

On  m'a  cilé  plusieurs  albinos  mariés.  D'abord,  on  m'avait  assuré 
qu'ils  étaient  demeurés  sans  postérité;  mais,  plus  tard,  cette  assertion 
a  été  démentie  de  la  manière  la  plus  authentique  par  un  uégre  maho- 
métan  -  il  m'a  affirmé  avoir  vu  une  femme  albinos  donner  le  jour  à 
deux  enfants,  dont  l'un  était  semblable  à  sa  mère  et  l'autre  semblaUe 
à  son  père,  qui  était  nègre.  Un  autre  voyageur  m'a  dit  avoir  vu  dans 
la  Gambie  supérieure  une  négresse  mettre  au  monde,  en  deux  cou- 
ches, quatre  enfants:  les  deux  premiers  étaient  albinos,  et  les  deux 
autres  noirs.  On  ne  m'a  pas  cité  d'albinos  mariés  ensemble. 

Les  albinos,  dans  la  langue  foulha,  sont  appelés  danédio,  mot  qui 
signifie  de  couleur  blanche  ;  mais  on  ne  leur  donne  pas ,  ainsi  que  je 
l'avais  cru,  le  nom  de  Umbabo,  signifiant  homme  blanc.  Dans  les  lan- 
gues yoloff,  sarracolèse  et  malinkièse ,  on  les  désigne  par  le  mot  pouiwy, 
dont  il  m'est  impossible  d'obtenir  l'étymologie. 

Lorsqu'ils  sont  libres,  les  albinos  vivent,  comme  on  dit  en  Afrique, 
de  charité;  mais  celte  expression  n'entraine  pour  les  nègres  aucune 
idée  honteuse  ou  humiliante.  Vivre  de  charité,  c'est  être  l'objet  d'une 
offrande  spontanée  et  volontaire;  c'est  l'entretien  par  la  nation.  Dans 


(1)  Le  përe  Lab&t  rapporte  qoe  Brue  vit  une  remme  ilbinM  acconeliar  de  deai 
eariDts  oègra.  (Tome  II,  p.  368,  Xouvell»  Kelation  de  l'À/riqiu.) 

Les  trâres,  Luder  bnt  raneonln  duie  le  Korrlta  d'un  Rlbinoi.  UoiiK  l'', 
p.  Mi.) 
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les  pays  musulmans,  les  marabouts  voyageurs  sont  légalement  entre- 
tenus  par  les  populations  des  pays  qu'ils  traversent,  et  on  dit  de  même 
qu'ils  vivent  de  charité. 

Quand  les  albinos  naissent  esclaves,  eux  et  leur  mère  sont  de  droit 
dégagés  de  leurs  cbaines.  Tous  ceux  qui  sont  nés  libres,  comme  ceux 
-  qui  sont  nés  esclaves,  ne  travaillent  pas,  jouissent  d'une  grande  consi- 
dération et  ont  certains  privilèges.  Les  chefs  les  recherchent  et  se  les 
attachent,  sous  prétexte  que  les  blancs  ne  sont  pas  faits  pour  le  tra- 
vail et  ne  doiveut  manquer  de  rien.  C'est  là,  sans  contredit,  un  hom- 
mage llatteur  rendu  à  la  suprématie  de  notre  race. 

Je  passai  encore  la  journée  du  lendemain  (le  M)  dans  mon  aifreux 
logement.  Mes  gardes  veillaient  avec  vigilance  et  tenaient  les  masses  à 
distance;  mais  ils  s'humanisaient  pour  les  grands  personnages,  et  grâce 
à  cette  tolérance,  la  compagnie,  et  la  pire  espèce  de  compagnie,  ne  me 
manquait  pas. 

L'un  de  ces  grands  seigneurs,  remarquable  entre  tous  ses  confrères 
par  l'air  d'importance  qu'il  se  donnait,  me  présenta  un  accordéon  en 
bois  de  palissandre  incrusté  d'argent  et  d'ivoire.  Le  soufflet  de  ce  joli 
instrument,  veuu  sans  doute  de  quelque  Anglais  de  la  Gambie  (nous 
ne  donnons  jamais  de  si  belles  choses),  était  en  lambeaux,  et  les  tou- 
ches en  grande  partie  décollées.  Son  possesseur  mêle  remit,  tout  sou- 
riant d'avoir  eu  cette  heureuse  idée,  et  persuadé  que  j'allais,  séance 
tenante,  rendre  à  son  joujou  les  sons  qu'il  n'avait  plus. 

Je  pensai  soudain  au  fameux  baston  sabir,  et  au  yaiiaghàn  sabir, 
moins  fameux,  mais  plus  terrible.  Tout  le  monde  connaît  cet  argument 
ad  hominem  des  Algériens,  au  temps  oi)  il  y  en  avait.  L'n  dey,  un  r^t, 
un  igd  quelconque  avait-il  fantaisie  d'un  objet,  il  s'adressait  à  un  es- 
clave chrétien  et  lui  disait  :  ^t  Voici  une  montre  en  or  (je  choisis  le 
premier  ubjet  venu),  j'en  veux  une  pareille.  Je  te  laisse  le  modèle  ;  on 
va  te  donner  de  l'or,  du  fer,  du  cuivre  et  des  outils.  • 

L'esclave  qui  recevait  cette  Boounation,  et  qui,  à  moins  d'un  hasard 
inouï,  n'était  pas  horloger,  répondait  dans  la  langue  des-  Turcs  de 
Molière,  la  vraie  langue  franqae  des  régences  barbareeques  ;  ■  Hi  pas 
sabir.  • 

>  IS  pas  sabir!  s'écriait  l'Algérien  furieux,  eh  Wrai,  beston  sabir!  • 
On  devine  le  reste  :  les  coups  de  bâton  pleuvaienl  sur  le  dos  du 
pauvre  diaUe  jusqu'à  ce  que  l'otqet  fot  confectionné. 

Le  yattaghàn  sabir  est  plus  tragique.  L'anecdole  m'a  été  -  racontée 
à  Alger  même,  un  jour  que  j'admirais  des  fresques  représentant  des 
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arbres  et  des  bipédee  d'espèces  iacoimueB ,  el  eurlout  de  magnifiques 
lions  jaune  d'or  avec  des  crinières  bieuee,  des  ongles  verts  et  une  queue 
rouge. 

Un  dey,  me  dit-on,  ayant  eu  envie  d'orner  de  peintures  ses  monu- 
ments, fil  venir  dans  la  cour  de  son  palais  une  vingtaine  d'esclaves 
cbrétiens  ;  il  les  fit  ranger  sur  une  ligne,  et,  s'adressant  au  premier, 
lui  dit  : 

«  Ti  sabir  la  pintura? 

fl  —  No  sabir,»  répondit-il  étourdiment. 

a  —  Yattaghàn  sabir,  •  murmura  le  dey  d'une  voix  BOurde  ;  et  la  (été 
du  maladroit  roula  sur  les  dalles. 

«  Ti  sabir  la  [nntura?  »  redit  le  dey  à  celui  qui  venaitaprès  ce  mal- 
beureux. 

<  —  Sabir  un  pocco,  un  poccito,  •  répondit  en  tremblant  celui-ci. 

'  Yattaghàn  sabir  multo!  •  cria  le  dey  d'une  voix  lerriMe;  et  une  se- 
conde tête  tomba. 

•  Ti  sabir  la  piotura?  >  répéta  doucereusement  le  dey  au  troisième 
captif.  Mais  le  dey  n'avait  pas  fini  sa  courte  phrase  que  celui-là  hur- 
lait comme  un  forcené  : 

•  Sabir  multo,  sabir  muy  bien;  sabir  pintar  los  faumbres,  la  luna, 
las  ëloilas..., 

•  —  Bono,  •  fit  le  dey  en  l'iaterrompant  d'un  geste  de  eatisbction. 
L'artiste  improvisé,  qui  était,  dit  la  chronique,  un  garçon  perruquier 

de  la  rue  Quincampoix,  reçut  des  pinceaux,  des  couleurs,  et  embellit 
de  ses  ouvrages  les  palais  du  dey  d'Alger. 

Pour  en  revenir  à  l'homme  à  l'accordéon,  je  lui  fis  une  réponse  ana- 
logue à  celle  que  faisaient  les  captifs  chrétiens  aux  Algériens.  Il  insista; 
j'articulai  alors,  en  l'accompagnant  de  mouvements  de  tète  et  de  bras, 
te  vrai  *  mi  pas  sabir,  >  ce  qui  parut  enfin  le  convaincre.  U  se  re- 
lira, raais  d'un  air  si  mécontent  que,  sans  aucun  doute,  s'il  eût  coniiu 
ia  tradition  des  deys  d'Alger  el  eût  eu  le  pouvoir  de  la  suivre,  il 
m'aurait  appliqué  dans  toute  sa  rigueur  la  méthode  d'enseignement 
qu'elle  consacrait. 

Cet  incident  prouve  qu'on  expose  les  voyageurs  à  bien  des  ennuis 
en  donnant  aux  nègres  des  instruments  délicats  et  fragiles.  Les  mon- 
tres, les  boites  à  musique,  comme  tout  autre  objet  pouvant  se  dété- 
riorer facilement,  doivent  être  sévèrement  retranchés  des  cadeaux  qu'on 
leur  fait.  Je  prêche  ici  contre  moi-même;  car,  tout  le  premier,  j'étais 
tombé  dans  cette  faute.  J'avais  ^nperté  des  boites  à  musique  et  J'en 
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avais  donné  deux:  l'une  à  l'almamy  du Bondou, l'autre  à  Barka  ;  elles 
m'attirèrent  mille  désagréments  et  furent  brisées,  la  première,  au  bout 
de  huit  jours,  la  seconde,  au  bout  de  deux  heures;  re  que  voyant, 
e  pris  prudemment  la  détermination  de  garder  celles  qui  me  restaient. 

Barka  m'envoya  enfin  un  quartier  de  bœuf.  Depuis  mon  arrivée  sut 
les  terres  du  domaine  royal,  je  vivais  de  pistaches,  de  mais  grillé  et 
d'un  peu  de  lait.  En  m'adressant  ce  précieux  cadeau,  Barka  me  faisait 
dire  que  nous  possédions  un  ami  trés-dévoué  dans  la  personne  du  pre- 
mier chef  de  captifs  du  roi  (sorte  de  graudHjfficier),  et  qu'il  se  charge 
rait  désormais  de  nous  fournir  régulièrement  des  aliments. 
.  Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  j'allai  prendre  possession  de  mon 
nouveau  logement^  situé  au  village  même  de  Parinkidou:  il  se  compo- 
sait de  trois  vieilles  cases,  depuis  longtemps  abandonnées,  et  d'une  case 
neuve  que  le  mMtre  du  village  s'empressa  de  me  refuser.  A  part  la 
hauteur,  qui  était  convenable,  cette  habitation  ue  valait  pas  mieux  que 
l'autre,  et,  sous  certains  rapports,  elle  valait  moins  :  ces  vieilles  cases 
devaient  être,  en  effet,  peuplées  d'insectes  et  de  reptiles;  et  elles  l'é- 
taient réellement.  J'eus  d'abord  envie  de  faire  la  mauvaise  tête;  mai^ 
je  réfléchis  que  jusqu'à  ce  c[ue  le  passage  me  fût  accordé,  il  était  pni- 
dent  de  me  contenter  de  tout. 

Le  lendemain,  le  premier  chef  de  captifs,  mon  protecteur  discret,  car 
il  ne  m'avait  encore  rien  demandé,  parla  pour  moi  au  maître  du  vil- 
lage, et  j'obtins  par  son  crédit  la  reconstruction  d'une  des  vieilles  csacs 
et  le  remplacement  d'un  hangar  aussi  bas  que  celui  que  je  venais  de 
quitter,  par  un  autre  plus  vaste  et  plus  élevé.  Cette  restauration,  qui 
s'accomplit  immédiatement,  rendit  mon  habitation  supportable  et  me 
permit  d'attendre,  sans  trop  souffrir,  la  décision  du  roi.  Il  paraît  que 
les  Bambaras  sont  peu  expéditifs  en  affaires;  l'hydromel,  le  dolo,  le 
toubaba-dolo  (l'eau-de-vie)  dont  ils  s'enivrent  sans  relâche,  les  laissent 
rarement  sains  de  raison;  et  ils  ne  font  rien  quand  ils  Bout  ivres. 

Ma  tente,  que  j'avais  fait  dresser  au  milieu  de  la  cour  de  mon  hôte 
pour  attendre  l'achèvement  de  mon  hangar,  excita  parmi  les  assistants 
une  admiration  mêlée  d'effroi .  ils  me  prirent  pour  un  sorcier  et  m'ac- 
cablèrent de  questions  saugrenues  sur  les  causes  de  cette  transforma- 
tion subited'un  morceau  de  toile  en  maison.  le  ne  me  servais  presque 
jamais  de  ma  tente.  L'installation  prenait  beaucoup  de  temps,  et  en  outre 
la  chaleur  y  était  n  accablante,  que  je  préférais  le  pied  d'un  arbre,  n'eCit- 
il  pas  de  feuilles,  pour  me  mettre  à  l'abri  du  soleil.  l'avais  ce  jour-lâ. 
sons  ma  tente,  42*  de  ehdeur  à  dix  heures  du  matin. 
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La  capitale  du  Kaarta  a  un  marché  en  plein  vent,  ouvert  deux  fois 
par  jour.  La  direction  et  la  police  en  sont  confiées  à  un  agent  du  fisc, 
délégué  par  le  roi  pour  percevoir  le  droit  de  vente  acquitté  par  les 
marchands,  et  un  autre  droit  auquel  sont  Roumis  les  acheteurs,  qui 
paient  en  marchandises.  Ce  dernier  semble  ëlre  une  espèce  de  change. 
Pour  monnaie  courante  on  se  sert  du  petit'  coquillage,  du  genre  porce- 
laine, connu  en  Afrique  bous  le  nom  de  cmtri. 

On  vend  au  marché  de  Koghë  des  marchandises  venues  de  Bakel  et 
des  comptoirs  anglais  de  la  Gambie,  telles  que  des  armes,  des  étoffes, 
de  l'ambre,  des  verroteries,  même  de  l'eau-de-vie.  On  y  veud  encore 
des  esclaves,  des  chevaux,  des  ânes,  des  bestiaux,  du  sel  gemme,  des 
dattes,  du  miel,  des  boissons  du  pays,  de  la  viande,  mais  au  morceau 
et  non  au  poids;  le  poids  semble  inconnu  en  Afrique,  excepté  pour 
l'or.  On  y  vend  aussi  les  denrées  fondamentales,  comme  le  mil,  le 
maïs,  les  pistaches;  des  ognons,  un  gâteau  composé  de  mil  et  de  farine 
de  mais;  et  cette  autre  friandise  si  recherchée  des  nègres,  que  nous 
nommons  noix  de  gourou  ou  noix  de  kola  (le  grout-tumt  des  voya- 
geurs anglais). 

La  coudée  sert  à  mesurer  les  étoffes;  le  moule,  dont  la  capacité  esl 
moitié  de  celui  du  Foula,  mesure  les  grdns.  Le  reste  se  vend  à  la 
pièce  ou  au  nombre.  J'ai  fait  échanger  à  Koghé  des  pièces  de  5  francs 
contre  2,500  cauris;  une  petite  pièce  d'étoffe  de  coton  blanc  d'une  va- 
leur de  6  francs  contre  3,000. 

Un  morceau  de  viande  de  750  grammes  environ  vaut  100  rauris; 
une  noix  de  gourou,  un  moule  de  mil,  un  morceau  de  sel  gemme  de 
30  grammes,  valent  aussi  100  cauria. 

Cette  institution  dénote  une  certaine  civilisation.  11  n'y  a  pas  de  mar- 
ché dans  le  Bondou,  le  Fouta  et  les  États  mandingues  de  la  Gambie. 

J'ai  vu  à  Farinkidou,  le  lendemain  de  mon  installation,  une  solimana 
de  jeunes  filles.  On  appelle  ainsi  uue  troupe  déjeunes  gens  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe  réunis  pour  être  circoncis.  Cet  usage,  passé' des  juifs  aux 
Arabes  et  de  ceux-ci  aux  nègres,  n'a  pour  les  kaprs  aucun  caractère 
religieux;  maisil  n'en  est  pas  moins  pratiqué  d'une  manière  solennelle  et 
considéré  comme  une  obligation  de  rigueur.  Chez  les  Bambaraa,  rangée 
parmi  les  kafirs  par  les  Foulbas,  le  pieus  marabout  et  la  pieuse  matrone 
sont  suppléés  dans  leurs  fonctions  par  un  forgeron  et  une  forgeronne, 

Mungo-Park  et  Caillié  ont  donné  sur  cette  cérémonie  des  détails  tré^:- 
circonstanciéB.  Je  me  bornerai  ù  en  r^roduire  ici  les  principaux  : 

Quand  vient  l'ige  de  la  puberté,  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes 
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filles  B'asBemblent  en  troupes  séparées,  afin  de  subir  l'opération. 
Ils  s'y  préparent  par  des  jeux,  des  danses,  des  galas  et  des  promenades 
de  village  en  village.  L'opération  a  lieu  en  public  sur  tous  les  individus 
de  la  loHnuma,  qui  la  subissent  à  toui  de  rôle  et  en  cbantant;  c'est 
toujours  l'occasion  d'une  fête  particulière.  Lorsque  l'opération  est  accom- 
plie, iU  restent  encore  réunis  quelque  temps;  et  les  danses  et  les  jeux 
sont  plus  animés  que  jamais;  car  jeunes  filles  et  jeunes  garçons  met- 
tent leur  gloire  à  mépriser  la  douleur. 

Le  principal  but  des  visites  que  font  les  spUmaflos  est  de  recueillir 
des  offrandes  ;  il  est  général  en  Afrique  de  mettre  dans  ces  offrandes 
une  grande  libéralité.  11  eu  est  de  môme  dans  la  manière  de  traiter 
les  jeunes  gens  :  tous  les  babitants  du  village  favorisé  par  la  visite  d'une 
tolimana  contribuent  au  festin;  les  plus  pauvres  donnent  au  moins  un 
mouton. 

Dans  le  Wallo,  le  Pouta  et  le  Bondou,les  garçons  portent  une  longue 
robe,  un  bonnet  de  forme  biztu-re,  orné  de  rubaa.s  en  coton  de  couleurs 
vives,  et  un  grand  bÉltoD  à  la  main,  sorte  d'emblème  de  circonstance. 
Dans  te  Kasson,  le  bâton  est  remplacé  par  une  lance;  et  dans  le  Kaarla, 
ils  n'ont  pour  signe  distinctif  qu'un  cauri  fixé  sur  le  milieu  du  front 
au  moyen  d'un  fil  ;  ils  ne  sont  revêtus  d'aucun  costume  spécial  et 
ne  tiennent  ni  lance  ni  bàlon.  Ce  qui  les  distingue,  outre  le  cauri  au 
front,  c'est  une  espèce  de  joujou  fait  de  quatre  ou  cinq  disques  de  calle- 
basse  festonnés  sur  les  bords  et  enfilés  dans  une  ficelle  à  nœuds.  Cet 
instrument,  qu'ils  a^tent  incessamment,  produit  un  bruit  désagréable, 
à  peu  près  celui  de  la  crécelle. 

Je  n'ai  pas  vu  de  jeunes  filles  réunies  en  soUtnana  dans  les  pays 
mabométans.  Au  Kaarta,  celles  que  je  vis  étaient  parées  de  la  tête  aux 
pieds  :  l'or,  l'argent,  le  fer,  le  cuivre,  l'ambre,  le  corail,  les  verrote- 
ries, les  cknis  deigiroile,  en  un  mot  tous  les  objets  qui  servent  à  la 
toilette  des  femmes  avaient  été  employés  pour  les  cbarger.  J'emploie 
ce  UKit  avec  intention;  j'en  ai  vu,  en  effet,  k  Farinkidou,  qui  portaient, 
suspendus  aux  oreilles,  des  anneaui:  d'or  du  poids  de  plus  de  soixante 
grammes.  Leurs  bras,  leurs  cbevilles  étaient  garnis  de  si  lourds  anneaux 
de  toutes  sortes  de  métaux,  qu'elles  semblaient  avoir  de  la  peine  à 
marcber.  Les  parures  qui  couvrent  ces  jeunes  filles  ne  sont  pas  toutes 
à  leurs  mères,  sœurs  ou  parentes;  elles  leur  sont  souvent  prêtées  par 
des  femmes  riches.  L'usage  veut  qu'une  jeune  fille,  pendant  le  temps 
de  la  tévifBiBtâe,  dont-  la  durée  est  ordinairement  de  deux  mois,  ne  se 
montre  en  puUic  que  revêtue  de  ces  ornements. 
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Il  y  eut  danses  et  festin  pendant  deux  jours  à  Farinkîdou,  k  l'occasion 
de  la  sotimana.  J'allais  oublier  uu  détail  imparlanl.  J'ai  dit  plus  haut 
que  l'opéralion  se  faisait  eu  public  :  cela  s'applique  seulement  aux 
garçons.  Pour  les  filles,  l'opération  a  lieu  dans  une  case,  et  les  femmes 
seules  y  assistent. 

J'en  étais  à  mon  sixième  jour  de  station,  et  mes  aflaîres  n'étaient  pas 
plus  avancées.  Barka  venaitmevoir  de  temps  en  temps,  ou  se  bornait  è 
m' envoyer  un  de  ses  hommes  pour  m'exhorter  à  la  patience.  Je  oi'en- 
uuyais  à  périr  dans  mon  réduit.  Il  m'était  absolument  interdit  de  me 
promener  dans  la  direction  de  Koghé,  et  si  je  voulus  p(Hler  mes  pas 
sur  un  autre  point,  j'étais  étroitement  gardé  à  vue. 

Barka,  dans  une  de  ses  \isite8,  me  confirma  ce  que  son  griot  m'a- 
vait dit  à  ïakara,  des  sentiments  bienveillants  dont  Haka-Sirré,  l'hé- 
ritier présomptif,  était  animé  pour  moi;  m^s  il  m'avertit  qu'on  m'a- 
vait beaucoup  exagéré  les  projets  de  réforme  et  l'énergie  de  caractère  de 
ce  chef.  11  se  montrât,  au  reste,  assez  bon  prince  avec  moi,  et  même 
mortel  généreux,  car  la  Teille  il  m'avait  envoyé  un  bœuf.  Quand  on 
n'a  pour  nourriture  habituelle  que  du  mil  et  de  l'eau,  on  n'est  pas  indif- 
férent à  un  bifteck,  fùt-il  dur  comme  un  morceau  de  cuir;  et  tel  était, 
hélas!  celui  que  la  munificence  de  Maka  me  permit  de  déguster. 

Le  chef  de  captifs,  qui  avait  paru  s'intéresser  à  ma  situation,  n'avait  pas 
tenu  exactement  ses  promesses,  et  mes  gardes  s'étaient  également  fort 
relâchés  de  leur  sévérité.  Le  maître  du  village,  mon  hôte,  personnage 
insupportable  si  oncques  en  fut  au  monde,  avait  élu  domicile  sous  mon 
hangar;  il  en  faisait  les  honneurs  et  y  passait  toutes  ses  jouniées  en 
compagnie  de  ses  nombreux  amis.  'Ces  faquins  employaient  leur  temps 
à  me  rire  au  nez,  à  jouer  de  leur  abominable  guitare,  &  se  quereller 
et  à  se  battre.  Les  femmes  se  montraient  au  premier  rang  de  ces  réu- 
nions, et  faisaient  chez  moi  des  stations  si  loties,  que  plusieurs  fms  j'ai 
vu  des  maria,  qui  n'avaient  pas  trouvé  leur  couscousb  prêt  k  l'heure, 
venir  les  arracher  brutalement  i  la  profonde  contemplation  de  ma 
personne. 

A  un  certain  point  de  vue,  cet  hommage  m'était  dû,  non  au  Kaarta 
toutefois  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  si  je  m'étds  montré,  vers 
cinq  heures,  sur  le  boule^'ard  des  Itafiens,  accoutré  comme  je  l'étais, 
j'aurais  mérité  plus  d'un  regard.  Bref,  j'étais  passé  à  l'état  de  cu- 
riosité. On  se  faisait  garder  des  places  pour  jouir  du  spectacle  que  je 
procurais;  les  oisif  s  et  les  flâneurs  venaient,  par  motif  dedlstraclion, 
•  voir  le  blanc,  ■  comme  â  Paris  on  va  voir  l'éléi^iaat,  comme  on  allait 
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voir,  il  y  avait  alors  peu  de  Icmps,  le  Petit  Lotip,  V Aigle  Noir  et  au- 
tres peaux  rouges. 

J'en  avais,  du  reste,  pris  mon  parti .  l'habitude  est  une  seconde  na- 
ture. Je  tirais  même  quelque  fruit  de  ma  Bituatton,  et  quand  la  foule 
ne  m'étreignait  pas  trop,  je  crajonoais  quelque  type  curieux  ou  quel- 
que coiffure  originale;  je  faisais  plus,  je  rendais  admiration  pour 
contemplation. 

L'objet  de  ce  sentiment  était  une  jeune  femme  arabe,  qui  semblait,  au 
milieu  de  toutes  ces  faces  noires  et  laides,  comme  un  lis  ou  une  rose 
dans  une  touffe  de  chardons.  La  comparaison  est  plus  poétique  que 
vraie  i  car  ma  Mauresque  n'était  ni  une  rose  ni  un  lis  par  la  couleur. 
Elle  avait  le  teint  bistré  de  la  fille  du  désert;  mais  une  grâce,  une  dis- 
tinction, une  désinvolture  charmantes.  Ses  gestes,  sa  démarche,  son  main- 
tien, avaient  ce  je  ne  sais  quoi  de  noble  et  d'élégant  qui  caractérise  la 
mec  pure.  Oui,  plus  je  regardais  cette  femme  aux  traits  délicats,  aux 
formes  fines,  aux  longs  yeux  de  houri,  à  la  noire  chevelure  inculte, 
mais  belle  et  luisante  comme  la  plume  du  corbeau;  plus  je  demeurais 
convaincu  que  ses  ancêtres  n'avaient  pas  tous  vécu  de  la  vie  sauvage 
dans  les  sables  arides  du  Sahhrà. 

Il  s'était  établi  entre  cette  femme  et  moi  un  muet  échange  de  sym- 
pathie, et  j'avais  obtenu  d'elle  le  récit  de  son  histoire  ;  elle  était  courte  : 
prise  dans  une  razzia ,  après  avoir  vu  son  mari  et  tous  les  siens 
massacrés  sous  ses  yeux,  elle  était  échue  comme  part  de  butin  à  un 
captif  du  roi.  Ce  nègre,  vieux  et  laid,  en  avait  fait  sa  femme,  c'est-à- 
dire  sa  servante;  triste  condition  qu'acceptait  avec  une  résignation  toute 
fataliste  la  descendante  des  Abencerragee. 

Il  paraîtrait,  d'après  ce  qu'ont  recueilli  mes  hommes ,  que  Mamady- 
Kandia,  le  roi  des  Bambaras,  serait  aussi  nul,  aussi  entêté,  aussi  dé- 
truit, corps  et  esprit,  que  le  vieux  tounka  du  Goye,  et  qu'en  sus  il  gaspil- 
lerait le  peu  de  force  et  de  raison  qui  lui  restent  dans  une  perpétuelle 
ivresse.  Tel  serait,  si  le  renseignement  est  exact,  l'arbitre  de  mon  sort. 

Hais  ce  n'est  pas  tout.  Mes  nègres,  travestis,  pour  me  plaire,  en 
chercheurs  de  documents  et  de  nouvelles,  ont  encore  découvert  que  les 
Bambaras  avaient  une  Egérie,  une  sibylle,  un  oracle  quelconque  en  un 
mot,  dont  l'iniluence  pesait  d'un  gros  poids  sur  tes  décisions  du  mo- 
narque. 

Quel  peut  être,  pensai-je  alors  avec  un  certain  effroi,  l'oracle  de 
cet  ivrogne** 

J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  pénétrer  le  mystère  de  ce  fétiche  national. 
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et  ce  n'est  que  plusieurs  mois  après  que  j'ai  appris  le  peu  que  j'en  sais. 
L'objet  de  l'idolâtrie  des  Èambaras  se  Domme  Bottri  (1]  ou  Silama,  et  sa 
chambre  particulière  est  une  callebasse  ou  une  cnicbe  cassée  (3). 

SoQ  origine  remonte  aux  temps  les  plus  anciens  de  l'histoire  des  Bam- 
baras.  Des  hommes  de  leur  nation,  qui  avaient  beaucoup  voyagé  et  ac- 
quis dans  leurs  voyages  de  grandes  connaissances,  vinrent  un  jour  de- 
mander au  roi  l'autoriBation  de  créer  un  dieu  national .  Ils  disaient  en  avoir 
apprécié  les  avantages  chez  les  ditTérents  peuples  qu'ils  avaient  visités, 
et  avoir  été  initiés  aux  mystères  de  cette  création.  En  ce  lemps-là,  les 
gens  qui  avaient  voyagé  au  loin  étaient  l'objet  d'un  grand  respect  et 
d'une  certaine  terreur  :  on  les  regardait  comme  des  bouâ  (des  sorciers} 
l^lte  opinion  agissant  sur  l'esprit  du  roi,  il  s'empressa,  de  crainte  de 
leur  déplaire,  de  leur  donner  la  permission  qu'ils  sollicitaient. 

Ils  se  mirent  à  l'œuvre  immédiatement;  ils  cherchèrent  d'abord  un 
arbre  fort  rare  (on  ne  m'en  dit  pas  le  nom),  s'en  approchèrent  proces- 
sionnellëment,  creusèrent  au  pied,  et,  après  des  évocations  dans  une  lan- 
gue inconnue,  recueillirent  des  parties  de  sa  racine,  avec  des  pratiques 
fort  bizarres.  Ils  se  procurèrent  par  les  mêmes  évocations  et  les  mêmes 
pratiques,  des  crins  de  la  queue  d'un  cheval  noir.  Pour  que  ces  ma- 
tières fussent  propices  à  leurs  desseins,  ils  les  firent  recueillir  par  un 
des  leurs,  qui  se  dépouilla  à  cet  effet  de  sa  dolohé  et  de  son  coulci, 
en  d'autres  termes,  de  sa  culotte  et  de  sa  chemise.  L'écoree  et  les 
crins  de  cheval  furent  placés  dans  un  pot  de  terre  qui  demeura  pen- 
dant une  demi-journée  exposé  à  un  feu  très  -ardent.  Durant  celte  der- 


(1)  Gerttdaes  tribuB  d'Aminu,  peuple  de  la  Guinée,  donnent  le  DDin  de  Baarri- 
bottrri  à  un  dieu  qu'ils  considËrent  comme  le  créateur  de  leur  qUIdu  el  du  monde. 
iPritchsrd,  BtitoiTc  de  l'homme,  tome  II,  page  3ie.) 

Ces  rapprocbcmenta  ne  doÎTeni  pas  être  négligés;  c'est  la  seule  nunibre  de  pro- 
céder pour  établir  les  rapports    qui  peuvent   exister  entre  lee  peuples   de   l'A- 

(3j  Voici  comment  j'eDiconnaiBunce  de  ce  détail  d'Intérieur,  Auvillagede  Kala- 
dara.  Je  vis  au  pied  d'un  arbre  un  Tond  de  cruche  fort  mal  propre,  recouvert  d'nn 
kDtre  fragment  du  même  vase;  autour  se  (tout  aient  des  taches  de  wng,  des  entrailles 
de  volaille  et  des  plomes.  Le  pied  de  l'arbre  était  entouré  d'une  rangée  de  pierres  et 
l'enceinte  circonscrite  par  ce  rempart,  soigneusement  balayée.  Je  n'aurais  fUt  qu'une 
médiocre  attention  &  ce  lieu,  si  un  de  mes  hommes,  m'y  voyant  arrêté,  ne  rut 
secouru  pour  me  dire  qn'il  venait  d'en  être  chassé  par  une  vieille  femme  tr(*  en 
colËre,  et  qu'elle  avait  ajouté  que  s'il  tenait  ï  m  télé,  U  «e  gardAt  de  revenir.  Je 
regardai,  en  effet,  dans  U  direction  que  me  montrait  mon  nt^re,  et  Je  vil,  &  une 
diiaîne  de  pas,  une  vieille  femme  accompagnée  de  plusieurs  homme*,  qui  nom  obMT- 
vaient  avec  nne  grande  attention. 
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uière  opération,  le  étlégaé  des  luagicieDs,  toujours  daus  le  même  cos- 
tume aégaiif,  se  prosteraa  sept  fois  sept  fins  la  face  coutre  terre,  ea 
récitant  des  prières  dans  un  langage  que  personne  ne  compreoait. 

Après  la  crtalion  vint  la  cuDSëcratioQ.  BUe  eut  pour  témoins  les 
Kourbaris  et  les  principaux  d'entre  le  peuple.  On  sacrifia  pour  la  cir- 
constance un  bœuf  blanc,  un  bœuf  rouge  et  un  coq  rouge.  Tel  est  le 
Bouri  national,  celui  qui  eet  confié  à  la  garde  du  roi  et  qui  habite  sa 
Lapitale. 

Mais  on  se  trouva  si  bien  de  cette  institution ,  que  chaque  village, 
chaque  chef  voulut  aussi  avoir  son  Bouri.  De  là,  des  blsifications 
innombrables.  Quelques-uns  prétendent  que  ces  Bouris  secondaires  sont 
Dés  du  grand  Bonn  parVœuvre  des  Esprits;  d'autres,  qu'ils  ootété  tout 
simplement  créée  par  les  descendants  des  premiers  fondateurs,  dont  il 
existe  encore  aujourd'hui  un  certain  nombre.  Ils  se  nomment  Kaian- 
gova  ou  Khonorés.  On  les  vénère  et  on  les  redoute  beaucoup;  et, 
chose  bonne  pour  eux,  ils  ont  droit  à  une  part  de  butin  dans  toutes 
les  expéditions  de  guerre. 

La  devise  du  Bouri  est  :  Maté  donnabé  iimdo  { il  n'est  pas  donné 
à  tous  de  connaître  l'avenir). 

Los  Bouris  habitent,  ctHnme  nous  l'avons  vu,  les  vieux  pots  et  les 
vieilles  callebasses  ;  mais,  en  voyage,  on  les  place  dans  une  corne  de 
bœuf,  une  dent  d'élt^phaiit  ou  un  sachet  de  pagne.  Leur  garde  est  or- 
dinairement confiée  à  une  vieille  femme;  et  personne,  fût-ce  le  roi,  ne 
peut,  BOUS  peine  d'avoir  la  télé  tranchée,  regarder  dans  le  vase,  la 
corne  ou  le  sachet  qui  les  renferme.  Outre  cette  première  demeure, 
Bouri  a  son  temple  ou,  pour  parler  plus  simplement,  sa  case;  mais 
seulement  dans  les  villages  riches.  Itens  les  autres,  il  a  pour  résidence 
un  lieu  particulier,  comme  le  pied  d'un  arbre  ou  le  creux  d'un  rocher. 
Le  triple  de  Bouri  ne  s'ouvre  qu'aux  Kalangous,  aux  kourbaris,  aux 
hommes  libres  et  aux  chefs  de  captifs.  Us  ne  peuvent  y  pénétrer  qu'en 
enlevant  leur  bonnet  et  leur  chaussure.  Les  musulmans,  les  étrangers, 
\es  garankiés  et  principalement  les  griots,  en  sont  sévèrement  exclus. 

Chaque  village,  chaque  armée,  chaque  détachement  de  Bambaras  en 
campagne  a  son  Bouri.  A  la  guerre,  il  est  porté  par  un  Kalwgou  qui 
marche  prés  du  chef.  On  consulte  fréquenmicnt  l'oracle;  el  il  est  sou- 
vent arrivé  que,  sur  l'avis  du  Bouri,  des  armées  aient  refusé  de  mar- 
cher à  l'ennemi. 

Les  attributions  du  Bouri  sont  très-grandes.  Il  prédit  l'avenir;  rend 
la  justice  en  proclamant  l'innocence  ou  la  culpabilité;  signale  les  ûifi> 
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délités  des  épouses;  indique  les  remèdes  qui  doivent  guérir  [les  malades; 
pronostique  le  temps  ;  prédit  l'abondance  ou  la  stérilité  des  terres,  le 
succès  ou  l'insuccès  des  entreprises. 

De  plus ,  la  crédulité  publique  a  augmenté  ses  pouvoirs,  et  certains 
Bambara'  l'ont  élevé  aux  honneurs  divins.  Ainsi  on  lui  offre  des  sacri- 
fices propitiatoires  ;  ces  sacrifices ,  toujours  faits  à  l'occasion  d'un  acci- 
dent, d'une  appréhension,  d'un  remords  ou  d'un  rêve,  comportent  des 
victimes  choisies  dans  tous  les  genres  d'animaux  :  le  bœuf,  le  chien, 
les  oiseaux,  tout  est  bon;  on  lui  offre  encore  les  produits  de  la  cul' 
ture  et  de  l'industrie,  les  prémices  des  moissons,  des  objets  de  luxe  et 
d'habillement.  La  chair  des  victimes,  ainsi  que  les  autres  objets,  de- 
viennent de  droit  la  propriété  des  pauvres;  car,  dans  les  croyances 
nègres,  l'aumône  rend  toujours  Dieu  favorable.  Cette  foi  aux  vertus  de 
l'aumâne  tempère  la  grossièreté  des  mœurs  et  l'insensibilité  du  cœur  : 
on  est  heureux  de  rencontrer  de  pareilles  idées  chez  des  barbares. 

Gëneralemenl,  Bouri  n'est  pas  considéré  comme  une  divinité  bienveil- 
lante. Quand  on  a  recours  à  lui,  c'est  presque  toujours  pour  solliciter 
sa  vengeance  et  (aire  tomber  des  victimes;  on  lui  prête  une  humeur 
farouche  et  une  grande  irritabilité.  La  plupart  des  sacrifices  qui  lui  sont 
faits  ont  pour  but  de  demander  la  mort  d'un  ennemi  ou  de  l'auteur 
d'un  tort;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  demande  s'étend  à  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  du  coupable  ou  de  l'ennemi. 

Bouri,  outre  le  nom  de  Silama,  Irès-peu  employé  d'ailleurs,  est  en- 
core désigné  par  les  noms  de  Bourri,  B&uli,  Boli  et  même  Boiidou. 
Ces  différents  noms  ne  doivent  pas  surprendre;  car,  dans  le  dialecte 
bambara,  la  lettre  r  et  la  lettre  /  sont  très-fréquemment  prises  l'une 
pour  l'autre.  Quant  i  la  syllabe  dou,  elle  est  d'un  usage  commun  dans 
les  langues  malinkièses  et  semble  être  une  addition  phonique. 

Pour  consulter  Bouri,  (,n  se  sert  d'une  poule.  Après  les  invocations 
d'usage,  on  coupe  t  moitié  la  gorge  de  la  victime,  et  on  la  jette  k  terre 
à  cûté  de  la  callebasse  sacrée,  sortie  à  cet  effet  de  son  temple.  La  poule 
s'agite  dans  les  convulsions  de  l'agonie;  et  c'est  à  la  position  qu'elle 
occupe  au  moment  où  elle  meurt  qu'on  reconnaît  la  volontéde  l'oracle. 
Si  la  poule  meurt  la  tête  en  arrière,  c'est  oui;  c'est  non  si  elle  expire 
la  tête  en  avant;  quand  la  tête  est  inclinée  sur  le  cAlé,  Bouri  se  tait. 
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CHAPITRE  XX. 


L»  imladM  M  !Do;e[ii  de  m'en  délitrer.  —  DégoQliDU  caré«  d'un  de  mes  chevaux  par  li 
Bambaras, —  Ruiii  infruclueiua. —  Comment  on  uiDODce  la  mort  d'un  guerrier.—  liaixei 
TTet  politlqiia  de  UAa;  ion  odtntw  coDdnIle  dus  le  règlemenl  du  prêtent  k  fUre  poi 
moo  pi«»ge.  —  L«  roi  m'accurde  la  paradarioD  de  ttavener  I*  laaru.  —  Xéflexiom  it 


J'élais  arrivé  à  Farinkidou  le  12  avril,  et  le  2fp,  c'est  à-dire  après 
douze  jours  pleine,  rien  n'êlait  changé  dans  ma  position.  Toujours 
mémo  incertitude,  même  anxiété  et  mâmes  ennuis. 

J'avais  fait  depuis  peu  connaissance  avec  un  flls  de  Maka-Sirré,  qui 
venait  régulièrement  me  visiter  nbaque  soir.  Il  se  nommait  EU  et  pa- 
raissait assez  bon  garçon.  Éli  ne  doutait  pas  de  mon  passage;  mais  la 
réserve  et  la  dissimulation  sont  poussées  si  loin  chez  les  Kourbaris,  que  je 
ne  bisais  nul  cas  de  ses  dires.  Nous  avions  ensemble  de  longues  cau- 
series. Je  lui  parlais  des  superstitions  de  sa  famille  et  cherchais  à  les 
combattre  par  le  nùsonneraent;  il  me  répondait  imperturbablement  que 
telle  était  la  loi,  et  qu'<;IIe  résultait  d'ailleurs  d'une  prédiction  faite  par 
un  grand  marabout.  C'était  un  gros  mensonge  que  me  faixait  là  mon 
ami  Ëli  ;  les  marabouts  n'ont  pas  de  crédit  dans  son  paye. 

TOHB  I.  10 
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Le  -ik  aTiil,  il  y  eut  émeute  dans  mon  logia,  devenu,  de  par  la  tolé- 
rance ou  plutôt  la  connivence  du  chef  de  Parinkidou,  le  rendez-voua  de 
tous  les  gens  qui  n'avaient  rien  à  faire;  et  Dieu  sait  s'il  y  a  de  ces  gens- 
là  au  Kaarta!  Je  ne  serais  même  pas  éloigné  de  croire  que  moD  misérable 
gardien  spéculait  sur  ma  présence  dans  son  village  et  ee  faisait  payer 
les  places  de  mon  hangar. 

Mes  visiteurs,  qui  s'étaient  bornés  d'abord  à  me  rire  au  nez  de  la  fa- 
çon la  plus  désagréable,  avaient,  depuis  quelques  jours,  contracté  l'ha- 
bitude de  répéter  tous  les  mots  i^e  je  prononçais  et  de  contrefaire  mes 
gestes  et  ma  démarche.  Dans  la  crainte  de  nuire  h  mes  intérêts,  j'avais 
supporté  assez  courageusement  les  facéties  de  cette  troupe  de  brutes, 
composée  en  grande  partie  de  privées;  mais  celte  fois  ma  patience  n'y 
put  résister,  et  quoi  qu'il  arrivât,  je  me  décidai  à  les  faire  chasser.  Les 
princes,  encouragés  par  ma  tolérance  des  jours  précédents,  se  révol- 
tèrent contre  mes  hommes ,  et  plusieurs,  les  plus  braves,  leur  offrirent 
résolOment  le  combat.  11  y  eut  pendant  un  instant  une  poussière  épaisse 
dégagée  par  la  lutte.  Les  Bambaras  ne  devant  jamais  se  servir  d'armes 
pour  vider  leurs  différends,  le  combat  ne  pouvait  avoir  de  suites  graves. 
Cependant  les  horions  se  donnaient  et  se  rendaient  si  fort,  que  je  crai- 
gnis de  voir,  malgré  la  défense,  les  couteaux  s'en  mêler.  J'ordonnai  en 
conséquence  à  mes  hommes  de  cesser  la  bataille,  et  laissai  mes  persé- 
cuteurs reprendre  leur  place  dans  mon  hangar. 

Quand  Ëli  vint  me  voir  dans  la  soirée,  je  lui  racontai  ce  petit  désa- 
grément, qu'il  parut  prendre  a  cœur,  mais  par  pure  politesse,  j'imagine  ; 
car  ses  condoléances  cessèrent  presque  tout  de  suite.  Il  avait  une  autre 
affaire  en  tête  .  il  voulait  me  faire  guérir  un  malade.  Ce  fut  à  grand'  - 
peine  que  j'obtins  de  lui  quelques  délais  sur  la  maladie  de  son  protégé. 
Confiant  dans  ma  science,  Ëli  avait  pensé  que  non-seulement  je 
pouvais  guérir  un  malade  sans  le  voir,  mais  encore  sans  connaître  son 
îbal. 

La  médecine  est,  dît-on,  un  excellent  passeport  pour  l'Européen  qui 
voyage  en  Afrique.  Cela  est  vrai;  mais  à  la  condition  qu'on  guérira 
toujours  ses  malades.  Si  j'avais  possédé  des  connaissances  en  médecine  ou 
en  chirurgie,  j'aurais  eu  naturellement  le  désir  de  m'en  servir,  et  pour 
un  ami  que  je  me  serais  ^t  en  le  guérissant,  j'aurais  eu  pour  ennemis 
vingt  individus  que  je  n'aurais  pas  guéris  ou-dont  les  parents  seraient 
morts  dans  mes  mains  1 

Depuis  que  j'étais  eu  route,  je  n'avais  pas  traversé  un  village  sans 
qu'on  fût  venu  me  présenter  des  cas  désespérés  :  c'étaient  des  lèpres, 
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des  opblbaltnies  complètes,  des  hyciropisies ,  des  éléphantiaâis  passés  à 
l'état  chronique  depuis  longues  années.  Quand  je  ne  m'arrêtais  pas,  je 
m'en  tirais  faciiement  h  l'aide  de  prescriptions  innocentes,  comme  des 
boissons  gommeuses  et  des  soins  de  propreté,  insistant  particulièrement 
sur  ce  point,  le  plus  négligé  par  les  nègres  dans  la  vie  domestique. 
Quand  je  stationnais,  c'était  plus  difficile,  et  il  me  fallait,  bon  grè  mal 
gré,  donner  des  consultations.  J'exposais  alors  une  théorie  des  mala- 
dies chroniqueB  dans  le  style  des  médecins  de  Molière.  L'auditoire 
m'ècoutait  avec  admiration,  et,  chose  qui  me  confondait,  il  s'y  trouTait 
des  gens  qui  me  comprenaient;  il  est  vrai  que  ce  n'étaient  pas  les 
malades. 

Après  aYoir  parlé  longtemps  avec  mie  grande  gravité,  ainsi  qu'il 
convenait  à  mon  rôle,  tâté  le  pouls  aux  aveugles,  fait  tirer  la  langue 
aux  lépreux  (de  loin,  bien  entendu),  je  terminais  ma  consultation- eu 
distribuant  de  l'eau  mêlée  avec  du  jus  de  réglisse.  Cette  libéralité  me 
gagnait  tous  les  cœurs. 

Quant  aux  plaies,  et  oq  m'en  montrait  d'affreuses,  je  me  gardais  d'y 
toucher, prêt  k  renouveler,  s'il  le  fallait,  ma  théorie  dix  fois  de  suite. 

le  congédiai  £li  avec  une  pleine  gourde  de  mon  èlixir  et  la  soixan- 
tième édition  de  ma  théorie. 

Le  25,  je  me  réveillai  d'une  humeur  fort  maussade.  J'avais  passé  une 
partie  de  la  nuit  à  m'escrimer  contre  les  moustiques ,  et  l'autre 
k  méditer  sur  la  longue  station  qu'avait  faite  au  Kaarta  mon  prédéces- 
seur de  Beaufort.  Cet  imbécile  d'Ëli,  croyant  sans  doute  calmer  mon 
impatience,  n'avait-U  pas  eu  la  nutlheureuse  idée  de  me  rappeler  que 
de  Beaufort  était  resté  cinq  mois  aux  environs  d'ËUmané,  et  n'en  était 
reparti  qu'après  avoir  laissé  dans  le  pays  tout  ce  qu'il  avait  a(^rté, 
même  son  cheval  ! 

On  m'apprit  dans  la  journée  que  Barka  avait  arrangé  ses  affaires  et 
qu'il  buvait  du  dol»  pour  célébrer  son  biomphe.  Les  détails  que  je  re- 
cueillis sur  ce  sujet  me  convainquirent  de  plus  en  plus  que  c'était  un 
rusé  compère  :  en  venant  id,  saa  but  était  mtùns  de  me  rendre  service 
que  de  rentrer  en  gr&ce  avec  le  roi;  il  a  guetté  l'occasion  et  ne  l'a 
pas  laissée  échapper.  Notre  mardie  si  longue  s'expliquait  :  c'était  pour 
avtnr  le  temps  d'envoyer  devant  lui  ses  émissaires,  de  faire  ses  ca- 
deaux, ses  promesses,  et  de  lancer  ensuite  sur  Mamady  les  partisans 
qu'il  achetait  ou  trompait.  Ce  manège  se  continua  k  Koghé,  et  quand 
tout  fut  bien  préparé,  il  parut  et  gagna  sa  cause.  Le  motif  de  la 
brouille  était  le  meurtre  de  Momady-Cinna  dont  j'ai  parlé  au  chapitre  III. 


.yCOOglC 


—  su  — 
Sourakë  et  ses  amiâ  du  Goje  aTtileot  précédé  Barka  et  excité  contre 
lui  le  roi  du  Kaarta;  maie,  plus  fin  et  plus  habile,  Barka  les  avait  écar- 
tés, et  était  devenu  plus  en  crédit  que  jamais  auprès  des  Kourbaria  et 
des  favoris  de  leur  chef. 

Cette  terminaison  des  affaires  de  mon  protecteur  était  une  bonne 
nouvelle,  qui  me  Gt  oubUer  les  moustiques  de  ma  nuit  et  les  tribula- 
tions de  mon  compatriote. 

La  ]oumé«  du  26  commença  mal.  A  mon  réveil,  je  trouvai  un  de 
mes  chevaux  morts;  et,  contrairement  à  mes  prëvigions,  ce  n'était  pas 
mon  cheval  de  b&t,  qui  deux  fois  avait  fait  une  chute  athreuse.  Cette 
béte  était  malade  depuis  quelque  temps,  mais  rien  ne  me  faisait 
croire  à  une  fin  si  prompte.  Son  nom  lui  a  porté  malheur.  Quand  je 
l'achetai,  elle  ne  méritait  à  aucun  titre  le  nom  de  Rossinante  que  je 
lui  donnai,  je  ne  sais  trop  pourquoi.  A  partir  de  ce  moment,  elle  s'ef- 
força de  le  mériter,  et  bientôt  il  cessa  d'être  une  contre-vérite.  Jus- 
qu'à sa  mort,  et  malgré  sou  état  de  maigreur  extrême,  elle  avait 
courageusement  fait  son  service.  Maintenant,  0  destin!  les  Bambaras 
s'acharnent  sur  son  cadavre  et  disputent  ses  chairs  aux  chacals. 

Cette  curée  est  hideuse  à  voir.  On  se  bat  pour  posséder  une  lanière 
du  pauvre  animal,  et  le  soir,  les  heureux  célébreront  par  un  cous- 
couss  et  une  danse  le  malheur  qui  me  frappe!  car  c'est  un  malheur  de 
perdre  un  cheval  dans  un  pays  où  il  faudrùt  le  prix  de  dix  escUves 
pour  le  remplacer. 

Pendant  deux  jours,  j'ai  été  témoin  du  retour  d'une  troupe  de  Bam- 
baras qui  étaient  ^lés  en  expédition  contre  les  Maures.  Ils  avaient 
compté  sur  une  riche  capture  d'hommes,  de  femmes,  de  chameaux, 
de  bœufs  et  de  moutons;  et,  par  un  de  ces  revers  de  fortune  qui  se 
jouent  des  espérances  et  déroutent  les  calcula,  ce  sont  eux  qui  ont  fourni 
du  butin  ù  leurs  ennemis.  Sur  quatre  cents,  deux  cents  à  peine  sont  reve- 
nus ;  les  autres  sont  morts  de  soif  dans  le  désert  ou  tombés  entre  les 
mains  des  Maures.  Les  M'hareks  s'étaient  servi  du  terrible  moyen  de 
défense  usité  dans  leurs  guerres  :  ils  avaient  ensablé  leurs  puits  ou  en 
avaient  corrompu  l'eau  en  y  jetant  des  cadavres  d'animaux. 

Pendant  ces  deux  jours,  j'ai  vu  sortir  par  petits  groupes,  de  tous 
les  points  du  bols  qui  avoisine  le  village,  des  Bambaras  sans  armes 
pour  la  plupart,  hâves,  débits  et  les  vêtements  en  désordre.  Ils 
avaient  tout  abandonné  pour  fuir  plus  vite;  quelques-uns  seulement 
avaient  conservé  leurs  chevaux. 

Lorsqu'un  Bambara  succombe  à  la  guerre,  trois  coups  de  fusil  tirés 
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k  la  porte  de  sa  case  par  un  de  ses  compagnons  d'annea  anoûDceat  sa 
mort  à  sa  famille.  A  ce  bruit  les  pleurs  répondent ,  et  de  toutes  les 
cases  sortent  en  pleurant  les  femmes  du  village  pour  courir  à  la  place 
où  s'est  fait  entendre  le  funèbre  signal.  On  abandonne  tout  pour  pren- 
dre part  A  cette  douleur.  On  pleure  d'abord  ;  puis  on  court,  s'infor- 
mant  en  route  de  l'endroit  ùix  il  faut  aller  pleurer.  Les  trois  solennels 
coups  de  fusil  ont  retenti  sur  plusieurs  pointa  du  petit  village  de  Fa- 
rinkidou,  et  de  tous  côtés  on  n'entend  que  des  sanglota  et  des  gémis- 
sements qui  résonnent  dans  l'air  el  jettent  l'àme  dans  une  indéfiniB- 
sable  tristesse. 

Certes,  la  guerre  est  de  noble  nature;  elle  entraîne,  elle  enivre; 
mais  quand  le  silence  des  nuits  est  troublé  par  des  glas  lugubres  for- 
més du  concert  de  cent  voix  humaines,  la  guerre  est  dépouillée  de  sa 
poésie  et  n'est  plus  que  l'image  sanglante  d'un  carnage  impie,  La  dou- 
leur de  ces  femmes  sauvages  qui  pleurent  un  fils  sauvage  comme 
elles,  cette  douleur  qui  naguère  esdtait  mes  risées,  cette  douleur  me 
navre;  et  je  songe,  en  enleudant  ces  cris  de  deuil,  à  d'autres  cris 
éteints  par  l'épaisseur  des  murs  de  nos  maisons,  que  poussent  d'autres 
mères  dans  leurs  veilles. 

Le  guerrier  chargé  de  cette  triste  mission  arrive  à  toute  bride  à  la 
porte.  Il  arrête  son  cheval  court,  charge  lentement  son  arme,  la  dé- 
charge, la  recharge  encore,  puis  encore...  et  quand  le  troisième  coup 
a  retenti,  il  s'éloigne  avec  la  même  vitesse,  sans  proférer  une  parole, 
sans  donner  un  détail. 

Deux  coups  annonceraient  l'esclavage,  et  les  larmes  s'arrêtent  sus- 
pendues aux  paupières  ;  que  de  regards  enveloppent  alors  ce  messager 
de  la  morti  que  ce  moment  parait  long!... 

La  corne  à  poudre  est  ressaisie...  encore  un  quart  de  iseconde,  un 
siècle  pour  ces  mères! 

L'arme  s'abaisse,  l'éclair  brille....  et  s'éteint  comme  leur  dernière 
espérance. 

Ce  spectacle  me  laissa  une  impression  d'inexprimable  douleur,  et 
je  m'associai  de  cœur  à  ces  regrets  bruyants  qui  ré\eillèrent  en  moi 
toutes  les  peines  de  ma  vie. 

Barka,  qui,  depuis  sa  rentrée  en  grâce  avec  Mamady,  n'avait  pas 
donné  signe  de  vie,  daigna  ce  soir-là  envover  son  griot  me  porter  la 
nouvelle  positive  que  le  roi  ne  s'opposerait  pas  à  mon  passage.  Je  fis 
répéter,  craignant  d'avoir  mal  compris.  Le  griot  m'apprit  aussi  que 
Mamady  avait  cru  naïvement,  sur  la  foi  de  mes  ennemis  (je  ne  vois  qu« 
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Souraké  qui  mérite  ce  dodi),  que  j'avais  prodigué  l'or  pour  séduire  ses 
frères  et  ses  captifs;  et  cette  histoire,  prise  au  sérieux  par  le  crédule 
monarque,  m'avait  complétemeut  aliéné  68  bienveillance.  Il  s'était  dit, 
avec  ce  désintéressement  qui  distingue  sa  race  :  •  C'est  autant  de  perdu 
pour  moi.  >  Je  chargeai  le  griot  de  rassurer  tout  à  fait  le  monarque  : 

•  Sa  Majesté  me  juge  bien  mal,  lui  dis  je;  si  elle  me  connaissait 
mleiLx,  elle  serait  convaincue  que  je  suis  incapable  d'un  aussi  mau- 
vais procédé,  • 

Le  27,  de  grand  matin,  Barka  me  fit  dire  qu'il  avait  de  bonnes 
nouvelles  à  me  donner,  et  qu'il  vielidrail  dans  la  matinée.  11  arriva 
vers  dix  heures,  fit  retirer  tout  le  monde,  et,  d'un  air  mystérieux, 
m'apprit  ce  que  je  savais  déjà. 

Pour  bien  comprendre  la  satisfaction  de  fiarka,  il  fout  connaître  les 
tendances  de  la  politique  des  cbefs  nègres  de  second  ordre.  Ces  ten- 
dances sont  exclusivement  tournées  vers  l'alliance  des  Bambaras;  c'est 
la  faveur  la  plus  enviée,  la  satis&ction  d'tn'gueil  la  plus  ambitionnée, 
parce  qu'elle  donne  droit  au  respect  et  â  l'appui  des  autres  nations.  Le 
cbef  qui  l'a  contractée  inspire  une  crainte  aussi  vive  que  les  Bambaras 
eux-mêmes.  Tous  les  jours  Hamady  reçoit  des  envoyés  des  peuples  de 
U  Sénégambie  qui  lui  apportent  de  beaux  présenta,  dans  le  bnl  de 
former  avec  lui  cette  ligne  si  désirée.  Le  roi  du  ILaarla  accepte  tou- 
jours l'offrande,  mais  rarement  il  accorde  l'alliance. 

Barka  était  donc  au  comble  de  ses  vœux.  U  avait  foit,  ainsi  qu'on 
dit  dans  le  pays,  le  serment  avec  les  Bambaras,  et  son  triomphe  était 
complet;  car  il  avait  encore  terminé  notre  affaire  à  son  honneur,  con- 
vaincu qu'il  en  tirerait  aussi  quelque  aubaine. 

Après  m'avoir  appris  ses  succès,  il  fit  éloquemment  ressortir  l'im- 
portance de  la  feveur  qu'il  avait  obtenue  pour  moi.  •  Jamais  les 
blancs  n'ont  pu  parvenir  à  francliir  le  Kaarta,  me  dil-U.  Hss  pères 
l'ont  vainement  tenté;  moi,  j'ai  réussi.  •  11  me  fit  ensuite  le  détail 
des  difficultés  qu'il  avait  vaincues  ■  le  préjugé  national  d'abord,  qui 
interdit,  sous  peine  de  grandes  calamités  publique,  le  passage  du 
Kaarta  aux  blancs;  les  médisances  de  plusieurs  chefs  et  principalement 
de  Souraké,  celui-ci  parce  qu'il  est  notre  ennemi,  les  autres  par  ja- 
lousie contre  Barka,  dont  la  fortune  va  grandir,  dans  leur  opinion,  par 
le  service  qu'il  aura  rendu  aux  Français;  enfin,  diverses  iusinuaUons, 
{dus  ou  moins  perfides,  sur  les  dangers  de  laisser  sortir  du  Kaiita  des 
armes  et  de  la  poudre  pouvant  servir  aux  ennemis  du  pays. 

U  arriva  enfin  à  la  communicaUoa  qui  me  causait  les  plus  vives 
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[fféoccupations  :  au  paiement  de  la  gr&ce  que  le  roi  daignait  m'oc- 
troyer.  Pour  abrégor  un  palabre  qni  menaçait  de  durer  jusqu'au  soir, 
je  priai  Barka  de  me  donner  le  détail  des  articles  qui  devaient  compo- 
ser mon  présent.  II  s'en  défendit  longtemps;  puis,  prenant  un  aii  de 
feinte  bonbomie,  et  comme  pour  m'étre  agréable,  il  fit  une  nomencla- 
ture effrayante  des  valeurs  qu'il  fallait  offrir,  ajoutant  d'un  ton  léger 
que  je  ne  lui  connaissais  pas  : 

•  Si  tu  trouves  que  c'est  trop  cher,  Mamady  te  permettra  de  retourner.» 
Plût  à  Dieu  que  je  l'eusse  pris  au  mot  ! 

L'honnéle  Barka,  avec  ses  airs  bonne  personne,  me  demandait  sim- 
plement la  bourse  ou  la  vie.  Dans  la  position  où  il  m'avait  mis  et  oii 
m'avaient  mis  mes  voyages  antérieurs  (je  voyageais  depuis  cinq  mois), 
je  ne  pouvais  en  effet  accepter  un  retour  à  Bakel  qu'après  avoir  ac- 
compli les  plus  grands  sacrifices.  Ce  retour  était  un  ajournement  d'un 
an  et  des  dépenses  sans  uUIité.  Bref,  Barka,  pour  payer  le  service 
que  me  rendait  son  allié,  demandait,  je  venais  d'en  faire  le  calcul, 
9,000  fr.  de  marchandises,  c'est-à  dire  ptufi  des  trois  quarts  de  ce  qui 
me  restait. 

Indigné,  je  saisis  une  plume  et  rédiûsis  moi-même  les  quantités  que 
H.  Panet  venait  d'écrire  sous  sa  dictée.  C'était  un  nouveau  guet-apens 
de  cet  habile  coquin,  et  encore  plus  traîtreusement  préparé  que  le 
premier.  Évidemment  il  me  faisait  payer  les  frais  de  sa  réconciliation 
avefï  le  roi  du  Kaarta,  laquelle,  sans  aucun  doute,  n'aurait  pas  eu  lieu 
sans  moi,  c'est-à-dire  sans  mes  richesses.  Fiez-vous  donc  aux  amis 
des  Français  du  Sénégal! 

Lorsque  Barka  eut  pris  connaissance  des  changements  faits  à  sa  liste, 
ii  se  leva  pour  partir,  disant  que  Mamady  n'accepterùt  pas  cela,  même 
pour  me  permettre  de  retourner  à  Baket. 

■  Nous  t'avons  promis  de  te  faire  passer,  reprit  son  frère  Tambo  ; 
nous  avons  tenu  notre  promesse.  Si  tu  ne  veux  rien  donner  à  celui 
qui  fait  en   la  faveur,  et  t  notre  sollicitation ,  une  exception  qui  n'a 
pas  de  précédent,  cela  te  regarde.  • 
Et  ils  s'en  allèrent  tous  les  deux. 

Le  départ  de  Barka  me  mettait  dans  un  grand  embarras.  Donner 
exactement  ce  qu'il  demandait  m'était  impossible;  car,  bien  qu'il  parût 
avoir  espionné  mes  bagages,  il  s'était  trompé  sur  plusieurs  objets  - 
ainsi  il  me  demandait  quatre  bournous  et  je  n'avais  que  le  mien  ;  et 
de  même  pour  beaucoup  d'articles. 
Quand  je  fus  revenu  de  la  stupëbction  oti  m'avait  plongé  cet  entre 
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tien,  je  regardai  tristement  M.  Panel,  et  nous  causâmes  de  notre  position. 
Pour  dernière  ressource,  il  me  restait  l'exécution  d'un  projet  désespéré 
auquel  j'avais  souvent  songé  :  c'était  d'abandonner  mes  hoounes,  en 
assurant  leur  retour  h  Saint-Louis,  et  de  continuer  mon  voyage  en 
mendiant,  M,  Panet  s'associa  généreusement  à  ce  projet;  mais  avant 
d'y  avoir  recours,  il  nous  restait  A  tenter  un  dernier  accommodement; 
s'il  ne  réussissait  pas,  alors  nous  partions,  le  b&ton  à  la  main,  con- 
duite par  la  Providence.  Ce  point  réglé,  j'achevai  gatment  la  journée 
en  plaisantant  sur  les  situations  étranges  où  nous  placerait,  durant  la 
route,  celte  humble  condition.  M.  Panel  devait  se  munir  d'une  guitare 
et  chanter  des  ballades;  moi  je  devais  dire  la  bonne  aventure  et  foiro 
des  grigris. 

L'espëdient  que  nous  avions  arrêté  consistait  &  faire  venir  du 
comptoir  de  Bakel,  au  moyen  d'un  bon  signé  de  moi,  une  partie  des 
articles  que  Barka  exigeait  le  pistolet  sur  la  gorge,  et  de  continuer 
notre  route  en  laissant  un  de  mes  hommes  en  otage.  J'eus,  pendant  la 
nuit,  tout  le  loisir  de  méditer  sur  ce  projet,  et  il  me  parut,  au  de- 
meurant, d'une  exécution  facile. 

Ce  qui  m'importait  était  d'arriver  à  Ségo  avant  les  pluies.  Là,  je 
changeais  mes  dispositions.  Mes  bagages,  considérablement  réduits, 
permettaient  une  marche  rapide;  en  outre,  s'il  me  semblait  indispen- 
sable ,  en  vue  de  nos  relations  futures ,  de  frayer  à  mes  compatriotes 
la  route  de  Bakel  à  Ségo ,  il  ne  me  paraissait  nullement  utile  de  con- 
server au  delà  ma  qualité  d'envoyé  du  gouvernement,  et  de  traîner  à 
ma  suite  des  ânes  ployant  sous  un  fardeau  de  guinées  et  d'indiennes. 

I.e  28  avril ,  j'envoyai  demander  à  Barka  trois  cboeee  :  t'ajoume- 
ment  de  la  livraison  d'une  partie  des  marchandises  qu'il  exigeait,  l'ac- 
ceptation' d'un  otage,  et  un  dernier  entretien  pour  m' entendre  définiti- 
vement avec  lui  sur  les  quantités  à  livrer  et  sur  le  remplacement  des 
articles  que  je  n'avais  pas.  Il  répondit  qu'il  n'avait  rien  à  ajouter  ni  à 
retrancher  à  ce  qu'il  m'avait  dit  la  veille. 

Ma  démarche  étant  demeurée  sans  résultat,  j'envoyai  mon  messager 
demander  une  réponse  catégorique  à  mes  questions.  Barka  mtuûfeeta 
une  vive  impatience;  cependant  il  so  décida  à  me  faire  savoir  que  le 
roi,  à  sa  considération  personnelle,  consentait  à  attendre  les  objets  que 
je  me  proposais  de  demander  à  Bakel. 

Malgré  ces  allées  et  ces  venues,  je  ne  savais  &  quel  parti  m'arréler: 
car,  sans  Barka,  je  ne  pouvais  rien  terminer.  Je  me  décidai  à  sorti.- 
de  mes  cantines  ce  que  je  pouvais  donner,  et  à  envoyer  à  cet  étrange 
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négociateur  une  troisième  et  dernière  ambassade  chargée  de  l'inviter 
à  venir  reconnaître  les  marchandises,  afin  de  décider  avec  moi  celles, 
qu'il  convenait  de  Taire  venir  de  Bakel. 

Barka,  entouré  de  forgerons  et  de  captîb,  était  perdu  d'ivresse  quand 
mes  hommes  se  présentèrent.  •  Ah!  c'est  encore  ce  blanc!  •  dirent 
les  buveurs.  Tambo,  l'ignoble  Tambo,  plus  ivre  encore  que  son  frère, 
se  souleva  de  la  place  oti  il  était  tombé,  et  balbutia  ces  paroles: 

<  Allez  dire  au  blanc  que  s'il  ne  donne  pas  ce  qu'on  lui  a  demandé 
pour  passer,  il  le  donnera  pour  retourner.  • 

Cette  insolence  fut  accueillie  par  des  rires  bruyants. 

Quand  on  me  rapporta  ces  grossièretés,  je  compris  que  j'avais  autre 
chose  à  faire  qu'à  céder  au  furieux  transportde  colère  que  provoquaient 
en  moi  cette  succession  d'insultes.  Je  blâmai  mes  hommes  d'avoir 
choisi  le  moment  de  l'ivresse  de  Barka  pour  lui  parler  d'affaires ,  et 
j'attendis  au  lendemain,  songeant  que  tout  bien  considéré,  Barka  avait 
besoin  des  Français,  et  que  ses  façons  impertinentes  auraient  sans 
doute  une  fin. 

Le  soir,  il  envoyait  son  griot  savoir  de  mes  nouvelles.  Je  pris  cette 
démarche  pour  une  rêparalioii  ;  j'avais  perdu  d'ailleurs  le  droit  d'être 
difficile.  Le  griot  parla  des  scènes  de  la  journée  et  m'exprima  les  re- 
grets de  son  maître.  ■  C'est  bon,  loi  répliquai- je  ;  je  n'ai  paa  besoin 
d'excuses  et  ne  veux  plus  de  palabre.  Je  paierai  le  prix  que  ton 
maître  a  fixé;  mais  encore  faut-il  qu'il  vienne.  • 

Le  lendemain,  Barka  parut,  l'oreille  basse,  me  sembla-t-il.  En  quel- 
ques mots  je  fis  ressortir  l'odieux  de  ses  procédée  et  lui  montrai  que 
je  n'élÛB  pas  sa  dupe.  U  fut  trëa-coulant ,  alla  pour  ainsi  dire  au- 
devant  de  mes  désira,  et  accepta  toutes  mes  réductions.  En  une  heure 
nous  étions  d'accord. 

Quand  tout  fut  fini,  Barka  me  supplia  de  tenir  secrète  la  compo- 
sition du  présent  du  roi,  bous  prétexte  que  les  captifs  de  ce  chef  l'im- 
pwtuneraient  pour  en  avoir  leur  part,  et  qu'il  serait  fort  embarrassé. 
La  raison  de  cette  recommandation  était  facile  à  deviner,  et  je  fus 
surpris  qu'un  homme  fin  comme  lui  la  cachât  aussi  mal;  je  me  pro- 
curai du  reste  la  satisfaction  de  le  lui  dire.  Les  gens  de  Barka  char- 
gèrent ensuite  mes  dépouiUes,  et,  à  ma  grande  joie,  toute  cette  ca- 
naille disparut. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails,  les  derniers  de  cette  nature  qui  figu- 
reront dans  ce  récit,  pour  bien  faire  connaître  la  cupidité  des  nègres, 
le  trait  le  plus  en  relie!  de  leur  caractère.  Pour  peu  qu'on  y  réQë- 
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diisee,  0  est  impossible  de  ne  pas  voir  que  celte  cupidité  est  au  moins 
autant  la  conséquence  de  dos  rapports  avec  eux  que  les  suites  natu- 
relles de  leuis  pencbanls. 

Qui  ne  Bail  que,  par  rapport  à  noua,  les  nôgres  sont  des  enfants? Qui 
ne  sent  que  notre  miiiEion  étoil  de  corriger  leurs  mauvais  instincta,  au 
lieu  de  flatter,  et  de  développer  leurs  penchants  vicieux  ?  Nous  recueil- 
lons les  fruits  de  cette  coupable  fEtiblesse.  Quand  je  dis  nous,  je  me 
trompe;  car  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  semé  ou  au  moins  entretenu 
ces  vices,  qui  en  souffrent;  ce  sont  des  malheureux  tels  que  moi,  tels 
que  de  Beauforl,  Gray,  Docbard,  Mungo-Park.  Mais  nous  sonmies  si 
peu  nombreux  ! 

Les  coupables,  ce  ne  sont  pas  Barka,  l'almamy  du  Bondou,  les  Bam- 
baras;  les  coupables  ne  sont  pas  les  nègres;  ce  sont  les  blancs,  qui  au- 
raient iù  faire  frapper  de  verges  le  premier  nègre  qui  a  exigé  d'eux 
un  présetit,  et  le  premier  blanc  qui,  par  faiblesse  ou  cupide  calcul,  a 
cédé  &  ce  désir. 

Oui,  le  nëgrc  est  uu  enfant  mal  élevé,  et  de  même  qu'un  père  im- 
prévoyant ou  faible  subit  tôt  ou  tard  les  conséquences  de  son  incurie , 
de  même  les  blancs  subiront  aussi  un  jour  les  effets  de  leur  apathie  ; 
mais  avec  cette  différence  que  ce  ne  sera  pas  dans  leurs  affections 
qu'ils  souffriront ,  mais  dans  leurs  intérêts. 

Je  maintiens  ma  comparaison  et  je  la  dëvctoppe  :  l'enfant  n'est-il  pas 
ingrat?  n'est-il  pas  avide,  exigeant,  impérieux  dans  ses  désirs?  Si  la 
force  était  de  son  côté,  ce  serait  le  plus  terrible  des  tyrans.  Sur  lui,  le 
raisonnement  n'a  pas  d'action;  il  veut,  et  un  refus  l'irrite;  faible,  il 
pleure;  fort,  il  prendrait.  Puis,  quand  il  possède  l'objet  qu'il  vient  de 
couToiter,  il  en  convoite  un  autre  et  le  veut  encore.  Tel  est  l'enfant, 
et  tel  aussi  est  le  nègre. 

L'éducation  pourtant  transforme  les  enfonta  en  corrigeant  ce  qui  n'est 
d'abord  eu  eux  que  défaut  et  ce  qui  deviendrait  vice  à  un  âge  plus 
avancé.  L'éducation  peut  donc  aussi  transformer  tes  nègres. 

Qu'on  songe  donc  aux  bienfaits  d'une  éducation  morale  et  reUgicuse 
répandue  en  Afrique  !  Qu'on  y  songe!  et  ai  ce  n'est  pour  ceux  qui  la 
recevraient,  que  ce  soit  au  moins  pour  ceux  qui  la  donner^cnt. 

Le  lendemain,  Barkame  fit  annoncer  que  mon  présent  avait  été  remis 
au  roi  en  audience  particulière,  et  que  la  route  était  libre.  Libre!  mot 
magique  pour  les  esclaves,  les  prisonniers  et  les  chercheurs  d'aven- 
tures; parole  menteuse  et  vide  de  sens  pour  les  esprits  orgueilleux 
qui  ne  veulent  subir  aucun  joug! 


,y  Google 


J'aurais  Voulu  profiter  à  Theure  même  de  ina-liberté;  maie,  grâce 
à  la  ladrerie  de  Mamady,  il  me  fallut  plueieure  jours  pour  préparer  le 
couscouse  et  la  viande  sèche  destinés  à  nourrir  mes  hommes  pendant 
la  route.  Dans  l'iocertitude  où  je  m'étais  trouvé,  je  n'avais  pu  rien 
disposer.  J'ai  dit  la  ladrerie  de  Hamady;  il  parait  que  dans  les  pays 
malinkiés,  du  moins  mes  nègres  me  l'affirment,  il  est  d'usage  que  leâ 
chefs  hébei^nt  les  ëtraDgers  et  leurs  gens,  pendant  toute  la  durée 
de  leur  séjour  chez  eux;  et  cet  u&age  devient  une  oUigatioD  quand 
l'étranger  a  donné  au  chef  un  présent  d'une  certaine  importance. 

Pour  mes  5,000  fr.,  c'est  le  chiBre  réduit  de  n»D  cadeau,  Mamady 
me  devait  donc  la  nourriture,  et  il  avait  complètement  négUgé  ce  de- 
voir. Aussi  mes  hommes,  dans  leur  indipation,  formèrent-ils  le  pro- 
jet  d'aller  publiquement  reprocher  i  Sa  Majesté  ses  torte  envers  eux. 
Je  donnai  volontiers  mon  consentement  è  ce  dessein,  qui  était,  du 
'  reste,  de  bonne  guerre  et  Irés-permis  entre  nègres. 

Jusqu'au  2  mai,  les  jours  s'écoulèrent  en  préparatib  de  coincouss  st 
de  viande  desséchée.  On  coupe  celle-ci  en  rubans  extrêmement  minces 
et  ou  les  expose  au  soleil  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  passés  à  l'état  de 
cuir.  On  donne  à  ce  produit  le  doux  nom  de  machùuaran,  que  je 
soupçonne  fortement  d'invention  européenne:  il  aura,  j'imagûie,  été 
donné  par  quelque  soldat  mécontent  de  ce  mets  indigène,  par  allusion 
au  travail  extraordinaire  auquel  U  soumettait  ses  màclioires. 

Le  1",  mes  nègres  vinrent  me  rappeler  que  c'était  un  jour  de  fête 
et  de  double  ration.  Ce  souvenir,  que  j'avais  oubUé,  me  fil  jeter  un 
regard  sur  ma  toilette  et  sur  ma  batterie  de  cuisine  éparpillée  autour 
de  moi,  et  dont  tous  les  ustensiles,  même  les  verres,  étaient  en  fer 
battu.  Mes  hommes  insistèrent  pour  fêter  le  roi  des  blancs,  en  indi- 
quant par  des  gestes  très-expressifs  qu'ils  avaient  le  ventre  vide  et 
rien  pour  le  remplir.  J'envoyai  au  marché  de  Koghé,  et,  en  guise  do 
dessert,  je  leur  abandonnai  un  morceau  de  mon  dernier  pain  de  sucre 
et  quelques  bâtons  de  réglisse. 

Le  2  mai,  tout  étant  prêt  pour  partir,  je  m'occupai  à  régler  défini- 
tivement mes  comptes.  Le  roi,  par  une  courtoisie  que  je  n'eus  pas  le 
courage  d'admirer,  avait  refusé  l'otage  que  j'étais  convenu  de  lui 
laisser.  J'écrivis  ù  M.  Zéler,  agent  principal  de  la  compagnie  â  Baliel, 
dont  la  bienveillance  m'était  connue,  pour  qu'il  voulût  bien  activer 
l'envoi  des  marchandisesâ  livrer  tant  à  Mamady  qu'à  moi  ;  et  j'eus  re- 
cours, pour  les  obtenir,  à  la  délégation  d'une  partie  de  mon  traite- 
ment. H.  Panet,  par  un  élan  de  déBinléreasement  digne  d'éloge,  vou- 
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lut  aussi  contribuer  çax  le  même  mo'yen  à  cette  mesurenëceâsaire  (1). 
Ces  resBotirces  devaient  me  permettre,  outre  la  parfaite  liquidatioD  de 
mes  comptes  avec  Hamady,  de  faire  rentrer  dans  mes  caisses  une  parUe 
de  ce  qui  en  était  sorti. 

Pour  me  rapporter  ces  objets,  j'adjoignis  un  de  mes  hommes  à 
Barka ,  qui  allait  bientôt  se  rendre  à  Makana.  Le  retour  de  mon  homme 
devait  se  &iire  en  compagnie  des  gens  que  le  roi  allait  prochainement 
envoyer  à  Bakel.  Enfin ,  Haka-Sirré  se  chargeait  de  le  faire  escorter 
jusqu'à  Ségo,  oii  je  l'attendrais  pour  continuer  ma  route.  Mou  uëgre 
devait  m'apporter  des  objets  de  prix  et  peu  encombrants,  et  je  lui  avais 
bat  les  recommandations  les  plus  expresses  pour  qu'il  ttnt  secret  ce 
détail.  11  était  censé  porter  une  lettre  du  pluB  grand  intérât  que  je  ne 
voulais  confier  qu'à  lui  seul. 

(1)  Le  gouveroemsnt  n't  pu  foula  tecepter  notre  dévouemeot  commiui,  et  nous 
B  renbounâ  intégralement  les  ftiuceB  que   ooua  avions  failM  en  cette  drcon- 
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CHAPITRE   XXI. 


Mptrl  de  FarfDkidon,  —  Ln  cigngDea  vofageium.  —  HMins  et  ses  cuei  à  lermita.  — 
Notice  niT  en  Lnsecles.  ^  RenurqucB  aur  les  canct^rea  pbyaiquefl  den  Bunbiru,  —  Onge 
«(  pinie  k  Médina.  —  le  prends  congé  de  Btriu  à  ce  liliage.  —  Egimàe  de  ]■  guerre  de 
S^   —  Harcbe  de  aidl  k  liaien  lea  monli^Dei. 


Le  3  mai,  dès  l'aube,  tout  mon  monde  était  sur  pied.  Mes  bagages 
avaient  été  notablement  diminués  par  l'œuvre  combinée  de  Barka  et 
de  Mamadv-  Le  nombre  de  mes  Anes  avait  également  subi  une  réduc- 
tion :  les  dépouilles  de  djux  d'entre  eux,  comme  celles  de  mon  che- 
val,  avaient  servi,  aprée  une  lutte  acharnée,  à  graisser  le  couscouss 
des  vainqueurs.  J'avais,  en  outre,  réformé  mon  cheval  de  bât  et  con- 
fié ses  cantines  au  plus  vaillant  de  mes  Anes.  Ce  cheval,  célèbre  par 
des  chutes  qu'auraient  dû  luer  sur  le  coup  vingt  autres  chevaux,  se 
portait  à  merveille  et  était  passé  cheval  de  selle.  Il  hennissait  d'or- 
gueil en  se  sentant  enrourché  par  M.  Panel,  et  caracolait  de  bonheur 
en  s'apercevant  qu'à  la  place  de  ses  lourdes  cantines  il  ne  portait  que 
le  poids  léger  de  mon  secrétaire,  peu  engraissé  parle  voyage. Chacun, 
bétes  et  gens,  soupirait,  hennissait,  braiait  d'aise,  les  uns  à  l'idée  de 
quitter  Farinkidou,  les  outres  parce  qu'ils  étaient  moins  cbai^. 
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J'ai  déjà  fait  l'éloge  des  Bambaras,  et  je  ne  veux  pas  me  rMracter; 
mais  je  n'ai  pas  prëlendu  qu'ils  fussent  indifférents  à  la  vue  d'un  tré- 
sor réel  ou  imaginaire,  et  insensibles  à  la  pensée  d'en  posséder  une 
partie.  Trois  semaines  passées  en  contemplation  devant  mes  cantines 
avaient  donc  fait  naître  bien  des  espérances;  mais,  hélas!  je  ne  devais 
pas  les  satisfaire! 

Aussi  que  de  mécomptes!  que  de  figures  gracieuses  devenues  tout 
à  coup  boudeuses  et  maussades  !  Une  légère  querelle  entre  nn  enfant 
et  un  jeune  noir  qui  sert  M.  Panel,  menace  de  causer  une  conflagra- 
tion générale  entre  mes  hommes  et  les  habitants.  Une  femme  trouvée 
en  route  et,  à  sa  prière,  engagée  à  mon  service,  m'attire  un  conOit 
sérieux  dans  lequel  j'ai  le  dessous. 

Cette  femme,  ancienne  esclave  libérée,  avait  longtemps  servi  les 
Européens  au  Sénégal,  et  s'était  senti,  en  nous  voyant,  une  violente 
envie  de  nous  suivre.  Sou  père  et  ea  mère,  qui  habitaient  Koghé, 
avaient  plus  tard  consenti  à  ce  désir,  mais  non  sans  s'Être  fait  large- 
ment payer  le  prix  de  leur  fille.  J'étais  donc  en  règle;  et  Fathma, 
moyennant  Uois  piastres  par  mois,  était  heureuse  et  fière  tout  à  la  fois 
de  remplir  les  fonctions  de  pileuse  (1)  de  mes  hommes. 

Au  moment  de  partir,  les  gens  du  village,  poussés  sans  doute  parles 
parents  de  Fathma,  l'enlevèrent  en  la  frappant,  sans  qu'il  fût  possible 
de  s'expliquer.  Pour  me  faire  rendre  justice,  il  fallait  avoir  recours  au 
roi;  car  on  arrêtait  celte  femme  comme  esclave,  et  en  pareille  matière, 
c'est  le  roi  seul  qui  juge.  Mais  Mamady  n'était  pas  levé  et  ne  devait  être 
visible  que  dans  quatre  heures.  Accepter  ce  délai,  sans  être  certain  que 
le  roi  me  donnât  raison,  me  contrariait  infiniment.  Les  bagages  étaient 
chargés;  j'étais  depuis  longtemps  i.  cheval;  je  me  résignai  donc  à 
abandonner  la  pauvre  pileuse,  et  je  détournai  la  tête  pour  ne  pas  voir 
le  regard  suppliant  qu'elle  attachait  sur  moi,  en  essayant  de  se  dégager 
des  mains  de  ses  compatriotes  qu'elle  détestait  cordialement. 

U  était  huit  heures  du  matin  quand  je  quittai  Farinïidou,  accom- 
pagné par  un  esclave  du  roi.  Cet  individu,  boitant  par  suite  d'un  coup 
de  feu,  m'avait  parb  d'abord  trés-butor,  mais  il  s'était  radouci  et  avait 
fini  par  ne  pas  trop  me  déplaire.  J'étais  heureux  de  partir.  Hioi  n'est 
plus  monotone  qu'une  longue  station,  et,  à  part  plus  de  régularité 
dans  les  repas  et  moins  d'incertitude  pour  les  ^re,  je  ne  sais  rien  an 

(1)  On  q>peDe  »1di1  an  Sénégal  lei  fbmnKS  chugéei  de  piler  et  de  préparer  le 
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monde  d'aussi  iosuppcrtable.  La  marche,  malgré  ses  inconTénientg,  est 
mille  rois  prérërabte  :  ou  a  souveot  foim  et  soif  qwmd  cela  se  peut;  on 
a  souvenl  un  soleil  qui  rappelle  la  bouche  â'un  four;  mais  au  moins 
on  avance,  ou  songe  au  passé,  à  l'avenir,  à  ce  que  l'on  va  Toir,  au 
retour  dans  la  patrie,  et  l'on  n'a  autour  de  soi  ni  filt  de  roi  pour  vous 
dire  des  impertinences,  ni  princes  pour  parodier  vos  gestes. 

Je  repris  la  même  route  jusqu'à  Sanghé,  traversaul  la  plaine  qui 
s'étend  au  pied  des  montagnes,  avec  ses  hameaux,  ses  groupes  de 
cases,  ses  champs,  ses  troupeaux,  et  ce  bruit,  ce  va-et-vient  contiouel 
qui  indique  en  tous  pays  la  proximité  d'un  grand  centre  de  popula- 
tirai.  Après  Sanghé,  je  gouvernai  sur  Goumhoukou,  et  bientôt  j'arrivai  à 
Médina,  où  fiarka  m'avait  donné  rendez-vous  pour  me  faire  ses  adieux 
et  me  fournir  des  renseignements,  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se 
procurer,  sur  le  pays  de  Ségo  et  les  moyeus  d'y  voyager. 

Médina  est  un  village  neuf  d'une  certaine  importance,  et  son  chef 
un  des  nombreux  prétendants  à  la  survivance  de  Mamady;  cela  fit 
que  je  n'eus  pas  le  bonheur  de  contempler  ses  traita  augustes. 

En  arrivant,  je  fus  surpria  de  l'innombrable  quantité  de  cigognes 
perchées  sur  le  toit  de  ses  cases.  Ce  village  ressemblait  plutôt  à  une 
colonie  d'oiseaux  industrieux,  à  une  immense  volière,  qu'à  des  habita- 
tions bâties  par  des  faumains.  La  cicogne,  connue  par  ses  penchants  à 
l'émigration  et  par  son  goût  pour  la  société  des  hommes,  vient  tous 
les  ans,  à  l'approche  des  pluies,  chercher  de  la  fraîcheur  dans  ces 
contrées.  Elle  y  fait  sa  ponte,  y  élèvesespetils;  et,  la  sécheresse  arrivée, 
elle  tire  vers  le  nord,  pouT  retrouver  la  liôde  fraîcheur  qui  vient  de 
lui  être  rarie. 

Sans  pousser  le  respect  pour  cet  oiseau  voyageur  aussi  loin  que  les 
Égyptiens,  qui  lui  rendaient  des  honneurs  divins,  tes  nègres  regar- 
dent sa  présence  sur  leurs  toits  comme  un  présage  de  bonheur.  Ne 
vient-il  pas  eu  effet  leur  annoncer  les  eaux  du  ciel,  qui  font  germer 
les  grains  et  préparent  les  moissons'*  Us  le  considèrent  donc  comme  im 
messager  qui  porte  une  bonne  nouvelle,  et  le  traitent  en  conséquence. 

Ce  peuple  de  l'air  donnait  de  la  vie  et  de  la  gattë  au  village  :  c'était 
plaisir  de  suivre  dans  les  nuages  la  marche  de  ses  troupes  ailées  qui, 
d'abord  point  noir  à  l'horizon,  grossissaient,  s'animaieut,  tournoyaient 
et  venaient  en  poussant  des  cris  de  joie  s'abattre  au  milieu  de  leurs 
compagnes  plus  agiles.  J'aimais  à  les  voir  se  reposer  de  leur  long 
voyage ,  semblant  s'entretenir,  avec  leurs  sœurs,  des  dangers  de  leur 
route  et  des  contrées  qu'elles  venaient  de  délaisser.  Les  nouvelles  arri- 
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vées  étaient  fêtées,  becquetées  et  caressées;  les  unesae  fixaient  auméme 
village;  les  autres,  après  un  court  repos,  étendaient  leurs  ailes  et  par- 
taient, allant  chercher  ailleuTB  asile  et  protection.  11  fallait  Toir  aussi 
leur  activité  à  se  construire  im  abri  contre  la  pluie  prochaine,  leur  ar- 
deur au  travail,  les  cris,  les  battements  d'ailes  qui  accueillaient  le  re- 
tour de  celles  qui  rapportaient  le  plus  gros  butin  ;  et  ce  qu'il  y  avait 
surtout  d'admirable,  c'était  l'ordre  et  la  concorde  qui  régnaient  dans 
la  république  :  nul  ne  disputait  au  premier  occupant  la  place  que  son 
vol  rapide  lui  avait  conquise  ;  là,  pas  de  hune;  là,  pas  d'envie;  i'air  ne 
retentissait  que  de  cris  de  joie. 

Un  lit  de  terre  recouvert  de  feuilles  et  de  mousse  pour  abriter 
les  petits;  des  grains,  des  insectes  et  de  l'herbe  pour  les  nourrir,  elle 
travail  pour  tous  :  voilà  les  moyens  et  le  but ,  et  Dieu  permet  qu'ils 
l'atteignent,  car  toujours  il  protège  les  humbles  et  les  laborieux. 

Je  pris  un  plaisir  extrême  à  observer  les  mœurs  de  ces  oiseaux, 
image  sereine  et  consolante  de  ce  rêve  sublime  que  l'homme  ne  peut 
réahser;  et  ce  plaisir  augmentait  k  la  pensée  qu'un  sort  commun  nous 
rapprochait. 

On  trouve  à  Médina  un  dattier,  mais  uji  dattier  sans  enfants,  selon 
l'expression  pittoresque  de  mon  trucheman ,  c'est-à-Jire  un  dattier 
mule.  A  part  quelques  rondiers  aperçus  dans  ma  promenade  aux  cata- 
ractes de  Félou,  c'était  le  premier  individu  de  la  famille  des  pahniers 
que  je  rencontrais  depuis  que  j'avais  quitté  Tambo-Kané. 

Le  seigneur  Bandiougou,  le  chef  de  Médina,  me  fit  exprimer  ses  re- 
grets de  ne  pouvoir  se  montrer  à  moi,  et  je  fus  conduit  par  son  ordre 
à  un  Ic^ement  composé  de  quatre  cases  neuves.  Mon  premier  mouve- 
ment fut  la  joie  à  l'agréable  aspect  de  cette  splendide  demeure;'maifi, 
hélas!  je  reculai  épouvanlé  quand  je  m'aperçus  que  ces  jolies  huttes 
étaient'déjà  habitées,  et  par  des  termites,  l'msecte  le  plus  destructeur  et 
en  même  temps  le  plus  habile  terrassier  qui  soit  au  monde.  Ses  masses, 
plus  nombreuses  que  les  grains  de  sable  de  la  grande  eau  (style  local), 
étaient  capables  de  dévorer  tous  mes  bagages  en  une  nuit.  Les  nègres, 
qui  n'ont  que  leur  peau  à  offrir  à  la  voracité  de  ces  animaux,  lesquels 
par  parenthèse  en  paraissent  peu  friands,  non-seulement  les  laissent 
croître  et  multiplier,  mais  encore  leur  rendent  un  culte  secret,  ou  du 
moins  ils  le  font  croire;  car  lorsque  je  me  plaignis  de  mou  logement, 
les  habitants  du  village  parurent  fort  étonnés. 

Il  était  dit  que  je  n'aurais  à  foire  ce  jour -là  que  des  éludes  sur 
l'histoire  naturelle.  Après  les  cigognes  viennent  les  termites,  et  la 
journée  n'est  pas  finie.... 
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On  me  permettra  de  laisser  à  une  plume  plus  savante  que  la 
mienne  le  soin  de  faire  connaître  les  mœurs  de  ces  vilaines  bétes.  J'em- 
prunte donc  à  H.  H.  Milne-Edwards  [Éléments  de  zoologie)  le  passage 
suivant,  qui  contient  des  détails  pleins  d'intérêt  -. 

•  Les  lennites  ou  fourmis  blanches  ont  le  corps  déprimé,  la  télé 
arrpodie,  les  ailes  très-grandes,  horizontales  et  colorées,  et  les  pieds 
courts;  il»  sont  propres  aux  pays  chauds  et  ;  occasionnent,  à  l'état  de 
larves,  de  grands  dégâts.  Ces  singuliers  insectes  vivent  réunis  en  trou- 
pes innombrables  composées  de  mftlea,  de  femelles,  de  larves,  de  nym- 
phes et  d'individus  adultes,  mais  incomplets,  qu'on  nomme  soldats.  Us  se 
tiennent  toujours  cachés  dans  l'intérieur  de  la  terre,  des  arbres  ou  des 
solives,  et  s'y  construisent  un  nid  commun  entouré  d'une  multitude  de 
galeries  couvertes.  Les  habitations  de  quelques-uns  de  ces  termites  sont 
^tee  avec  de  la  terre  gâchée  et  s'élèvent  au-dessus  du  sol  à  une  bau  - 
teur  de  six  ou  huit  pieds  ;  tantôt  elles  ont  la  forme  d'un  pain  de  sucre  ; 
d'autres  fois  celle  d'un  dôme,  et,  dans  quelques  parties  de  la  côte 
d'A&ique,  le  nombre  de  ces  monticuJes  est  si  considérable  que  de  loin 
on  croirait  voir  un  village.  Elles  se  couvrent  ordinairement  de  gazon, 
et  leur  sohdité  est  également  très-grande;  non-seulement  elles  résis- 
tent aux  intempéries  des  saisons,  mais  elles  peuvent  supporter  un  poids 
considérable  sans  se  briser.  Des  voyageurs  assurent  que  souvent  on 
voit  des  taureaux  sauvages  monter  sur  ces  monticules  de  moyenne 
grandeur,  pour  y  rester  en  sentinelle  pendant  que  le  reste  du  troupeau 
palt  à  l'entonr.  Ce  sont  les  larves  qui  élèvent  ces  édifices  remarqua- 
bles :  aussi  les  désigne-t-on  ordinairement  sous  le  nom  d'ouvrier». 
Les  soldats,  reconnaissables  à  leur  grosse  tête  et  à  leurs  longues  mau- 
éihules ,  sont  moins  nombreux  et  ne  participent  pas  à  ces  travaux  \ 
mais,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  ils  veillent  à  la  défense  de  la  com- 
munauté, et,  dès  qu'une  brèche  est  faite  à  teur  habitation,  ils  se  pré- 
sentent en  foule  et  pincent  avec  force  leurs  ennemis.  Devenus  insecte 
parfoits,  les  termites  quittent  leur  retraite  et  s'envolent  vers  le  soir; 
mais  le  lendemain,  dés  le  lever  du  soleil,  leurs  ailes  se  dessèchent  et 
tombent;  la  plupart  ^deviennent  alors  la  proie  des  oiseaux  ou  des  rep- 
tiles insectivores;  mais  on  araure  que,  lorsque  les  larves  ou  les  soidats 
rencontrent  un  couple  de  ces  insectes,  ils  les  recueillent  dans  leur  ha- 
bitation, les  emprisonnent  dans  une  cellule  particulière,  les  noiu-risseut 
avec  soin  et  transportent  dans  des  chambra  voisines  les  œufs  à  mesure 
que  la  femelle  les  pond.  • 
En  mettant  pied  à  terre  à  la  porte  de  ces  cases  à  termites,  je  fud, 
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eeloD  l'usage,  pressé  par  une  affreuse  odiue  ;  mais,  mieux  di^neé  qu'à 
Pariukidou,  je  me  laissai  Tolontiere  contempler,  défendant  même  qu'on 
eùl  recours  au  nerf  de  bœuf  pour  renvoyer  la  foule.  Je  passai  ainsi 
plusieurs  heures,  observant  à  mon  toar  ceux  qui  m'observaient  avec  tant 
d'attention. 

J'avais  déjà  fait  antérieurement  plusieurs  remarques  sur  les  carac- 
tères physiques  des  Bambaras;  maïs  je  m'étais  borné  à  les  consigner 
dans  ma  mémoire,  attendant  l'occasion  de  les  compléter.  Fidèle  à  mon 
progranune  du  jour,  je  vais  essayer  de  le  Ëùre  ici. 

La  famille  bambara  ne  comprend,  à  bien  dire,  qu'un  type  distinct, 
vraiment  saisissable  à  l'œil,  le  type  kourbari.  11  n'y  a  aucun  report 
entre  ce  type  et  le  type  malinkié  représenté  par  Sanimoussa  et  Nia- 
mady,  les  deux  seuls  chela  que  j'aie  vus.  En  dehors  des  Kourbaris,  il 
n'y  a  pas  de  type  national,  et  il  est  complètement  impossible  de  tracer 
un  portrait  de  Bambara  et  d'en  essayer  une  description.  On  rencontre, 
dauB  la  popul&tion  des  villages  du  Kaarla,  toutes  les  nuances  de  la  peau, 
depuis  le  noir  d'ébëne  jusqu'au  jaune  de  Sienne;  on  y  voit  toutes  les 
formes  de  crftne,  depuis  la  forme  prognate,  caractéristiipie  de  la  race 
éthiopique,  jusqu'à  la  forme  pyramidale,  propre  aux  tribus  nomades  de 
la  mer  Glaciale.  Le  proBl  européen,  le  nez  aquilin ,  les  lèvres  minces, 
le  visage  ovale,  se  font  également  remarquer  chez  quelques  individus. 
Pour  compléter  cette  confusion ,  je  rappellerai  les  yeux  chinois  observés 
sur  plusieurs  chefe.  Cependant,  les  caractères  connus  des  races  africaines 
dominent  généralement,  et  l'angle  facial,  que  j'ai  pris  plusieurs  fois 
le  soin  de  mesurer,  n'a  jamais  été  moûidre  de  7fi*. 

Cette  grande  diversité  de  traits,  de  couleur  et  de  forme  de  cràue 
s'expbque;  car  la  population  est  principalement  composée  d'esclaves 
ou  d'étrangers.  Les  Foulhs,  les  Soninkiés,  les  ¥olof&  et  une  variété 
qu'on  appelle  Poulh  noir  concourent,  soit  en  qualité  d'esclaves,  soit 
comme  boitants  libres,  à  former  la  natioa;  et  les  nombreuses  alliances 
que  contractent  des  membres  si  divers  en  font  nécessairement  un  as- 
semblage Irès-bétéroclite.  Il  n'y  a  donc ,  en  résumé ,  que  le  type 
kourbari  à  signaler  parmi  les  Bambaras. 

Vers  six  heures  du  soir,  le  ciel,  qui,  durant  le  jour,  avait  été  diargé 
de  eMOfulm  blancs  mêlés  à  des  cirrus  se  détachant  sur  un  fond  p&le, 
se  couvre  subitement  d'un  immense  voile  noir.  Un  vent  violent  de 
sud-ouest,  variable  au  sud  et  môme  au  sud-sud-est,  souffle  avec  force; 
des  éclairs  accompagnés  de  bruyantes  détonations,  et  de  gros  ftimbvi 
marchant  avec  rapidité,  annoncent  un  orage  terrible.  A  sept  heures, 
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l'onge  éclate  avec  furie  et  iit'«Uig«  à  cberober  an  refuge  dans  l'une 
de  mes  esses.  J'y  passe  une  nuit  affreuse;  car  l'orage  continue  jusqu'à 
dix  heures,  vereant  aui  la  terre  des  torrents  de  pluie.  Lorsqu'il  a 
cessé,  je  .cnûns  de  m'expoew  aux  émanations  miasmatiques  d'une 
terre  privée  d'eau  pendant  sept  mois.  C'est  en  eSet  à  leur  iuDuence 
que  les  médeciss  attribuent  la  principale  cause  des  maladies  mortelles 
qui  frai^;«nt  les  Européens. 

Je  me  résignai  donc  à  obéir  aux  injonctions  pressantes  qui  m'aTideot 
été  faites;  mais  ma  docilité  fut  bien  mal  récompensée.  Non,  de  ma 
vie  je  n'oublierai  l'horreur  de  cette  nuil-là  :  les  termites,  chassés  des 
solives  de  la  case,  tombaienl  sur  moi  par  myriadeB;  des  reptiles,  des 
insectes  de  toutes  les  espèces  se  détachaient  de  la  toiture  et  m'inon- 
daient; et  la  pluie  d'eau  que  j'évitais  était  remplacée  par  une  pluie 
d'ai^nées,  de  ceut-pieds,  de  lésards,  de  scorpions  et  de  vingt  autres 
bétes  immondss. 

Le  lendemain  j'avais  une  violente  fièvre.  Ma  cohabitation  avec  les 
odieux  habitaols  de  ma  case,  qu'avaient  bientôt  rejointe  les  crapauds  du 
dehors,  en  était  évidemment  la  cause.  Aussi,  narguant  les  prescrip- 
tible de  la  Faculté,  je  pris  résolument  le  parti  d'aller  établir  mon 
campement  sous  un  arbre.  Que  pouvait-il,  au  fitit,  m'arriver  de  pire? 
J'avais  la  fièvre,  la  fièvre  tmamatiqtie,  comme  l'appellent  les  mé- 
decins de  Saint-Louis,  la  fièvre  qui  fait  mourir. 

Je  grelottais  sous  un  arbre  depuis  quelque  temps,  et  j'allais  entrer 
dans  la  période  de  chaleur,  quand,  it  ma  grande  surprise,  parut 
Fatbma  la  pileuse,  qui,  poussée  par  l'attrait  d'un  sort  meilleur  et,  ce 
que  j'appris  alors,  par  l'amour,  s'était  échappée  des  mains  de  ses 
tyrans.  Chacun  se  réjouit  de  cette  défivrance  et  félicita  la  captive  du 
succès  de  son  évasion. 

De  six  heures  à  huit  heures  du  soir,  nous  eûmes  le  même  aspect 
de  ciel  et  la  reproduction  des  mêmes  phénomènes  que  la  veille  : 
éclairs,  vents  variables,  violents  et  par  rafTales,  coups  de  tonnerre, 
tout  était  semblable,  moins  la  pluie  cependant.  Mais  j'étais  décidé  à 
tout,  plutôt  que  de  partager  une  nouvelle  fois  ma  couche  avec  l'abo- 
miaable  compagnie  de  la  unit  précédente. 

Dans  la  soirée  du  5,  Barka  arriva  pour  repartir  le  lendemain.  Je 
pris  congé  de  lui  en  m'eKrçant  d'oublier  certaines  circonstances  fâ- 
cheuses de  nos  relations.  Au  fond,  Barka  ne  vaut  pas  moins  qu'un 
autre  nègre;  mais  ce  qui  le  rend  plus  mauvais,  c'est  qu'il  connaît 
mieux  notre   manière  de    faire  et  qu'il  sait  eu  tirer  parti.  Je  le 
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crois,  et  c'est  un  triste  él<^,  meilleur  que  ses  frères;  mais  si  jamais 
nous  nous  élablisBons  duis  son  pays,  il  fondra  le  veiller  de  près  et  ne 
mettre  en  rapport  avec  lui  qu'un  homme  bien  ferme  et  bien  adroit, 
^ous  nous  quittâmes  en  nous  serrant  la  main  gauche,  ce  qui  signifie 
affection  et  désir  de  se  reroir. 

Le  7,  je  Toulais  partir,  mais  la  fièvre  m'ayant  beaucoup  affaibli,  je 
fus  obligé  d'ajourner  mon  d^rt. 

Le  lendemain,  je  me  mis  en  route  à  la  pointe  du  jour,  en  d^t 
d'un  reste  de  fièvre  et  de  l'inBOomie  que  m'avait  causée  une  pluie 
torrentielle  tombée  sur  moi  pendaut  la  nuit.  Je  laissai  à  M.  Panet  le 
soin  de  diriger  la  caravane;  seul,  ma  marche  devait  être  plus  rapide, 
et  de  plus  j'évitais  la  grande  chaleur. 

Bandiougou,  qui  avait  été  très-bon  pour  moi  pendant  ma  station  à 
son  village,'  m'avait  donné  pour  guide  un  homme  de  confiance  qui, 
avec  mon  domestique,  format  ma  seule  escorte.  Mon  guide  était  un 
vieillard  jovial  qui  suivait  le  trot  de  mon  cheval  avec  une  exactitude 
que  je  ne  croyais  pas  possible.  U  avait  l'air  d'un  excellent  bonhomme, 
mais  il  était  peu  fort  sur  la  géographie  :  les  renseignements  qu'il  me 
donna  étaient  presque  tous  erronés,  et  les  noms  de  villages  mutilés 
d'une  manière  af^use. 

En  sortant  de  Hédina,  on  fait  route  à  l'est,  et  on  entre  dans  une 
vallée  assez  vaste  occupant  l'intervalle  de  deux  des  contre-forts  de  la 
principale  chaîne  de  montagnes.  Goumboukou  forme  l'entrée  méridionale 
de  cette  vallée,  et  les  montagnes  de  Koghè,  l'entrée  nord. 

La  vallée  était  très-fertile,  et  on  y  respùrait  cette  odeur  de  terre 
fraîchement  arrosée,  si  agréable  le  matin.  La  végétation  renaissait  avec 
vigueur,  et  quelques  fleurs  précoces  mêlaient  leur  parfum  à  celui 
qui  s'échappait  de  la  terre. 

Nous  laisslmes  à  notre  gauche  le  petit  village  de  Banarkoumé 
occupé  par  des  Diavandous.  Après  ce  village,  on  traverse  Nîokoména  ou 
Nidioméra,  beaucoup  plus  grand  que  le  précédent.  Gomme  à  Hédina, 
le  toit  de  ses  cases  était  occupé  par  des  cigognes;  c'étaient  bien  les 
cigognes  blanches  k  ailes  noires  dont  les  naturalistes  ont  signalé  les 
pérégrinations.  Ce  village  possède  un  assez  grand  nombre  de  rondiers; 
il  s'ai^uie  sur  la  montagne  de  Koghé. 

En  m'arrétant  à  cheval  t.  la  porte  d'une  case  pour  y  boire,  car  je 
mourais  de  soif,  je  me  trouvai  nez  à  nez  avec  plusieurs  cigognes  qui 
me  regardèrent  sans  s'effrayer,  et  avec  beaucoup  moins  de  surprise 
assurément  que  les  habitants. 
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AprÈs  Niokoméra,  od  louge  à  petite  distance  les  montagnes  de  Koghé, 

et  on  traverse ,  environ  vingt  minutes  plus  tard ,  le  village  de  Kabou- 

'  lou,  ricbe  en  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons.  La  route  est  devenue 

sud-est-quart-est  ;  la  vallée  se  resserre  sensiblement,  et  présente  devant 

nous  l'apparence  d'un  défilé. 

Je  fis  rencontre  à  Kaboulou  de  deux  cavaliers  bambaras  qui,  après 
avoir  témoigné  à  ma  vue  une  profonde  surprise,  s'entretiDrent  avec 
mon  guide  du  motif  de  mon  voyage.  Us  ne  comprenaient  pas  qu'on 
vint  'de  ei  loin  uniquement  pour  regarder  une  montagne  et  écrire  le 
nom  d'un  village,  et,  à  leurs  regards  railleurs,  à  leurs  chuchotemente, 
aux  coups  de  coude  qu'ils  se  donnaient  en  me  montrant  l'un  à  l'antre, 
je  restai  convaincu  qu'ils  me  prenaient  pour  un  fou.  Ils  cheminèrent 
un  certdn  temps  &  mes  cdtés,  et  firent,  sans  se  rebuter,  tous  les  frais 
de  la  conversation,  car  mon  peu  de  connaissance  de  leur  langue 
m'empêchait  d'y  prendre  part.  Plusieurs  fois  ils  m'avaient  demaddé 
une  prise  de  tabac;  mais  comme  je  ne  prise  pas,  j'avais  été  forcé  de 
leur  refuser  cette  marque  d'amitié.  Dans  les  pays  nègres  que  j'ai  par- 
courus, j'â  trouvé  cette  habitude  chei  les  hommes  ;  ils  fument  peu, 
mais  prisent  beaucoup.  Leur  talxtc  est  écrasé  dans  un  mortier  et 
réduit  k  l'état  de  poudre  estrémement  fine;  ils  y  introduisent  ensuite, 
afin  d'en  relever  le  goût,  les  cendres  de  jeunes  tiges  de  mil  mélan- 
gées à  une  sorte  de  salpêtre  qui  se  forme  dans  leurs  vieilles  cases. 
Les  femmes  fument  plus  que  les  hommes. 

Au  pied  de  la  montagne  de  Qoumbouïou,  à  environ  1,000  métrés  de 
distance  de  la  route,  on  aperçoit  Tankanié,  village  très-fortiâé  et  très- 
étendu.  A  la  hauteur  de  ce  village,  mes  deux  compagnons  me  quittè- 
rent, mais  non  sans  s'être  vengés  du  refus  des  prises  de  tabac  qu'ils 
m'avaient  demandées,  en  me  donnant  de  foux  noms  pour  les  villages 
de  la  route.  Ils  ne  voulurent  point  admettre  qu'un  blanc  ne  prisât 
pas,  et  s'en  furent  persuadés  que  je  n'avais  pas  voulu  leur  faire  goû- 
ter mon  tabac. 

Dans  cette  partie  de  la  route,  la  vallée  est  extrêmement  beUe.  On  y 
remarque  de  grands  Bxbrés  'parmi  lesquels  figurent  des  callcédras, 
des  tamarins,  des  figuiers  sauvages  et  des  fromagers.  Les  montagnes 
sont  élevées  et  formées  de  pics  et  de  plateaux  alternatif;  les  contre- 
forts se  continuent  à  grande  distance  et  se  perdent  à  l'horison. 

En  certains  endroits,  la  végétation  est  pauvre  et  flétrie  ;  mais  cela 
tient  à  l'aridité  naturelle  d'un  sol  garni  de  grès,  de  schistes  ardoisés 
et  de  gros  blocs  de  siénites  entraînés  par  le  mouvement  des  eaux  ; 
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plus  ordinaireiDent  les  terres  sont  couvertes  de  chaume,  ^gne  certaÎD 
de  la  richosBe  de  la  coutrée.  Un  cours  d'eau  (le  Tarakolé),  dont  le  Kt 
est  sec  en  ce  moment,  serpente  dans  la  vallée  et  contribue  nécessaire- 
ment à  sa  fertilité.  Le  pays  abonde  en  villages,  autre  signe  de  l'excel- 
lente qualité  de  ses  terres. 

Je  passai  successivement  dans  les  deux  villages  de  Diakalel  et  de 
Niakatila,  le  premier  remarquable  par  un  bouquet  de  pandanëes,  le 
second  occupant  un  site  délicieux  entre  deux  contre-forts  dont  les 
versants  on  pente  douce  étaient  ornés  d'une  végétation  vigoureuse  et 
sptendiile,  qui  n'avait  rien  à  envier  à  nos  plus  belles  forêts.  La  com- 
paraison peut  sembler  singulière  à  ceux  qui  se  figurent  le  Soudan 
garni,  comme  l'Amérique  et  l'Ile  de  France,  de  ces  poétiques  Forêts 
vierges  décrites  par  Cbàteaubriand  et  fieniardin  de  Saint-Pierre.  L'A- 
frique a  des  sites  sauvages;  elle  abonde  en  lieux  pittoresques,  en 
vastes  solitudes,  et  la  Iteauté  n'en  est  jamais  gfltée  par  l'œuvre  de 
l'bomme;  mais  la  France  possède  encore  de  plus  beaux  sites  et  de 
plus  belles  retraites. 

La  fièvre,  qui  m'était  revenue  pendant  la  marche,  m'obligea  ï 
arrêter  un  instant  à  Kiakatila.  le  passai  une  heure  à  attendre  le  re- 
tour de  mon  guklc  et  de  mon  domestique,  qui  étaient  allés  de  com- 
pagnie explorer  le  village  pour  y  trouver  quelque  chose  à.  boire. 
Pendant  ce  temps,  je  restai  seul  au  milieu  de  la  pc^ulation.  On 
m'accabla  de  questions  auxquelles  il  m'était  impossible  de  répondre; 
l'un  tirait  mon  salve,  un  autre  fouillait  dans  mes  fontes,  un  troî- 
rième  renouvelait  l'expérience  que  j'avais  déjà  sobie  à  KWur,  afin 
do  s'assurer  que  ma  peau  n'était  point  teinte.  On  se  figuic  aisément 
la  mine  que  je  faisais,  seul  au  miliea  de  ces  gens-là. 

Mon  domestique  repaml  enfin,  mais  sans  lait  et  sans  eau,  et  je 
repris  ma  route,  d'uae  exécrable  humeur  Anaà,  pour  me  dânrrasser 
de  la  popuiace  qui  n'enteodait  pas  être  privée  si  t6t  de  mon  amnsante 
personne,  je  donnai  un  coup  d'éperon  àiouadieval,  jetant  à  tarie 
deux  ou  kds  gamins  qui  s'étaient  accrodiéa  à  me§  jambes. 

Je  travereai  pour  la  seconde  foie  le  Tan^lé  en  quittant  ce  village, 
et  m'engageai  dans  un  bois  .presque  exclusivement-  composé  âe  mi- 
mosas épineux  ;  ensuite  je  passai  entre  Sonkonlédouga  et  DiatAéré, 
ayant  le  premier  à  ma  droite  et  le  second  i  ma  gauche,  et  j'arrivai, 
mourant  de  soif  et  accaliié  de  fstigae,  à  Fan^,  où  je  devais  atteiiA^ 
la  caravane. 

A  une  centatoe  de  mètres  en  avant  de  ce  village,  mon  gukte,  dont 
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la  naïveté  m'anil  déjà  fort  amnsé,  me  fit  la  Binguliére  propoeitloa 
d'attendre  la  caravane  sous  un  arbre,  afiu  d'y  ^re  une  entrée  avec, 
ensemble  et  comme  il  convenait  à  un  htmune  de  mon  rang.  L'idée 
était  originale  :  l'arbre  qu'il  me  désignait  était  un  mimoea  racbitique 
qui  semblait  n'avoir  jamais  possédé  une  feuille;  il  Msait  un 
soleil  de  70*,  et  la  caravane  était  à  coup  sûr  en  retard  de 
trois  heures.  Je  me  contentai  de  donner  une  chiquenaude  sur  le  nés 
du  bonhomme,  hmiliarité  qu'il  trouva  charmante,  et  je  continuai  à 
marcher  sur  le  village,  dans  lequel  on  voulut  bien  me  donner  uns 
case  sans  termites,  une  natte,  et  de  l'eau  assez  fraîche  pour  se  bire 
pardonner  son  Boauvais  goût. 

La  vallée  que  nous  venions  de  traverser  présentait  des  endroits  alter- 
nativement larges  et  étroits.  Fanga  se  trouve  A  l'extrémité  d'un  de  ces 
élargissements  et  parait  placé  à  l'ouverture  d'un  défilé. 

J'observai  à  ce  village  un  singulier  fait  sur  la  coagulation  du  lait  : 
en  arrivant,  je  m'en  étais  procuré  une  petite  quantité  qui  venait  d'être 
tiré.  Je  pris  du  thé,  et  j'y  ajoutai  quelques  gouttes  de  ce  lait;  il  était 
alors p^faitement  doux  et  liquide.  A  la  seconde  tasse,  je  voulus  recom- 
mencer le  mélange;  le  lait  était  devenu  solide;  la  coagulation  s'était 
accomplie  en  moins  de  quinze  minutes,  et  elle  avait  été  si  spontanée, 
que  le  lait  n'avait  rien  perdu  de  sa  douceur. 

La  caravane,  comme  je  l'avais  pensé,  n'arriva  que  trois  heures 
après  moi. 

Le  lendemain  9  mai,  ]e  me  remis  en  route,  mais  sans  me  séparer 
celte  fois  de  mes  bagages  et  de  mes  hommes.  Nous  partîmes  à  sept 
heures,  faisant  route  à  t'est-nord-est,  et  noua  dirigeant  sur  ce  qui 
nous  paraissait  être  une  gorge  resserrée-,  ce  n'était  qu'un  passage  dans 
le  genre  de  celui  que  nous  aviwis  franchi  la  veille  près  du  village  de 
Niakatila.  Non  lom  de  là  nous  traversâmes  encore  le  T&rakolé;  et, 
pour  la  première  fo^,  nons  y  trouvâmes  asseï  d'eau  pour  que  nos 
chevaux  en  eussent  jusqu'au  poitrail.  Cette  circonstance  me  permît  de 
mesurer,  sans  avoir  recours  à  mon  horizon  arlifidd,  l'un  des  pied 
les  fdus  élevés  des  montagnes  dn  Kaarta. 

Des  deux  cOtés,  les  montagnes  sont  tristes;  on  n'y  voit  que  des  ar- 
bres brûlés,  des  tronoms  d'arinistee  et  des  graminées  sauvages  noircis 
par  l'incendie;  on  n'y  aperçoit  pas  un  brin  d'herbe  verte;  les  roches 
mâmes  ont  cette  noire  enveloppe  et  ressemblent  à  d'iaunenses  cercueîb 
couverts  d'immenses  draperies  de  deuil.  Je  détournai  mes  regards  de 
cette  nature  lugubre  pour  les  reporter  sur  la  vallée,  parée  déjà  de  sa 
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premîère  verdure  tendre  et  fraîche,  comme  dane  nos  climats  au  prin- 
temps. 

Une  heure  après,  nous  traversions  le  village  de  Tagno,  posé  comme 
une  place  forte  au  milieu  d'un  étroit  passage  qui  eût  en  tout  pays  mé- 
rité le  nom  de  défilé.  Tagno  possède  une  enceinte  continue,  élevée  sans 
doute  p(H)r  protéger  le  paya  contre  les  agresàous  des  gens  du  Ségo  el 
du  Massina.  Une  (quantité  considérable  de  pandauéee  lui  donne  on 
aspect  pittoresque.  La  route  sud-est,  puis  est,  eu  longeant  la  montagne 
de  gauche,  est  tracée  juste  au  pied  de  cette  moDlagne,  et  se  trouve,-de 
l'autre  côté,  bordée  par  le  lit  du  Tarakolë.  Ici,  les  traces  d'inceudie  ont 
disparu;  le  sol  s'est  notablement  élevé;  la  vue  embrasse  une  vaste 
étendue.  Les  bords  du  cours  d'eau  sont  chanuanisde  fraîcheur  et  d'om- 
brage; les  versants  des  montagnes,  respectés  par  la  torche  incendiaire 
du  laboureur,  étalent  au  soleil  le  feuillage  Inisant  des  tamarins  et  des 
callcédras.  Partout  on  n'aperçoit  qu'arbres  verts,  riants  coteaus,  arbustes 
où  les  fleurs  étiucellent,  et  au  loin  des  pics  élancés,  des  figures  de 
géants  taillées  dans  le  granit,  qui  découpent  leur  profil  sur  les  nuages 
errants  dans  les  plaines  du  ciel. 

Bientôt  c'est  le  lit  de  la  rivière  qui  se  transforme  en  route  ;  la  mon- 
tagne a  obstrué  le  sentier  en  y  jetant  ses  rochers.  Dans  ce  lit  de  rivière 
qui  n'a  plus  d'eau,  on  foule  un  sable  blanc  et  fin.  I]n  marche  ainsi 
pendant  quarante  minutes,  puis  on  gravit  le  bord  opposé  à  la  montagne, 
et  on  se  trouve  au  pied  des  murs  de  Kassa ,  récemment  abaudonné  de 
nés  habitants  pour  échapper  aux  razzias  des  Maures  ou  des  Poulhs.  Il 
est  midi,  la  chaleur  est  accablante ,  les  ânes  s'abattent  de  fodgue  et  les 
hommes  sont  exténués.  C'en  est  assez  pour  me  décider  k  fdre  halte  en 
ce  lieu  désert. 

Dans  celte  partie  du  Kaarta ,  et  pendant  cette  saison ,  les  routes  ne 
sont  rien  moins  que  sOres,  et  je  dois  me  considérer  comme  trés-favorisë 
de  n'y  avoir  pas  encore  bit  de  mauvaise  rencontre. 

J'avais  la  prétention ,  assurément  très-modeste ,  de  passer  mes  trois 
heures  de  halte  dans  l'une  des  cases  abandonnées  de  Kassa;  maïs  j'igno- 
rais que  les  Kourbaris,  ^t  ne  voient  pas  les  blancs  (c'est  l'expression 
consacrée) ,  ne  devaient  pas  môme  voir  ce  qu'ils  avaient  vu.  J'aaei^i 
à  une  discussion  très-vive  et  très-longue  entre  mon  guide  et  me.« 
hommes  sur  l'interprétation  à  donner  à  cette  prohibition;  mais  le  guide, 
excipani  des  ordres  secrets  de  son  royal  maître,  mit  fia  à  la  controverse, 
et  me  força  d'aller  chercher  l'ombre  d'un  arbre.  Il  parait  que  le  chef 
de  Kassa  était  encore  un  prétendant. 
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\otre  campement  est  du  reste  établi  dans  un  si  délideux  endroit, 
que  je  regrette  moins  vivement  de  ne  pas  être,  iie  fût-ce  qu'un  instant, 
le  premier  d'un  village  nègre,  et  de  ne  pouvoir  faire  la  sieste  sous  le 
toit  d'un  Kourtori.  - 

Le  lieu,  entouré  de  gros  blocs  de  granit,  de  diorites  et  de  grès, 
tantôt  jetés  sur  un  sol  accidenté,  tantôt  accrochés  aux  Qancs  de  la 
montagne,  est  parfailemeut  propice  aux  entreprises  funestes.  11  est 
dominé  partout,  et  de  vingt  points  à  la  fois  l'ennemi  peut ,  sans  être 
aperçu,  tomber  comme  une  avalanche  sur  le  Kourbari  qu'accable  le 
doto,  ou  sur  le  voyageur  abattu  par  les  feux  du  jour.  Tout  le  monde 
est  si  fatigué  que  les  assaillants  suraient  beau  jeu  s'ils  m'épiaient  au 
moment  où  je  fois  cette  réOexion;  car  les  hommes  dorment,  et  moi 
bientôt  je  vais  les  imiter.  On  y  trouve  de  l'eau  en  abondance.  C'est 
quelque  chose,  mais  ce  n'est  pas  asseE  pour  un  estomac  vide. 

Il  est  près  de  trois  heures  quand  je  me  réveille.  Je  vais,  en  atten- 
dant qu'on  charge  les  bagages,  faire  une  promenade  aux  alentours.  Les 
arbres,  grands  et  vigoureux,  annoncent  un  robuste  feuillage  ;  les  feuilles 
se  dégagent  des  bourgeons,  et  avec  tant  de  puissance  que  l'œil  pourrait 
presque  les  voir  pousser;  les  plantes  et  les  herbes  se  dressent  Séres  et 
roides,  pour  retomber  bientôt  en  grappes,  en  épis  ou  en  gerbes-,  les 
fleurs  s'épanouissent,  et  déjà  l'air  est  imprégné  de  leur  vierge  parfum. 
Tout  est  frais,  tout  est  pur.  C'est  la  vie  qui  succède  à  la  mortj  c'est 
la  terre  qui  quitte  sa  cuirasse  de  fer  rouge  pour  vêtir  sa  robe  de  fleurs 
et  de  rosée;  car  l'Afrique  aussi  a  son  mois  de  mai  et  ses  bouquets  des 
champs. 

A  quatre  heures  nous  reprenons  notre  marche,  ^sant  route  au  sud- 
est  pour  couper  la  montagne.  Le  chemin  est  exécrable;  fréquemment 
j'ai  recours  au  sabre  de  mes  hommes  pour  élargir  le  sentier  excavé 
et  étroit  qui  coupe  la  nuHitagne.  Nous  passons  ime  heure  au  même  lieu 
&  accomplir  ce  travail  de  pionnier. 

Mon  guide  me  raconte  que  cet  endroit  a  été ,  il  y  a  quinze  ou  vingt 
ans,  [émdn  d'une  lutte  acharnée  entre  l'armée  du  Ségo  et  l'armée  du 
Kaarta;  Fanga,  alors  le  dernier  village  du  Kaarta,  étùt  gouverné  par 
Sambabila,  frère  du  roi  Maudibà. 

Une  année,  m'apprend  mon  guide,  avait  été  réunie  sur  ce  poini 
afin  de  repousser  l'invasion  des  gêna  du  Ségo.  Aux  premiers  avis  do 
la  marche  de  ceus-cî,  Sambabila  se  rendit  à  la  montagne  et  y  prît 
position;  son  camp  était  établi  justement  à  la  place  ob  nous  venons 
d'exécuter  une  coupure.  L'armée  du  Ségo,  une  armée  noBibreuse,  se 
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uiontra  bientôt,  et  uq  combat  vigoureux  s'engagea;  U  dura  jusqu'à  la 
uuit.  AniméeB  d'une  ardeur  égale,  les  deux  armËee  gardèrent  leur  po- 
Bilion  respective.  Le  leodemaiii  le  c(Hnbal  se  renouvela,  mais  sans  rien 
changer  à  la  situation;  et  les  choses  continuèrent  ainsi  plusieurs  jours 
de  suite  :  au  matin  le  combat  commençait,  et  quand  venait  la  nuit  il 
cessait.  Sambatùla  compensait  l'infériorité  du  nombre  par  l'avantage 
d'une  bonne  position  ;  maie  ses  forces  diminuaient  et  les  assaillants  rece- 
vaient chaque  jour  des  renforts.  Il  se  décida  alors  à  défendre  le  pas- 
sage jusqu'à  ce  qu'il  cAt  donné  au  roi  et  aux  habitants  du  pays  le 
temps  de  s'éloigner,  et  à  cet  effet  il  envoya  un  messager  pour  instruire 
SOQ  frète  du  véritable  état  des  choses. 

Le  roi,  cédant  k  l'avertissement,  donna  l'ordre  d'évacuer  tous  1^ 
villages  et  de  se  diriger  vers  le  Kaméra,  en  emportant  le  Bouri,  les 
trésors,  les  troupeaux  et  les  récoltes.  Haudibà  ordonna  aussi  de  combler 
les  puits  et  les  aiguades,  et  de  mettre  le  feu  aux  récoltes  sur  pied. 
Personne  ne  resta  au  Kaarta. 

Pendant  ce  lemps ,  Sambabila  disputait  le  terrain  aux  Bambaras  du 
Ségo;  puis,  une  nuit,  laissant  ses  feux  allumés  pour  tromper  son  en- 
nemi, il  abandonna  le  poste  qu'il  avait  si  bien  défendu.  L'armée  du 
Ségo  se  précipita  dans  le  Kaarta  et  parvint  jusqu'à  Elimané;  mais, 
chassée  par  la  famine,  elle  reprit  la  route  de  son  pays,  «n  ae  vmgeant 
par  rinc«ndie  de  l'insuccëa  de  son  invasion. 

Ces  guerres  entre  le  Ségo  et  le  Kaarta,  dont  nous  parle  déjà  Hungo- 
Park,  et  qui  se  sont  continuées  longtemps  après  lui,  ont  tout  à  fait 
cessé  depuis  quelques  année?.  Aujourd'hui,  non-seulement  les  deux 
pays  sont  en  paix,  neis  ils  ont  formé  une  bgnc  défensive  et  offensive 
contre  les  Povlhs  du  Massina,  leurs  ennemis  communs.  Onm'a[^rit  alors 
qu'une  année  de  ces  terribles  coDvertisaeors  menaçait  le  Kaarta;  on 
la  disait  même  en  mardie  par  le  nord. 

Nous  continuâmes  à.  avancer  dans  des  sentiers  diffidles ,  voyant  avec 
mquiétnde  les  ^proches  de  la  aail  qui  allut  notis  surprendre  au  milieu 
de  la  montagne. 

Un  pen  avant  le  coucha  du  acMl,  nous  parvînmes  an  eonmiet  d'un 
mamelon  d'où  nous  contemplâmes  un  de  ces  magnifiques  spectacles  in- 
connue des  habitants  de  l'Europe.  Le  ciel  en  feu  illuminait  l'horizcn  et 
en  faisait  ressortir  jusqu'au  motnih-e  accident.  Des  flots  de  lumière,  colo- 
rés de  toutes  les  suancea  de  l'arc-en-ciel,  inondaient  Feipace,  éclairant 
les  ohjets  de  leOis  teintes  les  plus  riches.  BienlAt  le  solett  plongea  soiw 
l'horison  aoo  disque  de  pourpre,  ses  refieta  s'éteâgnirent,  et  ks  voiles 
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de  la  Duit  couvrirent  de  leur  plis  noire  te  grand  flambeau  du  monde. 
Ce  brusque  passage  de  la  lumière  à  l'obscurité,  commun  aux  régions 
équinoxialee,  est  un  des  faits  les  plus  curieux  qu'où  puisse  obeerrcr. 

La  nuit  était  profonde  quand  j'abandonnù  les  bauteurs  du  mamelon 
pour  descendre  une  pente  qui  me  sembla  effrayante  de  rapiditi^.  Noui* 
étions  fréquemment  arrêtée  par  descbuteset  pardee  travaux  d'élargisse- 
ment. Vers  neuf  beures  du  soir,  après  avoir  traversé  un  lit  de  torrent 
large  et  profond,  notre  marche  se  trouva  complètement  interrompue. 
Les  premiers  Anes  qui  rencontrèrent  le  bord  opposé  ee  heurtèrent 
contre  un  obstacle  qui  les  rejeta,  avec  leurs  charges,  au  fond  du  lit 
qu'ils  venaient  de  franchir.  Examen  fait  des  lieux,  je  reconnus  qu'il 
Tj  avait  encore  une  route  à  faire,  et  nous  nous  mimes  vaillamment  à 
l'œuvre.  ^ 

Nos  tribulations  n'eurent  de  terme  qu'à  onze  heures  du  soir.  Après 
ce  dernier  travail,  le  plus  pénible  de  tous,  car  il  nous  fallut  souvent 
déplacer  de  très-lourde  cailloux,  nous  nous  trouvâmes,  à  notre  grande 
joie,  tout  près  d'un  village.  Les  aboiemenlfi  des  chien»  annoncèrent 
notre  arrivée  ,  et  les  habitants,  croyant  à  une  mvasion,  sortirent  en 
foule  pour  nous  reconnaître.  Un  peu  plus,  cette  journée  d'accidents  se 
terminait  par  une  décharge  de  coups  de  fusil  ;  on  e'expliqua  et  on  nous 
laissa  entrer.  Noue  étions  tellement  fatigués,  que  nous  ne  songeâmes 
qu'à  dormir. 
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CHAPITRE  XXII. 


CiMulieatl«|>r<n«a  roiroJ  compr«niiirhMfdl>llté. — Loi  étnuge  inr  rnclinge.  —  Innnenca 
dndimit  nir  Itcoalsar  de  la  |>»a.  —  IiuporUnc*  da  l'induBliia  dn  méuiiu.  —  Encran  od 
dblaM.  —  Autre  CDaluma  conctniuit  les  morts.  —  Siognlitre  diiposlUoD  des  nclnes  d'un 
—  Réceplion  oiicDtalB  i  Iroprorluiioadeliniiiea  Bltn;>TeDliire  déu- 


Le  village  où  je  venais  de  œ'arréter  ae  nonunait  Khoré  ou  Kouoré. 
il  était  situé  dans  une  vallée  entourée  de  montagnes  basses,  liées  i, 
celles  que  nous  avions  coupées  dans  la  nuit.  Khoré  est  fortifié;  mais 
il  est  d'une  si  médiocre  importance,  qu'on  n'y  trouve  ni  mil  ni  trou- 
peaux. Pour  des  gens  qui  ont  faim,  c'est  un  triste  séjour;  aussi  ne 
fut-ce  que  forcé  parlafatigue  que  je  me  décidai  k  y  passer  la  journée. 

Le  lendemain  je  repartis,  la  route  au  sud-eat,  marchant  dans  un 
chemin  régulièrement  nivelé,  que  je  laissai  une  heure  après  pour  m' en- 
gager dans  un  sentier  malaisé  qui  conduisait  à  une  descente.  Au  bas, 
j'entrai  dans  une  vallée  dont  le  terrain  était  coupé  d'ondulations.  A 
gauche,  on  découvrait  des  montagnes  élevées;  à  droite,  des  bois  et  des 
coteaux  verdoyants. 

On  passe  auprès  du  village  de  IHgoula,  récemment  détruit  par  les 
Maures,  et  quelques  mmules  plus  tard  on   rencontre  un  coure   d'eau 


,y  Google 


—  870  — 

dont  le  lit  desséché  est  remarquable  par  cette  mrie  de  carrelage  natu- 
rel dont  j'ai  fût  déjà  meation.  Après,  on  gravit  un  terrain  déchiré,  au 
milieu  duquel  les  unes  me  donoeBt  mille  ennuis.  II  faut  recommencer 
à  se  frayer  un  chemin  à  coups  de  sabre.  Le  sol  devient  de  plus  en 
plus  ondulenx.  La  route  est  passée  du  sud-est  à  l'est,  conduisant  droit 
sur  les  montagnes,  dont  la  direction  est  encore  nord-nord-ouest  i  je 
suppose  que  c'est  le  revers  oriental  de  la  chaîne  que  nous  avons  sui- 
vie dans  la  vallée  de  Khoré  et  traversée  dans  notre  marche  nocturne. 
En  longeant  les  montagnes,  la  roule  revient  au  sud-est. 

A  deux  heures  du  soir,  ^rës  huit  heures  de  soleil  sur  la  tête,  je 
m'arrêtai  au  village  de  Ghiénëmanbougou,  à  moitié  démoli  et  presque  sans 
habitants.  C'est  à  peine  si  j'y  trouvai  de  l'eau.  Excepté  du  côté  de  l'ouest, 
il  est  entouré  d'un  cercle  de  moutagnes  et  de  hautes  collines. 
Chose  digne  de  remarque,  et  qui  vient  corroborer  les  louanges  que  j'ai 
adressées  aux  Bambaras  pris  en  masse,  dans  ce  pauvre  village  où  il 
n'y  avait  ni  Kouibuis,  ni  c^tifs  de  roi,  ni  griots,  les  fupmeH,  les 
hommes,  même  les  enfants,  montrèrent  du  plaisir  à  me  voir  et  me 
comblèrent  d'attentions. 

Le  12,  j'abandonnai  ce  village,  heureux  de  pouvoir  laisser  àces  braves 
gens  une  marque  de  satisfaction  pour  leur  bon  accueil.  Je  fis  route  à 
l'est,  traversant  un  joli  bois  de  fromagers  couverts  de  leurs  belles 
fleurs  de  pourpre.  L'écorce  de  cet  arbre  sert  à  boucher  les  pots,  et  a 
toute  l'apparence  du  liège;  son  bois,  d'une  grande  dureté,  est  employé 
à  la  confection  d'ustensiles  de  ménage  et  de  petites  pirogues. 

Le  chemin  traversait  plusieurs  colUnes  et  se  trouvait  fréquemment 
coupé  par  des  côtes  désagréables.  En  trois  heures  de  marche,  j'atteignis 
la  budieue  de  Foulobi,  résidence  de  mon  ami  Maka-Sirré.  Ce  chef,  qui 
m'avait  fait  promettre  de  passer  par  son  village  afin,  me  faisait-il  dire, 
de  sauver  l'honneur  de  sa  maison,  qu'avait  compromis  la  ladrerie  de 
son  royal  frère,  était  parti  la  veille  pour  aller  attaquer  les  Kassonkiés' 
de  l'est.  Va  de  ses  fils  vint  me  complimenter  et  m'offrit,  de  la  part  de 
ma  père,  un  mouton  d'une  si  grande  maigreur  qu'il  en  était  presque 
diaphane.  Mes  hommes  avaient  pris  à  la  lettre  les  promesses  de  Haka; 
ils  s'attendaient  donc  à  se  voir  servir  un  bceuf  gras. 

^tre  nègres,  (m  ne  se  gène  pas  - 

■  Est-ce  ainsi,  dirent-ils  au  fils ,  que  ton  père  tient  ses  engagements? 
Que  veut-il  que  nous  fassions  de  cette  béte  malade?  • 

Mais  le  fils, qui  n'était  pas  homme  à  se  troubler  pour  si  peu,  démon- 
tra, dans  un  discours  de  buis  quarts  d'heure,  que  son  père  était  le  plus 


,y  Google 


généreux  des  Kourbam,  mais  qu'il  étut  aussi  propriétaire  prudent; 
bref,  que  la  conBaDce  étant  l'enaeaiie  delaprudence,  il  ae  laiâealt  ja- 
mais son  bétail  au  village  quand  il  s'absentait.  A  cette  révélatioii  des 
halâtudes  de  Haka,  mes  nègres  s'abandcomèrent  à  un  fou  rire.  L'imper- 
turbaMe  représentant  du  chef  de  Foutolù  ne  se  montra  ni  déooscerté 
ni  offensé  de  cette  incartade;  il  délia  son  mouton  et  le  livra  à  mes 
hommes. 

Je  voulais  m'arréter  im  jour  à  Foutobi  ;  mtûs  la  rareté  du  mil  et  la 
certitude  d'être  traité  aussi  mal  qu'à  Koghé  me  détemûnàrent  à  partir 
ielendemain.  La  journée  s'acheva  d'une  manière  fort  ennuyeuse  :  je  re- 
çus la  visite  des  femmes  et  des  filles  de  Itaka,  qui  cependant  voulu- 
rent bien  se  retirer  sans  me  rien  demander;  il  me  fat  interdit  d'aller 
au  village  et  de  me  promener. 

Le  13,  au  moment  de  partir,  le  fils  de  Maka,  sur  des  réclamations 
venues  de  Koghé,  m'obligea  ii  lui  remettre  la  femme  qui  m'accompa- 
gnait. On  se  rappelle  les  désagrémenlfi  que  j'avais  déjà  eus  pour  elle. 
Depuis,  j'avais  plusieurs  fois  été  averti  que  Fathmia,  étant  esclave,  ne 
pouvait  abandonner  le  Kaarta  sans  l'autorisation  du  roi;  mais  mon 
guide  avait  toujours  répondu  qu'il  se  chargeait  d'arranger  l'a&ire. 

Le  Sis  de  Haia  m'espliqua  assez  mal  la  loi  de  son  pays  qui  marque 
l'esclave  nègre  d'un  signe  indélébile,  et  permet  de  disposer  plusieurs 
fois  de  sa  personne.  Ainsi  Fathma,  vendue  une  première  fois  et  libérée 
par  nous,  était  revenue,  confiante  dans  son  droit,  respirer  l'air  natal 
et  revoir  sa  famille;  et  la  pauvre  femme  n'avait  trouvé  que  mauvais 
traitements  et  chaînes  plus  lourdes. 

Tel  est  l'esclavage  des  nègres,  et  puisse  l'exemple  de  Fathnut  servir 
d'enseignement  aux  philanthropes  qui  révent  raSranchisBement  absolu 
des  ntùis  et  leur  retour  dans  la  patrie.  Si  la  question  ne  devait  être 
envisagée  qu'au  point  de  vue  du  bien-être  des  esclaves,  il  y  aurait 
mille  bonnes  raisons,  non-seulement  pour  maintenir  l'^clavage  dans  les 
colonies  européennes,  ntais  encore  pour  le  favoriser  et  s'efforcer  de 
l'augmenter.  Quelque  dure,  en  effet,  que  soit  la  condition  du  nègre 
chez  les  Européens,  elle  sera  toujours  douce,  comparée  à  celle  qu'il 
rencontrera  dans  son  pays. 

En  quittant  Foutobi,  j'aperçus  un  grand  troupeau  de  moulons  qui 
rappelèrent  à  mee  nègres  un  souvenir  amer,  tout  frais  encore.  Ces 
moutons,  qui  étaient  aussi  gras  et  bien  portants  que  celui  qu'ils  ve- 
naient de  manger  était  maigre  et  maladif,  appartenaient  à  des  Maures 
établis  aux  environs.  Malgré  la  guerre  presque  permanente  qui  existe 
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eDtre  les  deux  peuples,  certunes  tribus  de  Maures  pasteurs  vivent 
paisiblement  sur  les  terres  des  Bambaras. 

A  propos  de  Maures,  je  vais  consigner  ici  une  observation  qui  vient 
prtter  son  faible  appui  k  la  thèse  soutenue  par  le  docteur  Pritchard  dans 
son  Histoire  naturelle  de  thamme  sur  la  commune  origine  des  races 
humaines  (1). 

J'ai  vu  trèB-souvent  de  vrais  Arabes,  par&titement  reconnaissables  à 
la  forme  ovale  de  leur  tête,  à  leurs  traita,  a  leur  profil  et  à  leurs  che- 
veux; et  ils  étaient  d'une  couleur  de  peau  incomparablement  plus 
noire  que  celle  de  certains  nègres.  J'entends  par  certains  nègres,  non 
les  Foulhas,  qui  généralement  ont  une  teinte  bistrée  se  rapprochant 
du  cuivre  ou  du  bronse  ;  mais  des  nègres  soninkiés ,  yolofls  ou  ma- 
linkiés. 

Je  ne  m'en  suis  pas  tenu  à  la  simple  constatation  de  ce  Mt.  J'ai 
questionné,  et  il  en  est  résulté  que  les  individus  de  la  race  arabe  sur 
lesquels  j'avais  remarqué  cette  coloration  foncée,  appartenaient  à  des 
tribus  de  pasteurs  vivant  plus  au  soleil  que  sous  la  tente.  De  même, 
je  me  suie  ctmvaincu  que  parmi  les  peuplades  africaines  dont  la  cou- 
leur n'est  pas  noire,  mais  chocolat,  les  chefs  étaient  d'une  nuance  beau- 
coup plus  claire  que  leurs  sujets. 

Connue  il  n'entre  pas  dans  mon  cadre  de  paraphraser  le  livre  du 
docteur  Pritchard,  je  me  borne  a.  cette  seule  remarque,  a  savoir  que 
l'action  incessante  d'un  ardent  soleil  modifie  de  telle  sorte  la  colora- 
tion de  la  peau,  qu'un  individu  de  la  race  caucasique,  dont  la  couleur 
est  peu  différente  de  la  nôtre  par  36°  de  latitude,  peut  devenir, 
par  150,  plus  noir  qu'un  Éthiopien. 

Une  heure  après  être  parti  de  Foutobi,  on  traverse  le  petit  village 
de  Bamagougou.  Depuis  Khoré,  ou  rencontre  un  grand  nombre  de 
forgerons  à  l'œuvre.  Le  fer  est  si  abondant  dans  toute  cette  contrée, 
qu'on  voit  du  minerai  presque  à  chaque  pas.  On  sût  déjà  que  chez  les 
Halinkiés  les  forgerons  sont  de  grands  personnages;  mais,  au  Kaarta, 
ils  semblent  posséder  plus  de  puissance  encore,  car  ils  commandent 
des  villages. 


(1}  hiitolre  natwelU  de  l'homme,  compraauit  de*  reclierdiM  Bur  rinfluence 
des  tgents  pbyuqaw  et  morftui  coDBldérés  comme  cause  des  TUiéUa  qui  disdugueiit 
entre  sU«B  les  dUTâreniei  racei  humaineB;  par  S.  C.  Pritchard,  docteur  eu  mâdedne, 
menittra  de  Is  Société  royale  de  Londres,  etc.  Traduit  de  l'anglais  par  le  docteur 
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Cet  hoinmage  rendu  ii  l'industrie  métallurgique,  naturel  d'ailleurs 
cliez  un  peuple  qui  se  pique  d'être  un  peuple  guerrier,  me  parait  em- 
prunté à  quelque  légende  sur  Tubal-CalD,  importée  d'Oiient  eu  Afrique. 
Ces  légendes,  préconisant  l'homme  livré  aux  durs  travaux,  et  frisant 
de  très-prés  le  socialisme  européen,  sont  fort  en  faveur  chez  les  Arabes 
et  fout  les  délices  des  muaulltians  de  toutes  les  classes,  sous  la  tente 
connue  dans  les  cafèdjis  des  villes. 

Les  villages  sont  très-nombreux  dans  cette  partie  du  pays.  Pendant 
une  marche  de  trois  heures,  j'en  ai  reucontré  cinq  :  Bamagougou, 
déjà  nommé;  Sàakouré;  Soukourouué;  Gouméra,  en  reconstruction  sur 
les  ruintô  de  l'ancien  et  récemment  saccagé  par  les  Maures;  enfin 
Sambougou,  dans  lequel  je  m'arrêtai  pour  passer  la  nuit. 

Dans  tous,  à  l'exception  du  dernier,  oit  le  travail  du  fer  paraît  plus 
négligé,  on  ne  voit  que  hauts -fourneaux,  eoclumos,  marteaux,  et  souf- 
flets à  peau  de  bouc,  semblables  aux  biguoux  bas-bretons;  on  n'en- 
tend que  chants  d'ouvriers,  sifflement  aigu  du  soufilet  et  bruit  reten- 
tissant du  marteau  écrasant  le  fer. 

Les  abords  de  Sambougou  possèdent  de  très-grosses  masses  de  roches 
qui  contiennent  beaucoup  de  fer.  On  j  trouve  aussi  des  grès,  des  sili- 
cates magnésiens,  l'une  des  roches  les  plus  communes  de  la  contrée, 
et  des  bancs  considérables  d'ardoises  dont  les  feuillets  sont  aussi  minces 
que  ceux  qui  servent  en  France  &  couvrir  le  toit  des  maisons. 

Je  rencontrai  à  Sambougou  un  quatrième  individu  de  la  variété 
albine.  I^'était  une  feoune  de  vingt  à  >-ingt-ciuq  ans;  elle  était  vêtue 
comme  une  négresse,  et  portait  le  tatouage  national  àla*face  et  sur  la 
poitrine.  Sa  peau,  crispée  et  fendillée  par  le  soleil,  mais  sans  être  no- 
tablement hàlëe,  avait  une  couleur  tirant  sur  le  rouge.  Ses  paupières 
tuméfiées  étaient  rabattues  sur  ses  yeux  profondément  enfoncés,  et  s'ou- 
vraient avec  une  apparence  de  douleur;  la  pupille  était  brun  clair  à 
reflet  rougeâtre.  Ses  cheveux  étaient  rongea  et  crépus.  La  forme  de 
la  tête  et  les  traits  du  visage,  la  bouche,  l'allongement  des  mâchoires, 
appartenaient  à  la  race  nègre.  Cette  femme  était  affreuse  de  laideur. 

J'avais  déjà,  à  Tinntila,  entendu  des  pleureuses  gémir  en  cadence 
sur  une  tombe  fermée  depuis  longtemps,  et,  à  Koghé,  les  trois  coups 
de  mousquet  annonçant  la  mort  du  guerrier.  Une  détonation  semblable 
venant  brusquement  retentir  à  Sambougou,  je  ne  doutai  pas,  aux  lu- 
gubres réponses  qui  l'accueillirent,  que  ce  signal  ne  Rt  aussi  connaître 
la  mort  d'un  défenseur  de  la  patrie,  tombé  dans  un  récent  combat. 
J'étais  dans  l'erreur  :  ces  trois  coups  de  mousquet  n'étaient  plus  un 
TOHI  L  ts        '  . 
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aTertiasemenl,  c«r  I«  mort  aTtùt  quitté  la  vie  depuii  plusieurg  aimées 
et  «Hi  trépas  était  cxhuiu;  mais  un  honneur  rendu  jt  sa  mémoire.  On 
m'expliqua  que  lorsqu'un  bomme  é\ail  absent  du  pays  au  moment  de 
la  mort  d'un  parent  ou  d'an  ami,  la  coutume  voulait  qu'à  son  retour, 
n'importe  le  temps  écoulé  depuis  l'événement,  il  donnât  à  la  mémoire 
dn  défunt  une  marque  de  regret  Tormulée  de  cette  façon.  De  leur  cAté, 
et  pour  répondre  â  cette  politesse  posthume,  les  femmes  du  délunt, 
ses  parentes  et  ses  amies,  interrompant  peut-être  un  jojenx  passe- 
temps,  peut-être  s'arrachant  aux  bras  d'un  nourel  époux  ayant  depuis 
longtemps  fait  oublier  l'ancien,  étaient  tenues  de  pousser  des  lamen- 
tations, de  s'arracher  les  cheveux  et  de  se  déchirer  la  pcntriDe  avec 
les  ongles.  Cette  douleur  commémorative  dure  tout  le  jour,  après 
quoi  on  retourne  &  ses  travaux  et  à  ses  plaisirs,  jusqu'à  l'arrivée 
d'un  nouvel  ami  on  d'un  nouveau  parent. 

Le  village  était  gouverné  par  un  tout  jeuDO  homme,  le  fils  du  miH-t 
qu'on  pleurait.  Son  père  avait  été  tué  il  la  guerre,  et  le  roi,  voulant 
récompenser  ses  services,  avait  donné  à  son  fils  une  position  que  son 
âge  ne  lui  eût  pas  permis  d'occuper  sans  ce  triste  événement  ;  j'avaif 
déjà  vu  pareille  chose  au  Boudou.  Le  jeune  chef  mt,  en  s'excusant, 
m'offirir  une  callebasse  de  lait  et  une  poule;  et  s'en  retourna  heureux 
d'avoir  reçu,  en  retour,  un  peu  de  poudre  et  quelques  bagatelles. 

Le  lii  mai,  à  six  heures  du  matin,  j'abandonnai  Sambougou,  et, 
perdant  de  vue  les  montagnes  que  j'avais  constamment  aperçues  depuis 
mon  départ  de  Koghé,  j'entrai  dans  des  plaines  parfaitement  nivelées, 
mais  d'une  végétation  pauvre.  Ce  plat  paya,  qui  n'a  pas  de  verdure, 
est  d'une  tristesse  désespérante.  Mieux  vaudrait  encore  la  montagne, 
duBSé-je  ;  renouveler  mes  pénibles  traucbëes. 

De  loin  en  loin,  quelque  sévère  baobab  au  tronc  nerveux  et  au 
feuillage  nùssaat,  se  détachait  en  gris  sur  cette  plaine  blafarde.  L'un 
de  ces  arbres,  singulièrement  contourné,  éveilla  mon  attention,  et  je 
descendis  de  cheval  pour  examiner  de  près  sa  bizarre  confonuatiou  ■ 
c'était  un  plein  cintre ,  un  plein  cintre  romain,  un  arc  partit,  en  un 
mot,  fonné  par  une  brancheà  moitié  détachée  du  tronc,  qui  avait  pris 
racine  par  son  extrémité.  Cet  arc  avait  vingt  pieds  de  haut,  et  la  sëve 
s'accusait  vigoureusement  sur  tous  ses  points.  Ces  sortes  de  caprices 
de  la  nature  ne  sont  pas  rares  dans  la  disposition  des  branches  des 
baobabs. 

Une  hevie  de  marche  me  conduisit  au  village  de  Dialaioro ,  beau- 
coup plus  considérable  que  Sambougou.  Une  grande  partie  de  sa  po- 
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pulalion  creusait  des  puits  quand  ît  parus.  L'eau  en  élail  bourbeuse 
cl  nauséabonde,  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  d'en  payer  fort  dier  ]a  pe- 
tite quantité  qu'on  voulut  bien  me  fournir.  On  trouve  encore  à  ce 
village  beaucoup  de  hauts-fourneaux  et  des  forgerons  à  l'œuvre;  le 
minerai  qu'on  y  recueille  est  tri^s-riche  en  fer. 

Le  chef,  accouru  au-devant  de  moi,  m'incita  gracieusement  ii  m'ar- 
réler  chei  lui,  el  parut  trts-contrarié  de  mon  refus.  ■  Moi  qui  ai 
tout  préparé,  âisait-il  d'un  air  désole;  moi  qui  ai  fait  tuer  un  bœuf  et 
piler  du  mil  pour  toi.  •  Je  sus  nëanmoins  résister  à  la  tentation,  et  j'eus 
mâme  assez  d'empire  sur  mes  nègres  pour  amener  au  même  sacrifice 
leur  ventre,  ordinairement  trés-sourd  en  pareille  occurrence. 

Malgré  la  rareté  de  l'eau,  Dialakoro  possède  un  nombreux  troupeau 
de  gros  bétail. 

La  route  s'acheva  dans  des  bois  garnis  d'arbustes  à  fleurs  odorantes, 
el,  à  la  faveur  de  celte  diversion,  j'accomplis  une  assez  longue  étape 
sans  m'apercevoir  d'un  soleil  brûlant  qui  dardait  sur  mon  front  ses 
rayons  zénithaux. 

A  une  heure  du  soir  j'arrivai  à  Tamafoulou,  grand  village  divisé  en 
plusieurs  quartiers  séparés;  c'est  la  résidence  de  BDubakar(Abou-Bakra),, 
ou  plus  communément  Bakari,  frère  puiné  de  Maka-Sirré. 

Jamais  encore,  depuis  que  je  parcourais  l'Afrique,  je  n'avais  trouvé 
des  attentions  si  délicates  ni  reçu  des  soins  si  distingués  que  ceux  dont 
je  fus  l'objet  à  Tamafoulou. 

Après  m'avoir  établi  dans  une  case  précédée  d'un  hangar  spacieux 
et  élevé,  tsès-propres  tous  les  deux,  je  fus  entouré  d'une  troupe  de 
jeunes  filles  qui  se  mirent  à  rbanler  sur  un  mode  mélancolique,  en 
agitant  en  mesure  de  grands  éventails  de  paille.  Elles  étaient  age- 
nouillées autour  de  la  natte  sur  laquelle  je  m'étais  étendu;  les  unes 
m' éventant,  d'autres  me  massant,  d'autres  me  présentant  du  lait 
et  des  pistaches  grillées.  Leur  chant,  de  plus  en  plus  mélancolique, 
disait  quelque  chose  comme  ceci  : 

•  L'homme  blanc  qui  vient  de  bien  loin  sur  la  mer  s'est  arrêté  ici; 

•  11  était  kligué,  fatigué  parce  qu'il  avait  marché  sous  le  soleil; 

•  11  avait  bien  chaud  et  l'eau  coulait  à  grosses  gouttes  de  son  front 
blanc;  il  avait  bien  &im  et  bien  soif; 

'  El  notre  mdtre  nous  a  dit  : 

•  Prenez  vos  nattes  les  plus  fines  et  étendez-les  sous  l'homme  blanc 
pour  qu'il  y  repose  ses  membres  fatiguée; 

>  Saisissez  vos  grands  éventails,  dénouez  vos  pagnes  et  agitez-les 
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—  376  — 

BUT  la  tële  de  rbomine  blanc  pour  sécher  les  gouttes  d'eau  qui  pen- 
dent à  son. front; 

•  Prenez  vos  plus  belles  callebasses  et  emplissez-les  jusqu'au  bord 
du  meilleur  lait  de  mes  vaches,  pour  que  rbomme  blanc  étanche  la 
soif  qui  le  dévore,  etc.  ■ 

Je  me  laissai  aller  un  instant  aux  channes  de  cette  réception  tout 
orientale;  mais  bientôt  la  réflexion  vint,  et  aTec  elle,  comme  un 
pressentiment  funeste  que  ces  soins  me  porteraient  malheur. 

Quoi  qu'il  eu  soit  de  mes  appréhensions,  il  était  indispensable  que  je 
remplaçasse  mes  machouarans,  pour  pouvoir  continuer  ma  route  sans 
plus  stationner  au  Kaarta;il  était  non  moins  nécessaire  que  mes  ânes, 
peu  soucieux  de  marcher  au  soleil  cl  témoignant  leur  déplaisir  par 
maint  acte  d'insubordination,  prissent  quelques  jours  de  repos.  Je  me 
décidai  donc  t  rester  à  Tamafbulou. 

Pendant  tes  trois  premiers  jours,  je  fus  assailli  par  un  grand  nombre 
de  malades  arrivés,  pour  se  ^re  guérir,  de  tous  les  lieux  euvirounants. 
Les  plus  acharnés  étaient  des  aveugles  qui  demandùent  la  vue.  Je 
donnai  des  lunettes  aux  plus  importuns,  de  l'eau  de  réglisse  en  abon- 
dance, et  quelques  morceaux  de  sucre  qui  me  restaient  encore^  mais 
ma  clientèle  D'eu  disait  qu'augmenter,  et  elle  devint  tellement  nom* 
breuse  qu'il  me  fallut  absolument  avoir  recours  au  nerf  de  bœuf. 

Je  ne  crois  pas  avoir  encore  parlé  de  cette  mode  barbare  adoptée  par 
les  négresses  pour  se  bleuir  les  gencives  et  la  bouche,  et  donner  à  leur 
lèvre  inférieure  la  forme  d'une  sangsue  de  la  grosse  espèce.  Elles  con- 
sidèrent c(xume  le  beau  idéal  la  p(»se8sion  de  cette  diffonnitè,  et,  dès 
le  plus  jeune  âge,  les  filles  travaillent  à  l'acquérir.  Elles  se  piquent  â 
cet  effet  les  gencives  et  les  lèvres  avec  un  faisceau  d'épines  ou  de 
pointes  de  fer  trempées,  me  dit-on,  dans  de  l'indigo,  et  répètent 
l'opération  jusqu'à  ce  que  le  résultat  désiré  ait  été  obtenu.  En  dépit  de 
leur  courage,  il  est  fort  peu  de  femmes  favorisées  de  la  lèvre  pen- 
dante. Généralement  on  obtient  facilement  le  bleu  des  gencives  et  de  la 
bouche;  mais  pour  le  grossissement  de  la  lèvre,  c'est  beaucoup  plus 
difficile. 

Ha  quatrième  journée  de  station  fut  féconde  en  accidents. 

Le  matin,  une  femme  à  qui  mes  hommes  avaient  donné  du  mil  à  piler, 
le  rendit  avec  un  déficit  énorme.  A  l'observation  qu'on  lui  en  fit ,  elle 
entra  dans  une  fureur  affreuse  et  m'accabla  d'injures.  L'assistance, 
émue  de  ses  cris,  se  montra  d'autant  plus  disposée  à  prendre  son  parti, 
qu'elle  prétendait  avoir  été  battue  par  uu  de  mes  nègres.  Le  calme  finit 
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par  se  rétablir,  mais  avec  beaucoup  de  peine.  —  Première  mésaventure. 

A  deux  heures  du  mir,  je  trouvai  mon  baromètre  brisé  dans  ma 
case.  11  était  peudu,  comme  j'avais  coutume,  à  un  bâton  engagé  dans 
lee  pailles  de  la  toiture.  Rien  n'étùt  dérangé;  la  corde  qui  le  suspen- 
dait était  intacte  et  le  bâton  à  sa  place.  Je  me  perdis  eu  conjectures 
sur  cet  accident,  que  je  crus  cependant  pouvoir,  attribuer  à  quelque 
malice  de  la  femme  du  maliu.  Heureusement  que  j'avais  un  tube  de 
rechange,  comparé  à  Brest,  et  qu'en  moins  d'une  heure  l'instrument 
fut  en  place,  mais  cette  fois  avec  un  factionnaire  pour  le  garder.  — 
Deuxième  mésaventure. 

Maintenant  voici  la  dernière,  mais  assurément  la  plus  grave  et  la 
plus  inquiétante.  Uu  nègre  du  village  avait  ramassé  un  morceau  de 
papier  souillé  de  malpropreté  et  l'avait  porté  k  Boubakar.  Le  cbef,  fort 
inbigué  k  la  vue  de  ce  papier,  consulta  les  notables  et  les  marabouts, 
et  ceux-ci  décidèrent  que  c'était  un  grigri  [tout  papier  eBt  grigri  pour 
un  nègre),  et  que  les  maculations  qu'il  portait  constituaient  un  sacri- 
lège. Les  plus  ërudits  racontèrent  que  semblable  machination  avait  eu 
lieu  lors  de  la  guerre  du  Sègo,  et  qu'à  la  Suite,  les  puits  s'étaient  ta- 
ris, les  bestiaux  étaient  morts  et  les  mils  n'avaient  plus  poussé. 

Le  crime  étant  constant,  on  passa  à  la  recherche  du  coupable,  et, 
d'une  voix  unanime,  l'assemblée    me  nomma. 

•  Nous  savions  bien,  dirent  les  fortes  tètes,  que  ce  blanc  nous  por- 
terait malheur;  pourquoi  l'avoir  laissé  passer?  > 

On  s'èchan^ ,  et  on  ne  parla  de  rien  moins  que  de  me  mettre  en 
pièces. 

Ace  moment,  un  mouvement  tumultueux  a)pta  l'assemblée;  chacun 
se  levait  avec  agitation  pour  se  diriger  vers  mon  campement. 

•  Arrêtez,  s'écria  Boubakar;  c'est  moi  seul  qui  commande  ici.  Le 
blanc  est  un  scélérat,  et  il  sera  puni,  mais  encore  faut  il  qu'il  soit 
entendu.  • 

Un  vieux  nègre  appuya  la  motion,  en  insinuant  que  des  révélations  sur 
la  manière  de  composer  un  grigri  si  puissant  pourraient  être  très  -utiles 
au  pays.  L'assemblée  se  rangea  ù  cet  avis,  et  deux  de  mes  hommes 
furent  mandés.  Ils  protestèrent  de  toute' leur  force  contre  celte  étrange 
imputation,  et  accoiuiirent  précipitamment  m'instruire  de  ce  qui  se 
passait. 

Je  dormais  lorsqu'ils  arrivèrent.  Mon  premier  mouvement  fut  de  rire 
de  cette  méprise. 

■  11  ne  s'agit  pas  de  rire,  dit  mon  trucheroan  d'un  air  consterné;  ces 
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geiis-)à  Ront  des  mauvaises  n' hommes  |un  homme,  des  n'hommés, 
façon  de  parler  familière  aux  iiËgre3  de  Saiut-Iiouis),  etsi  nous  sortons 
d'ici  sans  y  laisser  nos  tètes,  uous  ne  serons  pas  malheureux. 

—  Diantre,  fis-je,  c'est  donc  bien  sérieux? 

—  Si  c'est  sérieux!  répliqua  mon  trucheman;  mais  si  le  vieux  nè- 
gre n'a\-ait  pas  eu  la  curiosité  de  savoir  comment  on  Msait  ce  que 
ces  sauvages-là  appellent  un  grigri,  fioubakar  lui-même  ne  t'aurait 
pas  sauvé  de  leurs  griffes.  • 

Ce  discours  n'était  rien  moins  que  consolant.  Je  renvoyai  mes  hommes 
au  palabre  en  leur  recommandaul  une  grande  prudence.  Déjà  ils  avaient 
commencé  à  expliquer  qu'il  n'y  avait  rien  de  criminel  dans  l'acre. 

lia  reparurent  au  bout  d'une  heure  environ  et  m'annoncèrent  que 
Boubakar  avait  répondu  sur  sa  tête  qnecetincidcntn'auraitpaa  de  suite. 
Malgré  celte  assurance,  j'eus  une  nuit  fort  agitée.  Je  connaissais  R^tp 
bien  les  nègres  pour  croire  qu'ils  renonceraient  si  vite  à  une  idée  de 
ce  genre. 

Le  lendemain  était  le  jour  Ssé  pour  mon  départ.  Le  présent  avait 
été  envoyé  et  accepté  sans  munnures;  mes  mackouaraiu  étaient  prêts, 
mes  ânes  étaient  reposés.  Je  fis  donc  de  grand  matin  sortir  les  bagages 
pour  les  charger.  A  peine  les  cantines  plurent-elles  sur  la  place,  que 
des  hommes  de  Bout>akBr  ge  détachèrent  d'un  groupe  od  l'on  parlait 
avec  animation,  et  signiGèrent  à  mes  nègres  que  leur  chef  avait  donné 
l'ordre  de  m'empécher  de  partir.  Outre  ce  groupe,  il  y  en  a^^ail  encore 
plusieurs  autres  composés  de  gens  à  mine  sinistre.  Ils  gesticulaient 
avec  vivacité,  parlaient  haut  et  désiguaienl  du  doigt  et  de  l'œil  la  di- 
recliou  où  je  mctrouvaisj  il  était  évident  que  je  faisais  le  sujet  de  leur 
entrelien,  et  que  ce  qu'ils  se  disaient  ne  m'était  pas  fa^'orable. 

Quand  mes  hommes  purent  conférer  avec  Boubakar, — ce  qui  oéceesita 
un  certain  temps  d'attente,  car  Sa  Seigneurie  dormait  et  personne  n'a- 
vait osé  troubler  son  sommeil, —  il  prétendit  que  la  veille,  s'il  avait  per- 
mis mon  départ,  c'est  qu'il  ne  coonaissait  qu'une  partie  de  mes  méf^ts. 

•  Je  sais  tout  maintenant,  s'écria-t-il  en  élevant  la  voix;  votre  voybge 
n'est  qu'une  feinte  ;  ce  Poulh  qui  croit  noua  tromper  sous  son  déguise- 
ment (il  s'agissait  de  M.  Panet,  dont  la  couleur  rappelait  en  effet  la 
couleur  des  Poulhs),  est  allé  demander  des  secours  au  chef  d«a  blancs 
du  Sénégal,  qui  lui  a  donné  celui  qui  vous  accompagne,  ainsi  que  des 
armes  et  de  la  poudre.  Vous  n'êtes  venue  ici  que  pour  espionner  le  pftys 
afin  de  venir  le  ravager  avec  les  Massinieas.  Le  blanc  ne  pîtMira  pas 
avant  les  ordres  du  roi.  • 
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Ed  apprenant  le  nouveau  grief  qu'on  m'imputait,  je  crus  que  déci- 
dément les  choses  allaient  mal  tourner,  et  j'esamlnai  machinalement 
l'amorce  de  mes  pistolets.  D'un  signe  je  ralliai  mes  hommes,  moins 
mon  truchemau,  occupé  à  la  négociation,  et  nous  attendîmes.  J'avais, 
en  venant  en  Afrique,  une  pensée  qui  dominait  toutes  les  autres  :  c'était 
de  sauvegarder  la  dignité  de  la  race  blanche  et  de  laisser  aux  nègres 
l'impression  dursèle  que  les  Français  savaient  mourir  fièrement  quand 
il  le  Ëillait.  Je  n'ambitionnais  pas  la  gloire  de  tomber  martyr  d'un  sen- 
timent exag^ë  ;  mais  j'étais  résolu  à  vendre  chèrement  ma  vie  et  à 
ne  jamais  oEFrir  niaisement  ma  tète  au  couteau  d'nn  égorgeur. 

La  population  continuait  à  avoir  une  attitude  menaçante,  et  Boubakar 
ne  s'humanisait  pas.  Mes  hommes  étaient  aux  aguets;  ils  me  faisaient 
part  de  leurs  remarques  et  de  leurs  crtdntes.  Tout  à  coup  mou  inter- 
prète accourut  d'un  air  satia^t,  contrastant  avec  celui  qu'il  avait  eu 
jusque-là.  Il  me  rapporta  que  le  chef  venait  de  laisser  échapper  ces  mots. 

•  Au  surplus,  cela  aurait  pu  s'arranger;  mais  ton  blanc  ne  donne 
rien  aux  princes.  • 

Cette  communication  calma  mon  ardeur  twlliqueuse,  et  déposant 
humblement  les  armes,  je  descendis  des  hautes  sphères  où  uu  instant 
j'avais  cru  m'élever  sur  les  traces  des  d'Assas ,  des  Lalour-d' Auvergne 
et  des  Bisson,  pour  me  trouver  le  bëros  vulgaire  d'un  vol  au  chantage. 

J'acceptai  néanmoins  de  fort  bonne  grâce  ce  changement  de  rôle,  et 
j'envoyai  immédiatement  traiter  du  rachat. 

J'ai  su  depuis  que  celte  dffake  avait  été  menée  par  un  vieux  griot, 
mon  hôte,  affligé  d'une  opbthalmie  approchant  de  la  cécité,  auquel 
j'avais  dinmé  une  superbe  paire  de  lunettes  et  beaucoup  d'autres  choses. 
L'ingrat! 

Tous  ces  débals  avaient  employé  la  journée  ;  ce  ne  fut  que  le  lende- 
main, 20  mai,  que  je  pus  reprendre  ma  route,  ayant  largement  payé 
les  coups  d'éventail  et  l'improvisation  des  jeimes  filles  de  Tamafoulou. 
Je  fis  charger  rapidement  mes  baudets,  dont  l'un,  triste  addition  aux 
ennuis  du  séjour,  ne  se  leva  pas  pour  suivre  ses  pareils;  et  je  m'éloi- 
gnai du  village,  moitié  riant,  moitié  sérieux  de  celte  bizarre  aventure. 
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CHAPITRE    XXIII. 


Lca  EwncoW*  «ont  d'bibiln  gent  pour  bien  rendre.  —  Ettretë  dn  Ml.  —  ComnxiDt  le  Bt  - 
i»m  débolMnl  la  psyi.  —  HeDcaatn  d'ane  Tieille  épëc  «npdenM.  —  Arrliie  k  S*IU, 
denii«r  THIagp  du  Snr».  —  Mftn-Miré.  —  ArraUBloD.  —  Je  loii  eaodujl  i  KiiuUi*.  — 
Inqni^ludei  et  dangen,  —  Pmlibrea  lus  succèi. 


Ed  quittant  Tamatoulou ,  j'entrai  dans  des  bois  de  mimosas  dont  la 
triste  végétation  était,  de  temps  à  autre,  égayée  par  la  présence  de 
grands  et  beaux  callcédraa  riches  en  feuillage  et  en  ramure.  La  direc- 
tion de  la  route  était  sud-sud-est.  Une  heure  après  mon  départ,  j'aperçus, 
à  environ  8  kilomètres  de  distance,  une  chaîne  de  montagnes  peu  éle- 
vées qui  s'étendait  sur  une  ligne  parallèle  à  la  route.  Depuis  Sambou- 
gou,  le  sol  est  assez  uniformément  nivelé. 

Dans  cette  route,  comme  dans  la  précédente,  les  villages  se  touchent  ; 
on  trouve,  à  une  heure  et  demie  de  Tamafoulou,  le  petit  village  de 
Kouûbou,  et  au  même  moment  ou  a  en  vue,  dans  le  sud,  A  environ 
!l  kilomètres,  celui  de  Lagamané,  qui  est  beaucoup  plus  grand.  Après 
Kounbou,  la  direction  de  la  roule  passe  à  l'est-nord-est  et  à  l'est,  ayant 
les  montagnes  à  droite  et  marchant  parallèlement  à  elles.  Les  tristes 
acacias  sont  remplacés  par  des  arbres  d'un  joli  ton  de  verdure  et  d'un 
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ombrage  épais,  qui  en  plusieurs  endroits  forment  berceau  sur  l'étroit 
sentier  qui  sert  de  roie. 

Un  passe  encore  au  petit,  village  de  Palaba,  remarquable  par  un 
grand  nombre  de  rondiers  servant  de  demeure  aux  cigognes  blanches 
à  ailes  noires,  qui  ont  enrahi  tous  les  villages  de  la  route.  Passé 
Falaba,  ou  découvre,  à  2  kilomètres  à  droite,  Bassi,  et  vingt-cinq  minutes 
au  delà,  Lountou,  dont  l'air  d'opulence  me  chasse;  je  me  disposais  à 
m'y  arrêter  afin  de  donner  à  des  ânes  attardés  le  temps  de  me  rejoin- 
dre. Quinze  minutes  de  marche  me  permirent  de  gagner  un  autre 
village  du  même  nom,  mais  de  plus  modeste  apparence. 

Sur  deux  ânes  attardés,  un  seul  rejoignit  la  caravane;  l'autre  était 
mort  en  route  :  cela  faisait  deux  dans  la  même  journée.  Je  ne  pouvais 
certes  pas  dire  qu'ils  succombassent  bous  le  poids  de  leur  fardeau,  car 
les  Bambaras  se  chargeaient  du  soin  de  les  alléger.  Qum  qu'il  en  soit, 
deux  ânes  de  moins  étaient  une  perte  sensible  dans  ma  position,  et  je 
ne  pouvais  la  voir  avec  indUtéreuce. 

Deux  coups  de  poudre,  deux  pierree  à  fueil  «t  un  BMMicboir  d'in- 
dienne représentant  la  prise  de  Gonstantine,  comblèrent  de  j6ie  mon 
hdle  de  Lountou.  A  trois  heures  et  demie  je  repartis,  eu  dépit  de  l'o- 
rage qui  Dous  menaçait.  Jusque-là  nous  avions  eu  le  bonheur  de 
ne  pas  recevoir  de  pluie  durant  la  marche.  C'est  alors  surtout  qu'elle 
offre  du  danger;  car,  outre  que  les  cantines,  ouvertes  en  maint  endroit 
par  la  chaleur ,  ne  préserveraient  pas,  des  torrents  d'eau  qui  tom- 
bent en  cette  saison,  les  objets  qu'elles  renferment,  il  y  a  pour  soi- 
même  rincoDvénient  très-grave  de  recevoir  une  pluie  froide  et  péné- 
trante quand  od  est  es  transpiratloD. 

Je  passai  successivement  aux  Tillages  de  Goundiabougou  et  de  Fou- 
Ihabougou,  trés-rapprocbés  l'un  de  l'aubre;  puis  je  traversai  un  marais 
desséché  qui  me  conduisit  sans  encombre  au  village  de  Tassara,  où  je 
n'arrivai  qu'à  sept  heures  du  soir,  c'est-à-dire  à  la  nuit.  La  route  se 
fit  an  milieu  d'un  bois  épais  et  sur  un  sol  accidenté. 

Tassara  est  situé  dans  une  des  éclaircies  du  Ikhs  que  je  venais  de  tra- 
verser; c'est  un  grand  village  et  d'uoe  pix^reté  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer;  ses  rues  sont  larges  et  bien  estreleaues;  la  mineure  partie  de 
sa  population  se  compose  de  Sarracolésll).  La  partie  orientale  du  Kaarta 
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eel  prcBque  èxcluBivement  occupée  par  ce  peu[4e  marchand;  les  Dit- 
was  et  les  UiaTBDdous  occupent  la  partie  ocddenteJe. 

A  TaBsara,  on  ex[^oita  d'une  nnolère  iodigne  ma  position  d«  voya- 
geur. Lee  marchands  carracolés  ne  voyant  dans  ma  v^Ue  qu'une 
occasion  de  bénéficier,  me  firent  payer  un  prix  fobuleus  quelques 
gouttes  de  lait  el  une  poule. 

0  Mercure!  que  les  anciens  avaient  raison  de  ne  pas  borner  votre 
empire!  Voua  êtes  bien  vraiment,  au  Raarta  du  moins,  le  dieu  des 
marcbands  el  des  voleurs^  car  c'est  tout  un  pour  les  bons  Sarracolés 
qui  vieoneDl  causer  avec  moi,  et  m'obligeât  à  toutes  sortes  de  précau- 
tions pour  préserver  du  contact  de  leur  main,  aussi  légère  qu'india- 
crëte,  les  objets  qui  composent  mes  bagages  I 

Le  matin  du  SI  mai,  la  curkeité  dea  babitanla,  les  pires  de  l'Afri- 
que, je  le  répète,  pour  tourmenter  et  exploiter  les  voyageurs,  de- 
vient intolérable.  Afin  d'ëviler  les  conséquences  de  la  presse  qu'ils  me 
font  subir,  je  monte  à  cheval  une  heure  avant  le  départ,  et  j'imite  la 
manœuvre  des  gardes  municipaux  dans  les  foules.  Certes ,-  on  ne  peut 
pas  dire  que  les  nègres  soient  méchanis,  mais  «i  peut  affirmer  qu'ils 
sont  bien  ennuyeux. 

Parti  à  sis  heures  du  matin,  j'arrivai  à  sept  heures  à  un  village  où 
mon  guide  m'annonça  que  noua  allions  stationner  jusqu'au  lendemain. 
C'filaiL  un  nouveau  guide  pris  à  Foutobi.  Son  prédécesseur  était  bavard 
et  faiseur  d'embarras;  celui-ci  était  incomparablement  plus  calme,  mais 
aussi  il  n'avait  ni  son  activité,  ai  ses  soins,  ni  son  intelligence  des 
marches.  Il  donna  pour  raison  de  cette  fantaiàe  que  nous  aurions  eu 
à  sèjounier  dans  un  village  gouverné  par  un  prince,  et  que  c'était 
pour  m'obéir  qu'il  s'était  décidé  &  s'arrêter  si  16t. 

En  écartant  la  question  de  temps  perdu,  Dalibéra  ne  me  fit  nulle- 
ment regretter  un  Heu  plus  somptueux.  Ses  cases,  légèrement  dépail- 
lées  et  laissant  passer  le  soleil  en  plus  d'une  partie  de  leur  toit,  furent 
soigneusement  balayées  en  mon  honneur;  on  les  garnit  de  nattes  el, 
chose  plus  précieuse,  on  y  plaça  un  grand  pot  rempli  d'eau  potaUc, 
en  dépit  de  sa  couleur  terreuse;  mon  bote  donna  copieusement  i  man- 
ger à  mes  hommes,  el  je  trouvai  pour  mon  usage  des  poules  et  du 
lait  à  bon  marché. 

Depuis  plusieurs  jours  noue  manquions  complètement  de  sel;  c'est 
une  des  plus  grandes  privations  ^e  je  connaisse.  Deux  de  mes 
hommes  étaient  gravement  indisposés,  et  j'attribuai  leur  état  à  l'ab- 
sence de  cet  indispens^le  dément  de  sapidité.  Le  sel  est  fort  rare  au 
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Kaarta,  et  le  peu  qu'on  y  eu  rencontre  se  veud  des  prix  fous.  J'ai  lu 
quelque  part  que  le  sel,  en  Afrique,  s'échangeait  autrefois  contre  i'or  à 
poids  égal,  et  je  me  souviens  d'avoir  assez  maltrùté  cette  allégation: 
mais,  je  me  trouvais  alofs  si  malheureux,  ainsi  que  mes  nègres, 
que  j'aurais  fait  volcHiliers  l'échange,  si  l'occasion  s'en  fût  présentée. 

k  un  des  villages  que  j'avais  précédemment  traversés,  à  Bassi,  je 
crois,  j'avais  remarqué  un  homme  qui  tenait  à  la  main  uu  petit 
morceau  de  sel  gemme;  il  se  cachait  comme  l'eût  tàil  un  en&nt 
possesseur  d'une  friandise,  et  passait  sa  langue  par-dessus,  avec  les 
démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive,  puis  conviait  de  tempe  à 
autre  ses  amis  à  participer  à  ce  régal.  Je  ne  voyais  alws  dans  l'acte 
de  cet  homme  qu'un  épisode  plus  dégoûtant  qu'intéressant,  et  j'étais 
lois  de  me  douter  que  moi-^néme  je  serais  bientôt  réduit  à  envier  le 
bonheur  dont  il  semblait  jouir. 

Le  22  mai,  deux  heures  après  mon  départ,  je  fus  forcé  de  faire 
arrêter  la  caravane  pour  rétabUr  l'ordre  dans  sa  marche  ;  c'était,  à 
peu  de  différence  près,  la  reproduction  des  scènes  désolantes  de  mes 
routes  de  plus  triste  mèmure.  Je  ne  puis  expliquer  ces  embarras  que 
par  une  sensibilité  extrême  des  ânes  pour  la  chaleur. 

Je  traversai  encore  des  bois  dans  cette  journée,  mais  des  bois  d'une 
désespérante  monotonie.  Des  baobabs,  des  mimosas  rachitiques,  de 
hautes  herbes,  plantés  sur  un  terrain  couvert  de  roches  et  de  cailloux 
et  coupé  fréquemment  par  des  bancs  d'ardoises,  furent,  avec  les  cbutes 
de  mes  ânes,  les  distractions  de  la  matinée. 

Près  d'arriver  au  village  qui  allait  terminer  mon  étape,  la  scène 
changea.  Au  lieu  d'ennuyeux  mimosas,  de  tristes  baobabs  et  d'herbes 
sauvages,  j'étais  au  milieu  d'une  forêt  de  callcédras  de  haute  futaie. 
Une  partie  de  cette  forêt  était  en  flammes;  les  Bambaras,  armés  de 
torches,  couraient  comme  des  démons,  attisant  l'incendie  qui  faisait 
craquer  des  arbres  de  cent  ans  et  les  couchait  tout  noircis  sur  la 
terre. 

Tel  est  le  procédé  de  déboisement  des  habitants  de  l'Afrique. 
Quand  ils  veulent  transformer  un  bois  en  terre  cultivable,  ils  ne  s'ar- 
rêtent pas  à  la  vulgaire  opération  de  la  coupe;  ils  prennent  de  grosses 
torches  de  paille,  entourent  d'herbes  sèches  les  arbres  qui  les  gênent, 
et,  allumant  ces  matières  inflanunaUes,  ils  activent  leur  œuvre  de 
deslmction  jusqu'à  ce  que  les  hautes  cimes,  que  deux  générations 
avaient  respectées,  aient  jeté  leurs  cendres  sur  le  sol.  Ce  sont  ces  cen- 
dres qui  vont  devenir  le  véhicule  de  la  végétation  nouvelle,  et  l'année 
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suivante,  à  Iff  place  ofi  s'élevaient  des  arbres  majestueux  qui  auraienl 
fait  la  fortune  d'uH  peuple  éclairé,  le  passant  foulera  du  chaume. 

Le  village  où  je  m'arrêtai  ee  nommait  Biaga,  et,  de  même  que  Tqs- 
sara,  était  habité  par  des  Sairacolës.  Le  chef  me  refusa  un  abri  contre 
la  chaleur  du  jour,  singulier  caprice  que  je  ne  compris  pas  ;  car  ses 
pareils,  fort  habiles  à  tirer  parti  de  ma  présence  chez  eux,  se  montraient 
d'ordinaire  très -empressés  à  me  recevoir.  Ce  refus  me  força  k  camper 
au  pied  d'un  arbre  sans  ombrage,  et  à  subir  la  compagnie  accoutumée 
des  voleurs  et  des  mendiants. 

Après  mon  repas,  digne  d'un  trappiste  par  sa  frugalité  ou,  si  l'on 
veut,  d'un  membre  de  la  société  des  légumistes,  j'examinai  la  foule  qui 
m'enlourut.  Il  n'y  avait  là  que  des  figures  ignobles,  sauf  im  jeune  gar- 
çon à  l'air  honnête,  qui  tenait  à  la  maio  une  longue  épée  à  lame  plate, 
enfermée  dans  un  fourreau  de  cuir,  et  surmontée,  en  guise  de  poignée, 
d'un  manche  de  bois  également  recouvert  en  cuir,  semblable  au  manche 
des  poignards  du  pays.  Je  fis  approcher  ce  jeune  homme  et  lui  de- 
mandai à  examiner  son  arme.  Grande  fut  ma  surprise,  quand  je  sortîH 
de  ce  grossier  fourreau  la  lame  d'une  de  ces  formidables  épèes  qui 
semblent  disparaître  avec  les  guerres  de  la  Ligue.  Elle  portait  sur 
chaque  foce  une  double  évidure,  ainsi  qu'une  croix  trois  fois  répétée 
sur  une  même  ligne,  et  on  y  lisait  cette  ancienne  devise  assez  gros- 
sièrement gravée  :  d'un  côté,  No  me  saques  sin  razon;  —  de  l'autre, 
/Vo  me  engttine  sin  konor  (I). 

La  rencontre  de  cette  vieille  lame  au  milieu  du  Soudan  ouvrait  un 
vaste  champ  à  l'imagination.  Ckimment  se  trouve-t-elle  ici?  Par  qui  y 
a-t-elle  été  conduite?  Est-elle  venue  portée  par  un  preux  allant,  trois 
siècles  avant  moi,  braver,  pour  son  dieu  et  sa  dame,  les  dangers  d'une 
terre  inconnue?  Sa  poignée  disparue  ne  portait-elle  pas,  en  tombant  au 
pouvoir  des  aïeux  des  gens  qui  m'entourent,  quelque  nœud  de  ruban 
coquettement  attaché  par  la  blanche  main  d'une  fiancée?  Qu'est  devenu 
le  chevalier  qui,  fidèle  à  sa  noble  devise,  ne  l'a  jamais  remise  sans 
honneur  au  fourreau? 

Vieille  épée  perdue  sur  cette  terre  sauvage,  vieux  témoin  de  ces 
temps  de  courtoisie  si  moqués  aujourd'hui,  que  de  choses  vous  me  di- 
riez si  vous  pouviez  parler!  Depuis  que  vous  avez  changé  de  maître, 
votre  devise  a-t-elle  toujours  été  suivie?  Dites-moi,  ô  noble  compagne 
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d'iiD  preux,  vous  si  juste  en  vos  chàtimentg,  tous  qui'  n'avei  jamais 
frappé  un  ennemi  déaanné,  n'avet-vous  pas,  un  jour,  consommé  quel- 
que odieux  sacrifice  en  l'honneur  d'un  félidie  grossier? 

Bt  comme  des  ombres  du  passé  je  voyais  un  fier  guerrier,  le  frool 
incliné  et  pensif,  caressant  la  poignée  de  sa  grande  épée-,  je  voyais 
une  noble  dame  joignant  les  mains  en  levant  vers  le  ciel  ses  yeux 
remplis  de  larmes;  je  voyais  des  coursiers,  des  écuyers,  des  pages,  un 
manoir  aux  antiques  tourelles;  puis  mattre  et  varlets  s' élançant  dans 
l'espace  au-devant  de  la  gloire. 

Ces  poétiques  visions  me  firent  oublier  que  j'étais  en  Afrique  ;  qu'il 
n'y  avait  plus  de  chevalieTs;  et  que,  peut-être,  cette  noble  ëpée  aux 
prouesses  mystérieuses  avait  eerrî  à  quelque  vil  traitant  pour  solder  le 
prix  d'une  vie  humaine. 

J'abandonnai  Biaga,  livré  k  ces  souvenirs  disparates  de  valeur  et  de 
cupidite,  de  galanterie  et  de  groesièrelé,  de  dévouement  et  de  calcul; 
et  je  repris  tout  prosaïquement  mes  fonctions  de  conducteur  d'ânes  in- 
disciplinée. 

La  route  est  pittoresque,  mais  elle  n'est  point  conmiode,  et  malgré 
la  peine  que  je  me  donne,  il  suffit  d'une  demi-heure  pour  ramener  la 
mime  confusion.  Restés  derrière,  soit  pour  relever  des  ânes  abattus, 
soit  pour  activer  à  (»ups  de  b&ton  la  marche  des  paresseux,  mes  hom- 
mes laissaient  cheminer  en  toute  liberté  ceux  qui  se  montraient  do- 
ciles. 11  en  résulta  que,  ne  se  voyant  pas  surveillés,  ces  derniers  se  ■ 
couchèrent  au  milieu  du  chemin.  C'est  ainsi  que  j'en  rencontrai  plusieurs 
entourés  d'une  bande  de  Baœbaras.  Us  paraissaient  fort  étonnés  de 
trouver  un  blanc  dans  leur  pays,  et  m'accablaient  de  questions  pour 
savoir  comment  j'étais  parvenu  1â,  tout  seul,  avec  des  ânes  qui  ne 
marchaient  pas.  Je  ne  sais  ce  qui  serait  advenu  de  tout  cela  si  je 
n'avais  été  rejdnt  par  mou  domestique,  qui  donna  toutes  les  explicatioas 
nécessaires.  Nous  remîmes  sur  pied  ceux  de  nos  Anes  qui  voulmrents'y 
prêter,  et  nous  continuâmes. 

11  faisait  nuit  quand  nous  entrâmes  en  assez  bon  ordre,  malgré  les 
contrariétés  de  notre  marche,  au  village  de  Salla.  Ce  village  occupe  le 
fond  d'une  vallée  bornée  par  un  vaste  demi-cercle  de  montagnes  boisées 
et  d'agréable  aspect,  et  par  des  plis  de  terrain  Irés-prononcés.  Salla  est 
disposé  en  plusieurs  groupes  éparpillés  dans  un  certaûi développement; 
ses  habitants  sont  encore  des  Sarracolés;  mais  ils  se  montrent  moins 
avides  que  leurs  compatriotes  de  Tassara  et  de  Biaga. 

Salla  est  Le  dernier  village  du  Kaarta,  Encore  un  jour  de  marche,  et 
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je  suis  sorti  de  ce  pays  difficile,  pour  entrer  daufi  le  Gtùaogouaté  t  On 
Domine  ainsi  un  petit  État  indépendant  placé  entre  le  Kaarta  et  le  Ségo. 
Du  Ghiangouté,  me  AU-oo,  trois  jours  suffiront  pour  me  conduire  à  Ségo. 

VoiU  des  réOexions  qui  disposent  admirablement  à  subir  les  mille 
laquineries  de  la  marche.  Arrivé  à  Ségo,  j'aurai  accompli  la  cinquième 
partie  de  ma  grande  traversée.  J'y  trouverai  du  repos,  des  facilités  d'exis- 
tence, des  choses  neuves  à  observer  et  des  renseignements  importants 
sur  les  moyens  de  continuer  mon  voyage. 

Ainsi,  quatre  jours  encore  à  (aire  le  sot  métier  d'ânîer  ;  puia  après,  du 
repos,  du  calme,  et,  Dieu  aidant,  plue  d'&nes  &  conduire!  Je  prendrai 
des  diameaux  ou  des  pirogues-,  ou,  s'il  le  faut,  j'irai  à  pied. 

Ge  fut  dans  ces  heureuses  dispositions  d'esprit  que  je  reçus  le  lende- 
main, de  grand  matin,  la  visite  de  Mdn-Sirré,  proche  parent  de  Maka 
el  chef  du  village  de  Kaludara,  situé  k  moins  d'une  lieue  de  Salla.  Ces 
aortes  de  visites  me  causent  toujours  un  médiocre  plaisir;  mais,  cette 
fois,  il  y  eut  plus  que  du  déplaisir;  ce  fut  comme  un  frisson  de  mal- 
beur  qui  me  courut  dans  le  sang  et  fit  évanouir  mes  rêves  d'espcàr. 
La  figure  de  Mon  n'avdt  rien,  en  effet,  qui  pûl  les  enb^tenir.  Plus  je 
l'examinais,  plus  je  me  sentais  envahi  par  un  pressentiment  sinistre. 
C'était  bien  un  Koiv*biui,  grand  et  maigre,  l'œil  hagard,  la  tête  haute, 
la  physionomie  exprimant  l'insolence  et  la  cupidité. 

La  conversation  commença  par  des  reproches  d'avoir  passé  si  près 
de  lui  sans  l'aller  voir.  Je  m'excusai  aisément  en  lui  rappelant  que  la 
saison  des  pluies,  m'obligeait  à  hâter  ma  marche,  et  que  d'ailleurs  j'i- 
gnorais absolument  l'existence  de  son  aristocratique  personne.  Après  ces 
préliminaires,  l'entretien  prit  un  tour  plus  agréable  :  nous  parlâmes  de 
mon  voyage,  de  l'intérêt  qui  s'y  attachait,  de  la  nécessité  de  créer  de 
bons  rapports  entre  les  blancs  et  les  nègres,  etc.  UOn,  qui  avait  lui- 
même  monté  la  conversation  sur  ce  pied,  me  dit,  à  ce  sujet,  de  fort 
bonnes  choses.  L'entretien  languit  un  instant;  puis  mon  visiteur,  je 
m'y  attendais,  me  demanda  uu.  fusil...  à  acheter.  On  comprend  que 
cette  {«^position  équivalait  h  celle  d'un  voleur  de  gnuid  chemin  qui 
demanderait  à  emprunter  la  bourse  d'un  TOyâgeur.  Sur  douze  fusils 
que  j'avais  emportés,  il  ne  m'en  restait  plus  que  cinq,  et  j'avais  assu- 
rémoiE  d'autres  personnages  que  MAn  à  rencontrer  dans  ma  route. 

Je  refusai  donc.  La  figure  de  MAn  s'assombnt  &  ce  refus,  et  pendant 
la  demi>heure  que  durèrent  ses  (Hressantes  soUicilations,  elle  parvint 
graduellement  à  une  remarqui^e  expresàon  de  malveillance.  Unecir- 
constance  vint  heureusement  mettre  un  terme  â  cette  situation  embar- 
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rossaDte  :  on  apporte  mon  déjeuner,  et  j'en  profilai  pour  lui  Taire  dire 
que  leB  blancs  ne  mangcaieul  pas  dcvaul  lanl  de  inonde.  Il  sortit  avec 
le  nombreux  cortège  qui  l'avait  accompagné. 

Délivré  de  ce  fâcheux,  je  me  mis  en  devoir  de  faire  honneur  à  un 
^anglet  au  riz;  mais  j'avais  ù  peine  commencé,  que  mon  intei^rète  ac- 
courut tout  troublé,  en  criant  : 

•  Deux  hommes  du  roi  viennent  d'arriver  de  Koglië.  Us  portent  l'or 
dre  de  nous  faire  retourner,  t 

On  conçoit  l'effet  foudroyant  d'une  pareille  nouvelle. 

Je  songeai  au  refus  du  fusil,  à  l'étrange  figure  de  Mtin  quand  il  me 
quitta;  je  songeai  à  mes  récentes  aventures  de  Tamafoulou,  et  je  crus 
avoir  trouvé  le  mot  de  cette  énigme. 

C'est  un  tour  de  Mon  pour  avoir  le  fusil  qu'il  désire ,  pensai-je.  Il 
s'agit  de  lutter  de  ruse  avec  lui,  et,  à  bout  de  ressources,  d'abandon- 
ner,  pour  en  finir,  l'arme  dont  il  a  tant  envie.  Malheureusement,  on 
me  montra  les  bommes  de  Mamady,  et  mes  nègres,  en  m'affirmant  que 
c'étaient  vrmment  des  captifs  du  roi,  m'enlevèrent  cet  espoir  passager. 

Pendant  ce  temps,  MCn,  de  l'endroit  oùilsclenut,  m'examinait  d'un 
air  plein  de  malice  et  d'ironie.  I)  s'approcha  et  me  dit  qu'il  avait 
aussi  reçu  des  ordres,  et  que  je  devais  le  suivre  à  ^son  village,  en  at- 
tendant qu'on  me  reconduisit  il  Koghé. 

J'étais  donc  prisonnier.  Adieu  mes  illusions!  lUustous  bien  naturelles 
pourteni;  car  qui  pouvait  me  dire,  seulement  une  heure  auparavant, 
(ju'un  caprice,  une  perfidie  préméditée  peut-être,  me  ferait  si  tot  reve- 
nir eu  arrière?  Depuis  plusieurs  jours  je  m'apercevais  bien  que  les 
habitants  montraient  de  l'inquiétude  en  me  voyant  écrire,  et  se  refu- 
saient souvent  à  me  dire  le  nom  des  villages  par  lesquels  je  passais. 
Évidemment  la  iable  du  Poulh  du  Massina  et  la  stupide  aventure  du 
grigri  précédaient  mes  pas  et  semaient  dans  les  p(^ulationB  des  germes 
de  défiance  dont  je  recueillais  le  l^t. 

Le  soleil  était  déjà  très-liaut  quand  je  suivis  Mto.  Par  un  sentiment 
facile  k  expliquer,  il  semblait  heureux  d'être  devenu  le  geûlier  de 
l'homme  qui  lui  refusait  naguère  une  chose  qu'il  dédirait.  La  roule 
fut  courte.  Nous  gravîmes  une  colline,  longeâmes  une  montagne  ;  puis, 
marchant  dans  un  sentier  tracé  entre  deux  monticules  richement  boisés, 
nous  iu'nvilmes  en  une  heure  au  village  de  Kalndara. 

Il  est  établi  dans  un  site  agréable,  au  milieu  d'un  bois  de  tamarios 
etde  callcédras.  Ses  fortifications  sont  élevées  avec  luxe.  On  y  trouvedes 
tours  carrées,  garnies  de  créneaux  et  surmonléesd'une  manière  de  pe- 


,y  Google 


tîtes  galeries  qui  rappellent  le  genre  vénitien.  La  porte  d'entrée,  plus 
large  et  plus  haute  que  celle  dea  cof&oAs  nègres  que  j'ai  rues  jusqu'ici, 
a  une  forme  quadrangulaire  et  possède,  pour  oroementation ,  des 
moulures  saillantes.  C'est  un  dea  villages  les  mieux  fortifiés  et  les 
plus  jolis  du  pays.  La  place  qui  précMe  le  tata  est  omée  d'un  arbre 
magnifique,  le  taba  de  Hungo-Park,  qui  semble  faire  l'orgueil  de  Hén. 

Je  trouvai  à  ce  village,  e(  contre  mon  attente,  un  accueil  oiélé  de 
respect  et  de  bienveillance.  Peu  après  mon  arrivée,  le  chef  m'envoya 
un  bœuf;  mais,  sous  la  violente  impression  qui  me  dominait,  je  le  lui 
renvoyai  en  lui  Élisant  dire  que  les  Idancs  n'acceptaient  rien  des  gens 
qui  masquaient  a  leur  parole.  HAn  entra  dans  une  grande  colère  en 
voyant  son  présent  dédaigné,  et  se  répandit  en  menaces  contre  moi. 

Je  me  souciai  parfaitement  peu  de  la  colère  de  ce  brutal.  Ce  qui 
m'absorbait,  c'était  la  recherche  des  ntotife  de  mon  arrestation.  Je  ne 
pouvais  croire  à  la  réalité;  il  me  semblait  toujours  que  c'était  un 
malentendu,  un  nouveau  chantage  pour  m'arracber  quelque  dépouille 
nouvelle;  parfois  aussi  je  croyais  rêver. 

Dans  ces  circonstances  difficiles,  j'essayai  d'avoir  recours  à  mon  guide, 
qui  était  l'bomme  de  Maka,  mon  prolecteur  avoué;  mais  soit  crainte, 
soit  mauvaise  volonté,  il  se  tint  prudemment  à  l'écart ,  se  bornant  à 
répcmdre  à  mes  questions  pressantes,  quand  je  pouvais  le  joindre,  [lar 
le  geste  expressif  du  haussement  des  épaules  et  du  mouvement  des  bras, 
qui  veut  dire  dans  toutes  les  laides  :  je  n'y  peux  rien. 

On  m'avait  établi  dans  un  logement  très-propre  et  trèa-oimmode,  et 
on  me  fournissait  abondamment  de  l'eau,  du  lait  et  des  vivres.  Sous  le 
rapport  matériel,  ma  captivité  n'avait  donc  rien  d'ef&ayant,  et  je  n'avais 
pas  besoin  d'une  grande  force  d'âme  pour  la  subir;  mais  j'étais  prison- 
nier, et  cela  suâsait  à  me  faire  trouver  mon  logis  détestable.  On  me 
surveillait;  on  m'interdisait  toute  circulation  dans  le  village;  Ik  peine 
me  laiseait-on  foire  quelques  pas  autour  de  ma  case. 

Vers  le  stùr,  nue  troupe  de  gens  à  cheval  arriva  à  Kaindara  :  c'étaient 
des  hommes  de  Bokari  qui  venaient  encore  porter  l'ordre  de  m'arréter 
et  de  me  diriger  sur  Kogfaè.  Leur  chef,  en  me  donnant  avis  de  cette 
décision,  m'annonça  que  c'était  lui  qui  était  chargé  de  m'escorter  jus- 
qu'à la  résidence  du  roi  ;  il  avait  commencé  l'entretien  en  me  transmet- 
tant les  ctHopliments  de  son  maître.  Dans  un  pareil  moment,  cette  poli- 
tesse me  frappa.  Depuis,  j'ai  eu  mainte  occasion  de  constater  que  dans 
leurs  communications  les  plus  fâcheuses,  les  nègres  ne  manquent 
jamais  d'employer  des  formes  pleines  de  courtoisie.  Je  me  moquai  des 
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compUmenls  du  chef  de  TamaToulou ,  et  je  ne  me  gëGai  pas  pour  le 
dire  à  sou  ineesager.  Il  répondit  à  mes  questions  sur  iuod  arrestalioD 
par  lea  mëmeB  gestes  que  mou  guide. 

Ainsi  finil  cetle  première  journée.  J'employai  ma  nuit  i  cbercher  une 
expUcstiou  quelque  peu  ralioDuellc  de  ce  qui  m'arrivail.  Etait-ce  vrai- 
ntent  le  roi  qui  me  faisait  arrétci?  Ëlail-ce  Maka,  dont  le  nom  avait  été 
prononcé?  Elail-ce  Bakari,  chez  lequel  s'était  formé,  par  une  cause  si 
étrange,  l'orage  qui  me  po^irsuivait  depuis  lors?  Etait-ce  mon  geôlier 
M6n,  s'inspirant  de  l'invention  de  son  oncle  Boubakar?  Barka,  enfin, 
cet  homme  pi  admil,  n'étail-il  pas  pour  quelque  chose  dans  cette  tiiste 
affaire,  et  ce  qu'on  m'avait  dit  de  ses  détournements  était-il  donc  vrai? 

Cette  foule  de  cimjetlures  qui  se  pressentaient  en  désordre  k  mon 
esprit  fatigué,  me  tinrent  éveillé  toute  la  nuit.  J'avais  de  vives  ap- 
préhensions-, je  me  voyais  le  lemlcmain  sur  la  roule  de  Koghé,  escorté 
par  cetle  troupe  de  coquiiis  dévoués  à  l'cdieux  Boubakar;  je  me  voyais 
entouré  de  gens  malintentionnés;  mon  guide,  le  seul  individu  sur  le-  . 
quel  je  pouvais  compter,  mon  guide  était  d'accord  avec  Mûu. 

Vingt  projets  désespérés  vinrent  s'offrir  à  mon  imagination  dans  cette 
nuit  d'angoisses.  TiinlOt  je  voulais  fuir  en  m'emparaut  des  chevaux  du 
Tillage;  mais  il  fallait  pour  cela  abandonner  mes  bagages,  et  je  n'au- 
niis  pRE  été  loin;  tantôt  je  voulais  m'inlrbduire  dans  le  lata,  délivrer 
des  Maures  que  Mon  y  avait  renfermés  après  les  avoir  volés,  et  ton» 
ensemble  tomlier  sur  lui  et  ses  familiers  et  les  exterminer...  Mais  une 
fois  le  coup  fiiil,où  aller?  Dans  le  Gbiangounté,  le  Ségo,  le  Kaason,  je 
retombais  aux  mains  des  Bambaras;  etcbcï  les  Maures,  leurs  ennemis, 
une  autre  captivité  m'attendait,  et  vraisemblablement  une  captirité 
plus  dure.  ^ 

Le  lendemain  ?4  mai,  on  m'apprit  que,  durant  la  nuit.  Mon  avait 
fait  tourmenler  mes  nf'gies  pour  obtenir  un  présont,  et  plusieurs  de 
ses  hommes,  qui  ^i^^ent  causer  avec  moi,  m'entretinrent  dans  cette 
pensée.  ■  Si  tu  pan'iens  à  remplir  son  ventre  (atbundi  kouno),  me  di- 
rent-ils, il  pourra  ceriainemeiil  le  permettre  de  continuer  ta  route;  car 
il  a  une  grande  influence  sur  l'esprit  du  roi  et  de  Maka.  •  Je  me  repris 
donc  encore  à  espérer  et  portai  toute  mon  attention  sur  lea  moyens  de 
remplir,  au  meUleuF  marché  possible,  le  vcnlie  de  mon  geôlier. 

En  pareil  cas,  la  tactique  des  nègres  consiste  à  laisser  le  patient 
s'exécuter  lui-même.  On  comprend  que  par  ce  moyen  ils  peuvent  sur- 
prendre leur  \iclime  en  veine  de  libéralité;  alors  ils  ne  rendeut  pas. 
Si,  au  contraire,  et  c'est  presque  toujours  ce  qui  arrive,  la  victime  ne 
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leur  aemUe  pas  &saei  généreuse,  ils  Tout  augmenter.  H«  tactique 
moi  eet  ideotiqueinent  eeniblable  quant  au  fond,  mais  elle  diffère  quant 
à  la  forme;  car  je  fais  toujours  diminuer.  Les  préliminaires  roulent 
donc  sur  l'iniiiatiTe  à  prendre.  J'insiste  en  en  foisant  au  besoin  une 
question  de  politesse,  et  me  montrant  opiniâtrement  décidé  à  ne  pas 
faire  à  un  Kourbari  l'offense  de  parler  avant  lui.  Tout  cela,  j'en  cod- 
Tiens,^  est  fort  désagréable;  mais  si  l'on  ne  se  résignait  à  Tétiller  ainsi, 
00  se  trouverait  dépossédé  de  ses  richesses  après  un  mois  de  marche. 

Le  palabre  durait  depuis  longtemps  et  paraissait  tourner  i,  mon  avan- 
tage, car  les  hommes  de  MOn  allaient  se  prononcer,  quand  tout  à  coup 
mon  guide,  rompant  son  mutisme  habituel,  s'empressa  de  les  en 
détourner.  Voyant  que,  grâce  à  ce  drOle,  ma  diplomatie  était  déjouée, 
je  me  décidai  à  faire  mon  lot,  qui  se  composait  naturellement  d'un  fusil 
à  deux  coups,  ensuite  d'un  sabre  de  cavalerie,  de  quelques  pièces 
d'étoffes  et  de  plusieurs  articles  d'utilité  et  d'agrément.  Les  hommes 
de  Mon  emportèrent  ces  objets,  me  laissant  dans  cet  état  d'anxiété 
inséparable  de  toute  affaire  de  ce  genre,  et  que  j'ai  déjà  plusieurs  fois 
dé<Tit. 

Maître  MOn  avait  imaginé  ce  jour  là  de  boire  du  dolo  pour  célébrer 
l'arrivée  des  gens  de  son  oncle,  et  il  était  ivre  quand  on  lui  porta  mon 
oSraDde.  Malgré  cette  drcouelaiice  peu  favorable,  le  présent  ne  fut  pas 
trop  mal  accueilli,  et  les  éoiissaires  revinrent  en  chancelant,  car  ils 
avaient  pris  leur  part  du  breuvage  natioaal,  m'onnoocer  qu'en  ajoutant 
dix  pièces  de  5  francs,  leur  chef  serait  satisfait. 

Le  Boir,  au  moment  où  je  croyais  l'affaire  terminée  et  Mon  complé 
(ement  abruti  par  le  dolo,  ou  me  rapporta  de  sa  part  tout  ce  que 
je  lui  avais  donné.  Le  motif  de  ce  renvoi  était  que  je  n'avais  pas  livré 
les  pièces  de  5  francs.  Or,  un  ajournement  m'avait  été  commandé  par 
l'état  d'ivresse  de  M6n,  et  ses  gens  avaient  été  les  premiers  à  m'en 
donner  le  conseil.  Ce  procédé  abominable,  qu'on  ne  peut  bien  com- 
prendre que  quand  on  l'a  subi,  me  met  d'ordinaire  dans  une  colère 
violente.  Tout,  en  effet,  est  remis  en  question;  les  palabres  sont  à 
recommeocer,  et  la  situation  dont  on  veut  sortir  se  trouve  aggravée 
d'un  mutuel  mécontentement. 

J'entendis  jusqu'à  uile  heure  avancée  de  la  nuit  les  clameurs  des  bu- 
veurs, qne  je  craignais  de  voir  apparaître  dans  mon  logement.  Je  Ba 
faire  la  garde  &  mes  hommes,  et  nous  restâmes  armés  jusqu'au  jour. 

Le  lendemain,  je  me  réveillai  trés-inquiet.  Le  chef  était  absent,  et  on 
ne  put  me  domter  aucune  nouvelle  de  ses  projets.  Mes  bumines,  qui 
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jouissaient  de  toute  leur  liberté,  me  rapporlèrcntqu'ils  avaient  entendu 
dire  dans  le  village  que  tout  serait  fini  si  j'envosais  les  dix  pièces 
d'argent.  En  effet,  Mon  reparut  vers  midi,  et  celte  fois  il  me  fit  la 
grâce  d'agréer  mon  cadeau;  il  m'anuonça  aussi  qufe  j'étais  libre  d'en- 
voyer un  homme  à  Maka  pour  loi  demander  des  explications,  et  qu'il 
me  permettait  d'attendre  son  retour. 

Cette  décision  me  rejeta  dans  mes  incertitudes.  Ou  c'est  un  comédien 
bien  habile,  me  dis  je,  ou  il  n'est  pour  rien  dans  ce  qui  m'arrive. 
Alors  je  me  suis  trompé  et  mes  affaires  vont  plus  mal  que  je  ne  le 
pense.  Néanmoins  j'acceptai  avec  empressement  sa  proposiUon  :  c'était 
toujours  gagner  du  temps 

Le  jour  suivant,  j'ordonnai  à  un  de  mes  nègres  de  partir  pour 
Foutobi;  il  avait  pour  instructions  de  protester  en  mon  nom  contre  le 
manque  de  foi  dont  jetais  victime,  déveiller  par  une  forte  récom- 
pense l'intérêt  de  Maka-Sirré,  enfin,  de  peindre  sous  les  couleurs  les 
plus  vives  l'infanùe  qui  s'attache  au  parjure,  chei  tous  les  peuples  et 
dans  tous  les  temps.  J'insistai  particulièrement  sur  ce  point,  en  sou- 
venir de  l'hisloixe  racontée  par  Mungo-Park,  de  cette  m^re  qui  criait 
à  côté  de  son  propre  fils  blessé  h  mort  :  »  Éé  maffo  fonio;  éé  maffo 
fmio  abada.  iJamaU  il  ne  dit  un  mensonge!  jamais,  non  jamais, 
il  ne  dit  un  mensonge!}  •  Ce  qui  résumait  le  plus  bel  élc«e  que  cette 
nère  désolée  pouvait  taire  de  8on  fils. 

Mon,  dont  la  discrétion  était  digne  de  louanges  depuis  que  j'étais  son 
prisonnier,  vint  me  voir  le  28  pour  la  première  fois.Tout  brigand  qu'il 
était,  je  lui  avais  rendu  mon  estime.  Jamais  je  n'avais  trouvé  un  hôte 
si' généreux.  Il  nourrissait  mes  hommes  régulièrement  et  copieuse- 
ment; il  avait  piété  son  cheval  gralU  à  celui  d'entre  eux  que  j'avais 
envoï'é  à  Foutobi;  enfin  il  me  dotmail  journellement  et  gralU  aussi, 
ce  qui  est  inouï  au-Kaarta,  des  poules,  des  œufs,  du  lait  et  des  noix 
de  gourou. 

Nous  causâmes  assez  longtemps  ensemble;  je  lui  pariai  de  mes 
affaires,  du  parjure,  du  mensonge,  eu  lui  citant  l'anecdote  reportée 
plus  bJut,  de  celle  femme  qui  classe  le  mensonge  au  premier  rang 
des  vices  qui  déshonorent. 

.  Cela  est  vrai,  dit-U,  en  relevant  fièrement  la  tête,  rien  n'est  plus 
odieux  que  le  mensonge.  Je  vis  de  guerre  et  de  pillage;  c'est  mon  mé- 
tier; j'aime  le  bien  (les  richesses),  surtout  celui  que  je  prends  moi- 
même;  mais  jamais  je  n'ai  manqué  à  ma  parole.  ■ 

Le  30.  àla  Bn  do  jour,  mon  messager,  qui  a  fait  diligence,  revient 
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d'apporter  la  coofinnalion  de  l'ordre  auquel  je  n'avais  pu  croire.  D'à 
prés  lui,  Maka  serait  cent  tbis  plus  misérable  que  les  autres  Kourba- 
ris.  Ce  serait  ce  vieil  hypocrite  qui  aurait  tout  monté,  parce  qu'il  veut 
du  bien,  comme  s'exprime  mou  nègre,  et  qu'il  trouve  que  je  ne  lui 
en  ai  pas  assez  donné. 

•  Ton  blanc  ne  m'a  rien  donné;  il  ne  donne  rien  à  personnel  ja- 
mais il  ne  passera!  ■ 

Rien,  le  misérable'.  J'ai  dépensé  7,000  Francs  pour  faire  tOO  lieues, 
et  il  dit  que  ce  n'est  rien  ! 

Ainsi  j'étais  joué;  mais  par  qui?  Je  n'étais  sûr  que  d'une  chose, 
c'est  que  je  ne  l'étais  pas  par  Mon .  Cela  m'eût  contrarié  ;  car  cet  homme 
était  devenu  mon  type;  il  y  avait  en  lui  de  la  franchise;  il  dédaignait 
la  ruse  et  méprisait  le  mensunge. 

Être  parvenu  au  dernier  village  du  Kaarta,  à  trois  journées  de  mar- 
che de  Ségo,  fk  quinze  de  Tombouktou,  et  m'en  retourner  ainsi  mys- 
tifié, bafoué,  dupé  par  ces  coquins!... 

Maintenant,  viennent  les  critiques,  viennent  les  amertumes.  On  dira 
que  j'ai  manqué  de  prudence,  que  j'u  eu  tort  de  croire  à  la  loi  d'un 
roi  sauvage,  de  croire  à  Barka,  notre  allié;  on  dira  que  je  devais 
prendre  une  autre  voie.  Oh!  qu'il  est  facile  de  juger  un  événement 

accompli,  et  combien  il  est  aisé  de  prouver qu'une  entreprise 

n'a  pas  réussi! 
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CHAPITRE  XXIV. 


-  Nutlks  in 

«  parmi  m»  honinwt.  —  L'tulruche  du  frire  de  Doubakir. —  ma 
DuU  d'orage.  — Jb  nip  pente  daos  une  farèl.  —  SlnLagème  iniratë  pour  m»  fiire  ■utiorn^r 
dnis  BD  Tilltge  ob  je  m  touIiIs  pu  m'trrèler.  —  Le  lliserand  de  Btmiginigou.  —  Arrin<c 
à  Foutcin,  rMdiRce  de  Heka-Sirré. 


Mon,  qui  élaîl  venu  la  veille  au  soir  m' adresser  ses  condoléances, 
se  préseula  à  ma  case  dans  la  malinée  du  SI  pour  me  faire  ses  adieux 
et  me  donner  de  sages  conseils  qu'il  m'avait  annoncés.  Je  déjeunais  au 
moment  oii  il  parut.  Se  souvenant  de  ce  que  je  lui  avais  ^t  dire  Jt 
Salla,  il  se  disposait  à  s'en  aller;  mais  je  le  rappelai.  Cette  marque  de 
respect  me  loucha  ;  elle  formait  en  effet  un  contraste  saisissant  avec  ma 
situation.  Mon  me  répéta  qu'il  ne  voulait  plus  rien  pour  lui;  maie 
qu'il  m'engageait,  si  je  tenais  à  réussir,  à  me  montrer  généreux  avec 
ses  comjKitriotea,  dont  il  se  mit  A  parler  à  cœur  ouvert  et  d'une  ma- 
nière peu  flatteuse;  il  me  dit  aussi  qu'il  espérait  que  mon  entrevue 
avec  son  oncle  Maka  aurait  un  bon  résultat. 

J'avais,  pour  me  mettre  en  route,  deux  hommes  malades,  moD  cbe- 
vid  et  presque  tous  mes  Aoee  blessés. 
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Le  31  mai,  &  six  heures  et  demie  du  eoii,  je  quitlai  les  dooioiu  i 
galeries  et  les  clochetoos  élégaotB  de  Kaindara.  Le  soleil  allait  bienlôt 
éteindre  ses  feux  derrière  les  coUÏDes  de  Salla;  la  lune  préparait  aoa 
flambeau  dont  la  pâle  lueur  devait  guider  mes  pas.  En  passant  prés 
du  hangar  des  forgerons,  je  renouvelai  mes  adieux  ti  M6n.  Il  assistait 
en  amateur  au  travail  de  ses  compagnons  ordinaires  de  débauche,  que 
je  vis  activement  occupas  à  convertir  mes  pii^ces  de  5  francs  en  objets 
d'orfèvrerie  à  l'usage  des  femmes  de  leur  chef  (Ij. 

Je  ne  pus  me  défendre  d'un  mouvement  d'émotion  en  jetant  un  der- 
nier regard  sur  le  village  et  sur  son  gigantesque  taba.  Encore  trois 
jours,  et  j'étais  à  Ségo  ! 

Je  repris  une  route  déjà  faite,  et  à  minuit  et  demi  j'arrivai  au  vil- 
lage de  Dalibéra,  où  j'avais  été  fort  bien  reçu  dis  jours  auparavant. 
On  me  donna  les  mêmes  cases,  q>ie  leurs  propriétaires,  profondément 
endormie  quand  je.  parus,  abandonnèrent  avec  autant  de  complaisance 
que  d'empreseemenl. 

Néanmoins,  je  remarquai  un  relâchement  notable  dans  le  respect  et 
les  égards  dont  j'avais  été  l'objet  à  mon  premier  passage.  Dés  qu'il  fit 
jour,  des  hommes  vinrent  s'élablir  dans  ma  case,  me  dirent  des  injures 
et  y  joignirent  des  gestes  très-signifiralifs  (fui  faisaient  évidemmmeat 
allusion  à  mon  désappointement;  la  société,  fort  nombreuse,  appuyait 
sur  la  plaisanterie.  Od  pense  sans  doute  que  je  ne  fus  pas  du  mètne 
avis  que  la  société.  Aussi,  considérant  que  je  n'avais  plus  rien  à  mé- 
nage, je  saisis  un  gros  bâton,  je  me  levai  et  fonvai  sur  la  bande,  qui 
ne  jugea  pas  à  propos  de  m'altendre.  Je  fis  ensuite  venir  mim  guide, 
et  lui  ordonnai  dé  ne  bouger  de  la  porte  de  ma  case,  et  d'en  chasser 
tous  ceux  qui  id' ennuieraient. 

Cet  acte  d'autorité  me  conquit  quelques  sympathies  dans  le  vil- 
lage et  me  délivra  pour  tout  le  jour  des  importunités  des  oisife;  mais 
le  soir  me  réservait  une  scène  plus  pénible. 

Vers  quatre  heures,  mon  chef  de  caravane  vint  me  prévenir  que  les 
hommes  refusaient  de  partir,  l'envoyai  aussitôt  M.  Panet  s'assurer  de  fc 
qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ue  rapport.  Il  reviut  peu  d'instants  après,  et 
me  le  confirma  en  tout  point.  Les  hommes,  ce  que  j'ignorais,  n'a- 
yaient  pas  mangé  la  veille,  et,  vu  la  disette  de  gnins  dans  le  pauvre 


(1)  Notre  nwoaaje  d'vgent  n'est  «Mlmte  par  lei  ntgnB  qoe  parce  qa'eOfl  nrt 
t  Ja  confection  de  ce»  bijoui;  mais  comine  monnaie  elle  o'a  aucune  valeur. 
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village  ob  doue  Mions,  on  n'aTait  pas  trouTé  de  quoi  les  nourrir.  Ils 
déclaraient  qu'ils  ne  partiraient  pas  avant  d'avcàr  mangé. 

Je  romprenais  triin-bien  qu'ils  eussent  faim  et  qu'ils  fussent  peu 
pressés  de  ftiire  une  nouvelle  étape  le  ventre  creux;  mais  comme 
il  n'avait  pas  dépendu  de  moi  qu'ils  eussent  leur  ration  ce  jour-là,  ainsi 
qu'iU  l'avaient  d'bahïtude  ;  comme,  en  outre,  il  était  parfaitement 
absurde  de  rester  dans  un  village  qui  ne  possédait  pas  un  grain  de 
mil,  je  ne  voulus  pas  leur  laisser  gain  de  cause.  C'eAt  été  d'ailleurs 
abdiquer  toute  autoritésur  eux  et  me  mettre  à  la  discrétion  de  leurs  ca- 
prices. Je  chargeai  donc  M.  Panet  d'employer  d'abord  le  raisonnement 
pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  et  ensuite  de  bien  les  avertir  que 
si  dans  cinq  minutes  ils  ne  se  décidaient  pas,  j'allais  intervenir  moi- 
même,  et  de  la  façon  la  plus  énergique. 

A  la  sixième  minute,  ils  bâtaieut  les  Anes  et  se  mettaient  en  mesure 
de  charger  les  bagages;  mais  le  coup  était  porté.  Outre  les  indignités 
que  les  Bambaras  ne  m'épargnaient  pas,  j'allais  désormais  avoir  des 
doutes  sur  mes  propres  hommes,  et  dans  une  situation  qui  demandait, 
au  coutraire,  leur  plus  grand  dévouement  et  leur  abnégation  la  plue 
complète. 

Ces  réflexions  m'absorbèrent  durant  celte  seconde  étape  nocturne; 
elle  oe  fut  marquée,  du  reste,  que  par  les  épisodes  ordinaires,  aug- 
mentés des  hésitatioDS  sur  te  chemin  &  suivre  et  de  la  crante  d'avoir 
cbcàsi  le  mauvais. 

A  minuit  j'arrivai  à  un  village  où  tout  le  moude  dormait,  et  j'attendis 
prés  d'une  heure  avant  d'avoir  un  logement.  Cette  attente  me  peroiit 
de  reconnaître,  à  la  clarté  de  la  lune,  que  cette  bourgade  possédait  une 
élégante  forteresse  dans  le  genre  de  celle  de  Kalndara,  et  avait  tontes 
les  apparences  d'un  de  ces  opulents  villages  dans  lesquels  l'hospi- 
talité n'est  pas  gratuite.  Une  pareille  remarque  n'était  pas  de  nature  & 
me  réjouir;  mais  ce  fut  bien  pire  quand  j'appris  que  ce  village,  qui 
partait  le  nom  de  Karaokolë,  était  gouverné  par  le  propre  frère  de 
Boubakar.  11  était  impossible  de  plus  mal  t(»nber. 

Dvs  qu'il  fit  jour,  le  cbef,  qui  était  encore  un  prétendant,  m'envoya 
complimenter,  et  quelques  instants  après,  deux  esclaves  parurent,  te- 
nant en  laisse  une  magnifique  autruche  (1)  que  leur  maître  me  priait 
d'accepter.  Les  esclaves  remirent  l'animal  à  mes  hommes,  suipris  et 


(1)  L'aatradie  Mt  radtement  rédnlte  i  l'Aut  de  dommtldtâ;  i 
pr««qiio  Unu  In  vlllagei  de  l'Afrique. 
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ravis  tout  eoBemble  de  voir  cette  fois  au  moins  leur  repas  assuré;  et 
i'uD  d'eux,  s'approcbant  de  moi,  me  fit  coontUtre  qu'il  avait  quelque 
chose  à  me  dire. 

•  Parle.  —  répoodis-je,  pensaot  qu'il  allait  vraisemhlablement  6tie 
quNlion  de  l'autruche  et  du  prix  que  le  Kourhari  y  mellait. 

—  Mon  maître — continua  le  captif — ayaut  entendu  vanter  Vhabii- 
lemoit  de  ton  cheval  (le  harnachement],  m'a  chargé  de  te  prier  de  me 
le  confier  pendant  quelques  moments,  afin  qu'il  puisse  l'admirer. 

—  On  <i  certainement  voulu  se  moquer  de  ton  maître,  et  c'est  fort 
mal;  car,  ai  j'en  juge  par  ce  bel  oiseau  qu'il  m'envoie,  ce  doit  être 
un  honmie  fort  estimahle.  Hou  cheval  ent  très-mal  vêtu,  et  ses  habits 
sont  déchirés. 

—  Le  chef  a  pourtant  dit  cela,  et  il  faut  que  je  lui  obéisse.  > 

A  cette  repartie  pleine  de  sens,  je  livrai  ma  selle  cassée  à  l'admira- 
tion de  cet  amateur  quand  même,  en  recommaDdant  bien  à  son  messa- 
ger de  ne  pas  la  casser  davantage. 

Mes  hommes  s'étaient  rassérém^s  complètement  à  la  vue  du  mil  tout 
pilé  qui  remplissait  cinq  grandes  calebasses,  du  feu  qui  pétillait,  et  de 
l'autruche  qui,  grasse  et  forte,  pesait  au  moins  50  kilogrammes. 
Ils  n'étaient  pas  pourtant  au  bout  de  leurs  peines;  car  l'oiseau  géant, 
devinant  sans  doute  le  sort  qui  l'attendait,  se  montrait  fort  indocile. 
Les  sabres  sortirent  des  fourreaux,  et  j'assistai,  non  san?  émotions 
vives,  à  un  combat  à  outrance  contre  le  pauvre  oiseau,  qui,  tantôt  du 
bec,  tantôt  des  pattes,  lançait  à  ses  ennemis  des  coups  qui  me  faisûeut 
trembler.  Il  tomba  enfin,  les  jarrets  coupés,  et  bientôt  son  long  cou, 
saisi  par  quatre  mains  robustes,  fut  tranché  sans  pitié. 

Deux  heures  après,  assis  en  rond  autour  de  cinq  ou  six  énormes 
calebasses' toutes. fumantes,  mes  nègres  réparaient  les  outrages  d'un 
jeûne  de  quarante-huit  heures.  La  vue  de  la  chair  ne  me  trouva  pas 
plus  insensible  que  mes  nègres,  et  je  gardai  un  excellent  souvenir  des 
grillades  d'autruche  que  je  savourai  dans  cette  journée.  Il  me  semblait 
môme  qu'elles  n'eussent  pas  été  déplacées  sur  un  plat  plus  convenable 
qu'une  gamelle  de  fer  battu  et  sur  une  nappe  plus  blanche  que  le 
couvercle  de  cantine  qui  me  servait  à  la  fois  de  tahie  et  de  nappe.  La 
viande  d'autruche  est  noire  comme  la  viande  de  bceaf,  et  elle  en  a  à 
peu  prés  le  goïit. 

Je  passai  à  Karankolé  une  joumâe  des  plus  tristes.  Des  torrents  de 
pluie  tombant  sans  discontinuité  me  tinrent,  six  heures  durant,  enfenué 
d^s  une  case  sans  air. 
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Quand  vint  le  soir,  je  fis  romme  un  poltron  forcé  de  se  batire;  je  . 
me  montai  la  tête.  Grâce  à  ce  courage  Tactice.  je  me  crus  préparé  à  la 
lulle  qu'allait  vntiscEnbluhlomcnt  engager  entre  moi  et  mon  hûte  le 
paiement  de  mon  sncrulenl  dîner.  Hais,  pour  la  première  fois  peut-être 
chei  un  Kourbari,  mon  cadean  ne  fut  pas  di-Jaigné  et  ne  donna  lieu  à 
aucun  déhnt. 

Le  2  itiiu,  à  deux  heures  du  malin,  je  lais,sai  ce  séjour  de  délices. 
Mes  ânes  me  causèrent  encore  dans  cette  marche  des  ennuis  insuppor- 
lahies:  jamais  je  ne  les  avais  vus  si  inf^oumis.  A  huit  heures  du  matin, 
de  guerre  lasse,  je  pris  !e  parli  de  m'arréler.  Nous  avions  presque 
constamment  marché  dans  des  Ms  ;  trois  villages  s'étaient  trouvés  sur 
notre  roule  :  le  premier  est  reslé  inconnu,  le  second  se  nommait  Kola, 
et  le  troisième  lîhîmba  ou  Khimlia.  Celui  où  je  m'étais  décidé  à  sta- 
tionner avait  nom  Kahakoro. 

J'avai)^  rencontré  h  Kola  un  des  nombreux  enfants  de  Malia-Sirré 
rcconnaissables,  entre  les  Kourbaris,  ù  leur  grande  taille,  à  l'excessive 
longueur  de  leur  figure  et  à  l'extrême  maigreur  de  leur  corps.  Il 
m'at'ail  donné  comme  une  nouvelle  très-certaine  qu'une  armée  de 
Maures,  d'un  effectif  de  qnatre  mille  hommes,  nous  attendait  dans  le 
désert,  entre  le  Ghiangounté  et  Ségo.  Je  me  récriai  sur  l'invraisem 
blance  du  fait  : 

«  Quatre  mille  hommes  pour"  attaquer  mes  douie  nègœs  !  —  lui 
dis-je,  —  mais  ce  serait  les  flatter  infiniment  et  me  rendre  moi-même 
extrêmement  fier. 

—  Tu  ne  connais  pas  les  Maures,  répondit-il;  ils  te  crment  |)038es- 
seur  de  grandes  richesses,  et  ils  ont  voulu  y  aller  tons  pour  avoir  part 
il  ton  butin.  • 

J'essayai  de  lui  arracher  quelque  confidence  ou  quelque  iodiscrétion 
snr  le  véritable  motif  de  mon  arrestation. 

Il  Cest  dans  ton  intérêt,  et  pour  t'empécber  de  tomber  entre  les 
mains  de  ces  gens-lâ,  me  dil-îl.  Du  reste,  tu  seras  content  de  mon  père, 
et  tout  s'arrangera  selon  tes  désirs    » 

L'extérieur  du  village  de' Kahakoro  avait  tout  ce  qu'il  fellait  pour 
ne  pas  exciter  mes  terreurs  ■  pauvre,  délabré,  à  peine  habité,  je  n'y 
trouvai  qu'une  petite  quantité  de  mauvaise  eau  et  du  bois  pour  faire 
cuire  les  restes  de  l'autruche  du  frère  de  Boubakar.  Quant  au  gîte,  je 
dus  me  contenter  des  niiues  d'une  vieille  case  sans  toiture,  depuis 
longtemps  abandonnée  aux  lézards  et  aus  rats. 

Le  fils  de  Maka,  qui  de  Kola  m'avait  annoncé  ea  visite,  arriva  vers 
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dix  heures,  cbai^  de  cinq  ou  six  poules  aussi  maigres  que  lui.  Je  lui 
dMuiai  eD  éctiange  ud  sombre  égal  de  coups  de  poudre,  et  nous  nous 
quittâmes  bous  amis. 

Je  partis  h  trois  heures  du  soir,  dans  un  déplorable  désordre.  Cela 
promettait  déjà  une  étape  féconde  en  tribulations;  mais,  de  plus,  le  riel 
roulait  de  gros  nimbut,  la  brise  soufQait  par  raflales  violentes,  et  le 
tonnerre  grondait  sourdement.  Malgré  ces  signes  d'un  onge  certain, 
j'abandonnai,  sans  aucun  regret  d'ailleurs,  les  vieux  murs  où  je  veosis 
de  passer  la  journée. 

Je  gravis  quelques  collines,  traversai  des  bois  verts,  et  péDétrai 
hieiitôl  dans  une  belle  forêt  où  je  vis  avec  joie  de  grands  arbres  au 
feuillage  épais  :  c'était  toujours  un  refuge  contre  la  pluie  qui  allait 
inévitablement  tomber  sur  nous.  Les  chevaux,  les  ànee,  les  hommes, 
subissant  l'influence  de  l'atmosphéro^  se  traînaient  avec  peine. 

C'était  aux  approches  de  ta  nuit,  dans  une  forél  profonde,  éloignée 
de  toute  babitadoo ,  en  présence  d'un  de  ces  terribles  orages  des  tro- 
piques incouDUB  de  nos  climats  paisibles.  Déjà  appanùssaient  ces  pre- 
mières gouttes  d'eau  tiédes  et  larges,  précurseurs  des  torrents  qui  rou- 
laient dans  les  nuages.  Bientôt  la  nuit  vmt,  nuit  noire,  furtiveownt 
éclairée  par  la  lueur  sinistre  de  la  foudre,  dont  le  bruit  formidable 
éveillait  cent  échos. 

L'orage  éclate.  C'est  quelque  chose  d'horrible  et  de,  superbe.  Les 
éclairs  se  multiplient,  rapides,  éblouissants,  et  rendent  plus  profonde 
encore  l'obscurité  qui  leur  succède;  les  arbres  craquent;  les  branches 
se  détachent  de  leurs  troncs;  des  pierres  roulent  dans  le  sentier,  en- 
IraJoées  par  les  eaux  qui  passent  comme  un  fleuve.  En  ce  moment 
mon  cheval  m'ciUQprte  au  travers  de  la  fbrél.  J  avais  perdu  le  sentier; 
j'étais  seul.  Autour  de  mm  je  oe  voyais,  à  la  lueur  des  éclairs,  que 
des  arbres,  des  buissons,  et  de  l'eau  qui  jaillissait  sous  les  trépigne- 
ments saccadés  de  mon  cheval  saisi  d'épouvante. 

J'estimai  qu'il  y  avait  cinq  heures  que  je  me  trouvais  dans  cette  ai* 
tnation,  quand  un  moment  de  calme  me  permit  de  îùte  quelques  pas. 
Mes  vêtements,  traversés  par  la  pluie,  étaient  froids  et  me  glaçaient  les 
membres.  Je  me  laissai  conduire  par  mon  cheval  qui,  après  avoir 
marché  à  l'aventure,  s'arrêta  tout  h  coup  en  hennissant.  11  venait  do 
rencontrer  un  de  mes  Anes  couché  au  miheu  du  sentier  avec  ses  can- 
tines défoncées. 

Les  rayons  de  la  lune  n'avaient  pas  encore  percé  l'obscurité  de  cette 
terrible  nuit.  Je  descendis  de  cheval  et  essayai  de  foireleverl'Âoe  abattu; 
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maÎB  nieB  efforts  furent  sans  succès.  Je  criai  pour  appeler  mes  hommes; 
le  tonnerre  continiiftiit  à  gronder,  rendit  mes  cris  inutiles.  le  me 
décidai  alors  à  tirer  uq  coup  de  pistolet  qui  amena  près  de  moi  M.  Pa- 
net,  mon  domestique  et  un  autre  de  mes  hommes.  Restait  à  connaître 
le  sort  de  la  caravane  qu'arait  sans  aucun  doute  dispersée  la  tour- 
mente. 

L'àne  ne  voulait  pas  marcher  et  on  ne  pouvait  l'alândonner  ainsi. 
H.  Panel  se  chargea  d'aller  en  avant  avec  un  homme;  moi,  je  restai 
avec  l'autre  pour  garder  l'ftne  et  sescantineK.Lea  heures  se  succédèrent 
encore,  longues  et  remplies  d'inquiétude.  Évidemment,  ou  nou:^  avions 
perdu  la  route,  ou  il  était  arrivé  quelque  chose  à  M.  Panet.  Je  tentai 
un  dernier  effort  pour  faire  marcher  le  baudet,  et  cette  fois,  aidé  de 
l'homme  qui  était  resté  près  de  moi,  j'eus  le  bonheur  de  réussir. 

L'orage  avait  cessé  ses  violences  et  ses  déluges;  lacfaute  delà  pluie 
s'était  régularisée;  le  tonnerre  ne  grondait  plus  que  dans  l'éloiguement 
et  à  de  rares  intervalles;  la  lune,  enfin,  n'Était  frayé  un  passage  àtra- 
vera  les  nuages  et  jetait  sur  la  terre  une  lueur  faiMe  et  vacillante.  Je 
marchais  depuis  plus  de  deux  heures,  t  demi  inquiet,  à  demi  insou- 
ciant, mais  profondément  impressionné  par  la  grande  scène  à  laquelle 
je  venais  d'assister,  quand  j'entendis  un  bruit  de  pas  et  de  voii:  :  c'é- 
taient deux  de  mes  hommmos  qui  amenaient  un  ilne  pour  relever 
celui  qu'ils  croyaient  encore  couché  dans  le  sentier.  J'appris  par  eux 
qu'après  mille  difficultés,  M.  Panet  avait  trouvé  la  caravane,  mais 
éparpillée  sur  le  chemin ,  et  qu'il  lui  avait  fallu  des  efforts  inouïs  pour 
parvenir  à  la  rallier  dans  un  coin  de  la  forêt  où  elle  était  campée. 

Cette  nouvelle  me  rendit  ma  galté,  et  tout  en  continuant  mon  che- 
min, assuré  désormais  qu'il  me  conduisait  à  un  but,  je  me  mis  à  ré- 
fléchir sur  mon  aventure.  J'avais  lu  dans  ma  vie  bien  des  scènes  d'o- 
rage. TaolOt  elles  avaient  pour  héroa  des  chasseurs  égan'^,  tantôt  des 
cons[Hrateurs  poursuivis  par  des  sbires,  des  amants  fuyant  les  rigueurs 
de  parents  endurcis.  Ce  qui  me  plaisait  dans  ces  orages,  ce  qui 
me  laissait  toujours  un  souvenir  agréable,  le  désir,  l'envie  d'être  &  la 
place  de  ces  héros  de  la  nuit  et  du  mystère,  c'était  moins  l'orage  en 
lui-même  que  ce  qu'on  trouvait  après;  j'aimais  surtout  cette  lumière 
aperçue  dans  le  lointain,  s'écbappant  des  ais  mal  joints  d'une  cabane 
rustique.  On  frappait;  un  vieux  bûcheron,  pâtre  ou  braconnier,  n'im- 
porte ,  se  montrait  sur  le  seuil  et  recevait  ses  botes.  Bientôt  les 
branche  pétillaient  iam  l'Un;  une  cniese  de  dievreutl,  un  vin  géné- 
reux, trouvés  toujours  à  point,  faisaient  oublier  les  misères  endurées. 
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Quelquelois  même  l'faUe  était  ua  pliikiaopfae,  et  ta  nuit  se  jpwsait  à 
deviser  sur  lea  droits  du  peuple  et  les  devoin  des  roia. 

Combien,  bëlaa!  la  perspective  qui  m'attendait  était  loin  de  ces  ré- 
ntinieceacefl  :  j'allais  trouver  la  ]duie  dans  la  (orël,  les  grands  arlwes 
devenus  des  gouttières,  le  jeûne;  et  pour  hAlés,  les  lions,  les  chacals 
et  les  byénes.  Et  puis,  le  lendemain,  ta  fièvre  io  teint  blevàtre,  l'hépa- 
tite au  front  jaune  et  la  dyssenterie  à  l'œil  éteint. 

Mais  &  quoi  bon  penser  à  ces  vilaines  dioses?  Voici  le  matin,  etj'a- 
perçois,  en  pénétrant  dans  le  camp,  le  désordre -le  plus  original  qui  se 
puisse  voir.  Ici,  un  âne,  encore  tout  diargé,  est  'a  demi  noyé  dans  le 
sable  mouillé;  là,  un  amas  de  guenillee  représentant  des  tissus  de 
scàe,  de  cotoa  ou  de  laine  qui  devaient  rebauBser  la  beauté  de  quelque 
fille  de  roi;  plus  loin,,  un  bomme  plus  soi^eux  a  pendu  ses  bal- 
lots aux  brancbes  des  arbres;  plus  loin  encore,  des  armes  fouillées, 
des  bamais  arrachés,  et  péle-méle,  dans  des  poaea  inimaginables,  mes 
oôgres 

Du  Muumei]  à  gnnd  bruit  eihtlaot  les  vapeura. 

En  arrivant  je  ne  songeai  qu'au  repos,  et  me  jetant  sur  la  terre 
détrempée,  je  m'endormis  profondément. 

Il  était  plus  de  dix  heures  Itn^ue  je  me  réveillai,  incommodé  par 
quelque  daose  d'insolite  qui  gênait  ma  respùatiou.  La  pluie  n'avait  pas 
cessé  de  tomber  depuis  que  je  m'étais  étendu  sur  la  coucbe  plus  douce 
que  sèche  oà  je  venais  de  me  reposer.  Une  toile  qu'on  avait  étalée  à  la 
place  où  je  m'étais  laissé  choir,  avait  fait  dans  la  terre,  sons  le  poids 
de  mon  corps,  un  grand  trou  qui  s'était  rempli  d'eau,  et  c'était  cette 
eau  qui  m'entrait  par  le  nés. 

Mes  vêtements  ruisselaient  et  ceux  de  mes  hommes  étaient  traver- 
sés par  la  pluie.  Je  fis  rallier  les  charges  et  les  fiof^  afin  de  gagner 
un  village  pour  pouvoir  nous  sécher  au  soleil,  prendre  quelque 
nourriture,,  et  sécher  aussi  les  bagages.  Deux  de  mes  bomoies 
avaient  déjà  de  violentes  fièvres,  et  les  autres  traînaient  assez  pénible- 
ment leurs  pas  sur  le  sol  inondé.  Chose  qui  tient  dti  prodige,  rien  ne 
manquait  dans  mes  bagages!  mais,  ce  qui  était  plus  grave,  un  bomme 
ne  répondit  pas  à  ra]>pel  de  son  nom. 

On  m'^prit  que  nous  devions  la  plus  gande  partie  des  misères  de 
celle  nuit  à  la  malveillance  du  chef  d'un  >illage  où  mon  guide  voulait 
stationner.  Ce  barbare  avait  foit  défendre  à  mon  guide  de  nous  con- 
duire cbei  lui.  Tous,  au  surplue,  n'auraient  pas  profité  de  cet  alvi,  et 
j'auiais  certainement  été  de  ce  Domlwe. 
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En  use  heure  nous  alteignime*  le  TÎUage  de  Ddikoro,  bibité  par  un 
Kourbari.  Trop  aierti  par  l'expérience  des  inconvénients  qu'on  ren- 
contre cbei  ceB  Tampires,  j'avais  donné  l'ordre  de  continueret  dea'sr- 
rMer  qu'à  Sambougou,  distant  de  5  lùlométree  au  plus,  où  j'avais 
reçu  déjà  une  bospitalîtâ  à  bon  marché. 

Hais  cet  ordre  ne  devait  pas  être  exécuté;  une  supercberie,  excu- 
salde  dans  notre  position,  car  il  n'était  du  goût  de  personne  de  conti- 
nuer à  marcher,  vint  me  forcer  la  main.  Mon  guide,  qui  trouva  pour 
complices  le  chef  du  village  et  un  de  mes  nègres,  parut  devant  uni 
tout  effrayé  au  moment  où  je  me  disposais  à  tourner  le  village.  Il  me 
dit  que  le  chef  se  préparait  à  battre  le  tamaia  pour  armer  son  monde 
«An  de  me  couper  la  roule,  et  que  je  n'avais  qu'un  moyen  d'éviter  le 
danger  d'une  lutte  inégale ,  c'était  de  me  présenter  à  lui  et  de  m'ex- 
pliquer;  il  ajouta  aussi  que  l'boamie  que  j'avais  perdu  pendant  l'orage 
se  trouvait  aux  fers  dans  ce  village. 

Aux  termes  de  mes  nouvelles  relations  avec  le  Kaarta,  l'histoire  était 
vraisemblable.  Je  me  rendis  donc,  accompagné  dé  quatre  de  mes  meil- 
leurs hommes,  chez  le  chef  du  village,  qui  ril  beaucoup  en  me  voyant, 
s'excusa  de  son  stratagème,  et  me  supplia  de  ne  pas  refuser  l'hospitalité 
qu'il  désirait  viveinent  m'ofErir.  Un  bœuf  était  exposé  à  la  porte  de  sa 
case  comme  uu  objet  tentateur,  et  mes  biHnmes,  en  attendant  ma  ré- 
pwee,  jetaient  alteraalivement  sur  moi  et  sur  la  béte  uu  regard  qui 
disait  beaucoup  de  riioses.  Je  me  laissai  toucher  :  on  déchargea  les 
bagages,  ou  disposa  les  effets  pour  les  sécher,  et  je  finis  par  me  rési- 
gner. 

Le  lendemain  je  quittai  Dalikoro,  ayant  été  asseï  heureux  pour  satis- 
faire les  espérances  de  mon  hôte.  La  marche  devint  encwe  plus  pénible 
que  les  jours  précédenlR.  Le  village  n'étant  séparé  de  Foutobi  que  par 
une  distance  de  cinq  heures,  je  comptais  arriver  k  la  réùdeuce  de 
Maka  sans  être  obligé  de  faire  une  halle  intermédiaire  ;  mais  cela  de- 
vint dwolument  impossible.  Déjà  j'avais  abandwmé,  à  la  garde  de  deux 
hommes,  trois  &nes  qui  renouveluent  leur  insubordination  de  la  der- 
nière marche,  lorsque  tous  parurent  s'entendre  pour  refuser  d'avancer. 
Nous  nous  trouvions  fort  heureusement  alors  tout  prés  du  village  de 
Bamagougou,  éloigné  de  Poutcdii  de  4  ou  5  kilomètres  seulement.  Je  ' 
me  décidai  à  y  réunir  les  bétee  de  somme  et  à  leur  donner  quelques 
heures  de  repos. 

Un  de  mes  ânes,  eu  entrant  dans  ce  village,  s'enchevêtra  dans  le  coton 
d'un  tisserand  et  le  brisa  en  cent  endroits  au  moins.  Le  hrave  boaune 
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prit  90D  malbeui'  arec  une  régignatioD  ai  parfoite,  que  je  m' empressai 
de  lui  foire  donner  une  ÎDdenmilé  bien  supérieure  au  dëgûl  que 
j'avais  causé. 

A  ce  ténungnage  d'iolérét,  le  bon  tisserand,  qui  n'avait  pas  laissé 
échapper  un  murmure  en  voyant  la  destruction  de  sa  tâche  laborieuse, 
qui  semblait  ne  pas  imaginer  qu'il  lui  fût  dû  une  réparation ,  se  consi- 
déra comme  mon  obligé  et  voulut  me  rendre  libéralité  pour  libéralité. 
Il  alla  d'abord  chercher  sa  fille  et  la  fit  asseoir  sur  la  même  natte  que 
moi,  coutume  simple  et  primitive,  exprimant  à  la  fois  combien  est 
grande  la  confiance  en  son  hâte  et  quel  prix  on  met  k  ta  pureté  de 
son  enfant.  A  un  signe  de  son  père,  la  jeune  fîile  se  leva,  m'adressa 
un  geste  gracieux  pour  m'indiquer  qu'elle  allait  revenir,  et,  quelques 
inatants  après,  reparut  avec  une  poule,  du  riz,  de»  oignons,  des 
pistaches,  toute  la  fortune  peut-être  de  celle  pauvre  famille. 

Quand  je  partis,  la  fille  du  tisserand  me  prit  par  la  main  et  me 
conduisit  en  dehors  du  village,  suivie  de  son  père  et  de  sa  mère.  Après 
avoir  dépassé  la  dernière  case,  tous  trois  m'esprimèrenl,  de  la  voix,  du 
regard  et  du  geste,  leur  reconnaissance  pour  le  peu  de  bien  que  je  leur 
avais  bit. 

Je  ne  saurms  dire  combien  ce  petit  épisode  me  toucha.  Ces  pauvres 
gens,  qui  u'avaient  que  leur  travail  pour  vivre  et  dont  je  veuais  de 
retarder  le  salaire,  en  les  forçant  à  recommencer  une  besogne  qu'ils 
avaient  eu  déjà  tant  de  peine  A  terminer;  eux  qui  pouvais!  me  mau- 
dire, comme  tant  d'autres  l'eussent  fait  à  leur  place,  ils  me  comblaient 
au  contraire  de  bénédictions,  abandonnaient  pour  moi  des  provisions, 
espoir  de  leur  misère,  amassées  sans  doute  avec  peinci  et  tout  cela, 
parce  que  je  n'avais  élé  que  juste,  en  leur  donnant  quelques  grains  de 
verre,  quelques  morceaux  d'étoffe. 

Quelle  différence  entre  un  pareil  accueil,  les  souhaits  de  bonheur  qui 
m'accompagnent,  ces  mains  qui  pressent  la  mienne  en  la  portaDt  suc- 
cesaivemenl  au  front  et  au  cœur  ;  quelle  différence  entre  ces  démonstra- 
tioDS,  ces  preuves  d'une  reconnaissance  bien  sentie,  et  l'insolente  cupi- 
dité des  Kourbaris! 

Je  venais  de  me  rafraîchir  le  cœur  auprès  de  ces  bonnes  gens.  C'é- 
tait la  seconde  fois  que  j'éprouvais  cette  douce  impression;  et  chaque 
fois,  la  première  &  Boulébané,  par  le  bon  Adama,  la  seconde  dans 
ce  village,  elles  étaient,  comme  une  réparation  ménagée  par  la  Provi- 
dence, la  contre-partie  d'ime  récente  désillusion. 

L'indocilité  de  mes  ines  s'était  calmée  ;  deux  cependant  ne  noua  sui- 
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virent  pas:  l'un,  malade,  Tut  confié  k  la  garde  du  brave  lisserand  ; 
l'autre,  malade  aussi ,  resta  en  route  avec  eou  conducteur.  De  légères 
averses,  échappées  de  uuat;es  rapides  qui  traversaient  le  del,  troublè- 
rent on  peu  notre  marche  ;  maigre  cela,  elle  fut  encore  aseei  prompte 
pour  nous  permettre  d'arriver  en  trois  quarts  d'heure  à  Poutot». 

J'eus  beaucoup  de  peine  à  m'y  étahlic  d'une  manière  convenable.  Le 
logement  qu'on  m'assigna,  abominable  sous  tous  les  rapports,  était 
encombré  de  calebasses  et  de  pots  de  toutes  les  formes  ;  il  y  disait  à 
cinq  heures  une  chaleur  de  40°,  et  on  y  voyait  d'énormes  rats  s'y  pro- 
mener par  bandes;  la  cour  me  parut  préférable,  et  je  m'y  installai 
provisoirement. 

Mon  guide  alla,  sans  m'en  prévenir,  rendre  compte  à  son  maître  de 
l'arrivée  de  son  prisonnier,  et  évita,  par  cet  empressement,  la  commis- 
sion que  je  lui  réservais  :  c'éldt  de  faire  savoir  &  ce  vieux  fourbe  tout 
ce  que  je  pensais  de  son  indigne  conduite. 

Celui  de  mes  hommes  resté  derrière  avec  l'&ne  malade  revint  à  la 
nuit  m'en  rapporter  le  bU  et  la  bride,  ce  qui  m'épaigna  toute  ques- 
tion :  c'était  le  cinquième  en  un  mois. 

A  oeuf  heures  du  soir,  mon  guide  reparut  porteur  des  compliments 
de  Maka-Sirré,  qui,  cbose  singulière,  se -donnait  des  airs  de  victime,  et 
prétendait  que  c'était  md  qui  avais  manqué  à  ma  parole  en  ne  lais- 
sant pas  chez  lui  un  homme  en  otage.  le  me  couchai  fort  inquiet,  re- 
mettant au  lendemain  le  palabre  et  les  explications. 
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CHAPITRE  XXV. 


PiUbh  itm  M*U.—  Comatenl  II  w  jiutlBe.  —  O  ae 

roi.  — SupenUtlODi  ;  le  lalaltt  H  l>  Me  du  lièvre.  - 
Bll«  du  Kurti  ponenl  le*  flaconi  de  wnuur.  —  Quelques  eipll«tkiai  i 
—  L'embuKide  dei  FUef;  deueim  ^Mra  dn  nri  de  S( 


Dans  la  matinée  du  5  juin ,  je  me  dIapoBai  à  envoyer  deux  de  mes 
nègres  à  Maka-Sirré  poar  lui  reprocher  ses  mauvais  procédés  et  lui 
demander  une  explication  catégorique  sur  les  motifs  de  mon  arresta- 
tion ;  mais  au  moment  où  mes  hommes  allaient  partir,  im  de  ses  fils 
et  son  chef  de  captifs  entrèrent  dans  ma  case,  venant  m'ofirir  de  aa 
part  un  bœuf  et  des  comfdimentB. 

J'exprimai  à  ces  deux  envoyés,  dans  les  termes  les  plus  forts  que  je 
pus  trouver,  toute  mon  indignation  pour  l'inqualifiable  conduite  du  roi  : 

•  Faites  savoir  à  votre  maître,  leur  dia-je,  qu'un  blanc  ne  craint 
que  Dieu,  et  qu'il  n'y  a  que  les  lâches  qui  se  taisent;  dites-lui  donc 
que  lui  et  son  frère  le  roi  ont  été,  dans  cette  circonstance,  des  par- 
jures et  des  voleurs.  ■ 

Ils  se  retirèrent  sans  répliquer. 

Je  ne  m'en  tins  pas  là.  Le  soir,  j'envoyai  deux  hoounes  renouve- 
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1er  à  Maka  en  personne  l'expreBaion  de  meB  sentiments.  Fidèle  à  sa 
tactique  de  récrimination,  il  se  justifia  en  m'accusant.  Le  premier  de 
ses  grieh,  déjà  par  lui  articulé  la  reille,  était  que  je  ne  lui  avais  pas 
laissé  d'otage,  ainsi  que  nous  en  étions  d'abord  convenus;  le  second, 
plus  grave  encore  à  ses  yeux,  était  qu'il  n'avait  reçu  aucun  présent  de 
moi.  U  termina  en  disant  que  cependant,  si  je  voulais  le  contenter,  il 
parlerait  au  roi  en  ma  faveur. 

On  ne  discute  pas  avec  des  gens  comme  les  Kourbaris.  Je  ne  pris 
donc  pas  la  peine  de  démontrer  à  Haka  que  ce  qu'il  disait  n'était  pas 
vrai;  et  qu'en  supposant  que  j'eusse  manqué  à  mes  engagements,  comme 
il  le  prétendait  (il  avait  lui-même  refusé  l'otage),  ce  n'était  pas  après 
m'avoir  fait  chèrement  payer  la  permission  de  traverser  le  pays  et  me 
\vii»i  laissé  traverser,  qu'il  convenait  de  m'avertir. 

Telles  furent  les  premières  esplicadons;  elles  n'expliquèrent  absolu- 
ment rien. 

Le  6,  je  reçus  la  visite  de  celui  des  fils  de  Maka  qui  venait  me  voir 
à  Kogfaé.  11  m'apportait  un  vieux  bouc  dont  l'odeur  s'annonçait  à  dis- 
tance. Il  me  dit  beaucoup  de  banalités  ayant  trait  à  ma  situatioo,  for- 
mules aussi  menteuses  que  polies,  et  que  je  croyais  seulement  en 
usage  dans  les  pays  civilisés.  Cet  entretien  avait  lieu  en  présence  de 
plusieurs  personnages.  Ëli  l'interrompit  brusquement  et  m'attira  dans 
un  endroit  écarté,  comme  s'il  se  fût  rappelé  qu'il  avait  à  me  faire, 
sans  témoin,  une  communication  importante.  Son  air  mystérieux  me 
persuada  facilement  que  cette  communication  avait  ra[^»rt  à  mon 
arrestation,  et  je  le  suivis  avec  en^ressement.  Quand  nous  fûmes  loin 
des  oreilles  indiscrètes,  il  r^rda  autour  de  lui,  s'assura  que  per- 
sonne ne  pouvait  nous  entendre,  puis,  me  parlant  bas,  il  se  mit  à 
me  vanter  les  qualités  de  son  bouc  et  me  demanda  de  la  poudre  et 
des  étoffes. 

J'eus  bien  de  la  peine  à  ne  pas  envoyer  promener  le  bouc  et  swi 
maître  ;  mais  l'idée  de  m'appeler  à  l'écart  pour  me  faire  une  semblable 
confidence  me  parut  si  neuve,  que  je  donnai  à  cet  original  tout  ce 
qu'il  me  demandait,  (^mme  im  grand  enfant  (de  quarante-cinq  ans  envi- 
ron), Éli  fit  claquer  ses  doigts,  balança  son  long  corps,  agita  ses  grandes 
jambes  maigres,  et  se  mit  à  danser  en  signe  de  joie  ;  puis  roulant  au- 
tour de  sa  tète,  en  manière  de  turban,  la  pièce  d'étoffe  que  je  vettaie 
de  lui  donner,  il  s'échappa  en  courant.  Quels  «très! 

Peu  après  le  départ  d'Ëlî.  un  captif  de  son  respectable  père  vmt  me 
demander  une  réponse  au  palabre  de  la  veille. 
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■  Quelle  rtpome? 

—  Hais  si  tu  veux  ou  uod  le  contenter?  » 

Je  répondis  que  si  mea  deux  truchemauB  n'eussent  été  indisposés, 
j'aunJB  déjà  ^t  coonaltre  à  son  maître  que  j'étais  détenniné  à  ne 
rien  écouter  avant  qu'il  n'eût  lui-même  répondu  h  mes  questionB  : 

*  Je  veux  savoir,  ajoutai-je,  pourquoi  on  m'a  arrêté,  et  pourquoi, 
puisqu'on  m'empëcbe  de  continuer  ma  route,  on  ne  me  laisse  pas  libre- 
ment retourner  à  Babel.  Tu  peux  encore  dire  à  ton  maître  qu'ayant 
été  indignement  trompé  dans  ma  bonne  foi  par  lui  et  par  le  roi,  ils 
n'auront  de  moi  désormais  que  ce  qu'ils  me  prendront  par  la  force.  ■ 

Le  captif  ne  se  souciant  pas  de  porter  seul  ce  message ,  je  lui 
adjoignis  un  de  mes  hommes  qui  se  chargea  de  traduire  fidèlement 
mes  paroles. 

Les  ambassadeurs  ne  tardèrent  pas  à  revenir.  Haka  me  ^sait  dire 
qu'il  trouvait  fort  étrange  que  je  lui  parlasse  ainsi,  et  que  le  lendemain 
il  me  ferait  partir  pour  Koghé.  Cette  menace  m'exaspéra  : 

•  11  ne  me  plaît  pas  d'aller  à  Koghé,  répliquai-je  vivement,  parce 
que  je  n'y  ai  que  Eaire,  et  je  n'irai  certainement  pas.  • 

J'étais  résolu  Jl  ne  pas  me  départir  de  cette  attitude  et  à  ne  pas  Mre 
la  mdodre  concession  à  ce  vilam  homme.  Peut-être  était-ce  parce  que 
j'avais  paru  trop  soumis  à  Ki^hé  qu'il  agissait  ainsi.  Au  fond,  qu'a- 
vais-je  à  perdre?  Je  m'attendais  k  être  assassmé  un  jour  ou  l'autre. 

Le  lendemain,  j'envoyai  sommer  Haka  de  se  décider.  Il  reçut  mes 
hommes  avec  douceur,  ne  parla  plus  du  retour  à  Kc^é,  ne  parla  plus 
de  cadeau  et  entra  dans  des  explications  asset  détaillées  qui  char- 
geaient énormément  Barka,  Il  lui  reprochait,  entre  autres  méfaits,  d'a- 
voir distribué,  comme  venant  de  lui,  Barka,  divers  objets  que  je  l'avais 
invité  à  remettre  en  mon  nom  ;  et  en  outre,  d'avoir  fait  espérer  à  Haka 
un  présent  égal  au  tiers  de  celui  que  j'avais  envoyé  au  roi.  A  cette  der- 
nière condition ,  expliquait  le  vertueux  Haka,  il  m'avut  été  tout  dé- 
voué; mais,  bientôt  désabusé  en  voyant  que  je  ne  lui  donnais  rien, 
tandis  que  je  donnais  beaucoup  k  des  gens  moins  puitiants  que  lui,  il 
s'était  offensé  de  mon  ingratitude.  Enfin  ,  considérablement  radouci,  il 
terminait  en  demandant,  de  la  laçon  la  plus  polie,  un  dédommage- 
ment à  ses  déceptions.  Hoyennant  un  petit  présent  qu'il  laissait  entiè- 
rement i  Eoa  générosité,  il  s'engageait  à  m'en  dire  plus. 

Gela  sentait  le  charlatan  qui  vend  son  baume  de  confiance ,  et  je  ne 
voulus  pas  davantage  souscrire  k  cet  arrangemeot.  Je  fus  loutefmB  très  ' 
satisfoit  de  v(Mr  que  le  loup  redevenait  agneau. 
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Le  palabre  continua  dans  ces  termes  adoucis.  De  part  et  d'aulre  nous 
DiettionR  une  persiBlance  (^gale,  moi  à  demander  une  réponse  i  mes 
questions,  iui  à  n'y  pas  répondre.  Enfin,  le  8  juin,  il  me  fit  annoncer 
que  le  roi  devait  prochainement  passer  dans  les  environs  et  qu'il  irait 
prendre  ses  ordres  sur  l'objet  de  mes  demandes;  mais  que,  pour  lui, 
il  ne  pouvait  leur  donner  aucuae  solution.  Toute  incomplète  qu'elle 
fût,  c'était  toujours  une  réponse,  et  je  m'applaodis  d'avwr  tenu 
ferme. 

Maka,  à  la  suite  de  cette  communlcatioa ,  me  faÎBail  transmettre  de 
douces  paroles  et  de  tendres  reproches  :  • 

•  Comment  le  hlanc  a-t-il  pu  croire,  répétait-il  d'un  air  de  vertu 
méconnue,  que  j'aie  trempé  dans  les  macbinatioos  dont  il  est  victime?  ■ 

Toutes  ces  gracieusetés  me  touchaient  mé^Jiocrement;  mois  ce  qui 
m'était  moins  indifTérent,  c'était  de  voir  que  mes  coups  avaient  porté, 
et  que  tout  sauvage  qu'il  était,  Malm  ne  s'accommodait  pas  des  épithàtes 
que  je  lui  avais  adressées. 

Les  choses  en  restèrent  là  pendant  plusieure  jours  ;  on  attendait  te 
roi  j]ui  ne  se  pressait  pas.  A  part  la  maigre  chère  que  me  faisait  faire 
le  prince  royal,  je  n'avais  qu'il  me  louer  de  ses  procédés  :  il  envoyait 
tous  les  matins  savoir  de  mes  nouvelles  par  ses  fils,  parfaitement  coq- 
veqables  et  discrets  ;  il  ne  me  demandait  jAus  rien,  et  ses  fils,  ses 
captifs  faisaient  de  même.  J'étais  respecté ,  entouré  d'égards,  presque 
de  sympathie;  jamais  d'allusions  à  ma  situation;  pas  une  seule  parole, 
un  seul  geste,  un  seul  sourire  qui  vint  me  rappeler  que  j'étais  prison- 
nier; et  je  l'aurais  oublié  complètement  si  je  n'eusse  été  gardé  à  vue. 
J'étais  pourtant  bien  réellement  leur  prisonnier!  Ils  pouTùeut  me  tuer  ; 
qui  serait  venu  leur  dcniandc?i-  compte  de  ma  mort?  Us  pouvaient  en- 
core plus  facilement  me  voler;  qui  serait  venu  leur  Eure  rendre  mes 
dépouilles? 

Ed  rapprochant  ma  position  de  celle  qu'avait  dans  le  même  pays, 
vingt-trois  ans  auparavant,  mon  prédécesseur  de  Beauford,  et  sur- 
tout  de  celle  qu'avait,  vers  le  même  temps,  le  major  Gray  au  Boodou, 
on  demeure  convaincu  qu'un  changement  considérable  s'est  accompli 
chei  les  peuples  nègre?  dans  leurs  rapports  avec  les  blancs.  Cette  ré- 
forme doit  être  considérée  comme  un  bon  augure  pour  des  relations 
futures;  mais  cependant,  qu'on  me  permette  de  donner  ce  conseil  :  il 
ne  faut  jamais  se  laisser  dominer  par  eux,  et  pécher  plutôt  par  excès 
d'audace  que  par  excès  de  douceur  et  de  modération. 
Grèce  à  l'insouciance  dont  je  m'étais  méthodiquement  cuirassé  en 
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poeant  le  pied  en  Afrique ,  je  pris  bravement  mon  parti  et  j'ai 
trës-réeolu  à  ne  pas  trop  foire  la  grimace ,  la  décision  de  Sa  Mttjesfé 
Mamady.  Après  tout,  j'étais  venu  en  AMque  pour  étudier  les  mœurs , 
voir  le  pays,  examiner  et  observer  les  choses  et  les  bommes.  Ici  ou  là, 
qu'importait  au  fond?  il  s'agissait  simplement  de  ne  pas  perdre  son 
tempe. 

J'avais  pour  logeur  un  vieux  forgeron  appelé  Niani,  personnage  gro- 
tesque, naïf  à  l'excès,  d'une  logique  à  l'avenant,  au  fond  bon  homme, 
et  surtout  fort  amusant.  Un  jour,  il  vint  se  plaindre  à  moi  que  mes 
*  nègres  se  servaient  d'un  satala  pour  puiser  de  l'eau  dàna  sa  jarre. 

•  Et  qu'est-ce  que  cela  peut  le  faire?  lui  dis-je. 

—  Ce  que  cela  me  fait?  repril-il  d'un  air  vexé;  —  et  il  me  fit  l'é- 
trange raisonnement  que  voici  :  —  Moi,  vois-tu,  je  ne  suis  pas  mara- 
bout (mahométan);  et  si  les  marabouts  prennent  l'eau  de  ma  jarre  avec 
leur  tatala,  l'eau  qui  reste  sera  nécessairement  .sanctiSée,  puisqu'elle 
aura  toucbé  ce  vase.  Or,  moi  et  mes  en&iDls  nous  bvvons  de  cette  eau  ; 
et  conmie  nous  ne  savons  pas  foire  le  salam,  que  nou^  ne  jeftuons  pas  et 
que  nous  mangeons  du  porc,  Meu  nous  punira  pour  avoir  manqué  à  ses 
ordres;  car  enfin,  toute  eau  qui  a  touché  un  satala  rend  marabout  celui 
qui  en  boit.  C'est  ainsi  que  je  l'ai  entendu  dire  à  mes  pères.  • 

Je  m'empressai  de  calmer  les  terreurs  ia  vieux  Kiani  en  défendant  à 
mes  hommes  de  puiser  à  l'avenir  l'eau  de  sa  jarre  avec  le  vase  sacré. 

Le  lendemain,  mon  ehasseur  (ne  pas  confondre  avec  les  gens  habillés 
de  vert  qui  montent  derrière  les  voitures}  avait  tué  un  lièvre  et  il 
me  l'apporfoit  tout  joyeux.  En  entrant  dans  le  village,  les  femmes 
poussèrent  de  grands  cris,  appelèrent  leurs  maris,  et  tous- ensemble 
se  mérent  sur  lui  et  l'entraînèrent  loin  des  cases  en  criant  d'un  air 
menaçant  :  Couper  la  télé!  couper  la  téta!  Le  pauvre  diable  ne  sa- 
vait trop  ce  que  cela  allait  devenir;  car  on  ne  disait  pas  quelle  télé 
on  voulait,  et  il  n'était  pas  sur  que  ce  ne  fût  pas  la  sienne.  Rendu  à 
bonne  dislance,  on  lui  ex|diqua  que  c'éliùt  la  tête  du  lièvre  qu'il 
follait  couper,  et  de  plus  qu'il  fallait  l'enterrer  au  moins  à  cent  pas  du 
village,  sous  peine  des  plus  grands  malheurs. 

Ces  bons  nègres  croient  que  les  femmes  enceintes  qui  voient  la  télé 
d'un  lièvre  donnent  le  jour  à  des  cnfonts  morts;  que  celles  qui  ne 
sont  pas  enceintes  deviennent  stériles;  que  les  jeunes  garçons  comme 
les  guerriers  les  plus  intrépides  deviennent  des  l&ches.  U  y  a  encore 
beaucoup  d'autres  calamités  attribuées  à  la  vue  de  la  télé  de  lièvre. 

Depuis  que  j'étais  dans  le  K&arfo,  il  ne  s'était  pas  marié  autour 
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de  moi  un  pritue  ou  une  prinetsse  eaas  qu'on  m'en  eût  donné  avis, 
exactement  comme  cela  Be  fait  chet  nous.  Toutefois  cet  avis  a,  chez  les 
Bambaras,  plus  qu'une  signiBcatioQ  de  politesse;  il  veut  dire  principa- 
lement: •  Dote  taoa  fils,  dote  ma  fille,  opulent  étranger!  •  C'était  dcnc 
un  tribut  prélevé  sur  ma  grandeur,  une  sorte  d'honneur  souverain, 
mais  un  honneur  très-dispendieux,  tu  la  polygamie.  Dans  le  principe, 
j'avais  eu  la  candeur  de  me  laisser  aller  &  trancher  du  monarque  en 
fournissant  des  corbeilles  de  mariage  à  deux  ou  trois  laiderons  déco- 
rées du  titre  de  princesses  ;  j'étais  intraitable  pour  les  princes.  Maie 
je  n'avais  pas  tardé  à  recouualire  l'abus  de  ce  régime;  j'avais  alors  , 
adopté  pour  régie  de  conduite  de  répondre  invariablement,  en  pareil 
cas ,  par  des  compliments  exubérants  et  des  souhaits  de  bonheur, 
offrant  même  au  besoin  ma  bénédictitm  aux  jeunes  époux.  Cette  façon 
d'agir  ne  me  bisait  pas  beaucoup  d'amis ,  comme  bien  on  te  pense, 
ce  qui  m'était  après  tout  fort  égal. 

Maia,  depuis  mon  arrivée,  m'avait  fait  transmettre  plusieurs  fois  déjà 
l'avis  du  mariage  d'une  de  ses  filles;  mais  j'étais  demeuré  scrupuleu- 
sement fidèle  à  ma  règle  de  conduite.  Lassé  de  mon  obstinaUon  à  lui 
répondre  par  les  mêmes  fariboles,  il  s'était  décidé  à  me  demander  un 
miroir  pour  la  mariée.  Cette  demande  modeste  me  mit  en  veiiie  de 
belle  humeur,  et  j'ajoutai  au  miroir  un  petit  flacon  en  cristal  de 
couleur,  avec  fermoir,  chaînette  et  anneau  d'or,  vieux  tàjou,  fort  joli 
d'ailleurs,  mais  beaucoup  trop  pour  une  négresse. 

La  future,  qui,  d'après  ma  réputation,  ne  comptait  même  pas  eut 
son  miroir,  fut  transportée  de  joie  à  la  vue  du  riche  objet  qui  l'accom- 
pagnait; mais  elle  était  fort  intriguée  de  connaître  à  quel  usage  il 
pouvait  servir.  Elle  t'examina  longtemps,  le  tourna  en  tout  sens,  et, 
voyant  l'anneau,  le  plaça  alternativement  aux  doigts  de  ses  mains  et 
de  ses  pieds.  Je  me  gardais  de  l'éclairer,  car  ces  recherches  m'amu- 
saient infiniment.  Après  avoir  longtemps  hésité,  elle  se  détermina  enfin 
pour  le  pied,  me  demandant  toutefois,  avant  de  fixer  définitivement 
son  choix ,  si  c'était  bien  ainsi  que  les  femmes  blanches  portaient  cet 
ornement.  L'idée  me  plut  tant  que  je  commis  le  mensonge  de  lui  dire 
oui.  Là-dessus,  elle  me  quitta  radieuse,  marrhant  avec  toutes  sortes 
de  précautions,  cela  se  conçoit,  et  criant  à  ses  compagnes,  en  leur 
montrant  orgueilleusement  son  pied  :  •  Moi  blanche!  moi  blanche!  > 

Cet  incident  me  dérida  tout  à  fait  et  mit  mon  entourage  et  particu- 
lièrement le  père  Niani  en  confiance  avec  moi.  On  m'adressa  une  foule 
de  questions  sur  les  usages  des  blancs.  On  voulait  savoir  comment  ils 
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se  mouchaient,  conuoent  ils  saluaient,  comment  ils  mangeaient,  tom- 
ment  ils  dansaient;  c'était  à  n'en  plue  finir.  Je  me  bornai  à  enseigner 
le  salut  à  mon  hôte,  qui  semblait  y  tenir  beaucoup;  mais  la  fille  de 
Maka  m'avait  encouragé  à  écorcher  quelque  peu  les  vérités  ethnogra* 
pbiques,  et  le  salut  que  j'appris  à  Niani  se  trouva  tout  aussi  ortho- 
doxie que  le  renseignement  sur  la  manière  de  porter  un  flacon  de  sen- 
teur. Ce  salut,  qu'où  me  permette  de  ne  pas  le  décrire,  était  peu  au- 
thentique, et  je  gage  que  si  jamais  un  de  mes  compatriotes  passe  au 
Kaarla,  il  sera  fort  étonné  de  se  voir  saluer  ainsi.  Quoi  qu'il  en  soil, 
le  père  Mani,  profitant  tant  bien  que  mal  de  mes  le(,-ons,  s'en  alla 
tout  glorieux  ;  et  le  soir  même  je  le  surprenais  s  exerçant  à  saluer  à 
la  manière  des  blancs,  ainsi  qu'il  le  disait,  et  donnant  des  leçons  à  ses 
enfants.  Cela  lui  St  même  une  certaine  réputation,  et  blentdt  on  ne 
parla  plus  de  lui  sans  Taire  meoticm  de  son  talent;  on  ne  dimt  plus 
Niani  tout  court,  on  disait  :  *  Niani  qui  sait  saluer  comme  les  blancs.  • 

Le  temps  passait  ainsi  entre  les  préoccui»ations  sérieuses  d'un  avenir 
qui  ne  s'èclaircissait  pas,  et  les  innocentes  distraclions  que  me  suggé- 
rait la  naïveté  des  gens  qui  m'approchaient.  Sept  jours  s'étaient  suc- 
cédé depuis  mon  arrivée  &  Fout(d>i,  lorsque  Maka  me  fit  enfin  annon- 
cer £0u  départ  pour  aller  voir  le  roi.  11  avait  d'abord  été  convenu  en- 
tre nous  que  je  lui  adjoindrais  un  homme;  mais  vu  le  triste  état  de 
mes  chevaux,  dont  l'un  était  menacé  d'une  fin  prochaine,  je  lui  don- 
nai mes  pleinii  pouvoirs.  Il  est  vrai  que  j'avais  su  stimuler  son  zélé  en 
lui  promettant  une  belle  récompense  s'il  réussissait  à  m'oblenir  la  per- 
mission de  continuer  ma  roule. 

L'attente  devait  au  moins  durer  dix  jours,  pendant  lesquels  je  comp- 
tais tromper  l'ennui  en  recueillant  des  notes  sur  le  Kaarla  et  ses  ha- 
bitants. Une  de  mes  vives  préoccupations  était  de  savoir  ce  qu'était  de- 
venu celui  de  mes  hommes  qui  avait  pour  mission  de  m'apporter  une 
valeur  de  3,000  francs  en  objets  de  pc'a.  choisis  au  goût  des  nègres 
du  Soudan. 

La  journée  du  Ik  juin,  la  dixième  de  ma  captivité,  fut  marquée  par 
la  visite  d'un  Maure  que  j'avais  déjà  vu  râdant  autour  de  mon  lo^s 
en  ro'adressaat  le  salam  aleik  d'usage.  Cette  visite,  dont  le  but  était 
facile  à  deviner,  commença  par  de  gracieux  compliments  et  par  des 
flatteries,  et  se  termina  par  l'of&e  d'un  grand  sac  de  cuir  colorié  et 
orné  de  divers  dessins. 

'  Timeo  Oomos  et  dma  ferentes,  aimable  habitant  du  désert,  > 
répondis-je.  Le  Maure  demanda  ce  que  cela  voulait  dire  ; 
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•  Cela  ^gnifie,  dit  mon  interprète  d'un  air  capable,  que  le  Maac  ae 
veut  pas  de  ton  sac.  • 

Le  Maure  poussa  un  soupir,  se  recueillit  et  reprit  d'un  ton  pathé- 
tique : 

'  Vais-je  dire  aux  princes  des  Fatey  que  j'ai  vu  un  roi  blatic,  et 
qu'il  ne  leur  a  pas  donné  seulement  une  pierre  à  fusil,  pas  un  coup 
de  poudre,  pas  une  coudée  de  guinée?  Non  cerlefl,jene  dirai  pas  cela  ; 
car  ils  ne  me  croîraicat  pas. 

—  Tu  leur  diras,  ma  foi',  ce  qui  te  plaira,  et  les  princes  croiront  ce 
qu'ils  voudront;  mais  ce  sera  pourtant  comme  ça.  • 

Le  Maure  reprit  son  sac,  poussa  un  nouveau  soupir  et  partit.  Qnatid 
il  fut  loin,  mes  hommes  me  dirent  qu'ils  croyaient  bien  que  c'étùt 
un  espion  appartenant  à  la  tribu  qu'on  m'avdt  signalée  comme  m'ai- 
tendant  sur  la  route  de  Ghiangounté,  et  que  la  veille  ils  l'avaient  déjà 
vu  examinant  leurs  armes  avec  une  grande  nllenCion. 

Les  fils  de  Maka  sont  décidément  d'une  rare  discrétion.  Leurs  visites 
sont  courtes;  ils  n'entrent  jamais  dans  ma  case  sans  s'être  fait  annon- 
cer, et  ne  me  quittent  qu'après  m'avoir  demandé  pardon  de  leur  im- 
poftunité. 

Grâce  à  mes  miroirs  de  quatre  sous,  qui  font  révolution  au  Kaarta, 
nous  sommes  les  meilleurs  amis  du  monde;  mais  parmi  eux  il  en 
est  un  que  je  préfère  :  c'est  BouA,  l'aîné  de  tous.  II  est  âgé  d'en- 
viron cinquante  ans;  sa  figure  est  franche  et  ouverte,  et  il  semble  d'une 
douceur  extrême.  Un  coup  de  feu  qu'il  a  reçu  à  la  jambe  a  produit 
une  claudication  trés-pronoocéc  qui  nuit  beaucoup  à  la  grftce  de  sa 
démarche.  Xous  avons  Tréquemmenl  ensemble  de  longues  causeries, 
qui  tournent  même  parfois  au  sentiment.  Ainsi,  ce  jour-là,  après 
m'avoir  prodigué  ses  conseils,  BouA  m'approuva  de  ne  pas  m'ètre  mie 
sur  le  pied  de  donner  à  tous  ceux  qui  me  demandaient. 

•  Si  lu  donnais  à  ces  gens-là,  ils  se  moqueraient  de  toi,  et  il  ne  te 
resterait  plus  rien  pour  continuer  ta  route. 

—  PIQt  au  ciel  que  le  roi  et  son  frère ,  Ion  illustre  père ,  eussent 
pensé  comme  toi,  je  n'en  serais  pas  oh  j'en  suis!  lui  répondis-je. 

—  Tu  te  trompes  sur  mon  père,  reprit41,  il  est  tout  dévoué  à  tes 
intérêts.  • 

Le  soir,  anc  querelle  entre  un  de  mes  hommes  et  un  habitant  me 
causa  pendant  quelques  instants  une  certaine  inquiétude.  J'intervins  à 
tempe  pour  arracher  des  mains  du  fiambara,  qui  n'avait  pas  été  le  plus 
fort,  un  gros  bâton  qu'il  levait  contre  son  adversaire;  les  epectateurs 
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Aes  deux  partis  ee  disposaient  à  pruodre  part  à  la  lutte.  Bou6  Be 
trouva  heureusement  à  passer  au  momeot  ob  le  combat  allait  devenir 
général,  el,  après  deux  beures  d'explications  à  faire  croire  que  les  as- 
sistants s'égorgeaient,  nous  obtînmes  une  réconciliation  complète.  La 
querelle  avait  un  motif  bien  fuble  :  le  Bambare  prétendait  que  son  âne 
trottait  mieux  que  le  plus  vaillant  des  miens.  Il  était  tout  simple  de 
les  faire  jouter;  mais  mon  nègre,  très-chalouilleux  sur  cet  article, 
n'avait  pas  souffert  qu'on  attaquât  devant  lui  la  réputation  de  mes 
TOussins,  et  le  combat  avait  eu  lieu. 

Le  15,  Bou6  vint  me  donner  des  nouvelles  qu'il  disait  tenir  de  bonne 
source:  c'était  une  prétendue  conversation  que  des  gens  du  roideSégo 
avaient  eue  avec  des  B^unbaras  dans  un  village  des  environs. 

D'après  son  récit,  il  serait  vrai  que  des  Maures  embusqués  ixas' 
Ic  Ghiangounté  y  atleodraiént  mon  passage.  Celui  qui  les  commande 
serait  un  prince  de  la  tribu  des  Falcy,  de  la  nation  des  Oulad-H'ba- 
rei.  BouA  me  )e  dépeignit,  et,  suc  ce  portrait,  je  me  souvins  très-bien 
l'frvoir  vu  à  Koghé  et  à  Hédiua.  Dons  ses  longues  et  peu  discrètes 
visites,  ce  Maure  m'adressait  beaucoup  de  questions,  de  compliments 
et  de  demandes  de  bien.  Cette  affirmation,  rapprochée  de  la  récente 
visite  de  l'espion,  me  laissait  peu  de  doutes  sur  l'exactitude  du  premier 
r^>port  qui  m'avait  été  fait.  Depuis  Foutobi  jusqu'aux  villages  de  la 
frcntière,  ajouta  le  fils  de  Maka,  il  y  avait  des  Faley  qui  me  guettaient, 
afin  de  faire  ctmnaitre  immédiatement  à  leur  prtnce  la  direction  que  je 
prendrais. 

Mais  les  gens  de  Ségo,  toujours  selon  BouA,  ne  s'en  élaientpas  tenus 
à  cette  nouycUe.  Us  avales  t  dit  aussi  que  dans  le  cas  où  je  parvien- 
drais à  échapper  aux  Maures,  je  n'échapperais  pas  à  leur  propre  roi, 
qui,  instruit  des  abominations  que  je  commellus  sur  ma  roule  et  de  mes 
desseins  révolutionnaires,  avait  donné  l'ordre  ù  une  troupe  de  ses  su- 
jets du  nous  couper  le  cou  à  tous,  sans  excepter  même  le  père  Ségo, 
rioofTensif  cordonnier,  son  compatriote.  Suivait  la  version,  enrichie  de 
faits  nouveaux,  des  grigris  empoisonnés  semés  sur  mon  passage,  du 
Poulh  du  Massina  qui  m'accompagnait,  et  des  lances,  de  la  poudre, 
des  armes  de  toutes  sortes  destinées  pour  ce  royaume. 

Ces  nouvelles,  vraies  ou  fausses,  ce  qu'il  ne  m'était  pas  donné  de 
découvrir  en  ce  moment,  n'avaient  rien  de  rassurant  et  compliquaient 
ma  situation  d'une  étrange  façon. 

Le  lendemain  ,  le  même  BouA  me  rendait  compte  de  l'entretien  que 
son  père  avait  eu  à  mon  sujet  avec  le  roi.  Aux  vifs  reproches  faits  & 
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Mamady  par  Haka  (c'est  Bouô  qui  parle)  sur  eefl  mauTais  procédés  à 
mon  égard,  &i  Majesté  aurait  répondu  qu'elle  ae  m'avait  bit  revenir 
que  dans  mon  intérêt,  et  pour  demeurer  rigourenaernent  fidèle  à  aa 
promesse  d'empêcher  qu'il  ne  m'amv&t  malheur.  Dans  cet  entrelÙD, 
le  roi  aurait  répété  mot  pour  mot  les  détails  qui  m'avaient  été  sppm 
la  veille  sur  l'embuscade  des  Fatey  et  les  desseins  sinistres  du  roi  de 
Ségo.  BouA  ajoutait  que  son  père  restait  près  du  roi,  et  que  vraisem- 
blablement il  aurait  bientôt  de  meilleures  pardes  à  me  porter. 

Cette  conununicatioa  était  loin  de  me  satisfaire.  Êtaie-je,  oui  ou  non,  le 
jouet  des  Bambaras?  J'avais  de  fortes  présomptions  de  pencher  pour  l'af- 
firmative ;  mais,  eu  tout  cas,  s'ils  avaient  imagiué  les  histoires  de  têtes 
coupées  et  d'embuscades,  ils  ne  m'avaient  pas  .pour  leur  dupe,  car  je 
m'attendais  à  tout  de  leur  part.  Passer  était  tout  mon  espoir;  passer  à 
tout  prix,  en  dépit  des  Fatey,  malgré  les  sicaires  du  roi  de  Ségo  ;  car 
les  pluies  avaient  grossi  les  eaux 'et  rempli  le  lit  des  torrents  de  la 
route;  mon  retour  par  U  était  donc  imposàUe. 

Sous  l'empire  de  cette  préoccupation,  je  me  trouvû  en  goût  de  pa- 
labrer, et  j'abîmai  Boue  sous  une  avalanche  de  eentences.  11  y  en  avait 
qui  s'adressaient  à  son  honneur,  à  son  orgueil  de  Konrbari,  ft  son  in- 
térêt surtout;  je  le  flattai,  j'exaltai  ses  sentùnents,  je  lui  montrai  dans 
un  avenir  [HWhain  les  effets  de  la  reconnaissance  des  blancs,  et  pour 
dernier  argument  je  lui  donnai  un  sabre.  A  la  vue  de  ce  témoignsige 
authentique  de  ma  générosité,  Bouô  est  saisi  d'enthousiasme,  ses  yeux 
s'éclairent  du  feu  du  dévouement  ;  il  se  lève,  presse  son  sabre  «ur  sa 
poitrine,  se  jette  sur  ma  main  qu'il  place  sur  sa  tête  en  signe  de  sou- 
missicHi  absolue  à  mes  volontés,  et  me  jure  que  désc»inais  il  sera  mon 
esclave.  I)  se  rit  des  embûches  des  Paley;  il  ae  moque  du  glaive  du 
rm  de  Ségo,  et  me  quitte  en  foisant  un  geste  majestueux  qui  semble 
dire  :  •  Tu  saoras  ce  dont  je  suis  c^>able  !  • 
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CHAPITBE  XXTl. 


1  tnmn  nu  plBUrici  à 

—  Sor  uns  eipédllIoD  dt*  Bam- 

K  de  BouA,  —  Tnlle- 


Bou6  m'avait  quitté  depuis  une  demi-heure  à  peine,  lorsque  je  le  vis 
accourir  tout  essoufflé,  en  décrivaiit  des  oscillations  effrayantes  avec 
BOD  grand  corps,  mal  soutenu  dans  la  Terdcale  par  ses  jaiid)es  d'iné- 
gale longueur.  Voici  ce  qui  le  ramenait.  En  rentrant  cha  lui,  il  y 
avait  trouvé,  nnicbalemment  établi,  le  prince  des  Fatey,  cdui  qui 
était  censé  cammander  l'armée  du  Ghiangounté. 

<  Bh  bieHl  tui  avait-il  dit,  ton  père  veut  donc  nous  faire  perdre 
netre  tenqs?  Voilà  plus  d'un  mois  que  nous  attendma  ce  Mme;  et 
si  Haka  persiste  dans  ses  sots  projets  de  l'empêcher  de  reotr,  il  nra 
cause  que  nous  aurons  manque  nos  récoltes.  > 

BbBè  s'anima   en    me   faisant  connaître  sa  réponse  au  Maure  : 

■  Halheoreuxl  s'Ocria-t-il,  si  tu  louches  &  un  cheveu  de  It  tête  de 
ce  blanc,  c'est  comme  si  tu  touchais  &  la  personne  du  roi^  et  tous 
les  Kourbaris  t'extennineront.  > 
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Je  félicitai  Bouô  de  sa  Bère  réponse,  et  !e  remerciai  de  l'empresse- 
ment qu'il  avait  mis  à  me  prévenir  de  cette  circonstance.  Cela  sentait 
bien  un  peu  la  comédie;  cependant  mes  hommes  m'assurèrent  que  le 
Maure  en  question  était  réellement  dans  le  pays,  et  qu'ils  l'aTaient  vu 
le  matin. 

Je  fis  reposer  Bouô  et  puis  je  le  gardai  afin  de  causer  avec  lui,  car 
il  est  causeur  complaisant  et  a  surtout  la  mémoire  trës-lûen  meublée. 
On  se  rappelle  mon  aventure  t  Tinntila,  à  l'occasion  d'une  troupe 
de  femmes  que  j'avais  rencontrées  dans  un  étroit  senUer,  et  le  danger 
auquel,  sans  m'en  douter,  je  m'étais  trouvé  exposé.  Voici  une  explica- 
tion plus  détaillée  que  je  reçus  de  Boud  sur  cette  coutume  absurde. 
Il  convient  de  dire  d'abord  que  la  probibilion  de  l'attoucbement  con- 
cerne toutes  les  femmes  de  Kourbaris.  On  ne  redoute  tant  cet  acte  que 
parce  qu'il  a  pour  conséquence  inévitable  —  telle  est  du  moins  la 
conviction  des  Bambaras  —  de  causer  une  maladie  i  l'époux  ou  à 
l'épouse,  maladie  guérissable  si  l'attouchement  est  révâé,  mortelle  s'il 
demeure  ignoré. 

Le  cas  de  flagrant  délit  étant  nécessairement  écarté,  puisqu'il  ne 
donne  lieu  à  aucune  sorte  d'instruction  et  de  recherche,  et  qu'on  (ue 
BUT  place  le  coupole  ou  le  maladroit,  on  procède  de  cette  manière 
pour  les  autres  : 

Quand  un  Kouiiiari  ou  une  Kearbarie  tombe  malade,  l'opiniOD  publi- 
que s'en  émeut  et  sa  maladie  est  attribuée,  sans  hésiter,  &  un  attou- 
chement resté  caché.  Cette  maladie  est  envoyée  par  tous  les  Kourbaria 
décédés  qui,  du  fond  de  leur  tombeau,  veillent  sur  leur  postérité  et 
De  veulent  pas  souffrir  qu'on  y  louche  (on  ne  dit  pas  pourquoi). 

Lors  donc  qu'un  Kourbari  est  malade,  excepté  toute(i3is  par  suite 
d'une  blessure,  la  fomille  fait  réunir  toutes  les  femmes  et  les  somme 
de  déclarer  si  quelqu'une  d'elles  a  subi  un  attouchement,  et,  dans  ce 
cas,  de  foire  connaître  l'auteur  de  ce  méfait.  Si  elles  avouent  et  qu'elles 
désignent  le  coupable ,  on  se  saisit  de  sa  personne.  S'il  est  étranger, 
on  lui  coupe  la  tête  immédiatement;  s'il  est  JBambara,  on  le  flagelle, 
on  confisque  ses  biens  et  on  le  chasse  du  pays.  Après  quoi  le  Kour- 
bari est  radicalement  guéri. 

Si,  au  contraire,  aucune  des  femmes  n*avoue  le  fait,  on  égorge  une 
poule  à  Bouri,  et  sa  dédsion  prononce.  Quand  Bouri  a  répondu  affir- 
mativement i  la  première  question,  on  l'interroge  de  nouveau  sur 
l'individualité  de  celle  des  femmes  qui  a  été  touchée,  et  dans  le  cas  ofi 
cette  seconde  question  est  encore  résolue  d'une  manière  affirmative, 
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OD  somme  la  femiae  qui  vient  d'être  désignée  de  déclarer  le  coupable. 
Si  elle  s'y  refuse,  c'est  elle-mâme  qu'on  exécute. 

Os  devrait  suf^seï,  d'après  ceci,  que  les  femmes  des  Kourbaris 
ne  sortent  que  rarement.  11  n'en  est  rien,  car  chaque  jour  elles 
Tiennent  me  visiter.  On  pourrait  croire  aussi  qu'il  y  a  exagération  dans 
cette  pénalité  rigoureuse,  ou  tout  au  moins  que  les  tâtes  ne  tombent 
pas  aussi  facilement  qu'il  plaît  aux  Konrbaris  de  le  dire.  Pour  cela  je 
n'en  sais  rien,  et  je  pencherais  même  vers  cette  dernière  supposition; 
mais  fiouA  prétend  que  c'est  exact,  et  me  cite  plusieurs  noms  de 
suppliciés  et  de  bannis. 

Maintenant,  quel  sens  donner  au  mal  attovckeatent?  Interrogé  sur  ce 
point,  Bouô  insiste  pour  lui  donner  un  sens  général,  et  non  le  sens 
particulier  de  sévices  ou  d'adultère,  ainsi  que  cela  paraissait  être 
pour  justifier  une  telle  rigueur. 

Le  lendemain,  Bouô  vint  me  voir  de  bonne  heure,  et  sortit  de  deaaoos 
son  coussab  un  pistolet  à  quatre  coups,  de  fabrique  anglaise  ou  amërir 
caine,  qu'il  me  dit  tenir  du  roi  Maudiba.  C'était  une  arme  de  prix,  le- 
marquable  par  la  finesse  des  gravures  qui  ornaient  ses  batteries  ;  ses 
cheminées,  pourvues  d'un  pas  de  vis  pour  retenir  la  capsule,  indi- 
quaient les  premiers  percuteurs.  Ce  pistolet  avait  peut-être  appar- 
tenu à  Gray  ou  à  Dochard. 

Un  pistolet  à  quatre  coups  trouvé  dans  le  Soudan  et  y  existant  depuis 
vingt-cinq  ans  !  Qu'on  dise  après  cela  que  l'Afrique  est  barbare! 

Mais  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  les  Bambaras  en  disaient  peu  de 
cas,  car  cette  belle  arme  était  passée  depuis  longtemps  à  l'état  de  jouet 
d'enbnt.  Un  reste  de  ficelle  attaché  encore  k  la  sous-garde  et  le  mau- 
vais état  des  batteries  témoignaient  que  la  progéniture  de  Boud  en  avait 
seule  apprécié  le  mérite.  Mon  désir,  imprudemment  montré,  de  posséder 
cette  curieuse  ferraille  n'échappa  pas  à  BouA,  et  en  homme  habile,  il 
ne  voulut  consentir  à  me  l'abandonner  que  contre  un  pistolet  neuf. 

Cette  découverte  me  conduit  à  placer  ici  une  observation  importante  ; 
elle  intéresse  non-seulementles  voyageurs,  mais  encore  les  commerçants: 
on  se  figure,  en  France,  que  les  nègres  ne  doivent  recevoir  en  présent 
que  des  objets  grossiers,  et  qu'ils  ont  autani  de  plaisir  à  les  posséder 
que  des  objets  de  luxe.  C'est  encore  là  une  de  ces  erreurs  si  communes 
parmi  nous  sur  les  choses  de  l'Afrique.  Les  nègres  connaissent  très-bien 
la  qualité  d'un  fusil,  d'une  étoO'e  et  de  tout  autre  objet,  et  ils  savent 
repousser,  par  une  moue  dédaigneuse  qui  leur  est  particulière,  les  ar- 
ticles de  Ëdtrîcation  grossière.  l'ai  vu,  dans  les  villages  que  j'ai  tfaver- 
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aè»,  de  belles  armes  avec  garnitures  argentées  ou  d'argent,  avec  cise- 
lures et  gravures,  et,  en  outre,  des  articles  de  luxe  :tel3,  par  exemple, 
l'accordéoD  dont  j'cd  parlé,  et  qui  était  en  bois  de  palissandre,  incrusté 
d'argent  et  d'ivoire.  Ce  sont  les  Anglaîsqui  se  chargent  de  cette  branche 
d'importation. 

Gomme  une  preuve  des  goûta  ^tueux  des  nègres,  je  dterd  le  fait 
suivant.  Le  vésicatoire  que  je  m'étais  appliqué  au  bras,  d'abord  large 
comme  une  pièce  de  5  francs,  avait,  au  bout  de  trés-peu  de  temps, 
couvert,  en  dessus  et  en  dessous,  toute  la  partie  du  bras  comprise  entre 
l'épaule  et  la  saignée.  L'irrégularité  des  pansements,  le  mauvais  beurre 
dont  j'étais  obligé  de  me  servir,  l'excessive  chaleur,  les  fatigues  de  la 
marche  surtout,  en  avaient  fait  une  énorme  plaie,  asses  douloureuse 
pour  me  forcer,  quand  j'étais  à  cheval,  à  porter  mon  bras  eu  écbarpe. 
Une  cravate  en  cachemire,  ex-cache-oez  dont  les  beaux  jours  étaient 
passés,  mais  Don  pas  les  couleurs,  maintenait  à  mon  cou  mon  bras 
malade.  J'ai  été  arrêté,  je  ne  saurais  dire  combien  de  fois,  pour  montrer 
ma  cravate  qui  excitait  l'admiratiou  de  tous  ceux  qui  la  voyaient,  et  si 
j'avais  voulu  l'échanger  contre  de  l'or,  j'aunûs  fait  un  beau  bénéGce. 

Od  contiQuait  k  me  traiter  avec  respect;  mais  en  même  temps  on  me 
laissait,  ainsi  que  mes  nègres,  dans  im  dénùment  complet  des  vivres 
les  plus  nécessaires.  Quand  j'étais  à  Koghé,  mes  hommes  se  plaisaient  k 
m'entretenir  des  bonnes  mtentions  de  Haka ,  et  plusieurs  fois  ils  m'a- 
vaient rapporté  cette  superbe  vanterie  qu'il  laissait  volontiers  échapper 
devant  eux  : 

I  Moi,  je  ne  traite  pas  ainsi  les  étrangers  (allusion  à  la  ladrerie  de 
son  frère),  et  si  ce  blanc  était  chez  moi,  il  aurait  non-eeulement  des 
vivres  en  abondance,  mais  encore  je  lui  enverrais,  comme  cadeau  de  bien- 
venue, deux  captif  ou  leur  valeur  en  or.  L'avarice  est  indigne  d'ua 
grand  prince.  • 

Le  mouton  maigre,  le  bœuf  étique  et  le  vieux  bouc,  seuls  présents  que 
m'aient  jamais  fait  Maka  et  ses  -fils,  étaient  venus  prompteinent  démen- 
tir ce  discount.  A  part  ces  prétendus  présents  que  j'avais  largement 
payés,  mes  hommes  et  moi  n'avions  pas  vu,  comme  on  disait  à  FoutoU, 
un  gruB  de  mil  dans  le  dâ  (1),  du  moins  un  grain  de  mil  donné. 

Pane  encore  si  l'on  eût  trouvé  à  acheter;  mus  c'était  à  grand'peine 
qu'on  pouvait  se  procurer,  à  des  prix  excessifs,  quelques  sacs  de  mais 


(1}  llannlte  txt  ttrre  ou  en  fyr. 
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ou  de  mil.  Quant  à  l'assaisonnement,  il  n'y  avait  souvent  ni  sel,  ni 
lait,  ni  viande;  el,  même  pournn  nègre,  du  mil  cuit  dans  l'eau,  sans 
tel  et  sans  lait,  constituait  un  mets  peu  agréable. 

le  n'avais  pas  encore  pu  amener  BouA  à  faire  à  mes  questions  sur  la 
population  el  la  force  des  armfes,  une  réponse  quelconque.  1!  me  répé- 
tait ce  que  j'avais  entendu  ailleurs,  qu'il  était  impie  de  se  compter,  et 
que  cette  opération  appelait  le  malheur  sur  les  choses  et  sur  les  hommes. 
Mais  pour  tout  le  reste  il  était  d'une  grande  complaisance,  et,  grâce  à  ses 
renseignements,  je  possédais  assez  bien  mon  histoire  du  Kaarta,  ainsi 
que  des  documents  précieux  sur  les  naissances,  les  mariages  et  les  fu- 
nérailles. 

Il  avait  même  fait  en  ma  foveur  une  exception  à  sa  réserve  habituelle 
deKourbari,en  m'initiant  aux  mystères  du  Bouri  (1).  Je  mentionnerai 
il  ce  sujet  un  incident  assez  curieux.  Après  avoir  fait  l'esprit  tort,  Bouû 
parut  tout  il  coup  très-inquiet.  La  crainte  d'avoir  offensé  son  dieu 
le  poursuivait  visiblement;  mais  il  ne  savait  comment  s'y  prendre  pour 
m'avouer  cette  faiblesse.  Enfin,  poussé  par  mes  instances,  il  se  décida  à 
me  confier  ses  terreurs  : 

•  Il  sait  déjà  tout  ce  que  je  t'ai  dit,  et  si  je  ne  l'apaise  par  un  sacri- 
fice expiatoire,  il  me  poursuivra  de  sa  vengeance  ou  me  trompera  quand 
je  l'interrogerai.  • 

Je  jetai  sur  Bouô  un  regard  de  côté  qu'il  comprit  très-bien,  car  il  est 
fort  intelligent. 

•  Fi  !  me  dit-il;  est-ce  que  j'aurais  besoin  de  faire  un  mensonge  pour 
avoir  quelque  chose  de  toi?  ■ 

Outre  la  mauvaise  humeur  de  Bouri  qu'il  s'agissait  de  conjurer,  je 
trouvais  par  ailleurs  de  toute  justice  d'indemniser  BouA  pour  les  peines 
qu'il  prenait  à  me  mettre  au  courant  des  mœurs  el  des  usages  de  son 
pays,  et  je  lui  abandonnai  de  bon  cœur  une  pièce  de  calicot  jaune. 

Le  bonhomme  Siany,  qui  était  panenu  à  reproduire  très-correctement 
le  salut  que  je  lui  avais  enseigné,  continuait  à  charmer  mes  loisirs  par 
ses  escenlricités.  TJn  matin  il  vint  se  plaindre  trës-vivement  de  ce  que 
j'empêchais  la  pluie  de  tomber  et  du  tort  considérable  que  je  causais 
aux  habitants.  Je  ne  me  rendais  pas  bien  compte  d'abord  des  raisons  qui 
avaient  pu  porter  Niany  à  m'adresser  un  semblable  reproche;  mais  il 
s'expliqua.  Selon  lui,  la  pluie  devait  être  très-mécontente  de  me  vdr 
toujours  occupé  d'elle,  regardant  ses  gouttes,  examinant  les  nuages,  et 

(1)  Voir,  an  chapitre  XIX,  la  detcriptioa  de  ce  fétidie  oational. 
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elle  se  vengeait  en  De  tombant  plus.  Le  père  Niany  étendait  aussi  ses 
gricfa  à  mes  Ihermomâlres  ;  mais  son  plus  grand  ennemi  Ctait  mon  ba- 
romètre, auquel  il  prêtait  toutes  sortes  de  méchantes  intentions. 

Le  lendemain,  il  revenait  à  la  charge,  arcompagné  d'une  députalion 
de   cultivateurs  portant   sur  lYpanle  leurs  iiistrumenls  aratoires. 

-  Nous  avons  rtfliVrlii,  me  dit  Xiany,  que  puisque  tu  as  le  pouvoird'em- 
pécber  ia  pluie  de  tomber,  lu  dois  avoir  aussi  le  pouvoir  de  la  faire 
tomber  ;  nous  venons  en  c6ns(S5uoi)ce  te  prier  de  lui  parler  en  notre 
faveur.  Vois,  nous  sommes  prêts;  nos  instruments  sont  dans  nas  mains; 
nous  n'attendons  plus  que  la  pluie  pour  travailler.  ■ 

Je  rëpondiïi  qu'il  i^tait  vrai  que  j'eusse  avec  la  pluie  des  rapports 
très-intimes,  mais  qu'elle  avait  beaucoup  à  faire  dans  cette  saison,  et 
que  précisément,  en  ce  moment-là,  elle  était  occupée  ailleurs. 

I.e  surlendemain,  nouvelle  dépulation  ;  mais  ayant  cette  fois  l'air 
menaçant.  Il  y  avait  dans  le  nombre  dereux  qui  la  composaient  beau- 
coup de  ligures  inconnues. 

•  Sous  voulons  que  tu  fasses  pleuvoir,  —  me  dirent  les  principaux 
personnages,  et  ils  jetaient  un  regai-d  courroucé  sur  mon  baromètre. 
—  Nous  avons  trop  attendu.  Tu  ne  nous  feras  pas  croire  que  ce  que  tu 
fais  Ift  avec  ces  macbines  (ils  désignaient  du  doigt  mes  instruments}, 
en  regardant  l'air  et  eu  écrivant  des  grigris,  soit  innocent.  Jamais  dans  . 
le  pays  on  n'a  vu  la  pluie  tant  tarder  à  lomt)er,  cl  jamais  un  homme 
n'a  fait  ce  que  tu  fais.  Arrange-toi  comme  lu  voudra.<i,  mais  il  nous  faut 
de  la  pluie  pour  ce  soir.  " 

r^e  ciel  était  couvert  de  gros  nuages  noirs  qui  me  rassurèrent.  Je  leur 
dis  que  la  pluie  m'a^'ait  chargé  de  leur  dire  bien  dos  choses,  et  que  ce 
soir  même  elle  comptait  venir  les  visiter;  mais  qu'il  fallait  être  bien 
sages,  sans  quoi  la  pluie,  très-susceptible  de  sa  nature,  pourrait  aller 
de  préférence  chez,  les  Maures  ou  les  Massiniens. 

Une  heure  apréK,  la  pluie  tombait;  mais  les  coquins,  craipaiit 
sans  doute  que  ma  présence  ne  paralysât  ses  bonnes  intentions,  me 
poussèrent  rudement  dans  ma  case  et  en  refermèrent  la  porte.  Par 
cette  stupide  mesure  ils  m'empêchèrent  de  suivre  la  marche  d'un 
superbe  orage  et  de  noter  les  variation,^  barométriques  survenues  pen- 
dant sa  durée!  .. 

Comprend-on  qu'on  soit  exposé  à  recevoir  de  pareilles  somma- 
tions? 11  ne  leur  restait  plus  qu'il  vouloir  la  lune  ou  les  étoiles!... 

Nous  étions  au  25  janvier;  il  y  avait  vingt  jours  que  j'étais  arrêté, 
et  depuis  les  nouvelles  que  s'était  empressé  de  me  donner  Bouô,  je 
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n'entendais  plus  parler  des  entretiens  du  prince  Haka  et  du  roi  son 
frère  au  sujet  du  voyageur  blanc.  11  n'était  pas  question  davantage  du 
prince  des  Faley  et  du  féroce  roi  de  Ségo.  Tout  cela  deveoait  ennuyeux. 
Je  Tojais  avec  beaucoup  d'anxiété  les  pluies  qui,  depuis  plusieurs 
jours,  arrosaient  copieusement  le  mil  des  Bambaras,  transformer  en 
impétueux  torrents  les  ruisseaux  que  j'avais  traversés  à  sec  deux  mois 
auparavant. 

L'absence  du  roi  et  de  Haka  avait  pour  motif  une  expédition 
au  KasEon.  Déjà,  je  l'avais  su  en  passant  la  première  fois  h  Pou- 
Ic^i ,  Haka  avait  été  guerroyer  contre  les  gens  de  ce  pays  ;  mais  il  était 
bientôt  revenu  de  sa  campagne,  après  s'être  borné  à  brûler  quelques  cases 
et  à  casser  (détruire)  quelques  tatas.  Le  roi  n'ayant  pas  été  satisfait  de 
ce  résultai,  avdt  pris  lui-même  le  commandement  de  l'armée  et  était 
retourné,  en  compagnie  de  son  frère,  exterminer  les  Kassonkiés.  Pour 
avoir  excité  de  pareilles  vengeances,  on  doit  croire  que  les  Kassonkiés 
avaient  commis  de  graves  méfaits.  Et  pourtant,  suivant  du  moins  re 
qu'on  m'apprend,  la  colère  du  roi  du  Kaarta  n'aurait  pas  de  meilleure 
raison  d'être  que  la  fureur  du  loup  de  lu  fable  contre  l'agneau. 

Pauvres  Kassonkiés!  vous  subissez  le  sort  des  faibles,  et,  à  ce  titre, 
vous  avez  droit  à  quelque^iitié  ;  mais  il  est  molbeureusement  vrai  que  vous 
êtes  peu  dignes  d'inspirer  un  intérêt  durable  !  L'oppression  qui  pèse  sur  le 
peuple  du  Kasson  est  donc  la  seule  raison  de  ma  compassion  ;  car  je 
suis  intimement  convaincu  que  s'il  était  le  plus  fort,  il  surpasserait  en 
cruauté  et  en  injustices  ses  ennemis  d'aujourd'hui.  Je  ne  comprends 
pas  comment  mon  compatriote  Duranton  ait  pu  défendre  avec  tant  de 
dévouement  la  cause  d'une  nation  aussi  appauvrie  en  sentiments. 

Suivant  les  détails  qu'on  me  transmit  sur  l'expédition  de  Mamady,  le 
dénoûment  en  serùt  éloigné.  Le  chef  du  Kassou',  m'apprit-on,  aurait 
envoyé  au  roi  du  Kaarla,  pour  apaiser  sa  colère,  deux  belles  jeunes 
@lles  (on  sait  que  les  Kassonkîèses  ont  une  grande  réputation  de 
beauté),  deux  cbevaux  et  beaucoup  d'or;  mais  le  terrible  Mamady  au- 
rait répondu,  tout  en  gardant  le  présent,  louable  habitude  dont  il  est 
très-icoutumier,  qu'il  voulait,  par  dessus  le  marché,  la  tète  du  chef. 

Le  camp  des  Kassonkiés  est  établi  au  sommet  d'une  montagne  de 
très-difQcile  accès,  et  n'ayant  qu'une  issue  connue.  L'année  bambara 
a  établi  le  sien  à  ce  passage  même,  fermant  ainsi  la  seule  voie  de 
retraite  ouverte  à  l'armée  ennemie,  et  espérant  la  soumettre  par  la 
famine. 

On  me  communique,  â  propos  de  cette  campagne,  un  détsil  intéres- 
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Bant  sur  les  armées  bambaras  :  lorsque  le  roi  en  fait  partie,  il  euvoie 
un  corps  de  sapeurs  et  de  maçons  chargés  de  lui  construire  un  tala 
dans  chaque  endroit  où  il  doit  faire  station.  L'usage  et  l'étiquelle  ne 
permettent  pas  que  le  roi  couche  daas  le  désert,  c'est-à-dire  dans  un 
lieu  dépourvu  d'habitations. 

Les  guerriers  bambaras  sont  généralement  armés  de  fusils.  Cepen- 
dant, et  quoiqu'ils  en  possèdent  presque  tous,  dit  Bout),  on  met  tou- 
jours à  la  suite  des  armées  un  certain  nombre  d'hommes  sans  armes. 
Cette  troupe,  qui  forme  la  réserve,  doit  conquérir  ses  fusils  sur  le  champ 
de  bataille,  ou  se  servir  de  ceux  des  morts  et  des  blessés.  Je  suppose 
que  celte  mesure  a  aussi  pour  but  de  ne  pas  exposer  toutes  les  armes 
du  pays  à  tomber  à  la  fois  aux  mains  de  l'ennemi.  Les  déroutes  sont 
très-fréquentes  dans  les  armées  bambaras,  et  )a  première  chose  que 
fait  un  homme  poursuivi  e^t  de  jeter  ?on  fusil  pour  courir  plus  vile. 

Je  ne  sais  pas  vraiment  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  l'opinion  que  les 
nègres  ont  de  nous;  mais  les  Bambaras  m'ont  demandé  plus  de  vingt 
fois  si  les  blancs  savaient  faire  la  guerre.  Bou6  vint  ce  jour-là,  et  Irës- 
maladroitemeul,  car  la  uouvelie  de  la  station  du  roi  au  Kasson  m'avait 
mis  de  mauvaise  humeur,  m'adresscr  cette  impertinente  inicrrogation. 

I  S'ils  savent  faire  la  guerre,  lui  dis-je,  Comme  candide!  Mais  s'il 
)■  en  avait  seulement  six  cents  au  Kaarta,  et  qu'ils  n'eussent  ni  la 
fièvre,  ni  le  ver  de  Guinée,  ils  ne  feraient  qu'une  bouchée  de  tous 
tes  guerriers.  Remercie  ton  Bouri,  non  pas  de  la  vaillance  de  tes  sol- 
dats, mais  des  maladies  qui  régnent  daiii^  ton  pays,  car  sans  cela,  toi 
et  les  Kourbaris,  il  y  a  longtemps  que  vous  ne  demanderiei  plus  si  les 
blancs  savent  se  battre.  • 

Je  passai  ensuite  à  un  dénombrement  -  boméiique  de  toutes  les  trou- 
pes, artillerie,  cavalerie,  infanterie,  qui  composent  notre  armée,  sans 
oublier,  comme  de  raisoD ,  les  cuirassiers  au  boubou  de  fer,  qui 
avaient  déjà  causé  une  si  vive  surprise  à  mon  ancien  guide  Ama> 
Lamba.    - 

Après  avoir  joint  à  celle  nomenclature  quelques  épisodes  de  bataille, 
je  tournai  brusquement  à  la  paix,  et  promenai  mon  auditeur  émerveillé 
sur  les  champs  de  bataille  du  travailleur.  Je  lui  montrù  les  pierres, 
les  métaux,  les  charbons  arrachés  aux  entrailles  de  la  terre  et  trans- 
formés es  mille  objets  utiles;  les  terres,  creusées  profondément  par 
de  pesantes  charrues,  se  couvrant  de  riches  moissons.  Je  lui  fis  voir 
\es  tiges  de  la  plante  converties  en  sucre  cristallisé  et  en  liqueur  eni- 
vrante. Il  paraissait  abasourdi,  et  se  contenla  de  témoigner  sa  profonde 
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admiratioD  par  les  mol?,  fréquemment  répétés,  de  toubabo  seitimé, 
grande  gracieuseté  nègre  qui  veut  dire  en  français  que  les  blancs  sont 
des  diables. 

Les  balles  de  plomb  sont  dédaignées  par  tous  les  nègres  de  l'inté- 
rieur; mais  au  Kaarta,  c'est  plus  que  du  dédain,  c'est  du  mépris.  Les 
Bombaras  fabriquent  eux-mêmes  leurs  balles  avec  le  fer  de  leur  pays. 
Avis  aux  voyageurs  et  aux  commerçants. 

Les  bniitB  concernant  les  Maures  se  confirment.  S'il  faut  en  croire  un 
homme  arrivant  de  Koghé,  une  partie  de  ces  maraudeurs  serait  tombée 
sur  les  envoyés  de  Souraké  et  du  vieux  tounka  de  Kounghel,  entre 
Dialaka  et  Kouniakary,  et  leur  aurait  tué  trois  hommes,  au  oombredes- 
quels  figureraient  un  fils  du  tounka  et  le  propre  frère  de  Souraké,  le 
même  que  j'avais  vu  au  palabre  du  Bondou.  Les  mauvaises  langues 
prétendaient  que  ce  meurtre  avait  été  mouté  par  Barka,  fort  habile, 
disaient  toujours  les  mauvaises  langues,  pour  se  débarrasser  à  propos 
des  gens  qui  lui  portaient  ombrage.  Je  ne  vis  dans  ce  récit  qu'une 
chose  qui  pouvait  m'inléresser  :  c'est  que  la  route  par  laquelle  devait 
passer  l'bomme  que  j'attendais  était  au  pouvoir  des  Maures. 

On  m'annoDça  aussi  que  ces  mêmes  Maures  si  redoutés  des  Bambarss 
étaient  auï  portes  de  Foulobi,  guettant  les  habitants  pour  les  tuer  ou 
les  foire  esclaves,  et  les  troupeaux  pour  les  voler.  A.  un  village  situé  à 
muns  de  4  kilomètres,  plusieurs  femmes  venaient  d'être  enlevées 
et  un  homme  blessé  mortellement.  Un  de  mes  nègres  qui  gardait  les 
ines  avait  entendu  le  tamalaet  les  coups  de  fusil. 

Le  30  juin,  Bond  vint  d'un  air  piteux  me  donner  des  nouvellefl  de 
l'expédition  de  Mamady.  Les  Kassonkiés,  que  les  Bambaras  croyaient  si 
bien  tenir  en  bloquant  le  passage  de  ia  montagne  sur  laquelle  ils  avaient 
cherché  un  refuge,  s'étaient  échappés  par  un  chemin  que  persoime  ne 
mnnaissail,  ou  du  moins  qui  semblait  impraticable.  Ainsi,  tandis  que 
Mamady  buvait  du  dolo,  assuré  que  les  Kassonkiés  étaient  en  proie  aux 
horreurs  de  la  faim,  ceux-ci  couraient  vers  le  BA-fiog,  le  traversaient, 
enlevaient  toutes  les  pirogues,  et  mettaient  entre  eux  et  leurs  ennemis 
le  plus  sur  rempart  qui  put  les  protéger  ;  car  on  dit  que  les  Bambaras 
ne  savent  pas  nager. 

Mamady,  dans  un  état  d'exaspération  facile  à  comprendre,  avait  ctusé 
huit  villages  en  les  poursuivant.  Arrivé  au  BA-fing,  il  avait  vainement 
cherché  des  pirogues,  et  s'était  laissé  aller  aux  scènes  de  fureur  les  plus 
extravagantes  en  voyant  sur  l'autre  rive  les  Kassonkiés  lui  bire  le  pied 
de  nez.  Ce  dénomment  me  divertît  infiniment,  et  tout  le  jour  je  me 
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moquai  de  Bou6,  qui  floitpar  rire  lui-même  du  grotesque  de  l'aventure. 

Les  Bambaras  devraient  bien  apprendre  à  nager;  car  ce  n'est  pas  la 
preEoière  fois  que  les  KassonkîéB  leur  jouent  ce  bon  tour.  Mamody  était 
en  route  et  allait  prochainement  arriver. 

Kous  parlâmes  ensuite  de  mon  départ,  que  Bouô  croyait  assuré  ;  puis, 
je  ne  sais  à  quel  propos,  la  conversation  tourna  à  la  réclame. 

■  l'ai  dit  —  était  censé  répondre  Bouû  à  ceux  qui  prétendaient  que 
je  ne  serais  pas  généreux  — que  j'étais  certain  que  tu  ne  quitterais  pas 
le  Kaarta  sans  avoir  donné  un  t)eau  cadeau  aux  ùima  hommes. 

— Tu  as  eu  grand  tort  de  faire  cette  réponse,  lui  répliquai-je  aussilât; 
car,  il  moins  d'être  devenu  fou,  je  n'irai  certes  pas  jeter  mon  bien  à  de 
faux  boni  hommes  qui,  après  m'avoir  fait  payer  déjà  une  fois  mon 
passage,  m'ont  arrêté  sans  même  prendre  la  peine  de  me  dire  pour- 
quoi, et  me  retiennent  captif  contrairement  à  toute  justice.  • 

II  était  évident  que  Bou6  se  comptait  au  premier  rang  des  bons 
hommes.  Il  me  quitta  presque  tout  de  suite,  un  peu  confus  d'avoir  été 
pénétré,  cl  laissant  voir,  malgré  tous  ses  efforts  pour  le  cacher,  qu'il 
faisut  grise  mine. 

Le  lendemain,  Boud,  qui,  après  tout,  est  un  excellent  garçon,  vint 
m'annoncer  que  Maka  devait  quitter  le  roi  i.  un  village  intermédiaire 
entre  Tamafoulou  et  Foutobl,  et  qu'il  savait  de  bonne  source  que  la 
question  de  mon  passage  avait  été  agitée  entre  eux. 

Les  Bambaras,  de  même  que  beaucoup  d'autres  nègres,  emploient 
]X)ur  le  traitement  de  leurs  maladies  les  produits  bruts  de  la  nature. 
On  rencontre  fréquemment  en  Afrique  des  gens  ayant  le  visage  enduit 
d'une  substance  terreuse  qui  leur  donne  le  plus  horrible  aspect  qu'on 
puisse  imaginer:  on  croirait  voir  des  lépreux  de  la  pire  espèce.  La 
Icrre  qui  compose  ce  médiciiment  est  une  espèce  de  tripoli  apporté, 
dit-on,  par  les  Maures;  on  lui  donne  te  nom  de  tagoult;  on  la  pile  et 
.on  la  délaie  ensuite  dans  de  l'eau.  Elle  passe  aussi  pour  un  remède 
parfait  contre  les  maux  de  l^le. 

On  rencontre  encore  des  individus  entourés  de  guirlandes  de  feuil- 
lage ou  ie  front  ceint  d'une  couronne,  non  de  lierre,  mais  de  kougiiié, 
arbuste  médicinal  du  Kaarta.  Ces  individus  aux  vêlements  pittoresques, 
qui  ressemblent  ù  quelque  di\ioité  bocagùre,  faune  ou  sylvain,  sont 
tout  simplement  des  midades  en  traitement.  La  mMication  mytholo- 
gique dont  il  s'agit  est  employée  contre  le  ver  de  Guinée.  Les  mêmes 
feuilles,  pilées  et  mêlées  avec  de  l'eau,  servent  aussi  à  composer  une 
boisson  excellente  pour  guérir  la  dysseuterie. 
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Le  ver  de  Guinée  ou  ver  de  Mëdiac  [filaria  meditiensis],  une  des 
plus  Einguliërcs  maladies  de  ces  régions,  attaque  non-seulement  les 
nègres,  mais  les  Européens.  Il  s'insinue  sous  la  peau,  principalement 
aux  jambes,  s'y  développe  jusqu'à  cinq  pieds  de  longueur,  y  vit  long- 
temps sans  que  le  malade  en  souffre  beaucoup;  mais,  parfois,  occa- 
sionne d'affi-euses  douleurs  et  même  des  convulsions.  L'opération  par 
laquelle  on  guérit  du  ver  de  Guinée  consiste  à  en  retirer  chaque  jour 
une  partie  qu'on  roule  sur  un  tuyau  avec  les  plit^  grandes  précau- 
tions. On  m'a  assuré  que  ce  ver,  api-ès  avoir  parcouru  les  tissus,  sor- 
tait souvent  par  le  bout  du  nez.  Cette  maladie,  attribuée  à  la  mauvaise 
qualité  de  l'eau,   est  extrêmement  commune   au    Kaarta. 

Ce  détail  m'attriste.  L'idée  de  me  voir  quelque  jour  travesti  en  dieu 
l'an  ou  en  Tityre,  avec  un  tuyau  pendu  au  bout  du  nez,  n'a  rien  en 
effet  qui  puisse  charmer  l'existence. 

J'ai  vu  encore  employer  contre  la  colique  un  traitement  trés-primilif. 
On  creuse  un  trou  dans  la  terre,  on  y  verse  des  cendres  chaudes  et 
des  charbons,  et  on  y  jette  de  l'eau  bouillante;  le  malade  se  désha- 
bille et  se  place  le  ventre  au-dessus  du  trou.  On  le  couvre  de  pagnes, 
.  et  il  reste  ainsi  exposé  ii  un  bain  de  vapeur  qui  parait  le  soulager 
beaucoup.  J'ai  vu  aussi  employer  ce  remède,  l'un  de  ceux  en  qui 
j'aurais  le  plus  de  confiance,  pour  des  maux  de  tête,  des  fièvres  et 
d'autres  indispositions. 

Il  y  avait  trois  longs  jours  que  Boue  était  venu  m'annoncer  l'arrivée 
prochaine  de  son  père,  et  celui-ci  n'était  pas  encore  de  retour.  Je  sa- 
vais qu'il  stationnait  dans  les  environs  avec  le  roi,  sans  doute  pour  re- 
donner quelque  courage  aux  Bambaras,  complètement  démoralisés  par 
l'invasion  des  Maures.  On  assurait  que  tous  les  villages  que  nous 
avions  traversés  entre  Kassa  et  Foutobi  étaient  abandounéâ. 
J'ai  lu  dans  un  poËle  ces  jolis  vers  : 

Le  même  objet  qui  rend  Totre  Tiwge  sombre 

Fait  mi  ■érénitd. 
TouM  choae  id-tMs  pu  une  tue  est  ombre. 

Et  pu-  l'autre  clarté. 

Poétique  paraphrase  du  proverbe  vulgaire  :  il  n'est  pas  de  médaille 
sans  revers. 

La  clarté  était  pour  les  Bambaras  ;  l'ombre  était  pour  moi.  La  clarté, 
c'était  la  pluie  faisant  pousser  leurs  mils  et  leurs  niébés  ;  l'ombre, 
c'était  celle  même  pluie  me  forçant  &  rester  dans  ma  case  avec  sou 
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peuple  de  moustiquCB,  de  rais  et  d'araignées;  c'était  encore  cette  même 
pluie  appelant  aux  champs  les  habitants,  et  ne  laissant  pas  au  village 
deux  bras  féminins  pour  piler  le  mil  de  mes  hommes  et  le  mien  ;  car 
j'en  suis  depuis  loDgtcmps  réduit  à  partager  leur  ordinaire. 

Deux  bras  féminins,  ai-je  dit;  cela  demande  une  explication.  Pour 
certaines  choses,  les  nègres  sont  aussi  exclusifs  que  les  Indiens;  et  mes 
hommes  aimeraient  mieux,  je  crois,  mourir  de  faim  que  de  piler  le 
mil  eux-mêmes,  besogne  rangée  par  eux  dans  les  infimes  parmi  les 
infimes,  et  laissée,  comme  plusieurs  autres,  à  la  femme,  être  inférieur 
et  pev  noble.  Les  nègres  ne  sont  pas  galants. 

Dans  la  matinée  du  3  juillet,  des  cris  aigus  poussés  par  les  vieilles 
femmes  et  les  petits  eufants  restés  au  village  me  firent  précipitamment 
sortir  de  ma  case  et  courir  au  lieu  d'où  ils  partaient.  J'assistai  à  une 
scène  de  désolation  dont  j'eus  d'abord  quelque  peine  à  connaître  la 
cause  ;  Sourakés!  Sovrakés!  me  rèpondait-on  en  me  montrant  un 
point  de  l'horizon.  J'appris  bientôt  que  ce  mot  signifiait  Maures,  cl  je 
compris  la  cause  de  cette  grande  terreur  ;  car  toute  la  population  va- 
lide était  aux  champs.  Mes  hommes,  après  m'avoir  demandé  la  permis- 
sion de  contribuer  ù  la  défense  du  territoire,  coururent  à  la  gloire,  eux 
et  leurs  grigris. 

Cet  épisode  me  montra  sous  uu  jour  favorable  les  afiections  de  famille 
des  Bamharas,  que  je  ne  soupçonnais  pas  auparavant  ;  les  démonstra- 
tions dont  je  fus  témoin  étaient  extrêmement  vives  et  d'une  sincérité 
qui  ne  pouvait  être  suspectée.  11  est  rare,  par  exemple,  de  voir  les 
mères  caresser  leurs  enfants ,  et  jusque-là  je  n'av^s  remarqué  cette 
expansion  de  tendresse  que  dans  la  maison  du  père  Niany  ;  aussi  ses 
pauvres  petits  enfants  étaient-ils  en  proie  au  plus  violent  désespoir,  en 
songeant  que  leur  mère  était  exposée  au  péril. 

A  leur  retour,  mes  hommes  m'apprirent  que  c'était  une  fausse  alerte, 
et  que  tout  ce  hruit  avait  été  occasionné  par  une  correction  conjugale 
administrée  dans  un  champ  voisin.  L'épouse  ch&tiée  avait  imaginé, 
pour  appeler  à  son  secours,  de  crier  Sourakés,  comme  on  crierait  en 
pareil  cas  chez  nous,  au  feu,  au  voleur  ou  à  l'assassin. 


,y  Google 


CHAPITRE  XXVII. 


U  rai  DK  fUt  enfln  aamalln  an  UlentiDa*.  —  Mccpth»  si  lUsoEpalr.  —  le  rtçuli  une 
nouielle  «Homuiou  de  faire  tomber  la  pluie,  —  ProleMUion  «  palabras,  —  Commenl  ka 
Koorbaria  ■«  qualifient  eui-mèmn.  —  Conflit  eaire  mes  homam  et  les  habilanta,  —  Fu- 
rear  de  Hlao;  t  propos  d'niHi  lile  de  bcenr,  —  Les  Poulhs  noin  da  Hassina;  Ifur  horraur 
pour  l«i  moniUcbei.  —  Sur  la  licorne;  c'aat  le  lUnocirM  qtu  les  atgrn  oai  va.  —  La 
ciwnec  daa  Bambaras  »l  Irts-probUniatiqafl. 


Le  k  juillet  dans  la  journée,  on  m'annonça  l'arrivée  de  Maka.  À 
cetle  nouvelle  je  sentis  moa  cœur  battre.  Le  moinenl  triait  venu  ofi 
mon  sort  allait  se  décider,  moment  tant  attendu ,  aprâs  lequel  je  sou- 
pirais depuis  un  mois,  Qu'allais-jc  apprendre? 

Je  ne  sais  pourquoi  je  retins  mes  hommes  qui  voulaleul  partir  tout 
de  suite.  Mou  impatience  était  vive;  mais  mes  appréhensions  l'étaient 
encore  plus.  Je  n'ai  jamais  trouvé  qu'il  fût  exact  de  dire  que  la  con- 
naissance de  la  vérité  était  préférable  au  doute.  En  cet  instant  je 
m'attachais  au  doute  comme  un  naufragé  ■>  une  épave  flottante;  le 
doute  me  permettait  de  laisser  aller  mon  imagmation  vers  un  riant 
avenir;  le  doute  me  faisait  voir  la  frontière  franchie  et  les  vastes 
HHitrées  du  Ghiolihà  se  déroulant  devant  moi;  le  doute  enfin  me 
montrait  le  succès  couronnant  mes  elTorts.  Bl  tons  ces  révee,  ces  pro- 
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jets,  ces  espoirs  allaieut  peut-être  s'évanouir  ea  une  seconde!  l'atten- 
dis donc  au  soir,  et  la  nuit  conunençait  déjà  quand  j'envoyai  mes 
nègres  chez  Haka. 

Dès  qu'ils  furent  partis,  je  me  promena  à  grands  pas,  livré  à  une 
agitation  extrême,  le  voulais  savoir  et  je  ne  le  voulais  pas;  je  me  re- 
pentais de  les  avoir  envoyés,  et  je  regrettais  de  ne  l'avoir  pas  fait  plus 
tôt;  je  voulais  les  rappeler,  et  je  voulais  qu'ils  courussent  afin  de  me 
rapporter  plus  vite  une  réponse.  Bientôt  mon  œil  inquiet,  qui  n'avait 
pas  quitté  le  sentier  qu'ils  devaient  parcouFir,  les  aperçut,  prompts 
comme  des  messagers  de  malheur.  En  deux  minutes  ils  étaient  devant 
moi.  Un  regard  m'apprit  tout. 

Oh  !  que  j'avais  raison  de  conserver  cette  incertitude  |qui,  par  une 
disposition  naturelle  à  l'bimme,  renferme  toujours  une  espérance! 
Maintenant  tout  est  fini;  l'espoir  s'est  envolé;  je  suis  seul  devant  ta  réa- 
lité, cruelle,  tmpitoyaI>le  ! 

J'appelai  tout  mon  courage  pour  interroger  mes  hommes;  car  il  faut 
du  tourage  pour  entendre  le  rédt  minutieux  des  circonstances  qui  vous 
privent  d'un  bien  qui  vous  est  cher.  On  accepte  l'événement,  on  ne 
discute  pas  avec  la  Providence;  mais  en  causer  comme  d'un  fait  vul- 
gaire; entendre,  comme  la  lecture  d'une  page  de  roman,  des  détails 
qui  vous  navrent,  c'est  retourner  le  poignard  dans  la  plaie. 

Ces  détails  étaient  courts.  Mamady  av^t  répondu  non  à  toutes  les 
questions;  nulle  prière,  disait  l'hypocrite  Maka,  n'avait  pu  ébranler  sa 
résolution.  Et  l'odieux  Mamady  ue  s'était  pas  borné  à  m'empécher 
de  continuer  ma  route  et  à  m'interdirc  le  retour  ù  Bakel,  il  avait 
encore  donné  l'ordre  qu'on  me  ramenât  à  Koghé. 

■  Ah  !  pour  cela,  je  l'en  défie  !  m'écriai-je.  11  peut  barrer  ses  routes 
avec  se»  hommes;  je  suis  hora  d'état  de  forcer  les  passages,  car  ils 
seraient  plus  de  mille  contre  un;  mais  me  faire  retourner  k  Koghé,  ce 
ne  sera  certes  pas  vivant  1  > 

Ainsi  j'étais  dupe  une  secAnde  fois  !  Il  était  tout  simple  de  me  dire, 
il  y  avait  un  mois  l  <  Tu  es  prisonnier,  tu  n'iras  pas  plus  loin  ;  tu 
ne  retourneras  même  pas  d'où  tu  viens.  ■  Mais  cela  ne  sufBsait  pas  ; 
il  fallait  ce  raffinement,  il  fallait  laisser  l'espoir  rentrer  dans  mon  âme, 
afin  de  pouvoir  l'en  arracher  encore.  Les  misérables  ! 

Que  vais-je  devenir  à  présent?  M'écbapper!  Mais  j'ai  cent  lieues  de 
pays  à  traverser,  et  les  pluies  ont  changé  les  routes  en  rivières!  Dne 
seule  chose  est  possible  :  rester  à  Foutobi ,  y  rester  malgré  mes  geô- 
liers; et  puis  me  réùgner,  me  soumettre  à  la  volonté  de  celui  qui  ne 
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dédaigne  pas,  dans  sa  puiseaiice,  de  prendre  souci  de  la  plus  humble 
des  créatures. 

Je  m'arrêtai  donc  au  parti  d'attendre  la  Sa  des  pluies.  Après,,  de 
tout  tenter  pour  regagner  Bakel;  et  là,  de  réclamer  à  Saint-Louis  des   . 
secours  qiti  me  permissent  de  continuer  mon  voyage,  en  prenant.  UD.e 
autre  voie. 

La  protestation  est  souvent  impuissante  dans  les  pays  de  la  cinlisa- 
tiou;  mais  chez  les  sauvages,  chez  les  Kourbaris  surtout,  elle  est  ridi- 
cule; je  )e  savais.  Et  cependant  fallait-il  laisser  ces  nègres  se  jouer  de 
moi  impunément?  Mait-il  me  taire  et  donner  par  mon  silenre  une 
sorte  de  consécration  à  leur  infamie  ? 

Ces  graves  préoccupations  furent  interrompues  pitr  une  nouvelle  am- 
bassade des  cultivateurs,  qui  venaient  pour  la  troisième  fois,  armés  de 
leurs  outils,  me  représenter  que  la  pluie  ne  tombait  pas  assez  fort.  Je 
n'étais  pas,  comme  on  le  pense  sans  doute,  dans  une  disposition  d'es- 
prit à  continuer  mes  enfantillages  des  joura  précédents. 

t  Répouds  à  CCS  imbéciles — dis-je  à  mon  interprète — que  si  j'avais  la 
puissance  qu'ils  me  croient,  je  commencerais  par  m'en  ser\-ir  pour  moi,  . 
en  abandonnant  leur  abominable  pays;  et,  une  fois  éloigné,  je  ferais 
tomber  la  pluie  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  noyés  tous.  • 

Cet  incident  ne  fit  qu'ajouter  à  mes  tristes  pensées.  Si  les  Bambaras 
font  une  mauvaise  récolte,  mallicur  à  moil  s'il  arrive  dans  le  pays 
quelque  fâcheuse  afTairc,  malheur  à  moi!  si  le  roi  tombe  malade,  mal- 
heur encore!  s'il  meurt,  malheur  et  toujours  malheur!  car  ce  sera 
moi,  ce  sera  le  blanc  qu'on  eu  rendra  responsable.  Et  je  me  mis  à 
songer  aux  superstitions  cruelles  des  nègres  irréligieux,  aux  héca- 
tombes humaines  offertes  b.  leurs  fétiches  pour  apaiser  leur  courroux, 
et  aux  sanglants  sacrifices  qu'ils  consomment  pour  honorer  la  mort  de 
leurs  chefs. 

Les  Bambaras  sans  doute  ne  ressemblent  pas  à  ces  cannibales  ;  mais 
si  leurs  superstitions  sont  moins  féroces,  elles  sont  tout  aussi  impé- 
rieuses, et  comme  eux  ils  ont  un  fétiche  dont  les  jugements  sont 
irrévocables.  11  est  certain  que  le  Bouri  a  été  consulté  dans  mon 
afiaire  et  qu'il  n'est  pas  étranger  à  mes  disgrâces. 

La  nuit  fut  pour  m^i  sans  sommeil,  et  le  lendem^n  j'étais  debout 
avant  le  jour.  Dès  que  parurent  les  premières  lueurs  du  matin,  je 
fis  partir  mon  interprète  pour  dire  à  Maka  de  m' envoyer  un  de  ses 
représentants. 

•  le  suis  bien  fâché  de  ce  qui  arrive,  osa  répondre  ce  fourbe; 
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j'ai  expliqué  au  roi  ce  que  sa  conduite  avait  de  mauvaia;  oiaÎG  il 
n'a  pas  touIu  m'entendre;  tu  peux  dire  au  blanc  qu'à  cause  de  lui 
je  me  suis  brouillé  avec  mon  frère. 

—  Le  blane —  répliqua  mon  homme, — n'a  pas  besoin  de  ta  pitié.  • 
Peu  après,  BouA  parut  accompagné  de  Uamady-Sirré,  le  Kourbariqul 

m'avait  fait,  à  lluntila,  à  propos  d'une  peau  de  mouton,  la  scène  <pie 
j'ai  rapportée.  Je  n'aurais  pas  eu  avec  BouA  lamèmeliberté  de  paroles; 
car  je  le  considérais  comme  étranger  aux  conti^étés  qui  me  frap- 
paient; mais  la  vue  de  Mamady  me  rendît  furieux.  Aussi  me  toumai-je 
vers  lui  pour  apostropher  l'ignoble  race  des  Kourbarli  ;  et  certes  je 
ne  ménageai  pas  mes  termes. 

Apr^s  m'avoir  bien  écouté,  ils  se  regardèrent  tous  deux,  et  du  plus 
grand  sérieux  du  monde,  de  l'air  de  la  plus  profonde  couviction,  ils 
dirent  : 

•  Tu  as  raison;  nous  sommes  des  misérables,  nous  Bommes  des  co- 
quins, des  parjures,  des.... 

—  Voue  êtes  autre  chose  encore  —  repris-je  en  les  interrompant;  — 
voua  êtes  des  insensés ,  car  vous  vous  faites  tort  à  vous-mêmes.  Tous 
les  chefs  nègres  recherchent  par  nécessité  l'amitié  des  blancs.  Vos  vê- 
lements, vos  parures,  vos  armes,  vos  munitions  viennent  de  chez  eux. 
Sans  eux,  vous  seriez  nus,  vous  ne  mangeriez  pas ,  vous  ne  vivriet 
pas.  Avez-vous  réfléchi  à  ce  que  vous  perdiez  en  me  gardant  captif, 
contrairement  à  TOtre  foi  engagée  et  payée?  Vous  avez  pensé  sans 
doute  que  vous  pourriez  facilement  vous  emparer  de  mes  raisses,  de 
mes  arme»,  de  mes  bommes,  et  que  tout  cela  vous  dédommagerait  ;  mais 
désabusez  vous ,  vous  ne  les  tenez  pas  encore,  et  si  jamais  vous  avez 
la  fantaisie  de  les  prendre,  je  vous  jure  qu'ils  vous  coûteront  cher.  • 

Bouô  repoussa  énergiquement  les  intentions  spoliatrices  que  je 
venais  de  prêter  aux  Kourliaris.  Il  balbutia  ensuite,  en  manière  d'ex- 
plication, la  nécessité  oii  s'était  vu  Mamady  de  m'empêcher  de  courir 
â  ma  perte  en  me  jetant,  comme  j'en  avai;  le  dessein  bien  arrêté,  au 
milieu  des  embuscades  des  Fatey  et  du  roi  de  Ségo. 

■  Crois-tu,  m'écriai-je  —  que  je  n'aimerais  pas  mieux  tomber  sous 
la  balle  d'un  Maure  ou  d'un  captif  du  roi  de  Ségo,  en  rase  campagne, 
que  de  mourir  de  faim  au  Kaarta,  ou  d'être  surpris  pendant  mon  som- 
meil par  un  lâche  assassin?  Car  qui  m'assure  que  vous  n'avez  pas  des 
projtes  perfides?  S'avez-vous  pas  déjà  trahi  vos  promessesî  Et  en  me 
retenant  ici  malgré  mol,  quelle  confiance  puis-je  avoir  en  vouai  • 

Il  était  tempe  d'en  finir.  J'avais  formellement  exprimé  aux  deux  en- 
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voyés  de  Maka  qu'il  ne  me  pldsaît  pas  d'aller  à  Koghé,  et  que  pour 
m'y  forcer  il  faudrait  avoir  recoure  à  la  violence.  Ils  ae  relirËreDt  sur 
mon  invitation,  et  allèrent  rendre  compte  à  Maka  de  notre  entrevue. 
Je  donuai  l'ordre  d'avoir,  de  jour  et  de  nuit,  deux  hommes  en  faction 
et  de  tenir  les  armes  prêtes. 

Suivant  les  renseignements  que  je  recueillais,  les  routes  ne  pouvaient 
être  praticables  qu'à  la  fin  du  mois  d'octobre.  J'avais  donc  quatre  longs 
mois  ù  passer  dans  des  cases  abominables,  faisant  eau  de  tous  côtés  et 
remplies  d'animaux  immondes.  Qui  m'eût  dit,  il  y  avait  cinq  semaines, 
que  j'en  serais  réduit  à  cetle  cruelle  position?  Au  nombre  des  difficul- 
tés que  j'avais  calculées  en  entreprenant  mou  vovage,  je  n'avais 
pas  compté,  je  l'avoue,  sur  la  slupide  fautaisic  de  me  faire  rebrousser 
chemin.  Je  m'attendais  à  Être  volé,  à  être  retenu  pour  une  rançon,  à 
être  tué  enfin;  mais  je  n'avais  pas  songé  à  cette  ridicule  situation. 

Cette  journée  et  celle  du  lendemain  s'achevèrent  sans  que  Maka  ré- 
pondit k  mon  palabre.  11  délibérait  sans  doute  avec  son  digne  en- 
tourage.    " 

Dans  la  soirée  du  6,  deux  incidents  vinrent  faire  diversion  à  mes 
ennuis.  Le  premier  était  sérieux  :  c'était  une  bataille  générale  entre 
mes  hommes  et  ceux  du  village,  encore  à  l'occasion  de  mes  Ânes,  ac- 
cusés faussement,  prétendaient  mes  nègres,  d'avoir  ravagé  un  champ 
de  mil.  Bout)  se  trouvait  heureusement  dans  ma  case  au  moment 
où  le  combat  s'engageait,  et  à  nous  deux  nous  parvînmes  à  l'arrêter. 
Les  combattants  en  furent  quittes  pour  quelques  coups  sans  gravité, 
dont  les  plus  forts  restèrent  aux  Bambaras.  Les  rancunes  s'étant  cal- 
mées de  part  et  d'autre,  je  chargeai  Bouû  de  dire  à  ses  compatriotes 
que  leur  réputation  de  bravoure  était  assez  bien  établie  pour  qu'il  ne 
fût  pas  néccsëaire  d'en  donner  individuellement  la  preuve  en  toute  cir- 
constance, dussent-ils  être  dix  contre  un,  ainsi  que  cela  venait  d'avoir 
lieu.  Bouô  me  comprit,  et  cette  plaisanterie,  en  égayant  l'assemblée, 
acheva  de  sceUer  la  paix.  Tous  mes  efforts  tendaient  à  éviter  de  pa- 
reilles collisions,  et  une  fois  rentré  daus  mon  quartier,  je  grondai 
sévèrement  mes  hommes  d'avoir  été  si  prompts  à  prendre  fait  et  cause 
pour  des    ânes  qui,  à  coup  sûr,  ne  leur  en  sauraient  aucun  gré. 

Le  second  incident  était  plus  plaisant.  Le  vieux  Mauy,  ea  proie  à 
ime  violente  exaspération,  vint  me  demander  justice  contre  mes  hom- 
mes qui  avaient,  disuil-il,  commis  à  sou  égard  une  action  abominable. 
Voici  le  sujet  de  sa  plainte.  Par  extraordinaire,  nous  avions  tué  us 
bœuf,  et,  sur  mon  ordre,  on  en  avait  donné  au  forgeron  une  quantité 
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niatmnable,  et  de  plus  ta  tête,  qui,  selon  l'usage  du  pays,  lai  reTenait 
de  droit-,  mais  je  m'en  étais  approprié  la  langue  sans  sa  pennissioa,  et 
c'était  ce  qui  causait  sa  fureur.  Le  bonhomnie  était  si  irrité  de  ce  dé- 
tournement, qu'il  appelait  mes  hommes  des  voleurs,  et  réclamait  la 
langue  du  bœuf  comme  une  cboae  &  lui.  Kalgré  le  grand  i%e  du  plai- 
gnant, j'accueillis  par  un  rire  peu  respectueux  sa  réclamation,  qui,  en 
tout  cas,  était  un  peu  tardive;  car  la  langue  était  mangée. 

A  cette  révélation,  l'hilarité  devint  générale  et  gagna  même  sa  pro- 
pre famille  ;  alors  le  patriarche,  hors  de  lui,  jeta  à  terre  la  viande  qu'il 
tenait  à  la  mam,  et  s'enfuit  en  m'appelant  aussi  voleur.  Sa  femme  et 
ses  enfants,  que  cette  susceptibilité  n'arrangeait  pas  du  tout,  ramas- 
sèrent les  morceaux  souillés  de  sable  et  les  plongèrent  dans  leur  cous- 
couss,  sans  s'inquiéter  autrement  de  cet  enduit  peu  agréable. 

Le  7,  euriendemain  de  mon  palabre,  Bouô  m'apporta  la  réponse  de 
Uaka.  Cette  réponse,  fort  ambiguë,  me  satisfaisait  cependant  en  un 
point  :  Haka,  se  souciant  peu  sans  doute  de  perdre  les  avantages  que 
lui  promettaient  mes  dépouilles,  m'annonçait  qu'il  allait  faire  ses  efforts 
pour  m'empâcher  de  partir  pour  Koghé.  Quant  au  reste,  la  transmis- 
sion de  ma  protestation  au  roi,  Maka  paraissait  peu  pressé  de  s'en 
charger. 

BouA  était  accompagné  de  deux  Poulhs  du  Hassina,  remarquables  par 
la  beauté  de  leurs  traits.  Leur  couleur  était  plus  noire  que  celle  de 
beaucoup  de  YolofTs,  leur  nez  droit,  leurs  yeux  bien  fendus  et  d'une 
extrême  douceur;  et  qudqu'ils  fussent  jeunes,  ils  avaient  la  barbe  lon- 
gue, fournie,  douce  au  toucher  et  tenue  avec  beaucoup  de  soin.  J'in- 
siste sur  Cette  particularité  d'avoir  beaucoup  de  barbe  à  un  flge  oii  les 
autres  nègres  n'en  ont  pas  encore.  Ce  n'est  guère,  en  effet,  que  vers 
trente  ans  qu'elle  commence  à  pousser,  çt  je  ne  l'avais  pas  encore 
vue,  à  quelque  ige  que  ce  fût,  atteindre  chez  d'autres  nègres,  même 
ches  les  Poulbs,  la  longueur  et  l'épaisseur  que  je  remarquai  chez  ces 
deux  Poulhs. 

Je  fis  encore  une  autre  observation  sur  le  même  objet.  Les  nègres 
de  toutes  les  familles  se  rasent  la  lèvre  supérieure  et  trouvent  nos 
moustaches  du  plus  mauvais  goût.  Ils  montrent  même  une  répugnance 
très-prononcée  pour  cette  coutume,  et  fréquemment  j'ai  reçu  d'eus,  par 
gestes  et  en  manière  de  plaisanterie  il  est  vrai ,  l'avis  de  couper  mes 
moustaches.  Comme  il  ne  faut  jamais  laisser  le  dernier  mot  à  un  nègre, 
je  leur  répondais  do  même,  en  désignant  les  trois  queues  ménagées 
dans  leur  chevelure  ailleurs  entièrement  rasée,  et  partant  du  sommet 
du  crâne  el  de  chaque  tempe. 
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t'ai  remarqué  aussi  sur  plusieurs  nègres  l'usage  de  se  tresser  et  de 
se  boucler  la  barbe,  notamment  sur  d'autres  Poulbs  du  Haasina  et  sur 
un  cbef  du  Kasson  rencontrés  ultérieurement.  Je  constate  comme  un 
fait  digue  de  toute  attention  cet  accord  entre  la  barbe  du  menton  et 
des  joues  disposée  ainsi,  et  le  retranchement  complet  du  poil  de  la  lèvre 
supérieure.  Le  dernier  Poutb  que  j'ai  vu  m'a  rappelé  le  dessin  d'un 
baa-relief  persépolitain  qui  décore  le  livre  du  docteur  Priclhard,  et  de- 
puis, en  regardant  ce  dessin,  j'ai  retrouvé  l'ensemble  des  traita  du 
Poulh  qui  m'y  avait  fait  songer.  Je  n'en  conclurai  pas  que  les  Poulhs 
descendent  des  Hùdes  ou  des  Ariens,-  mais  je  noterai  ce  rapprochement 
singulier  dans  la  manière  de  porter  la  barbe ,  singulier  surtout  en  ce 
que  les  premiers  Arabes,  convertisseurs  des  Poulhs,  la  portaient  tout 
entière.  Les  Bédouins  du  Sabhrâ  méridional ,  que  nous  nommons 
Maures,  ont  aussi  une  grande  aversion  pour  la  moustache. 

Les  deux  Poultis  qui  accompagnaient  Bouô  appartenaient  évidem- 
ment à  cette  race  de  Poullis  noirs  dont  parlent  les  légendes;  ils  étaient 
captifs.  On  trouve  au  Kaarta  un  certain  nombre  de  leurs  compatriotes 
dans  cette  condition.  Je  causai  longuement  avec  eux,  et  comme  ils 
avaient  beaucoup  voyagé,  ils  me  fouroirenl  divers  renseignements  inté 
ressauts.  L'un  avait  trait  à.  la  licorne ,  objet  d'études  et  de  recherches 
recommandé  aux  voyageurs  d'une  manière  très-pressante.  Us  me  par- 
lërent,  de  même  que  beaucoup  d'autres  nf'grcs,  de  Vabovftara  (le  père 
à  une  corne)  et  me  dirent  qu'ils  en  avaient  vu  en  grand  nombre  dans 
le  Baliah  et  le  Bouré;  mais  d'après  la  description  qu'ils  m'en  firent,  et 
surtout  par  la  comparaison  avec  l'éléphant,  qu'ils  choisirent  pour  rendre 
leur  description  plus  précise ,  il  était  évident  qu'il  s'agissait  du  rhino- 
céros. Ces  recherches ,  que  j'ai  continuées  depuis ,  ne  m'ont  pas  fourni 
de  meilleure  solution,  et  je  regrette  de  n'avoir  aucun  éclaircissement 
nouveau  à  introduire  dans  la  discussion.  Mes  Poulhs  noirs  disaient  bien 
aboukara ,  et  pour  plus  de  précision  ils  ajoutaient  le  mot  ouakeda  (une)  ; 
cette  corne,  selon  eux,  serait  placée  sur  la  ligne  du  nez. 

Tour  1^  jours  j'apprenais  de  nouveaux  brigandages  commis  au  Kaarta 
par  les  Maures.  Ce  jour-là,  c'était  le  village  de  Khoré  qui  venait  d'être 
évacué.  Ses  habitants,  en  traversant,  pour  fuir,  la  montagne  où  j'avais 
percé  une  roule,  étaient  tombés  dans  une  de  leurs  embuscades.  Plu- 
sieurs des  fugitifs  avaient  été  tués;  d'autres,  en  assez  grand  nombre, 
étaient  restés  au  pouvoir  des  Maures,  ainsi  que  beaucoup  de  femmes 
et  d'enfants,  et  le  troupeau  tout  entier. 

On  s'exagère  l)eaucoup  au  Sénégal  la  bravoure  et  la  férocité  des 
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BamWas.  Ce  sont  au  contrare  des  Dègrea  trëe-placidefl  et  d'nne  cmnf' 
dise  qui  paumit  deveoir  proTerbiale  s'Ub  étaient  mieux  connus.  La 
terreur  qu'ils  inspirent  vient  de  ce  qu'ils  font  leurs  expéditions  toujours 
en  nombre,  et  qu'ils  ont  affaire  à  plus  poltrons  qu'eux.  Les  Maures  et 
les  Poulhs  du  Hassina  leur  font  une  peur  atroce.  J'ai  recueilli  récem- 
ment, sur  l'expédition  dont  j'avais  vu  revenir  les  restes  à  Koghé,  des 
détails  qui  peuvent  donner  la  mesure  de  leur  bravoure. 

Cette  expédition  avait  été  résolue  dans  une  orgie,  et  les  Bambaras, 
surexcités  par  de  copieuses  libabous,  avaient  été  jusqu'à  vendre  à  l'a- 
vance les  dépouilles  de  l'ennemi.  X'année  part;  elle  se  compose  de  la 
fleur  de  la  chevalerie-,  on  chante  victoire  en  quittant  le  tata  royal. 
Deux  jours  après ,  voici  ce  qui  se  passait  :  l'armée ,  qui  comptait  plus 
de  quatre  cents  cavaliers,  parreuait  à  cinq  heures  du  matin  aux  envi- 
rons du  village,  et  chaque  guerrier  s'occupait  aussitAt  à  saisir  les 
moutons,  les  bœufs  et  les  chameaux  de  la  tribu.  Le  troupeau  était 
gardé  par  xix  hommes  qui,  se  montrant  tout  à  coup  aux  plus  auda- 
cieux, détermioèrent  une  panique  générale.  Non-seulement  les  bestiaux 
fucenl  abandouDés,  mais  les  Bambaras,  dans  leur  déroute,  abandonnè- 
rent leurs  armes  et  leurs  chevaux.  Les  Maures  avaient  comblé  leurs 
puits,  et  BUT  quatre  cents  Bambaras  qui  avaient  chanté  victoire  avant 
le  combat,  deux  cents  à  peine  revinrent  annoncer  leur  dé^te. 

Telle  est  la  bravoure  des  Bambaras  :  six  hommes,  dx  bei^ers 
n'avaient  eu  qu'à  se  montrer  pour  les  mettre  en  pleiue  déroute.  S'il 
nous  prenait  jamais  bntaisie  de  faire  la  conquête  du  Kaarta,  il  ne  fau- 
drait pas  plus  de  mille  hommes.  C'est  un  pays  montagneux  et  qui 
paraît  très-sain.  D'après  mes  hauteurs  barométriques,  il  est  élevé  de 
300  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  eaux  se  trou- 
vent k  de  faibles  profondeurs,  et  si  les  puits  manquùeal,  on  pourrait 
aisément  en  creuser  de  nouveaux. 

Jusqu'au  15  juillet,  rien  d'intéressant  ne  s'était  produit  dans  mon 
existence.  Les  Bambaras  me  permettaient  de  regarder  le  ciel  à  mon 
aise,  et  ne  m'adressaient  plus  de  requête  pour  conjurer  les  inconstances 
de  la  pluie.  Le  mil  poussait  et  se  développait  ;  la  pluie  tombait  avec 
abondance.  Ce  jour-là  surtout  les  averspE  furent  tellement  vkdentes, 
qu'en  quelques  minutes  l'eau  envahit  la  case  dans  laquelle  je  m'établis- 
sais pendant  le  jour  pour  travailler ,  ainsi  que  la  cour  du  forgeron,  qui 
me  servait  de  chambre  à  coucher.  Durant  plus  de  six  heures  je  de- 
meurai blotti  dans  un  cùn  de  ma  case  à  rats  et  à  cent-pieds,  le  seul 
endroit  sec  de  l'habitation. 
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Le  leodemaio,  les  Hauree  allaquaieot  ud  village  des  environa.  J'en- 
tendis diatinclement  le  Uimala  et  les  coups  de  fusil.  Cela  me  promettait 
un  jour  ou  l'autre  la  visite  de  ces  brigands;  et  Dieu  Bait  ce  qui  en  serait 
advenu,  grâce  au  courage  de  mes  auxiliaires!  Le  village  attaqué  était 
un  village  de  Diavaras  :  on  comme  ainsi  une  tribu  de  Soninkiéa  qui 
occupait  le  Kaarta  avant  la  venue  des  Bambaras.  Je  parlerai  ailleurs  de 
cette  tribu;  mais,  en  attendant,  voici  quelques  détails  qui  la  concer- 
nent. 

Quand  les  Bambaras  vont  à  la  guerre,  les  Diavaras  sont  tenus  de 
fournir  un  certain  nombre  d'bommes;  ils  ne  paient  pas  cependant  tribut 
au  roi,  et  sont,  îi  part  cette  corvée  de  guerre,  traités  avec  de  grands 
égards. 

Il  paraîtrait  que  les  Diavaras  avaient  lait  au  roi  du  Ségo  des 
propositions  d'alliance  offensive  et  défensive  contre  le  Kaarta,  et  avaient 
même  dânandé  une  armée  pour  commencer  de  suite  les  hostilités.  Le 
roi  du  Kaarta ,  qui  a ,  me  dit-on ,  une  police  trës-bien  faite ,  ayant  eu 
connaissance  de  cette  démarche,  s'empressa  d'en  donner  avis  à  son 
frère  Haka,  et  celui-ci  aurait  alors  défendu  à  ses  compatriotes  de 
porter  secours  aux  Diavaras. 

On  prétendait  eucore  que  ce  coup  de  main  exécuté  par  le  prince 
des  Fatey,  le  même  qui  guettait  mon  passage,  n'avait  été  accompli 
qu'à  l'instigation  des  Kouibaris  ;  enfin ,  on  allait  jufiqu'à  dire  que 
l'occasion  de  cette  razzia  avait  été  fournie  au  prince  maure  comme 
une  compensation  des  torts  que  lui  avait  causés  ma  séquestration. 

On  voit  qu'au  Kaarta  on  fait  des  cancans  tout  comme  ailleurs. 
Il  n'est  pas,  au  reste,  improbable  que  ces  choses  aient  été  inven- 
tées pour  masquer  la  poltrounerie  des  Bambaras,  et  je  ne  serais  pas 
éloigné  de  le  croire.  11  semblerait  néanmoins  positif  que  le  prince  des 
Patey  était  bien  réellement  embusqué  sur  la  route  du  Gbiangounté, 
dans  le  dessein  de  me  surprendre. 

l'ai  demandé  à  BouO  un  homme  pour  envoyer  à  Bakel,  et  la  con- 
struction d'une  case  pour  m'abriter  de  la  pluie,  Maka  m'a  fait  répondre 
mille  choses  charmantes,  en  me  promettant  de  s'occuper  trës-procbai- 
nement  de  l'objet  de  mes  demandes.  Mon  logis  était  devenu  quelque 
chose  d'afi'reux;  ses  murailies  de  terre  absorbaient,  durant  le  jour,  une 
quantité  considérable  de  calorique  qu'elles  conservaient  même  pendant 
la  nuit.  C'était  une  vraie  fournaise,  sans  parler  de  sa  population  d'ani- 
maux malfaisants. 

Il  n'était  plus  question  de  me  faire  retourner  ù  Koghé;  pas  davan- 
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tage  de  la  euile  donnée  h  mou  discours  à  BouA  et  k  Mamady-Sirré,  que 
je  tenaia  tant  &  foire  parrenir  au  roi. 

Mes  hommes  contiuuaieDt  à  veiller,  et  à  la  moindre  alerte  nous 
étions  prêts  à  soutenir  le  choc  de  uos  eanemis.  Chose  digne  de  Te- 
marque,  tes  Bauibaras  nous  avaient  laissé  nos  armes;  et  de  tout  ce  que 
je  possédais — je  tenais  ce  renseignement  de  bonne  source — c'était  ce 
qu'ils  convoitaient  le  plus.  Bouô  avait  bien  un  jour  eu  l'air  de  toucher 
cette  corde;  mais  le  pauvre  garçon  s'était  retiré  embarrassé;  car  je  lui 
avais  répondu  que  je  ne  les  hvrerais  pas  sans  combat. 

Ils  étaient  deux  cents  et  nous  étions  douze;  ils  nous  auraient 
étouffés  s'ils  l'eussent  voulu,  rien  qu'en  se  pressant  sur  nous;  leurs 
intentions  étaient  évidemment  mauvaises,  puisqu'ils  m'avaient  arrêté 
et  me  gardaient.  Comment  expliquer  de  telles  incohérences? 
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CHAPITBE  XXVIII. 


toyédr  xTrin  de  Biktd.  —  L'npoir  reintt.  —  Bomm  e 

In  nègrea  «nt«ideni  la  prépanlion  du  café.  —  Eocore  1rs  lUurei.  —  Nouvelle  unliwnde 
■a  roi,  —  HauvùB  fnxéiét  de  Htki.  —  Ralour 


U  est  des  moments  oii  l'homme  découragé  reprend  gottt  à  la  vie, 
où,  sans  cause  connue,  celui  qui  naguère  était  privé  de  toute  consola- 
tion, retrouve  en  son  àme  les  plus  fraîches  croyances;  il  ne  doutait 
pas,  mais  sa  foi  s'était  comme  assoupie;  il  ne  se  plaignait  pas,  mais  le 
murmure  était  sur  ses  lèvres  et  la  plainte  dans  son  cœur.  Ce  retour 
spontané  à  l'espérance  et  à  la  foi  procure  toujours  un  Iranbeur  inté- 
rieur, une  douce  quiétude  qui  souvent  est  l'avaut-coureur  d'une  sur- 
prise agréable. 

Le  17  juillet,  je  me  levai  sous  cette  bonne  impression,  et  mon  pre- 
mier soin  fut  de  gagner  une  colline  voisine  où  j'avais  coutume  de  me 
promener,  afin  d'entretenir,  loin  du  bruit,  les  pensées  religieuses  qui 
fais^ent  rentrer  l'espérance  en  mon  âme;  après,  je  repris  mon  travail 
habituel ,  |et  la  journée  s'écoula  presque  entière  sans  que  rien  vint 
troubler  ma  sérénité. 
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Le  soleil  commençait  à  dispar&ttre  soiis  l'horiion,  et  j'admirais,  ainsi 
que  je  le  faisais  tous  les  jours,  ces  belles  lumiâres  qui,  s' éteignant 
pour  nous,  vont  éclairer  d'autres  lieux  et  d'autres  hommes,  quand  un 
mouvement  parmi  mes  nègrea  éveilla  mon  attention.  On  parlait  avec 
animation ,  on  entourait  un  homme  qu'A  son  costume  en  désordre,  ii  sa 
marchs  fatiguée,  je  reconnus  pour  un  nouvel  arrivant.  Le  groupe  s'a- 
vançait vers  moi  en  forçant  le  pas;  les  gestes  des  gens  qui  le  compo- 
saient, leur  physionomie,  leur  empressement,  tout  indiquait  qu'ils 
m'apportaient  une  heureuse  nouvelle.  BientAt  je  distinguai  que  celui 
qu'ils  conduisaient  était  Bayédy,  le  messager  qui ,  deux  mois  et  demi 
auparavant,  avait  suivi  Barka,  et  que  je  croyais  mort;  car  je  n'en  avals 
plus  entendu  parler  depuis  cette  séparation.  Ce  fut  à  mon  tour  de  for* 
ccr  le  pas  pour  serrer  plus  vite  les  mains  de  mon  pauvre  nègre. 

Pressé  par  mes  questions,  il  m'apprit  que  Barka,  prévenu  de 
mon  arrestation,  avait  envoyé  son  fils  au  roi  du  Kaarta  pour  récla- 
mer l'exécution  de  sa  parole  et  l'éclairer  sur  les  torts  qu'il  se  faisait 
à  lui-même  et  qu'il  faisait  à  tous  les  Koùrbaris,  en  violant  aussi  cuver-  ' 
tement  des  engagements  sacrés.  J'en  demande  pardon  aux  esprits  forts, 
niais  cette  importante  communication  me  saisit  h  tel  point,  que  j'é- 
prouvai l'irrésistihle  besoin  de  remercier  Dieu  de  la  protection  inespé- 
rée qu'il  m'accordait  ainsi. 

Je  cherchai  un  endroit  écarté  et  je  tombai  à  genoux.  Quand  je  me 
relevai,  non-seulement  l'espoir  m'était  revenu  comme  aux  premiers 
moments  de  mon  voyage;  mais  de  même  qu'au  jour  où  j'allais  franchir 
la  dernière  étape  qui  me  séparait  de  Ségo,  je  voyais  les  portes  de  catle 
ville  mystérieuse  s'ouvrir  devant  moi  ;  comme  alors ,  je  faisais  le  tour 
de  SCS  miirailles  qui  reposent  sur  des  ossements  humains,  fruit  d'un 
affreux  sacrifice;  je  contemplais  ses  mosquées  monumentales,  ses  mai-  . 
rons  de  pierre  ti  étages,  ses  quais  dallés  comme  les  cours  des  palais . 
d'Orient,  et  ses  grandes  pirogues  faites  de  deux  troncs  d'arbres  itjoutés 
bout  à  bout  L'imagination  est  si  prompte  à  ressaisir  un  riant  empire, 
que  je  restai  éveillé  toute  la  nuit  pour  suivre  les  voies  charmautes 
où  m'entraînait  son  vol  capricieux  et  rapide. 

Bayédy  m'apportait  encore  bien  d'autres  nouvelles.  11  venait  de  voir 
M.  Hecquard  et  M.  Zéler  qui  lui  avaient  remis  des  lettres  pour  moi. 
Pour  un  prisonnier,  au  milieu  d'un  pays  sauvage,  rien  n'est  compara- 
ble au  bonheur  de  recevoir  des  lettres,  vinssent-elles  des  étree  qui  lui 
sont  le  plus  indifférents.  Celles  que  je  lus  venaient  de  tous  les  points 
du  globe  :  il  y  en  avait  du  Sénégal,  de  France,  d'Italie,  d'Amérique; 
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il  y  en  svait  même  de  Talti;  elles  étaient  pleines  d'affection  et  d'eii- 
couragemeDla.  Grtlce  à  ces  témoignages,  je  pus  revivre  un  inatantdela 
Tic  affective,  devenue  pour  moi  impossible  depuis  qne  j'étais  aux  prises 
avec  les  tracasseries,  les  affaires  et  les  déceptions. 

L'homme  n'est  pas  né  pour  l'isolement;  il  lui  faut  des  communica- 
tions arec  ses  semblables-,  il  a  besoin  de  retremper  eon  cœur  et  sou 
esprit  aux  eaux  pures  de  l'amitié  et  de  l'intelligence. 

J'appris  aussi  par  Bayëdy  que  le  bruit  de  ma  mort  avait  couru  à 
Bakcl  et  à  Makana.  Selon  les  uns,  j'étais  tombé  sous  le  poignard  des 
Oulâd-M'barek ;  selon  les  autres,  c'étaient  les  Bambaras  eux-mêmes  qui 
m'avaient  (usillé  dans  un  de  leurs  villages;  selon  d'autres  encore,  je 
m'étais  laissé  entraîner  loin  dans  le  désert  à  la  poursuite  d'une  compa- 
gnie de  pintades,  et  prés  d'une  fontaine,  au  moment  ot  j'allais  ramasser 
le  gibier  que  j'avais  tué,  uu  lion  m'avait  dévoré. 

De  tout  ce  qu'on  débitait  ainsi,  l'aventure  du  lion  avait  quelque  ap- 
parence d'exactitude;  mais  ce  n'était  qu'une  apparence,  car  elle  était 
arrivée  à  un  de  mes  hommes,  et  le  déuoùment  n'en  avait  pas  été  si 
terrible. 

Suivanl  le  récit  de  mon  chasseur,  le  lion  s'était  trouvé  en  même 
tempe  que  lui  à  l'endroit  où  gisaient  les  pintades;  mais,  en  hcnnme 
prudent,  il  n'avait  pas  songé  à  disputer  au  roi  des  animaux  la  proie 
qu'il  convoitait,  bien  au  contraire;  il  la  lui  avait  abandonnée  en  le  sa- 
luant jusqu'à  terre.  Les  nègres  sont  persuadés  que  le  lion  est  trés- 
sensible  à- celte  marque  de  déférence,  et  je  tiens  de  tous  ceux  qui,  à 
ma  copnaissance,  ont  fait  de  pareilles  rencontres,  qu'ils  s'en  sont  tou- 
jours tirés  sans  dommages  au  moyen  de  cette  civilité. 

Bayédy  n'avait  pas  trouvé  à  Batel  ce  que  je  l'avais  chargé  de  me 
reporter;  le  comptoir  était  fort  dépourvu,  et,  au  lieu  d'une  valeur  de 
2,004  francs,  je  dus  me  contenter  de  5  à  600  francs  en  or,  argent  et 
ambre.  Dans  ma  position,  cette  circonstance  n'était  pas  indifférente; 
mais  j'avais  tant  d'autres  motifs  d'être  satisfait,  que  je  n'y  prêtai 
qu'une  attention  médiocre. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  du  fils  de  Barka  était  l'événement  du  jour 
et  m'absorbait  entièrement.  Barka,  déjà  suspect  à  mes  yeux  par  des 
précédents  fort  tristes,  était,  dans  ma  pensée,  le  complice  des  Bam- 
baras et  le  dernier  auquel  j'aurais  songé.  Cette  démarche,  affirmée  par 
Bayédy  de  la  manière  la  plus  positive,  venait  donc  doimer  un  démenti 
3  mes  appréciations.  Il  '  me  semblait  évident,  en  effet,  qu'un  homme 
qui  prenait  un  si  vif  intérêt  à  ma  situation  ne  pouvait  être  accusé  de 
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l'avoir  ménagée  lui-même.  Il  avait  été  convenu  entre  Bayédy  et  lui 
qu'un  de  mes  boinnies  el  un  captif  de  Haka  se  joindraient  à  son  file, 
et  que  tous  les  trois  iraient  présenter  au  roi  une  nouvelle  proteelation 
contre  son  manque  de  foi. 

Venaient  ensuite  les  commentaires  recueillis  dans  la  route.  J'étais  le 
sujet  de  toutes  les  conversations.  Dans  tous  les  villages  on  s'entretenait 
du  blanc,  et  chaque  Bambara  e^ipliquait  k  sa  façon  les  causes  de  mes 
contrariétés.  Généralement  on  attribuait  la  conduite  de  Mamady  aux 
influences  des  mauvaises  n'hommes  du  pays,  fomentées  par  les  gens  de 
Souraké  et  par  mon  déserteur  de  Sandioro.  le  ne  songeais  plus  depuis 
quatre  mois  à  ce  malheureux  qui  paraissait  s'être  fait  justice  en  s'é- 
loiguant  de  moi.  De  fait,  sa  déeerlion  m'avait  rendu  service,  et  je  ne 
m'étais  jamais  aperçu  de  son  absence  sans  m'en  réjouir  -,  c'était  un 
voleur,  une  mauvaise  téle  et  un  débauché,  et  il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  m'attirer  mille  désagréments. 

De  toutes  les  accusations  de  sortilèges  dont  j'étais  l'objet,  celte  des 
grigris  empoisonnés  avait  la  plus  grande  vogue  el  passait  pour  la  plus 
sérieuse;  on  y  croyait  à  peu  prés  partout.  Maie  le  grief  le  plus  consi- 
dérable el  qui  avait  parcillcmeut  été  accepté  comme  un  fait  authenti- 
que, était  la  fable  du  Poulb  du  Massina  inventée  par  mon  déserteur. 
Dans  quelques  villages,  Bayédy  avait  bien  aussi  entendu  dire  que  le 
blane  n'était  \as  bon,  ce  qui  signifiait  qu'il   ne  donnait  pas  assez. 

M.  Hecquard,  par  une  attention  que  je  ne  saurais  trop  apprécier, 
avait  remis  à  Bayédy  un  gros  paquet  de  journaux  un  peu  vieux,  mais 
qui  ne  me  firent  pas  moins  le  plus  grand  plaisir.  Je  les  lus  avec  avi- 
dité sans  rien  oublier,  même  les  annonces.  Tout  cela  m'était  cher.  N'é- 
tait-ce pas  mon  pays  qui  déroulait  sous  mes  yeux,  à  900  lieues  de  dis- 
tance, ses  agitations  politiques,  sa  littérature,  ses  beaux-arts,  son  in- 
duHlrie,  ses  produits  nouveaux  et  jusqu'à  ses  ébouriffaDtes  réclames 
promettant  100,000  francs  à  celui  qui  prouvera  que  l'eau  de  Lob  ne 
fait  pas  pousser  les  cheveux  à  la  minute?  Les  colonnes  consacrées  à  la 
politique  étaient  remplies  par  les  déplorables  scènes  de  pillage  et  de 
meurtre  qui  venaient  d'ensanglanter  plusieurs  départements  à  l'occa- 
sion de  la  cherté  des  graios. 

Je  ne  pus  m'empécher  de  faire  la  remarque  que  je  me  trouvais  dans 
un  pays  en  proie  au  même  fléau,  et  que,  parmi  les  sauvages  qui  en 
étaient  frappés,  pas  un  ne  songeait  &  s'en  prendre  à  son  voisin  de  la 
mauvaise  récolte  de  son  champ.  Pourquoi  donc,  chez  les  nations  civili- 
sées, les  hommes  sont-ils  rendus  responsables  des  calamités  qui  afOi- 
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gent  la  société  el  dont  la  cause  remonte  h.  une  volonté  immuable 
amtre  laquelle  les  passions,  les  Te^ff^ances  ne  peuvent  rien? 

Certes  les  sauvages  qui  m'eptourent  ne  valent  pas  mes  compatriotes, 
et  cependant  ils  montrent  plus  de  raison.  Au  lieu  de  tuer  et  de 
piller  les  KonrbariB  qiii  les  oppriment,  ils  ne  voient  dans  la  disette 
qui  leur  (ait  souffrir  la  faim  que  l'accomplissement  d'un  décret  d'en 
haut...  et  ils  sont  irréligieux!  Hais  aneai,  personne  ne  leur  crie  à  toute 
heure  qu'ils  sont  nés  libres,  et  que  l'homme  libre  ne  doit  pas  souffrir; 
ils  ne  lisent  pas  de  journaux  où  on  leur  parle  de  leurs  droits  toujours, 
de  leurs  devoirs  jamais;  on  ne  leur  apprend  pas  que  les  riches  et  les 
puissants  sont  des  vampires  qui  sucent  le  plus  pur  de  leur  sang. 

Je  vis  encore  dans  ces  journaux  poindre  à  l'horizon  le  terrible  oura- 
gan qui  devait  embraser  le  monde.  le  vis  les  provinces  parcourues  par 
des  agitateurs  dont  le  plus  gros  grief  était  l'ennui  de  voir  leur  pays 
calme.  Mes  préoccupations  se  trouvèrent  détournées  de  leur  cours  par 
ces  lectures,  et  j'oubliai  ma  triste  situation  pour  ne  songer  qu'à  la 
France  inquiète,  agitée  et,  chose  facile  à  prévoir  par  celui  que  n'égarait 
pae  le  mouvement  de  l'opinion,  grosse  d'une  rév(dution.  Oh!  que 
l'homme  qui  le  premier  a  dit  aux  masses  qu'elles  étaient  Alites  pour  se 
conduire  elles-mêmes  a  dit  une  parole  impie! 

Mes  bonnes  impressions  durèrent  peu.  Je  trouvai  à  Maka  et  à  ees 
fils  un  air  si  peu  franc,  si  embarrassé,  que  je  n'osai  plus  croire  ù 
ma  délivrance.  Mon  sort  dépendait  de  cet  homme,  et  jusque-là  je  n'é- 
tais pas  payé  pour  croire  à  son  dévouement.  Depuis  deux  jours  que 
Bayédy  était  de  retour,  Maka  n'avait  pas  encore  mis  à  ma  disposition 
l'homme  que  Barka  lui  avait  fait  demander-,  de  plus,  par  un  empres- 
semenl  de  mauvais  présage,  il  m'envoyait  du  monde  pour  me  construire 
unecase.  Les  Bambaras  sont  gens  peu  laborieux,  et  ils  n'eussent  pas 
manqué  l'occasion  de  s'épargner  du  travail  si  j'avais  dû  quitter  pro- 
chainement leur  pays.  Cet  empressement  me  rendit  triste;  certes  je 
n'aimais  pas  la  cohabitatian  des  araignées  etdes  cent-pieds,  mais  j'eusse 
consenti  à  la  subir  encore,  fùl-ce  quinze  jours,  fût-ce  même  un  mois,  à 
la  condition  .d'être  libre  ensuite. 

En  causant  avec  Bayédy,  j'appris  de  lui  une  anecdote  assez  piquante 
de  son  voyage.  H.  Hecquard  lui  avait  remis  pour  moi  un  sac  de  café 
non  grillé.  Un  Kourbari,  fort  en  peine  de  savoir  ce  qu'était  cette  graine 
et  pensant  qu'elle  imuvait  être  précieuse ,  imagina  de  lui  en  dérober 
une  partie.  Le  larcin  commis,  il  s'agissait  d'en  profiter,  et  là-dessus 
le  larron  consulta  tout  le  village.  Comment  préparer  cette  graine?  ù 
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quelle  s&acn  la  metlrc?  quel  aâsaiaonaeniGQt  lui  donner?  Sera-ce  du 
poisson,  de  la  viande  ou  du  lail?  On  la  goûta,  elle  fut  trouvée  médio- 
crement bonne. 

Si  le  Kourbari  avait  eu,  œmine  Uomitieii,  un  s6na\  à  ses  ordres,  nul 
doute  qu'il  ne  l'eût  consulté;  mais  il  n'en  avait  pas,  et  il  lui  fallut 
s'en  rapporter  à  sa  ménagèi*».  Celle-ci,  moins  embarrassée,  ee  dit  tout 
simplement  :  le  mil  est  une  gniiue,  le  mais  aussi,  et  pour  les  mau- 
ger  il  sulîil  de  les  piler  et  de  les  cuire;  faisons  de  même  pour  celte 
graine  des  blaiies.  On  pila  mon  café,  qui  ne  se  laissa  pas  piler  faci- 
lement, à  la  grande  surprise  Ue  la  cuisinière  ;  on  le  mit  dans  un  pot 
de  terre  avec  du  sel,  et  quand  il  eut  Iwuilli  raisoniiahlenient,  on  l'as- 
saisonna avec  du  lait  aigre. 

On  devine  la  surprise  des  gourmands  de  rendroit  que  le  voleur  avait 
(.'onviés.  Les  blancs  ont  décidément  un  singulier  goût!  se  dirent-ils  en 
se  séparant.  On  en  jasa,  on  se  moqua  beaucoup  du  Kourbari ,  et  ce 
fut  ainsi  que  mon  nègre  eut  connaissance  du  fait. 

Les  Maures  continuaient  à  nous  menacer.  Dans  la  matinée  du  20,  le 
tamala  fit  entendre  ses  sons  graves,  et  (oui  le  jour  je  vis  passer 
des  défenseurs  de  la  patrie  qui  ne  paraissaient  pas,  celte  jusiicc  leur 
est  due,  courir  d'une  Irés-Gère  tounmre  au  secours  de  leurs  pénates. 
On  prétend  qu'ils  se  cachent  dans  les  herbes,  se  roulent  dans  la 
iwussiére  et  fatiguent  leurs  chevaux  aQn  de  faire  croire,  à  leur  re- 
tour, qu'ils  ont  acrainpli  des  prouesses. 

Les  mines  étaient  longues  à  Foutohi  ;  les  femmes  pleuraient,  les  eu- 
fants  criaient,  et  à  travers  les  portes  entre-bàillées  des  cases,  je  vis  plus 
d'un  guerrier  caché.  Je  pris,  à  tout  événement,  mes  dispositions  de  dé- 
fense; mais,  cette  fois,  je  ue  permis  |)as  à  mes  hommes  d'aller  courir 
les  cham^ts;  car,  en  cas  d'attaque  sérieuse,  mon  quartier  devait  être 
nécessairement  le  plus  menacé.  Le  soir  mit  fin  à  l'anxiété  générale. 
Les  Maures,  disaient  les  Bambaras,  n'avaient  pas  osé  affronter  leur 
colère. 

Maka  se  décida  enfin  à  envoyer  un  de  ses  hommes  à  Koghé;  je  lui 
adjoignis  Bayédy  et  un  autre  de  mes  laptots  parlant  bambara;  et  le 
21  juillet,  l'ambassade  partit.  Plût  à  Dieu,  pensai-je  en  la  voyant  s'é- 
loigner, plût  à  Dieu  qu'elle  revienne  bientôt  et  m'apporte  une  bonn 
nouvelle. 

Pour  stimuler  le  zèle  de  Moka,  je  lui  avais  promis  un  beau  présent 
s'il  obtenait  que  je  poursuivisse  ma  route,  et  j'avais  fait  une  sembla- 
ble promesse  à  celui  de  ses  gens  qu'il  avait  chargé  de  la  négociation. 
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La  veille,  on  était  venu  m'annonrer  que  cet  affreux  Kandta  avait 
résolu,  dans  une  orgie,  de  me  forcer  à  payer  t^rassemenl  ma  subsis- 
tance. Pour  atteindre  ce  but,  il  avait,  disait-ou,  donné  l'ordre  de  pla- 
cer des  foctionnaircs  à  l'entrée  du  village,  afin  d'en  éloigner  mes  pour- 
voyeurs habituels.  Je  constatai  en  effet  que  ce  jour-là  on  ne  ni'ap])orta 
pas  de  lait,  et  ù  mes  hommes  pas  de  mit  Aitx  [Maintes  que  j'adressai 
immédiatement  à  Haka,  il  fit  répoudre  que  ce  rapport  était  faux.  C'é- 
tait toujours  la  même  tactique  :  hypoirisie  et  htclielé. 

Pauvres  nègres  du  Kaarta,  vous  ouriess  bien  des  raisons  de  ftiire 
votre  03  ;  et  vous  restez  paisibles  !  vous  ne  murmurez  pas  !  (iomme  des 
ngiicaux  dociles,  vous  vous  laissez  opprimer  par  ces  lAclies  Kourbaris, 
lu  liuute  de  votre  pays!  (le  ne  sera  pas  moi  qui  vous  couseillerai  la 
révolte;  nrnh  si  jamais,  à  l'exemple  de  vos  voisins  du  Ségo,  vous 
chassez  vos  odieux  maîtres,  j'applaudirai  de  toute  ma  foi-ce  à  cette 
juste  exécution  Tant  que  les  Kourbaris  seront  au  Kaarta,  ils  feront  ob- 
!;tarlc  au  développement  de  nos  relations  et  nons  barreront  les  routes 
du  pays;  tant  qu'ils  gouverneront  le  Kaarta,  rien  de  bien  ne  sera  pos- 
sible et, aucune  tentative  de  civilisation  réalisable.  Les  Konrbaris  mé- 
prisent l'étude  et  professent  ouvertement  l'impiété;  ifs  disent,  comme 
disaient  nos  philosophes  du  xviti*  siècle,  que  la  religion  est  faite  pour 
les  vieilles  femmes  et  les  imbéciles.  Lâches,  ignorants,  orgueilleux, 
insolents  et  impies,  tels  ils  sont  et  tels  ils  demeureront.  Plusieurs  fois, 
en  voyant  des  livres  étalés  dans  ma  case,  ils  me  disaient,  d'un  air  ri- 
diculement dédaigneux,  qu'un  Kourbari  en  savait  toujours  assez  quand 
it  pouvait  envoyer  une  halle  <i  la  tète  d'un  ennemi. 

•  Oui,  leur  répUquai-je ;  mais  c'est  quand  i)  est  mort.  « 

1^  soleil  s'était  levé  pour  la  septième  fois  depuis  le  départ  do  la  dé- 
putaliou  envoyée  ù  .Mamady.  Mon  espoir  allait  faiblissant,  les  hy|K>cri- 
sies  de  Maka  n'étaient  pas  faites  pour  l'entretenir.  Ma  situation  ma- 
térielle s'était  améliorée,  j'avais  une  case  plus  propre,  un  auvent  com- 
mode et  spacieux  ;  mais  le  village  était  établi  dans  un  terrain  déprimé 
où  stationnaient  les  eaux  pluviales,  et  quelque  précaution  que  je 
prisse,  mon  habitation  était  toujours  inondée  quand  il  pleuvait.  Cette 
circonstance  m'inquiétait;  car,  tot  on  tard,  ma  santé  devait  se  rçsseatir 
des  inHuences  auxquelles  je  me  trouvais  exposé. 

Malgré  les  protestations  de  Maka,  qui  criait  à  la  calomnie  cliuque 
fois  que  je  me  plaignais  des  enilturras  qu'on  me  suscitait  dans  nos 
marchés,  j'avais  la  conviction  que  c'était  lui  qui  nous  fon'ait  à  payer 
un  piix  exorbitant  les  objets  de  première  nécessité.  Depuis  plusieurs 
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jours  j'étais  privé  de  lait;  on  faisait  à  mes  nègres  des  conditims  inac 
ceptables  pour  m'en  fournir,  et  il  en  était  de  même  du  ma,  des  poules 
et  des  autres  denrées. 

Un  jour  entre  autres ,  au  moment  où  mou  tnicheman  venait  d'a- 
cheter un  bœuf,  des  hommes  du  village  appelèrent  à  l'écart  le  Dia- 
vandou  qui  le  conduisait,  et  après  avoir  eu  ^teemble  un  long  entre- 
tien, le  marchand  emmena  sod  bœuf  en  aonouçaat  que  le  marché  était 
rompu.  Vainement  mes  nègres,  au  désespoir  de  voir  la  béte  leur 
échapper,  essayèrent-ils  de  combattre  la  résolutioD  du  Diavandou,  il 
fut  inébranlable,  et  à  bout  de  raisoD,  car  les  offres  les  plus  sédni- 
sautes  lui  étaient  faites,  il  finit  par  avouer  qu'on  l'avait  menacé  de 
toute  la  colère  de  Maka,  s'il  nous  vendait  son  bœuf. 

Par  la  unité,  ces  sortes  d'aventures  devinrent  assez  fréquentes,  et 
quand  elles  arrivaient,  j'étais  sûr  de  remarquer  autour  de  mon  logis 
une  plus  grande  afiluence  de  flâneurs  qui  m'examinaient  d'un  ûr  go- 
guenard, l'ai  BU  depuis  que  ces  imbéciles  se  réunissaient  ainsi  afin 
de  voir,  idée  bien  étrange  assurément,  quelle  mine  avait  un  blanc  qui 
n'avait  pat  mangé. 

Le  28  juillet,  mes  hommes  arrivèrent  de  Koghé.  On  a  beau  être 
préparé  à  une  mauvaise  nouvelle,  toujours  on  conserve  un  rayon  d'es- 
poir, rayon  caché,  ignoré,  auquel  on  ne  songe  et  qui  ne  se  montre 
qu'eu  s'ëteignanl.  C'est  le  sort  d'un  condamné  à  mort  qui  a  vu  swi 
pourvoi  rejeté;  il  espère  encore;  il  lui  reste  un  je  ne  sais  qiioi  qui  lui 
parle  de  la  grandeur  de  Dieu  et  lui  crie  qu'il  n'y  a  d'irréparable  que 
la  mort.  Je  me  disais  donc  que  j'étais  résigné  et  que  je  n'attendais 
rien  de  bon  de  mon  ambassade  au  roi  ;  el  pourtant  je  ne  pus  me  dé- 
fendre d'un  violent  saisissement  quand  on  m'apfijit  que  ma  requête 
était  rejetée. 

11  était  dit  que  dans  mon  voyage  je  n'aurais  que  des  déceptions  ! 

•  Désormais,  m'écriai-je  en  me  redressant,  je  veux  être  sourd  à  toute 
parole  d'espérance;  je  veux  être  impassible  comme  le  roc  battu  par  la 
tempête;  je  veux  me  rire  de  tous  ces  bruits  menteurs  qui  ne  sont 
bons  qu'à  me  faire  trouver  mes  chaînes  plus  lourdes  et  mou  sort  jdus 
amer!  > 

Pour  la  sixième  fois  je  démolis  mes  chAteaux  imaginaires;  je  passai 
l'éponge  sur  des  plans  qui  m'étaient  pourtant  bien  cbers,  et  je  m'in- 
clinai devant  l'arrêt  de  ta  puissance  invisible  dont  les  Kourbaris  n'é- 
taient que  l'instrument. 

Ce  qui  m' étonnait  dans  ma  situation,  c'était  d'avoir  su  me  fùre 
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une  exielence  boDorable;  car,  malgré  tout,  on  me  respectait,  et  rien 
du  dehon  ne  venait  me  rappeler  que  j'étais  le  jouet  de  ces  gens-là. 
Le  rôle  de  martyr  séduit,  entraîne,  grandit  le  courage;  mais  le  rôle 
de  dupe  rend  timide,  presque  honteux..  Parfois  je  me  demandais  si 
ce  n'était  pas  un  châtiment  infligé  à  mon  orgueil;  si  je  n'avais  pas 
mis  trop  d'empressement  à  chanter  victoire,  et  si  mon  outrecuidance 
n'avait  pas  efTarouché  quelque  ombrageuse  susceptibilité.  On  devient 
superstitieux  quand  le  malheur  vous  frappe. 

Et  sait-on  quelle  singulière  raison  le  roi  donnait  à  son  refus?  Il 
craignait  que  mes  chevaux  et  mes  ânes  ne  broutassent  le  mil  et  le 
mais  en  traversant  les  sentiers  de.  la  route.  Il  avait  daigné  ajou- 
ter que  c'était  avec  un  profond  sentiment  de  regret  qu'il  m'avait 
arrêté;  mais  qu'on  lui  avait-  forré  la  main.  Enfin,  sa  dernière  parole 
avait  été  que  Barka  m'enverrait  prendre  dès  que  les  eaux  me  permet- 
traient de  voyager,  c'cst-à-dirc  au  mois  d'octobre  ou  de  novembre. 

I^a  mauvaise  fortune  engendre  le  soupçon  et  souvent  ausû  l'in- 
justice. J'avais  beau  repousser  la  pensée  que  mes  propres  hommes  n'é- 
taient pas  étrangers  à  ce  qui  m'arrivait,  toujours  elle  revenait.  Il  me 
semblait  que  s'ils  avaient  eu  un  intérêt  égal  au  mien,  ils  auraient  pu, 
mieux  qu'ils  ne  l'avaient  fait,  chatouiller  la  cupidité  de  Mamady.  Mal- 
heureusement nos  intérêts  n'étaient  pas  les  mêmes;  mes  nègres  dési- 
raient le  retour  k  Bakel  &  cause  du  bon  couscouss  et  du  repoR,  sur- 
tout à  cause  des  décomptes  qui  leur  étaient  dus. 

Le  lendemain  je  reçus  la  visite  de  Bouô.  Me  voyant  une  mine  assez 
sèche  et  s'étant  informé  de  la  manière  dont  on  m'avait  rendu  compte 
de  l'entrevue  de  mes  hommes  avec  Mamady,  il  s'écria  : 

•  On  ne  t'a  pas  tout  dit;  le  roi  a  répondu  qu'à  l'arrivée  de  Bai^, 
on  examinerait  de  nouveau  la  question  de  ton  passage.  Tu  as  donc  tort 
de  désespérer. 

—  N'est-ce  que  cela?  répondis-je  à  Bouô.  Je  conçois  que  mes  hommes 
se  soieut  abstenus  de  mentionner  ce  détail;  évidemment  ils  n'y  ont  pas 
cru  et  ont  pensé  que  je  n'y  croirais  pas  plus  qu'eux,  pas  plus  que  toi- 
même.  Si  les  Kourbuis  avaient  voulu  .me  laisser  passer,  ils  ne  m'au- 
raient pas  arrêté.  • 

Bouô  ne  répliqua  rien. 

11  venait  de  me  quitter  quand  le  bruit  d'une  dispute  m'attira  hors 
de  l'enclcffi  de  mon  habitation.  J'accourus,  pensant  que  ce  i)0uvaient 
être  mes  nègres;  mais  ils  n'étaient  pour  rien  dans  l'affaire.  C'était  une 
rixe  de  Bambaras,  cl  j'y  assi-stai  par  curiosité.  L'n  homme  d'un  village 
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des  environs  avait  eu  antérieurement  des  démêlés  arec  un  hatàlant  de 
notre  bourgade  au  sujet  d'une  Temme.  Ayant  eu  l'iiDprudence  de  repa- 
raître à  Poutobi,  il  fut  assailli  par  une  douzaine  d'fa(Mnmes.  Oa  l'abattit, 
on  le  traîna,  on  le  lia  de  cordes,  on  le  frappa  de  coupe  de  poing  et 
de  coups  de  bâton,  et,  pour  terminer,  on  lui  enfonça  la  tête  dans  le 
sable  en  le  forçant  à  ouvrir  les  yeux  et  la  bouche.  Le  malheureux 
reçut  cette  correction  avec  courage;  chaque  habitant  du  village  était 
devenu  un  ennemi  pour  lui  et  ajoutait  ses  poings,  ses  pieds  et  son 
batoa  à  ceux  des  premiers  assaillants.  Cette  solidarité  avait  quelque 
chose  de  si  lâche  que  je  ne  pus  me  retenir  et  apostrophai  durement 
celle  troupe  de  brutes  ;  ils  me  répondirent  naturellement  que  cela  ne 
me  regardait  pas. 

C'était  ignoble  :  sans  même  s'informer  de  la  cause  de  la  dispute, 
tout  individu  attiré  par  le  bruit  contribuait  à  la  correction  et 
y  prenait  part  en  furieux.  J'allais  m'éloigner,  dégodté  d'un  pareil 
spectacle,  quand  tout  à  coup  la  scène  changea.  Les  battants  ne  s'ac' 
cordèrent  pas;  les  uns  voulaient  continuer,  les  autres  voulaient 
s'arrêter  et  attacher  le  pauvre  diable,  i)  résulta  de  celle  dissidence 
qu'ils  toumërent  contre  eux-mêmes  leur  propre  fureur,  et  que  les 
coups  de  poing  et  les  coups  de  béton  tombèrent  drus  comme  grêle 
sur  les  têtes  et  les  épaules.  La  mêlée  devint  générale;  ou  frappait  pour 
frapper  ;  il  n'y  avait  plus  de  distinction  de  parti  ;  ceux  qui  étalent  du 
même  avis  se  battaient  entre  eux  avec  autant  de  furie  que  s'ik  eussent 
été  d'uu  avis  contraire. 

En  ce  moment,  le  vieux  forgeron,  notre  hôte,  apparut  armé  du 
manche  court  et  gros  d'une  houe,  et  frappa  à  bras  raccourcis  sur  la 
tête  des  combattants.  Son  intervention  mît  fin  à  la  lutte  ;  il  délia  le 
patient,  qui  se  retira  clopm-clopant,  ensanglanté  et  respirant  k  peine. 
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CHAPITBE  XXIX. 


ni'ofTrc  d'enioycr  un  homme  tBukpl  pour  yporlfr  mes,  IMIrM  —  I.n  jours  ttites  ei 
1  néfwlcs.  —  Di>tHli>n  du  lemp*.  —  Vu  ucriOre  i  Boarï.  —  1,^3  pAulerclIrs.  -~  Hr 
.ured'ou  Iraluul  de  Silnt-l.ouls  h  propiis  de  m  imiMli-a.  —  l/gcrdp  sur  In  ui 

'a.  —  Auin-  k');Giido.  —  Fiiliim  li  UauirMiuc.  —  litUllii  nur  TiimlMUt.[iiii.  —  Kr.ii>< 
Dijor  l.iing.  -~  (MilTui^  cl  l'oalumrn. 


Le  1"  du  mois  d'aoàt,  je  fus  pris  par  une  violente  fiùrrc  que  suivit 
l)ient61  un  délire  affreux.  C't^lail  pn>vu  ;  la  mauvaise  nourriture,  l'eau 
qui  eiivahiesait  ma  rase  et  y  stationnait,  et  par-des3us  tout  les  contra- 
riétés qui  m'avaient  assailli,  devaient  inévitablement  produire  ce  filcbeux 
résultat.  Quatre  jours  après,  je  me  portais  à  meneille;  les  maladies 
durent  peu  dans  ce  pays,  je  crois  l'avoir  dit  déjà. 

Un  matin,  à  ma  très-grande  surprise,  Maka  m'envoya  un  homme 
qui  allait  partir  pour  Bakel  et  voulait  bien  se  charger  de  mes  lettres; 
mais  il  ne  pouvait  se  mettre  en  route,  m'apprit-il,  que  dans  quatre 
jours,  par  la  raison  qu'il  lui  fallail  en  attendre  un  qui  fût  favorable 
aux  entreprises. 

Il  y  a  chez  les  Bambaras  des  jours-Tastes  et  des  jours  Défasle».  On 
ne  les  compte  pas  sur  la  semaine,  mais  sur  le  mois  :  ainsi  ce  n'est  ni 
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le  vendredi,  ni  le  lundi  qui  sont  jours  néfostes,  mais  les  3*,  6',  7*, 
9*,  IG*,  etc.,  de  la  lune.  Les  jours  heureux  sont  les  jours  pairs,  moins 
ceux  où  figurent  le  chiffre  6,  et  les  jours  impairs  où  se  rencontre  le 
chiffre  5;  le  premier  jour  de  la  lune  est  aussi  jour  heureux.  LesBam- 
baras  attacbeut  une  grande  importance  à  observer  rigoureusement  cette 
coutume  superstitieuse. 

Us  divisent  le  temps  en  années,  en  lunes,  en  semaines  et  en  jours. 
Ils  comptent  leurs  années  par  le  dombre  de  saisons  pluvieuses  et  les 
désignent  sous  un  nom  particulier  rappelant  un  événement  remarquable 
qui  a  eu  lieu  pendant  son  coure.  On  dit  l'aouée  de  la  mort  de  Garan, 
deux  aunées  avant  la  guerre  de  Ségo;  on  dira,  sans  aucun  doute,  l'an- 
née où  le  blanc  est  venu  i  Foutobi.  L'année  se  partage  en  lunes,  les 
lunes  en  semaines  ;  les  jours,  qu'ils  nomment  des  soleils,  se  divisent 
en  malin,  milieu  du  jour  et  soir,  ou  bien  encore  en  indiquant  la  place 
du  soleil  par  rapport  à  l'horizon. 

Quoique  n'ayant  pas  de  calendrier  ni  aucune  autre  méthode  artifi- 
cielle pour  mesurer  le  temps ,  ils  connaissent  exactement  les  jours  de 
la  semaine;  elle  commence  par  le  vendredi,  le  jour  saint  des  maho- 
métuns.  Voici  les  noms  des  jours  dans  les  deux  idiomes  du  Kaarla  et 
du  Ségo  : 

Vendredi Ghidiodma Aldzouma 

Samedi Sibiri .-    Alsandou 

Dimanche Kari Alaûdi 

Lundi Innliné Anntiné 

Mardi Talata Atalata 

Mercredi Araba Adarba 

Jeudi AIKomisa Alkamisi 

L'initiale  a  ou  at,  particulière  à  l'idiome  du  Ségo,  semble  être  l'ar- 
ticle arabe  «/. 

J'ai  assisté  à  un  sacrifice  à  Bouri.  Ma  présence,  ce  qui  m'a  fort 
étonné,  n'a  causé  ni  mécontentement  ni  embarras.  II  est  vrai  qu'il 
s'agissait  d'un  simple  Bouri  de  village,  évidemment  sans  crédit  (ex- 
pression locale)  et  qui  ne  méritait  pas  grands  égards.  Ce  Bouri,  invi- 
sible comme  tous  ses  confrères,  était  renfermé  dans  une  calebasse 
d'une  malpropreté  repoussante.  On  consullait  l'oracle  pour  un  vieillard 
malade  qui  assistait  lui-même  à  la  cérémonie.  11  s'agissait  de  savoir 
non  si  le  vieillard  guérirait,  maiG  si  son  p6re,  mort  depuis  longues 
années ,  ne  lui  avait  pas  jeté  quelque  mauvais  sort  pour  se  venger  de 
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la  ni^gligence  de  ce  fils  ingrat  qui  n'avait  pas  porte  fi  sod  \ttrc  mort 
sa  substance  journalière,  ainsi  que  le  prescrit  l'usage.  Le  sacriBcatpur 
était  un  jeune  Kalangou  qui  opérait  dépouillé  de  sa  ioloké. 

Au  moment  où  je  panis,  sis  petits  poulets,  dont  le  plus  fort  n'avait 
pas  quinze  jours,  gisaient  égorgés  sur  le  sable;  le  sacrifice  continua 
par  des  poules  plus  ftgées.  L'assistance  était  nombreuse  et  recueillie. 
Déjà  on  en  avait  immolé  un  certain  nombre  sans  succès  pour  la  solu- 
tion cbercbée,  quand,  saisi  d'une  idée  généreuse,  un  des  assistants 
offrit  sa  doloki  au  Bouri.  L'intérêt  redoubla,  et  tueniôt,  aux  acclama- 
tiona  de  la  foule,  l'oracle  manifesta  sa  décision  en  permettant  à  une 
poule  de  mourir  étendue  sur  le  dos.  Le  vieil  orphelin,  convaincu  qu'il 
avait  manqué  à  tous  ses  devoirs,  s'éloigna  confus,  mais  eu  jurant  de- 
vant l'assemblée  que  le  soir  même  il  allait  porter  sur  la  tombe  de  son 
père  un  couscouss  assez  copieux  pour  réparer  ses  négligences  anté- 
rieures. Je  parlerai  bientôt  de  cette  coutume  des  nègres. 

Le  8  août,  l'homme  de  Haka  partit  pour  Bakel.  La  fièvre,  qui,  depuis 
quelques  jours ,  me  traitait  fort  brutalement,  m'empécba  de  faire  un 
rapport  au  gouverneur  du  Sénégal  et  de  profiter,  autant  que  je  l'eusse 
désiré,  du  bon  vouloir  de  Maka  et  de  son  complaisant  messager.  Je  de- 
mandai brièvement,  par  la  plume  de  M.  Panet,  Barka  tout  de  suite, 
et,  s'il  était  possible,  une  chaloupe  rendue  à  Makana  pour  le  15  octo- 
bre, époque  à  laquelle  j'espérais  y  arriver.  L'état  de  ma  santé  et  l'in- 
suffisance croissante  de  mes  ressources  m'avaient  fait  renoncer  à  la 
continuation  de  mon  voyage,  dans  le  cas,  fort  douteux  d'ailleurs,  o(i  la 
pennission  m'en  serait  ultérieurement  donnée. 

Nous  eûmes,  le  13  août,  it  Foutobi,  un  spectacle  rempli  d'intérêt  : 
c'était  un  passage  de  sauterelles;  l'horizon  en  était  littéralement  ob- 
scurci. La  nuée  mit  plus  de  vingt  minutes  à  traverser  le  village,  al- 
lant dans  la  direction  du  vent.  Les  Bambaras,  en  proie  i.  la  plus  indi- 
dicible  terreur,  se  précipitèrent  à  leurs  cbajups,  afin  de  conjurer  la 
dévastation  qui  les  menaçait,  et  par  leurs  cris  et  l'agitation  de  leurs 
pagnes,  ils  réussirent  à  éloigner  ce  terrible  ennemi  de  leurs  récoltes. 
Comme  en  Egypte,  les  sauterelles  ravagent  les  moissons  de  l'Afrique 
centrale  et  sont  l'elTroi  des  cultivateurs. 

Les  Bambaras  ramassent  ces  insectes  et  les  mangent.  Ce  mets  me 
tenta  peu,  quoiqu'il  parût  être  fort  apprécié  autour  de  moi.  Le  vieux 
Niany  vint  m'en  offrir  une  grande  calebasse  et  s'en  retourna  très- 
surpris  de  voir  son  présent  dédaigné.  Les  Bamboukiés  et  beaucoup  d'au- 
tres peuples  se  nourrissent  également  de  sauterelles,  C'est  même,  dans 
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cerlaiaeB  contrées,  un  plat  très-rechercb<>,  à  en  juger  du  moins  par 
l'anecdote  suivante  raconlt'e  par  un  de  mes  nègres  qui  dit  en  avoir 
été  témoin. 

Il  se  trouvait  sur  les  bords  de  la  Cazamance,  dans  le  pays  des  Dîo- 
las  (I),  et  accompagnait  un  traitant  de  Saiut-Louis.  Ces  Diolas  tHit pour 
nourriture  ordinaire  le  poisson  de  leur  mière,  quien  fournit  en  abon- 
dance; mais  leurs  mets  de  prédilection  sontlecLiea  et  les  sauterelles. 
Le  traitant  en  question  était  amené  près  d'un  chel  pour  les  besoins  de 
son  commerce. 

Voulant  honorer  son  h6te  d'une  manière  particulière,  celuî-d  fit 
tuer  un  chien,  le  iit  assaisonner  d'une  garniture  de  sauterelles  bouil- 
lies, et,  d'un  air  de  satisfaction,  fit  signe  ù  son  convive  stupéfait  de 
prendre  part  ù  ce  gala.  Le  chet  diola  trouvait  cette  cuisine  excel- 
lente, et  le  traitant,  comme  on  se  le  figure  sans  doute,  la  trouvait 
exécrable.  La  situation  de  ce  dêniier  était  fort  comique,  car  il  avait 
gfand'foim,  et  son  amphitryon,  qui  prenait  pour  de  la  discrétion  son 
peu  d'empressement  à  faire  honneur  au  festin,  insistait  très-vivement 
pour  qu'il  maugcât  davantage.  Pendant  ce  temps,  l'infortuné  Sénégalais 
voyait  d'un  œil  d'envie  ses  nègres  attaquer  vigourcusemeul  un  excel- 
lent couscousE  au  porc,  qu'on  leur  avait  abandonne  comme  indigne  d'un 
palais  délicat. 

A  propos  de  sauterelles,  un  dioula  de  passage  me  communique  deux 
traditions  indigènes  [)as£é(>s  à  l'état  de  croyance  populaire  ot  jouissant 
d'un  grand  crédit  au  Kaarta;  voici  la  première  : 

Non  loin  du  village  de  Biriga,  dans  le  sud-est  du  Kaarta,  il  y  a,  me 
dit-il,  une  haute  montagne  qui  sert  de  demeure  ù  une  immense  quan- 
tité de  sauterelles  de  la  grande  espèce,  placées  sous  la  direction  d'un 
homme  initié  aux  mystères  des  sciences  occultes.  Le  père  et  la  mère 
de  ces  insectes  ont  au  moins  la  taille  d'un  homme.  Ikis  sauterelles 
servent  d'auxiliaires  aux  fiambaras;  lorsqu'ils  ont  éjirouvé  une  défaite 
ou  lorsque  le  roi  a  une  vengeance  particulière  à  exercer,  le  chef  des 
sauterelles  envoie  leurs  colonnes  dans  les  pays  qui  ont  encouru  la  colère 
du  roi.  L'exi)édition  dure  sept  ans.  Elle  a  pour  mission  de  ne  pas  laisser 
pousser  une  lige  de  mil  ni  un  brin  d'herbe  pendant  toute  la  durée  de 
cette  période.  Sa  rentrée  h  la  montagne  est  toujours  marquée  par  un 
événement  tragique,  comme  la  mort  du  roi  ou  d'un  chef  considérable  ; 


(1)  C'est  un  nom  de  peuple,  qu'il  ne  fftut  pis  confondre  a 
kiv   signifiant  mkrcliand. 
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mssi  les  Bambaras  n'usent-ils  qu'fi  la  dernière  extr^mi!i^  de  celle  ven- 
geance dont  ils  sont  virlimcs  eux-mêmes. 

L'homme  qui  commande  ces  insectes  doit  passer,  après  leur  sortie  et 
avant  leur  rentrée,  sept  jours  cachË  au  fond  d'une  forél.  Au  moment 
de  leur  départ,  il  se  tient  au  bas  de  la  montagne,  le  corps  enduit  d'une 
préparation  particulière.  Les  sauterelles  s'arrêtent  sur  lui,  et  c'est  en 
mangeant  de  cette  préparation  qu'elles  sont  informée?  de  la  destination 
qu'elles  doivent  suivre. 

On  comprend  que  les  nègres  aientessayé  il'espliquer  par  des  raisons 
surnaturelles  un  fléau  qui  les  frappe  trop  souvent,  et  qu'ils  en  aient 
attribué  la  cause  à  la  vengeance  d'un  ennemi  ;  mais  ce  qu'on  conçoit 
moins,  c'est  la  raison  de  la  Utbie  suivante,  la  seconde  des  traditions 
que  m'apprit  le  dioula  : 

Dans  le  nord-est  du  Kaarta,  il  existe  un  village  occupé  par  des  fem- 
mes de  très-petite  taille,  vivant  maritalement  avec  des  chiens  plus  gros 
que  des  bœufs.  Celle  singulière  république  dévore  les  étrangers  qui 
s'aventurent  sur  son  territoire.  Les  femmes,  malgré  leur  petitesse,  sont 
fort  jolies  ;  elles  vont  r6der  aux  alentours,  et,  par  des  eDchantcments 
irrésistibles,  attirent  les  voyageurs  dans  leur  domaine.  Les  époux  pa- 
raissent bientôt,  et  les  imprudents  sont  mangés.  Les  femmes  prennent 
aussi  part  à  la  curée,  et  c'est  à  l'aide  de  cette  uourriture  qu'elles 
acquièrent  la  propriété  de  reproduire  des  êtres  semblaliles  à  elles. 

Il  y  a  là  une  réminiscence  des  sirènes  et  des  pygmées,  et  l'on  com- 
prendrait, à  la  rigueur,  que  les  nègres  aient  ajouté  à  des  fragments  de 
la  mythologie  antique  quelque  invention  de  leur  esprit.  Ce  qui  sur- 
prend ,  c'est  qu'ils  croient  ù  l'existence  de  ce  peuple,  et  qu'ils  n'en 
parlent  jamais  qu'avec  les  signes  de  la  plus  invincible  terreur;  ils 
vont  même  jusqu'à  citer  les  noms  des  victimes. 

Ces  détails  partiront  peut-être  puériles;  je  les  ai  recueillis  néanmoins, 
îdnsi  que  d'autres  tout  aussi  absurdes.  L'histoire  des  .\fricains  est.  tel- 
lement confuse,  que  rien  de  ce  qui  peut  mettre  sur  la  voie  d'une  clas- 
siQcation  méthodique  des  peuples  ne  doit  être  négligé.  Le  rapproche- 
ment des  langues  ne  suffit  plus  pour  rétablir  des  rapports;  car  ces 
langues  ont  subi  et  subissent  tous  les  jours  des  altérations  eousidéra- 
bles.  Il  ne  reste  alors  que  les  légendes,  les  croyances  populaires,  les 
usages  et  les  superstitions  :  précieusement  conservés  dans  la  mémoire 
des  naturels,  elles  forment,  pour  ainsi  parler,  les  archives  historiques 
de  la  nation  et  constituent  led  seuls  documents  A  consulter  par  ceux 
qui  veulent  s'occuper  de  rbistmre  des  nègres. 
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Je  ue  pn'-tcnds  pas  dire  que  l'étude  des  langues  ne  soit  pas  aussi  un 
excellent  guide;  mais  elle  est  entourée  de  plus  de  difficultés  et  exige 
beaucoup  plus  de  travail.  Somme  (ouïe,  les  recherches  de  ce  genre  sont 
bien  négligées,  et  on  ne  conçoit  pas  que  |)armi  tant  de  jeunes  hommes 
instruits  et  intelligents  qui  Tiennent  au  Sénégal,  il  pe  s'en  trouve  pas 
quelques  uns  qui  emploient  leurs  loisirs  à  recueillir  des  vocabuhiires 
ou  au  moins  des  légendes. 

Les  Bambaras  paraissent  respecter  la  vieillesse  encore  plus  que  les 
autres  nègres.  On  nomme,  au  Kaarla,  les  vieillards  baba  om  papa,  mot 
simple  existant  dans  toutes  les  langues,  et  l'un  des  premiers  que  Dieu 
met  dans  la  bouche  des  enfants.  Les  cheveux  blancs  y  jouissent  d'une 
grande  vénération,  on  va  même  jusqu'ù  leur  rendre  une  sorte  de  culte. 
Une  homme  dgé  voyagerait  dans  toute  l'ATrique,  non-seulement  avec 
une  sécurité  parfaite,  mais,  d'après  ce  que  je  vois  et  entends,  il  y 
trouverait  toutes  les  douceurs  qu'il  est  permis  d'espérer  au  milieu  de 
ces  populations  barbari's.  Dans  toutes  les  questions  qui  me  concernent, 
on  commence  par  demander  à  mes  hommes  si  je  suis  un  papa,  et  la 
réponse  faite,  tes  questionneurs  semblent  moins  bien  disposés. 

J'ai  Tait  à  Foutobi  la  connaissance  d'une  femme  arabe-,  elle  était 
remplie  de  soins  pour  moi  :  c'était  elle  qui  me  fournissait  du  lait,  en 
dépit  des  chicanes  que  lui  suscilaieut  jouniellement  les  Bambaras  pour 
cette  attention.  Fatlima,  c'est  ainsi  qu'elle  se  nommait,  était  veuve 
d'un  prince  des  Oulad-M'barek  réfugié  à  Foutobi.  Elle  semblait  exces- 
sivement bonne,  d'une  grande  réserve  et  d'uue  discrétion  qui  me 
frappa,  car  ce  n'est  pas  l'usage  des  personnes  de  sa  nation.  Les 
Maures,  en  effet,  surpassent  encore  les  nègres  dans  la  déplorable  ha- 
bitude de  demander  l'aumône. 

Parmi  les  nombreux  enfants  de  Fathma  se  trouvaient  deux  petites 
filles,  jolies  toutes  deux,  surtout  l'ainée;  celle-ci,  Agée  d'environ  douze 
ans,  eût  en  tout  pays  passé  pour  une  beauté,  en  dépit  de  la  couleur 
foncée  de  sa  peau,  et  du  henvé  et  du  koktul  dont  elle  était  déjù  bar- 
bouillée. Ces  enfonts  allaient  nues,  selon  la  mode  des  Arabes  du  dé- 
sert, mode  étrange  pour  un  peuple  qui  suit  la  religion  de  Mahomet  et 
conserve  avec  respect  les  traditions  de  ses  aïeux.  L'aînée  des  filles  de 
Fathma  m'avait  pris  en  grande  amitié  et  venait  chaque  jour  me  faire 
une  longue  visite.  Sa  nudité  me  choquait;  mais  il  y  avait  en  elle 
une  pudeur  si  chaste ,  que  je  craignais  d'en  ternir  la  pureté  en  lui 
oITrant  une  pièce  d'étoffe  pour  se  voiler. 

Fathma  m'apprit  une  particularité  que  j'ignorais  sur  les  mœurs  de 
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sa  nation  ;  elle  concerne  les  femmes,  et  ta  facilita  avec  laquelle  on 
les  riipudie.  Toutefois,  eu  ne  fut  pas  cela  qui  causa  ma  surprise,  car 
je  me  rendais  parfaitcmeul  compte  de  l'empressement  que  pouTÙt 
mettre  un  homme  à  ëcbaDger  une  vieille  femme  contre  une  jeune.  Ce 
qui  m'étonna,  ce  fut  d'apprendre  que  la  répudiation,  loin  d'^tro  pour 
la  femme  un  sujet  de  confusion,  était  au  contraire  un  honneur,  une 
gloire  même.  Les  femmes  du  Salihril  s'adressent  en  mauiiire  d'injures, 
et  ce  n'est  pas  la  moindre,  le  reproche  de  n'avoir  eu  qu'un  mari  : 

•  Tu  n'es  qu'une  femme  de  rien,  sans  beauté  et  sans  mérite;  les 
hommes  t'ont  dëdalgaëe,  et  un  seul  a  voulu  de  toi.  • 

Fatbma  n'était  pas  dans  ce  cas,  et  l'examen  de  ses  enfants  prouvait 
suffisamment  qu'elle  avait  été  très- recherchée ,  sans  qu'il  fAt  besoin 
(te  l'apprendre  à  tout  venant,  ainsi  qu'elle  le  faisait,  sans  doute  par 
vanlerie.  Elle  était  d'une  tendresse  rare  pour  ses  enfants.  J'ai  dit  déjà  ' 
combien  les  femmes  de  l'Afrique  sont  sobres  de  ces  formes  caressantes 
dont  les  Européennes  se  montrent  au  contraire  si  prodigues.  Cela  tient 
évidemment  à  la  vie  sauvage  des  familles,  et  on  en  retrouve  d'autres 
traces,  je  demande  pardon  du  rapprochement ,  dans  les  mœurs  des  ani- 
maux domestiques.  Le  chien,  par  exemple,  ce  compagnon  fidèle  de 
l'bomme,  surtout  de  l'homme  des  champs,  est  en  Afrique,  même  quand 
il  est  tout  petit,  d'un  naturel  hargneux  et  sauvage. 

De  temps  ù  autre  paraissaient  dans  ma  retraite  des  voyageurs  ara- 
bes ou  nègres,  qui  venaient,  presque  toujours  dans  un  but  d'intérêt, 
rendre  leurs  devoirs  au  captif  blanc.  Ces  visites  me  causaient  en 
général  de  grands  ennuis;  mais  il  en  était  quelques-unes  dont  je  lirais 
parti  en  faisant  causer  les  visiteurs.  Je  suis  parvenu  ainsi  à  me  pn>- 
curer  d'utiles  renseignemeuts  sur  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Les  questions  que  j'adressais  le  plus  ordinairement  avaient  rapport 
aux  facilités  que  pourrait  rencontrer  un  Européen  parcourant  les  con- 
trées au  delà  de  Ségo;  je  me  considérais  comme  suffisamment  éclairé 
sur  la  route  qui  conduit  k  cette  ville. 

Les  réponses  recueillies  sur  cet  important  objet  ont  été  unanimes 
pour  affirmer  qu'un  Européen  ne  courrait  pas  plus  de  dangers  sur  les 
routes  de  Djenné,  de  Tombouktou  et  du  Haoussa,  qu'en  allant  de  Bakel 
à  Séuou-Dëbou.  Et  il  faut  convenir  que  l'opinion  des  naturels  en  cette 
matière  vaut  bien  celle  des  personnes  qui  se  forment  la  leur  sur  les  or 
dit  les  plus  Milgaires.  Ceux  qui  m'ont  donné  ces  renseignements  sont 
en  effet  trèS'Compétents,  car  ils  ont  habité  Tombouktou ,  et  plusieurs 
l'habitaient  encore  trois  semaines  avant  de  causer  avec  moi. 

•  Pourquoi,  me  disaient-ils,  les  blancs  seraient-ils  plus  mal  accueil* 
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lis  dans  celte  ville  que  les  autres  Lommee  qui  ae  sont  pas  mahomé- 
taoB?  Les  chrétiens,  parmi  nous,  sont  bien  plus  respectés  que  les  juifs 
{yélumdy),  el  la  ville  de  TomlraulLtou  est  remplie  de  ]uifis.  • 

Cet  argument  est  sans  réplique,  et  ]e  me  demande  conunent,  en 
France,  nous  avons  pu  accepter,  d'uue  manière  si  absolue,  la  conviction 
que  les  Européens  ne  pouvaient  pas  visiter  Tombouktou. 

Ici,  je  dois  rectifier  l'orlbographc  du  nom  de  cette  ville.  Deux  aw- 
raboute  du  Ghiolibà  qui  l'ont  souvent  visitée,  et  uu  marabout  qui  y 
demeure,  ont  écrit  ce  nom  devant  moi  et  n'ont  nùs  ni  kha,  ni  gâf, 
ni  kej;  ils  se  sont  même  récrié  beaucoup  quand  j'ai  écrit  en  arabe 
Tombouktou,  el  se  sont  empressés  d'eSacer  le  mim  et  le  kef.  Voici 
comonenl  ils  l'ont  écrit  :  Touboutou  et  Tounboulou.  Plus  tard ,  un 
Arabe  a  écrit  le  même  nom  Tinbouktou;  mais  outre  qu'il  y  a  accord 
%ur  la  lettre  floun,  il  semblerait  évident  que  l'orthographe  nationale 
(ToubouU)u)  dût  être  préférée  à  une  orthographe  étrangère. 

Je  reviens  au  voyage  de  Tomboukiou  (que  je  continue  k  écrire  selon 
l'usage  vulgaire)  et  aux  sources  qui  ont  pu  répandre  panni  nous  l'opi- 
nion que  cette  ville  était  inaccessible  aux  blancs.  Je  ne  vois  que  l'as- 
sassinat du  m^jor  Laing;  mais  ce  n'est  pas  à  Tombouktou  qu'il  a  été 
accompli.  Caillié  nous  dit  que  le  major  u'a  eu  rien  à  craindre  dans  la 
ville,  et  qu'on  l'y  laissait  même  librement  prier  en  chrétien.  Quant  à 
Caillié,  il  ne  peut  rien  nous  apprendre  en  ce.  qui  le  concerne,  puisque 
la  supercherie  à  laquelle  il  avait  eu  recours  n'a  pas  été  soupçonnée 
dans  cette  localité.  Les  dangers  t  redouter  en  voyageant  sur  le  Gbioliba 
viennent  particulièrement  des  farouches  sectaires  du  Massina  et  des- 
tribus  d'Arabes  nomades  (les  Tovareug  par  exemple)  rôdant  sur  les 
chemins  que  suiveut  les  caravanes,  comme  des  vautours  et  des  chacals; 
mais  ces  maraudeurs  du  désert  n'en  veulent  pas  plus  aux  nassiril 
qu'aux  motanenyn  ou  aux  kAferyn;  leurs  ennemis  sont  tous  ceux  qui 
possèdent  quelque  chose,  et  même  ceux  qui  ne  possèdent  rien;  car  ils 
en  font  des  esclaves. 

Voici  au  reste  un  développement  encore  plus  précis  de  cette  opinion 
des  naturels;  il  est  fourni  par  no  marabout  de  Tombouktou  qui  me 
parle  de  Laing  et  de  Caillié,  et  ne  laisse  aucun  doute  dans  mon  esprit. 

■  ^  tu  te  fixais  à  Tombouktou  pour  Mre  le  commerce,  me  dit-il , 
les  autres  marchands  seraient  jaloux  de  loi  et  te  tourmenteraient; 
mais,  je  le  qu'anus  que  tu  pourrais  y  séjourner  plusieurs  mois  sans 
aucune  crainte,  et  que  ta  qualité  de  chrétien  te  serait  au  contraire  une 
protectioQ.  • 
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J'insisterai  (Tune  manière  particnltère  Bar  ce  point  :  qutt  la  TettgiOn, 
loin  d'Ctre  un  olœlacle,  -est  une  fecilitd;'et  je  prendi^  nies  exemples 
dans  Mtmgo-ParV,  Clapperlon  et  Lander. 

Denham,  mourant  de  soif  au  désert,  dana  une  retraite  de  l'anQ^e  du 
cheik  du  Bomou,  est  sauvé  de  la  mort  par  la  courte  harangoe  d'un 
chef  : 

•  Dira-t-on,  s'écria-t-H,  que  de  bons  musulraaùs  auront  laiss*  périr, 
dans  celte  journée  malheurenEc,  le  seul  chrétien  qui  les  ait  suivis?  • 

Denham ,  abandonné ,  fut  placé  sur  un  cheval  et  dut  son  salut  h  ce 
mouvement  de  sympathie  manifesté  en  faveur  de  sa  croTance. 

Je  citerai  encore  le  passage  suivant  de  Gaillié,  qui  a  rapport  h  l'assas- 
sinat  du  major  Laing. 

•  Le  major,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  h  obtenir  de  ces  ^atiques 
(les  Poulhas  ou  Poulhs  du  Massina),  choisit  la  route  d'El-Araouan,  où  il 
espérait  se  joindre  à  une  caravane  de  marchands  maures  qui  portaient 
du  sel  à  Sansanding;  mais,  hélas!  après  avoir  marché  cinq  jours  au 
nord  de  Tombouktou ,  la  caravane  qu'il  avait  rejointe  rencontra  Cheik- 
Hamet-Ould-Habib,  vieillard  fanatique,  chef  de  la  tribu  des  Zaou&ts,  qui 
erre  dans  le  désert  de  ce  nom.  Cheik-Hamet  arrêta  le  mqjor  sous 
prétexte  qu'il  était  entré  sur  son  territoire  sans  sa  permission  ;  ensuite 
il  voulut  l'otiliger  de  reconnaître  Mahomet  pour  le  prophète  de  Dieu;  il 
exigea  même  qu'il  TV.  le  ealam.  Laing,  trop  confiant  dans  la  protection 
du  pacha  de  Tripoli,  qui  l'avait  recommandé  à  tous  les  cheiks  du  dé- 
sert, refusa  d'obéir  à  Gheik-Hamet,  qui  n'en  réitéra  que  plus  vive- 
ment ses  instances  pour  qu'il,  se  fit  ibusulman.  Laing  fut  inébranlable 
et  préféra  mourir  plutât  que  de  se  soumettre,  résolution  qui  fit  perdre 
au  monde  un  des  plus  habiles  voyageurs  et  fit  un  martyr  de  plus  pour 
la  science. 

•  ITn  Maure  de  la  suite  des  ZaouAts,  h  qui  celui-ci  avait  donné  l'or- 
dre de  tuer  le  chrétien,  regarda  le  cheik  avec  horreur  et  refusa  d'exé- 
cuter cet  ordre. 

•  Quoi!  lui  dit-il,  tu  veux  que  j'assassine  le  premier  chrétien  qui  soit 
*  vécu  ici  et  qui  ne  nous  a  fût  aucun  mal?  Que  d'autres  s'en  char- 
»  gent;  je  ne  veux  pas  me  reprocher  sa  mort;  tue-le  toî-méme.  » 

•  Cette  réponse  suspendit  un  instant  l'arrêt  fatal  prononcé  contre  Laing  ; 
on  agita  quelque  temps  devant  lui  et  avec  chaleur  la  question  de  sa 
vie  ou  de  sa  mort  ;  celle-ci  fut  décidée.  Des  esclaves  noirs  furent 
appelés,  et  on  les  chargea  de  l'affreux  miniEtëre  que  le  Maure  avait  si 
généreusement  repoussé.  AusàlAt  ils  s'emparèrent  du  patient;  l'un 
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d'eux  lui  jeta  wn  lurlian  autour  du  cou  et  i'élrangta  sur-le-champ,  en 
tirant  d'un  côté  |iendant  que  son  camarade  tirait  de  l'autre.  luTortoné 
Lainp'...  son  corps  fut  \el6  dans  le  désert  et  devint  la  p&ture  des  cor- 
beaux et  des  vautours,  ^euls  oiseaux  qui  bahitenl  ces  lieux  désolés  où 
la  mort  seule  se  charge  de  les  nourrir  (1).  • 

On  le  voit,  la  qualité  de  chrétien  n'est  pas  un  obstacle  pour  voyager 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  Denham  lui  a  dû  la  Tie,  ctLaing,  dont  le 
martyre  est  rehaussé  par  le  refus  d'abjurer  sa  croyance,  lui  eût  aussi 
drt  ta  vie  si  le  cheik  son  bourreau  eût  été  inoins  cupide.  D'ailleurs,  l'ab- 
juration du  major  ne  l'eût  vraisemblablement  pas  sauvé;  tl  serait  devenu 
le  jouel  de  ces  barbares,  et  sa  mort  n'eût  été  que  retardée.  Les  Massi- 
niens  seuls  sont  donc  ù  redouter;  maie  on  peut  aisément  enter  le  Mas- 
sinn.  Quant  aux  Touareug,  ils  sont  redoutables  aux  musulmans  eux- 
mêmes  et  n'épargnent  personne. 

Parmi  les  modes  bizarres  qui  exercent  leur  despotique  empire  sur  les 
habitants  de  ces  contrées,  il  en  est  une  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé; 
elle  concerne  la  coiffure.  Rien  de  grotesque  comme  les  coiffures  des 
Bambaras  des  deux  sexes;  ils  en  possMenI  des  variétés  infimes,  qui 
toutes  disputent  entre  elles  le  prix  du  genre.  Il  y  en  a  tant  que  je 
renonce  à  les  décrire.  Chez  nous,  où  la  coiffure  emploie  un  nombre 
fort  raisonnable  d'industriels  et  où  elle  tient  une  bonne  place  dans  la 
parure,  on  voit  quelquefois  des  tortures  acceptées  courageusement  par 
les  fanatiques  de  la  mode,  et  leur  tête  demeurer  plue  ou  moins  long- 
temps au  pouvoir  d'un  artiste  élégant  et  presque  toujours  bel  esprit. 
Mais  chez  tes  nâgrcs,  ce  n'est  pas  une  heure,  ce  n'est  pas  cinq  heures 
que  la  tête  du  coquet  ou  de  la  coquette  est  exploitée  par  l'artiste  indi- 
gène; c'est  un  jour,  deux  jours,  souvent  trois.  Je  demandais  un  soirdcs 
nouvelles  de  la  fille  de  Fathma  que  je  n'avais  pas  aperçue  depuis  plu- 
sieurs jours.  Ou  me  n'pondit  qu'on  lui  faixait  la  tête.  Quand  je  la 
revis,  elle  possédait  en  effet  une  tête  remarquablement  travaillée  et 
qui  lui  donnait  l'air  d'un  écouvillon  ;  chaque  cheveu  avait  été  certaine- 
ment touché,  graissé  et  tordu  au  moins  dix  fois. 

Le  costume  des  hommes  est  assez  semblable  à  celui  des  gens  de 
Kaour.  Au  lieu  du  vaste  cntuMb  qui  donne  tant  de  majesté,  le  peuple 
porte  le  boubou,  petite  tunique  qui  s'arrête  à  une  certaine  distance  au- 
dessus  du  genou  et  qui  n'a  pas  d'ampleur.  Cette  tunique  est  teinte  en 
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muille,  en  indigo,  ou  a  gardé  la  couleur  du  colou  brut.  Les  chefs  seuls 
fout  usage  du  coussab  en  calicot  blanc,  jaune  ou  bleu,  et  quelquefois 
en  pagne  du  pa^s.  La  couleur  la  plus  aimée  des  Banibaras  est  le 
jaune;  après  c'est  le  bleu-clair;  on  voit  aussi  des  coussabe  mi-partie 
bleu-clair  et  bleu-foncé. 

Les  hommes  portent  ordinairement  sur  la  tête  des  bonnets  on  coton 
blanc  à  pointes  relevées,  piqués  à  l'aiguille  avec  du  "coton  de  couleur 
tranchante,  ou  bien  encore  des  bonnets  d'une  forme  particuliÈrc  au 
pays,  qu'on  pourrait  comparer  h  un  Irannet  de  police  extrêmement  bas 
qui  serait  orné  par  le  haut  de  petites  floches  ;  ces  bouncts  sont  aussi  en 
coton.  On  porte  encore  le  vaste  chapeau  de  paille  surmonté  d'une 
touffe  également  en  paille,  mais  coloriée  et  formant  une  espèce  de 
balai. 

La  chaussure  comiwrte  la  sandale  vulgaire,  des  babouches  dans  les- 
quelles on  n'introduit  jamais  le  talon,  et  des  bottines  en  maroquin 
mi-partie  jaune  et  rouge,  avec  broderies  de  laine  de  couleur  vive  figu- 
rant des  cocardes,  des  macarons  et  d'autres  ornemcnls.  L'industrie  des 
garankiés  étant  la  plus  perfectionnée  du  pays,  c'est  la  chaussure  qui 
présente  le  plus  grand  intérêt  à  l'observateur.  J'ai  remarqué  aussi  une 
certaine  chaussure  de  femme  qui  est  digne  d'uue  description  détaillée  : 
c'est  d'abcrd  une  semelle  épaisse  de  trois  centimi^trcs  au  moins,  faite 
de  morceaux  de  cuir  liés  ensemble  ;  cette  semelle  est  évidée  à  l'endrvit 
correspondant  à  la  cambrure  du  pied.  En  dessus,  et  tout  prés  du  talon, 
sont  étabUes  de  chaque  côté  deux  larges  bandes  de  cuir  ornementées 
de  dessins  et  de  carreaux  coloriés  de  diverses  nuances,  et  portant  en 
relief,  l'une  la  figure  d'un  animal,  l'autre  un  gros  bouton  recouvert 
de  drap  écarlatc  mêlé  de  torsades  de  cuir  et  de  paille;  ces  deux 
bandes  sont  projetées  en  avant  et  viennent  se  réunir  en  formant  voûte 
à  la  partie  de  la  semelle  que  doivent  occuper  les  orteils.  Au  point  de 
réunion  se  trouve  une  attache  dont  la  longueur  est  calculée  sur  l'épais- 
seur du  pied  ;  elle  est  solidement  fixée  à  la  semelle  et  doit  être  placée 
entre  les  deux  premiers,  orteils  quand  le  pied  est  introduit  sous  la 
voûte.  Enfin,  par-dessus  cette  attache  et  comme  pour  la  dissimuler, 
s'élève  un  nouvel  ornement,  qui  n'a  pas  moins  de  j  centimètres  en 
hauteur,  formé  de  plusieurs  disques  de  différents  diamètres  superposés; 
l'un  est  en  drap  rouge,  l'autre  en  ébène,  et  le  dernier  en  drap  mêlé 
de  tresses  de  paille.  Cet  embelUssement  complète  la  chaussure,  véri- 
table chef-d'œuvre  de  la  cordonnerie  bambara. 

Le  costume  des  femmes  n'est  remarquable  que  par  l'association  trè»- 
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fréquenle  des  couleurs  bleu-foDcé  et  bleu<-lair  de  leurs  boubous.  Elles 
portent,  comme  les  bommes,  trois  tresses  de  cbcveuz  qui  fomtcot  une 
sorte  d'eucadremenl  ù  leur  >igage.  Elles  n'abusent  ni  des  verroteries, 
oi  de  l'ambre  ;  mais  il  u'en  est  pas  de  même  de  la  moufseline,  ioat 
elles  se  couvrent  avec  une  profusion  extrême. 

Mes  jours  passaient  malgré  mes  regrets,  malgré  le  souvenir,  toujours 
présent  ù  ma  pensée,  des  déceptions  qui  avaient  marqué  mes  pas  au 
kaarla.  L'homme  s'babitue  à  tout,  excepté  au  remords  et  au  désbon- 
neur,  et  on  a  raison  de  dire  :  vouloir,  c'est  pouvoir.  J'av<ûs  voulu  être 
résigné  et  accepter  counigeusemeni  ma  situation,  et  j'y  étais  parvenu. 
Au  demeurant,  ma  vie  était  là  ce  qu'elle  eût  été  ailleurs,  et  j')  aurais 
trouvé  de  l'originalité,  même  une  sorte  de  cbarme,  si  trop  souvent  je 
n'eusse  fait  la  rëQexioQ  qu'au  lieu  d'hiverner  captif  k  Foulubi ,  dans 
une  butte  de  paille,  j'aurais  pu  reposer  en  liberté  mu  tête  sous  le  toit 
d'une  des  spacieuses  maisons  de  Ojennê  ou  de  Ségo. 

L'onlinairc  était  fade  et  se  reproduisait  invuriablement  chaque  jour- 
le  matin,  des  galettes  de  mil  cuites  dans  la  poêle  et  assaisonnées  de 
lait;  1»  soir,  du  lait  accompagné  de  galettes  de  mil.  Par  extra,  une 
maigre  |)Oule,  un  morceau  de  bœuf,  des  œufs,  peu  frais  généralement, 
ou  une  perdrix  coriace  tuée  par  moi  quand  la  fièvre  me  le  permettait. 
L'eau  était  potable  et  je  l'aurais  bue  avec  plaUir,  n'eAt  été,  la  crainte 
de  gagner  le  ver  de  Guinée,  maladie  ridicule  et  tellement  commune  en 
cette  saison,  qu'on  ne  rencontrait  pas  un  habitant  sur  trois  qui  ne  fut 
relu  de  feuillage.  L'existence  matérielle  n'était  doue  pas  absolument 
douce;  cependant  on  pouvait  s'y  faire.  Il  en  était  de  même  de  la  vie 
morale  :  je  \-ivais  dans  le  passé  et  surtout  dans  l'avenir  ;  l' espérance 
me  souriait  quelquefois,  et  l'étude  achevait  d'alléger  le  poids  de  la  ' 
journée.  L'ennui,  ce  ver  rongeur  de  l'esprit,  n'avait  pas  encore  franchi 
le  seuil  de  ma  cabane. 

Je  n'avais  rien  négligé,  du  reste,  pour  adoucir  mon  existence,  et 
l'emploi  de  mon  temps  était  méthodiquement  réglé.  La  nécessité  rend 
industrieux  ;  j'étais  effrayé  de  penser  que  j'avais  douze  heures  à  dormir 
dans  une  case  humide,  en  I9  compagnie  des  crapauds,  que  mes  hommes 
ne  voulaient  pas  tuer  par  esprit  de  religion.  Je  m'ingéniai  ;  je  fis  venir 
de  la  cire,  pris  du  coton  h  un  tisserand,  et,  les  manches  retroussées, 
je  me  mis  à  fabriquer  de  la  bougie.  Les  premières  n'étaient  pas  fa- 
meuses; mais,  à  force  de  tâtonner,  je  parvins  à  mieux  faire,  et,  grâce  à 
mon  industrie,  je  pus  veiller  quatre  ou  cinq  heures  à  la  bougie.  J'avais 
bien  la  compagnie  désagréable  des  moustique    et  des  chauves-souris. 
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mois  je  la  préférais  à  celle  des  crapauds.  Les  habitants  étaient  moias 
iadustricux  que  moi  ;  ils  s'éclairaient  tout  bonnement  avec  une  poignée 
de  paille  qu'ils  renouvelaient  jusqu'à  ce  qu'ils  n'eussent  plus  be^^in  de 
lumière.  Au  reste,  ils  éprouvent  rarement  ce  besoin.  Leurs  soirées  se 
passent  autour  d'un  grand  feu  qui  sert  à  la  fois  à  les  chauffer,  à  prépa* 
rer  leur  repas  et  à  les  retenir  pour  causer. 

l'avais  aussi  mon  parc  et  mon  belvéder  ;  c'était  une  colline  dominant 
l'espace,  la  môme  d'où  j'avais  aperçu  Bayédy  arrivant.  Depuis  ce  temps, 
j'aimais  à  regarder  du  c6té  du  sud  -,  mon  œil  inquiet  plongeait  dans 
les  touffes  d'arbustes  qui  bornaient  l'horizoo,  et  si  parfois  une  ombre 
humaine  s'y  dessinait,  mou  imagination  s'exaltuit  et  me  montrait  un 
sauveur  dans  l'homme  qui  s'avançait.  Tous  les  soirs,  après  mou  dîner, 
j'allais  sur  ma  colline  ;  c'était  uue  amie,  la  confidente  de  mes  pensées, 
de  mes  rêves  et  de  mes  espérances.  Lorsque  le  disque  du  aoleil  avait 
éteint  ses  îeu%  sous  les  monts  bleus  et  rouges  découpant  au  couchant 
leurs  contours  iDcertaius,  je  descendais  au  village,  lentement  et  avec 
un  soupir  de  regret;  car,  j'a^'ais  beau  m'en  défendre,  j'attendais;  qui?... 
je  ne  sa^'ais;  mais  j'attendais,  et  si  j'étais  plus  triste  en  descendant  de 
ma  colline,  c'est  que  mon  attente  était  trompée, 

Les  Maures  étaient  partis.  Ces  brigands,  si  terribles  aux  Bambaras, 
avaient  fui  devant  les  moustiques  et  la  pluie.  Le'  pays  en  était  débar- 
rassé jusqu'après  les  récoltes.  Au  Kaarta ,  il  n'y  a  pas,  i  proprement 
dire,  de  moments  de  l'épi!.  Après  un  Déau  vient  un  autre  fléau  ;  après 
les  Maures  viennent  les  sauterelles  qui  ravagent  les  moissons ,  les 
moustiques  qui  privent  do  sommeil,  et  les  serpents  qui  donnent  la 
mort.  Les  cases,  les  champs,  les  bois,  les  chemins  sont  remplis  de  ces 
'  reptiles;  plus  d'une  fois  j'en  ai  aperçu  dans  ma  propre  case,  suspendus 
par  la  queue  au  chaume  de  mon  toit  et  se  baiançaot  sur  ma  lëte.  J'ai 
vu  un  homme  mordu  par  un  de  ces  serpents;  il  se  roulait  en  proie  k 
d'affreuses  douleurs;  le  neuvième  jour  il  mourait. 

La  fièvre  avait  réglé  sa  marche;  elle  suivait  invariablement  sa  pé- 
riode scpleunaire  :  vésicatoire,  sulfate  de  quinine,  rien  n'y  faisait.  Du 
reste,  c'était  la  saison ,  et  les  naturels  n'en  étaient  pas  plus  exempta 
que  moi.  Ils  la  traitent  au  moyen  d'une  tisane  composée  avec  des 
écorccs  trus-amèrcs  arrachées  à  deux  arbres  qu'ils  nomment  dioun- 
féra  et  kolabéfera. 
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11  est  temps  de  coordonner  les  matériaux  que  j'ai  recueillis  dans  le 
Kaarla.  Je  les  dois  en  grande  partie  à  Bouô,  mon  informateur  habituel, 
dont  j'ai  pu  ii  loisir  apprécier  le  taleut  d'historien.  Us  ont  été  néan- 
moins contrôlés  ;  et  sans  s'âtre  entendues,  les  personnes  appelées  à  les 
juger  en  ont  affirmé  l'exactitude  dans  leurs  points  principaux. 

Je  commence  par  la  partie  historique. 

Les  Bamanaos  (1),  il  y  a  un  grand  nombre  d'années,  étaient  établis 
dans  le  pays  de  Toroue  (2) ,  situé  dans  l'est  du  Ségo  actuel ,  à  la  dis- 
tance d'environ  une  lune  de  marche.  Ils  vivaient  en  état  permanent 
d'hoetilité  avec  les  habitants  d'un  district  du  voisinage  qu'on  nommait 


{!]  Foin  leDtir  légËrement  l'a  ;  wi  singulier  Baman».  C'est  leooin  que  lea  Bam- 
larw  M  donnent  eai-mSiiMe. 

(a]  J'emploie  ici  l'e  maet,  parce  qne  la  lettre  n  deit  se  Taire  sentir  t^renent,  au 
coDtraîra  de  l'usage  ordinaire  qui  reut  que  lea  consonim  se  prooonceDt  fortement. 
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Torongo  (1).  Un  jour,  Â  la  suite  d'un  combat  meurtrier,  les  Bamanaoa 
vaincus  se  virent  contraints  d'abandonner  le  pays  de  leurs  ancêtres. 

Le  roi  de  Torone  ayant  été  tué  dans  le  combat,  l'émigration  se  trou- 
\iH  conduite  par  ses  deux  fils  nommés  Baraman^'olo  et  Xiangolo.  Ils 
marchèrent  vers  le  couchant  pendant  upe  lune,  et  parvinrent  sur  les 
bords  d'une  grande  eau  (2) ,  à  une  ville  considérable  dans  laquelle  ils 
résolurent  de  demander  l'bospilalité  ;  mais  craignant  que  leur  nombre 
n'éveillât  la  défiance  des  habitants  et  ne  les  portât  à  leur  refuser  un 
asile,  ils  convinrent  de  se  séparer  :  Baramangolo ,  l'alné,  resta  avec 
plus  de  la  moitié  des  hommes  libres  et  des  captifs;  Mangolo,  le  cadet, 
poifrsuivit  sa  route  vers  le  sud ,  accompagné  du  reste  des  émigrants. 

En  ce  temps-là ,  le  royaume  de  Ségo  appartenait  à  la  tribu  des 
Boirey,  de  la  nation  des  SoniukiéE,  puissante  alors  et  formant  dans  ces 
contrées  de  riches  colonies  de  marchands.  La  ville  où  les  deux  frères 
venaient  de  se  quitter  était  Ségo-Sîkoro,  capitale  du  royaume. 

Baramangolo  envoya  demander  au  roi  l'autorisation  de  s'arrêter  Aans 
sa  capitale.  Le  roi  la  lui  accorda,  mais  à.  la  condition  qu'il  irait  s'in- 
staller dans  un  quartier  séparé  qui  lui  fut  assigné.  Pendant  plusieurs 
années,  les  Bamanaos  et  les  Boirey  vécurent  en  paix.  Le  commerce, 
surtout  le  commerce  des  esclaves,  fournissait  amplement  aux  habitants 
de  Ségo  les  moyens  de  bien  traiter  leurs  bêles,  qui,  de  leur  cAté,  sem- 
blaient avoir  accepté  sans  arriére-pensée  leur  condition  de  réfugiés. 

Des  bruits  de  guerre  changèrent  la  situation  des  deux  peuples.  Plus 
conmierçants  que  soldats,  les  Boirey  avaient,  dès  le  principe,  reconnu 
le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de  leurs  nouveaux  alliés ,  très-habiles 
"dans  l'art  de  la  guerre.  Quelques  avantages  remportés  par  les  Bama- 
naos sur  les  ennemis  des  Boirey  leur  avaient  même  donné  une  cer- 
taine  prépondérance  dans  les  affaires  du  pays  ;  mais  les  Boirey,  loin  de 
s'en  inquiéter,  s'en  étaient  montrés  satisfis.  En  effet,  pouvant  désor- 
mais se  reposer  sur  d'autres  de  la  défense  du  territoire,  ils  allaient 
jouir  de  l'entiëre  liberté  de  se  livrer  à  leurs  goûts  exclusivement  com- 


(1)  Le  nom  du  peuple  qui  occuptJt  es  p»,j»  ne  s'eaE  pu  eomerré  diua  la  m6- 
moire  de  Boui;  mais  Je  suis  porté  à  penser  qu'il  ét&it  de  rtce  Toulh.  Ia  confoimité 
de  nom  eotre  Torons  et  Torongo  (cetto  dâtinence  go  étant  synonyme  de  pays]  m'a 
frappé;  mais  Je  n'ai  pn  obtenir  aucun  éclaircinemeat  nir  oe  point. 

(ï)  Le  GAIol^d.  GAI  veut  dire  eau,  et  M  grand.  Lffi  Dègrea  emploirat  IHquem- 
nMDtcattfl  dMgnatlon  ponr  diatiaguer  lee  grands  conn d'eau  des  petits;  mail  lia  la 
ra«ralgn<Qt,  dani  le  Sond»,  au  Beave  que  doub  nonmitHu  Niger. 
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Itaramangolo  sut  profiler  de  celte  position;  et  sans  troubler  on  rien 
la  bonne  harmonie  qui  régnait  entre  le  roi  et  lui,  il  l'amena  douce 
ment,  mais  sûrement,  à  se  dessaisir  eo  sa  faveur  de  la  souTeraineté 
du  Ségo.  Deux  ans  seulement  après  son  arrivée,  Baramangolo  était  so* 
lennellemenl  reconnu  roi  du  pays,  et  recevait  l'abdication  du  chef  des 
Boirey  et  de  ea  dyuastie  au  profit  de  la  sienne. 

Nous  avons  vu  qu'au  moment  où  son  frère  envoyait  une  députation 
à  Ségo,  Niangolo  traversait  la  grande  eau  et  s'avançait  vers  le  sud. 

Ayant  marché  une  demi-lune,  il  reconnut,  non  loin  de  la  ville  de 
Balko  (1),  un  endroit  qui  lui  sembla  propice  h  un  bon  établissement.  Il 
s'y  arrêta  en  effet,  et  y  fil  construire  un  iata. 

La  ville  do  Bafto  était,  comme  Ségo,  nue  ville  de  commerce  occupée 
par  une  autre  tribu  de  Soninkiés  [le  nom  est  oublié),  plus  jaloux 
que  ceux  de  Ségo  de  leurs  droits  souverains.  Us  virent  donc  avec  in- 
quiétude une  colonie  d'étrangers  s'établir  auprès  d'eux,  et  firent  plu- 
sieurs tentatives  pour  lus  éloigner;  mais  ta  solidité  du  tata  de  Kiangolo 
ayant  rendu  leurs  efforts  infructueux,  ils  se  résignèrent  à  subir  son 
voisinage.  Au  reste,  les  Bamanaos  semblaient  disposés  à  vivre  en  paix 
avec  leurs  voisins,  et  d'ailleurs  leur  petit  nombre  ne  pom-ait  pas  éveiller 
de  bien  sérieuses  appréhensions.  Les  relations  les  plus  pacifiques  ne 
tardèrent  pas  à  exister  entre  les  deux  peuples. 

Un  incident  vint  brusquement  en  changer  la  nature.  Des  dioulas 
conduisant  une  nombreuse  caravane  d'esclaves  s'étaient  arrêtés  ù  Balko 
j)our  attendre  plusieurs  autres  caravanes  avec  lesquelles  la  première 
arrivée  comptait  faire  le  voyage  à  la  cCte  ;  l'attente  dura  quelque  temps. 

Parmi  les  esclaves  qui  composaient  cette  coffl^,  la  plus  grande  partie 
étaient  des  Bamanaos  de  Toronc  tomliés,  dans  la  lutte  qui  avait  déter- 
miné la  fuite  de  leurs  iliefs,  au  pouvoir  du  vainqueur.  Us  ne  doutèrent 
pas  que  s'ils  parvenaient  à  recouvrer  leur  liberté,  Siangolo,  proscrit  et 
faible ,  ne  les  accueillit  avec  joie.  Dans  cette  pensée,  ils  attendirent 
l'arrivée  des  caravanes  en  retard,  et  quand  elles  les  eurent  rejoints,  ils 
envoyèrent  demander  des  secours  au  prince  buniana,  afin  de  massacrer 
leurs  conducteurs,  pour  ensuite  se  joindre  ù  lui  et  chasser  les  Soninkié 
du  pays.  Niangolo  répondit  qu'il  n'était  pas  un  assassin  ;  mais  que  s'ils 
parvenaient  à  briser  leurs  fers,  ils  seraient  les  bienvenus  dans  son 
tata. 


(1}  Je  peme  qu'il  s'igit  ds  Bunftkou.  Les  deui  preuiiËres  syllabes  / 
pelleni  le  aoa)  des  émigrL's)  !•  trgisitme,  Imu  on  goii,  veut  dire  pays,  1 
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Forts  de  cette  assurance,  jls  se  révollÈrent,  tuèrent  leurs  gardes  et 
s'enfuirent  vers  la  forteresse  du  chef  bamana,  qui  se  referma  sur  eux. 
En  vain  les  habitants  de  Balko  réclamèrent-ils  contre  la  conduite  de 
Niangolo,  en  vain  insistérenl-ils  sur  les  pertes  immenses  qu'ib  allaient 
supporter,  sur  la  violation  manifeste  des  traités  de  mutuelle  amitié 
qui  les  unissaient,  Niangolo  fut  inéhranlahle. 

<  Jamais,  répondit-il,  un  Bamana  n'a  abandonné  cehii  qui  lui  a  de- 
mandé asile  ;  Niangolo  fera  comme  ses  pères.  • 

Les  Soninkiés  se  retirèrent  et  coururent  s'enfermer  dans  leur  ville, 
saisis  de  crainte  en  songeant  aux  suites  de  cet  incident  qui  donnait  i 
leurs  voisina  une  force  toute- puissante. 

Ces  craintes  étaient  fondées.  Niangoio  se  prévalut  bieulAt  de  sa  force 
pour  contraindre  ses  voisins  à  lui  payer  un  tribut  annuel  ;  puis  de  pro- 
tecteur il  devint  maître,  et,  comme  son  frère  à  Ségo,  reçut  l'abdication 
du  chef  des  Soninkiés  de  Baïko.  Cette  révolution  se  fit  sans  ébran- 
lement; car,  de  même  que  leurs  compatriotes  de  Ségo,  les  gens  de 
Baïko  acceptèrent  avec  une  douce  résignation  le  rôle  secondaire  de 
marchands. 

Ijnc  anuée  à  peine  s'était  écoulée  lorsque  Mangoto,  abandonnant  la 
ville  qui  venait  de  se  donner  à  lui  (1),  alla  s'établir  avec  une  partie 
des  Soninkiés,  ses  nouveaux  sujets,  dans  un  district  qui  avait  pour  ca- 
pilale  une  Tille  du  nom  de  Kéniédougou.  Ce  pays  était  situé  au  uord- 
ouest  de  Balko,  à  une  dii'tance  de  sept  à  huit  soleils  (jours),  et  se 
trouvait  à  une  distance  égale  du  grand  (Icuve. 

La  nouvelle  colonie  de  Kéniédougou  s'étendît  par  la  conquête,  et  les 
successeurs  de  N'iangolo  la  portèrent  à  la  plus  haute  prospérité. 

Il  en  fut  de  même  de  l'établissement  de  Ségo  fondé  par  Ba- 
ramangolo. 

Beaucoup  d'années  passèrent  ainsi.  La  richesse  des  colonies  ha- 
manaos  du  Soudan  occidental  allait  toujours  croissant-,  celle  de  Kénié- 
dougou surtout  était  citi^e  dans  toute  l'Afrique  pour  sa  splendeur. 

Le  bruit  de  celte  prospérité  fatigua  le  successeur  de  Baramangolo 
qui  régnait  à  Ségo.  Jaloux  d'entendre  constamment  vanter  des  rivaux, 


(:)  On  ne  DK  faJt  pu  coanilire  lei  causes  de  cei  abandon;  )■  clirooiqae  ne  les 
a  pas  conservées.  J'ignore  donc  si  c'est  une  expulsion  par  les  armes,  ou  simple- 
ment, comine  le  pense  mon  infonualeur,  le  désir  d'aller  cUercher  une  terre  plu* 
prodactive. 
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il  résolut  de  les  cliasscr  de  la  contr(^e,  sans  s'inqui<!ter  de  la  rommune 
origine  qui  l'unissait  à  eux. 

Tigbitong,  roi  de  Ségo,  arriére-petit-flls  de  Baramangolo  k  la  sixiëme 
génératiou,  quitta  sa  capitale  dans  ce  dessein  abomioable  et  vint  avec 
une  nombreuse  armée  camper  à  portée  de  flèche  de  Kéniëdougou.  Ce 
royaume  était  alors  gouverné  par  Fouloukoro,  descendant  de  Niangolo 
au  même  degré  que  Tighitong  descendait  du  fondateur  du  royaume 
de  Ségo.  Le  roi  de  Kéniédougou  marcha  sur  l'armée  assaillaule  et  li- 
vra, sous  les  murs  de  sa  ville,  une  longue  et  meurtrière  bataille  dans 
laquelle  il  trouva  la  mort  et  ses  troupes  une  défaite  complète. 

Les  débris  de  l'année  deFouloukoro,  ralliés  parson  frére  Sébamana, 
s'enfuirent  vers  le  couchant  avec  les  fenunes  el  les  vieillards.  Ils  par- 
vinrent en  asseï  peu  de  marches  dans  un  pays  montagneux  nommé 
Kaarta,  qui  avait  pour  habitants  plusieurs  tribus  de  Soninliiés  :  c'étaient 
des  Kaartas-/fj)  (noirs)  des  Kaartas-fîiVs  (blancs),  des  Diatouns  ou  Dia- 
founous,  des  Souroumas,  des  Kagnéramés,  des  Diavaras,  des  Sagonés 
et  des  Diounis;  on  y  trouvait  aussi,  mais  en  petit  nombre,  des  Diavan- 
dous  ou  Diagoranis,  Foulhs  d'origine. 

Toutes  ces  tribus  étaient  divisées,  et  le  pays,  par  suite  de  la  préleb- 
tion  de  chacune  d'elles  à  la  souveraineté ,  était  livré  à  la  plus  com- 
plète anarchie. 

Il  y  avait  bien,  à  la  vérité,  une  ligue  récemment  formée  à  l'instiga- 
lion  d'un  vieillard  (les  vieillards  jouent  un  grand  r6le  dans  l'histoire 
des  nègres);  mais  elle  avait  eu  pour  unique  résultat  de  grouper  en  deux 
camps  rivaux  les  tribus  dissidentes.  Le  vieillard  avait  prédit  l'arrivée 
d'une  troupe  de  bannis  qui  chasseraient  les'  habitants  et  les  accable- 
raient de  persécutions  s'ils  ne  se  réunissaient  pour  délivrer  la  patrie 
commune  de  l'invasion  du  cet  ennemi. 

Quatre  tribus,  ayant  les  Kaartas  à  leur  tête,  avaient  cédé  aux  conseils 
du  vieillard  el  s'étaient  liguées  pour  combattre  les  aventuriers  dont  la. 
venue  était  prédite  ;  trois  autres,  sous  la  direction  des  Diavaras,  avaient 
refusé  de  s'unir  à  cette  ligue  défensive. 

Quand  Sébamana  parut  sur  la  frontière  du  Kaarta,  les  deux  armées 
allaient  en  venir  aux  mains.  Les  Diavaras,  qui  nourrissaient  une  haine 
profonde  contre  les  Kaartas,  accoururent  vers  le  chef  bamana  et  lui 
offrirent  de  le  seconder  pour  chasser  du  pays  les  coalisés  el  le  partager 
ensuite  avec  lui.  Ils  s'engageaient  d'ailleurs  il  le  reconnaître  pour 
chef,  à  la  condition  qu'il  épargnerai!  les  maraboute  et  les  deux  tribus 
qui  s'étaient  jointes  à  eux. 
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Les  Banianaos  ayant  acceplé  ces  condiUms,  allendireot  sur  lo  terri- 
toire des  Diavaras  )e  moment  favorable  à  l'attaque;  mais  déjà  les  coa- 
lisés étaient  en  marche  pour  les  assaillir.  Profitant  d'une  nuit  noire, 
et  croyant  n'avoir  aOaire  qu'aux  Diavaras,  ils  tinnbërent  à  l'improviste 
sur  le  camp  de  Sébamana.  Le  choc  fut  terrible;  car  lesBamaoaos  n'y 
voyant  pas  dans  l'obscurité  tlli  les  Diavaras  le  reçurent  seuls;  ils  al- 
laient être  enfoncés,  et  leurs  nouveaux  alliés  sans  défense  auraient 
vraisemblablement  tous  succombé,  quand  Sébamana  cria  d'allumer  des 
torches.  Les  Diavaras  suivirent  le  conseil  avec  empressement,  et,  pour 
produire  une  plus  belle  lueur,  mirent  le  feu  à  leur  propre  village. 
Éclairés  comme  en  plein  jour,  les  Bamanaos  fondirent  sur  les  assaillants 
et  les  taillèrent  en  pièces.  Le  soleil,  en  se  levant,  assura  la  victoire 
aux  proscrits  et  leur  montra  le  sol  couvert  de  morts  appartenant  pres- 
que tous  aux  coalisés. 

Treize  jours  après  cette  terrible  bataille,  les  quatre  tribus  liguées 
vinrent  demander  la  paix  à  Sébamana.  Elle  leur  fut  accordée  ;  mais 
les  fiamanaos  les  écrasèrent  de  tant  de  contributions  et  poussèrent  si 
loin  contre  eux  les  exactions  et  les  violences,  qu'ils  furent  forcés  d'aller 
chercher  dans  un  autre  pays  une  existence  meilleure.  Les  Diavaras 
furent  épargnés  par  les  vainqueiu^ ,  reconnaissants  du  concours 
qu'ils  en  avaient  reçu. 

11  y  a  une  autre  version  sur  la  prise  de  possession  du  Koarla;  eUe 
ne  s'applique  qu'à  la  manière  dont  les  Diavaras  entrèrent  en  arrange- 
ment avec  les  gens  de  ^'bamana;  la  vuici  :  Le  vieillard  qui  avait  pré- 
dit l'arrivée  d'une  année  de  bannis  avait  particulièrement  recommandé 
de  ne  pas  leur  offrir  de  bœufs,  mais  seulement  des  vaches. 

■  Si  vous  leur  offrez  des  bcDuË,  avait-il  dit,  ils  seront  les  maîtres 
de  votre  pays,  quoi  que  vous  puissiez  faire;  et  le  mieux,  si  vous  ou- 
bliez ce  conseil,  sera,  pour  vous  épargner  de  plus  grands  maux,  de 
leur  en  offrir  vous-mêmes  le  commandement.  > 

La  prédiction  fut  oubliée,  et  le  couscouss  ^t  au  bœuf  était  déjà 
consommé  quand  un  vieux  Diavara  rappela  tout  à  coup  à  ses  cchu- 


(1)  Slngoliire-aUégstioa  que  ]'u  trouvée  râpandue  dan»  toat'le  pajs.  J'ù  cher- 
cha i  m'entendra  compte, et parliculiËrement  à  m'auurerûlesBambsru  n'étaient 
pas  alteiDU,  d'une  manière  permanente,  à.'Mmirolopie,  alTecttoD  que  J'ai  remar- 
qurie  MUTent  sou)  les  trapiquea  sur  des  matelots  ;  msis  je  n'ai  rien  vu  thei  te* 
Bambftras  qui  pQt  me  conflrmer  dans  cette  o[rinioa.  C'est  pourtant  une  crofaDce 
populaire  accréditée. 
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pagnons  \qs  paroles  prophi^tiques  du  vieillard.  Saisi»  de  crainte,  ils 
firent  alors  h  proposition  qu'on  conniiU. 

Telle  est  l'iiisloirc  de  l'occjpation  du  SiSgo  et  du  Kaarla  par  les  Bam- 
baras.  On  trouve  encore  aujourd'hui,  dans  le  Kaarta,  des  Diavaras,  des 
DiarounsctdcsDiagoranisdisscminOs  dans  les  villages.  Quant  aux Kaar- 
las-fis  et  aux  Kaartas-f/ic.t,  expulsas  par  les  Dambaras,  ils  babilcnt 
actucllemenl  :  les  premiers,  un  pays  situû  dans  le  sud-est  de  Lakha- 
mant^  et  les  seconds,  un  pays  au  nord-eet  de  Foutobi.  Les  marabouts 
sonînkiiîs,  respectas  par  les  vainqueurs,  portent  le  titre  de  sila  ou  de 
kagniékovna.  Us  sont  les  seuls  au  Kaarta  qui  sachent  lire  et  écrire,  et 
servent  de  secriilaire  au  roi  et  aux  princes.  Le  nom  de  sila,  donné  aux 
marabouts  soninkiés  par  les  Bambaras,  me  rappelle  que  les  Foulhs  ont 
donné  aux  leurs  le  nom  de  slemô,  et  les  Malinkiés  de  la  Gambie,  celui 
de  bug  hriiin.  11  est  bon  de  se  rappeler  aus-^i  que  les  Bambaras  ap- 
pellent les  Soninkiés  des  Markha,  Je  ne  saurais  trop  répéter  de  se 
tenir  en  dofiance  contre  tous  les  noms  qu'on  rencontre  en  Afrique  et 
qui,  bien  que  dissemlilaLles,  désirent  souvent  la  même  tribu,  la 
même  condition  et  le  même  lieu. 

Voici  une  liste  chronologiq'ie  des  successeurs  de  Sébamana,  avec  la 
durée  de  leur  rOgnc.  D'après  ce  document,  la  londalion  du  royaumede 
Kaarla  par  les  Bambaras  remonterait  à  OC  ans  (en  1850)  : 

175/i.  Sébomana,  fondateur  du  royaume  de  Kar.rta,  ivgne   U  ans. 

1758.  Bonodian,  son  fils,  règne  3  — 

1761.  Sérabouô,  père  du  roi  actuel.  27  — 

1788.  Daiié,  frère  du  précédent.  12  — 

1800.  Mousoukorabo,  iil.  8  — 

1808.  llghikoru,  id.  S  — 

1811.  Saraba,  id.  h  — 

1815.  MaudikK  fi'*  Je  Sérabouô,  17  — 

1832.  Garan,                id.  M  — 

18^3.  Mamody,             id.            roi  actuel,  régne  depuis    7  — 

Mungo-Park,  qui  voyageait  en  1796,  a  eu  une  entrevue  avec  le  roi 
Daizé.  C'c.^it  une  preuve  que  le  icnseignemenl  de  Bouô  n'est  pas  sans 
valeur. 

Les  peuples  du  nom  de  Kaartas-^t  cl  de  Kaartas-t/rVs  semblent  être 
les  premiers  établis  dans  le  pays;  mais  je  n'ai  pu  découvrir  si  c'étaient 
eux  qui  lui  avaient  donné  leur  nom,  ou  si,  au  contraire,  ils  avaient 
adopté  le  i-ien  en  mémoire  de  leur  ronquêle.  L'addition  des  mols^  ou 
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fin  {1]  et  die  indique  des  nuances  do  couleur  qui  se  remarquent  trte- 
réquemmenl  iwruii  les  noirs  de  l'Afrique,  chez  les  Soninkii^  et  les 
Malinkiâs  aussi  bi,n  que  chez  les  Foullwp. 

Les  Damharïis  appcIlL'nt  encore  le  Kaarta  le  Sounsnva.  Les  compa- 
gucins  itu  StHianinna  le  iioninii'reut  ainsi  en  souvenir  de  Sounsùin,  frère 
de  leur  clicf,  qui  mourut  dans  le  combat  de  nuit  livré  par  les  Kaartas. 

Le  Kaarta  embrasse  en  iHcndue  une  su|)erGcie  de  300  kilomtilres  en- 
viron de  l'est  h  l'oupst,  et  de  170  du  nord  au  sud.  Ses  limites  gt'ogra- 
phiqucs  sont  :  nu  nord,  la  partie  du  di^sert  occuixie  par  les  Oulàd- 
U'iKirck  ;  à  l'est,  le  Ma^^iiia ,  la  iiclite  république  de  GbiangountO  et 
le  Si^go;  au  sud,  le  Foutubdougou  et  le  Kasson;  et  à  l'oucsl,  le  Gan- 
gara,  une  portion  du  Kasson  et  la  partie  du  désert  fiM^iucntOc  [ot  les 
Dowiclies, 

Xous  avons  Iaiss<^  le  roi  Tigbilong  vainqueur  de  ses  compatriotes  de 
Kéniil'dougou.  Apris  avoir  mis  dans  cette  place  une  forte  garnison,  il 
retourna  à  Ségo,  suivi  d'un  nombreux  butin  et  d'une  immense  quantité 
de  captifs;  mais  il  ne  survécut  jias  longtemps  h  cette  triste  prouesse. 
Sa  mort  eut  lieu  l'année  suivante,  et  le  gouvernement  passa  à  son  Sis 
IVkoro. 

Les  premici'S  temps  de  son  régne  furent  marquiïa  par  dos  crimes,  et 
soti  nom  était  déjà  en  exécration  dans  lu  contrée,  lorsque,  nouveau 
Xéron,  il  imagina  de  monstrueux  spectacles  pour  rOvoiller  ees  émotions 
blasées. 

Un  soi-disant  prophète  avait  annoncé  que  les  murailles  arrosées  de 
sang  humain  et  contenant  des  cadavres  dans  leurs  fondations,  seraient 
imprenables;  mais  jusqu'alors  on  s'était  borné  à  sacrifier  dans  ce  but 
un  jeune  bomme  et  une  jeune  Qlle,  auxquels  on  joignait  un  Ane  ou  un 
bœuf. 

Di^koro  voulut  surpasser  ses  pères.  Un  jour  donc  il  fit  assembler  les 
esclaves  et  les  hommes  libres,  et  leur  annonça  qu'ils  allaient  voir  un 
grand  siwctacle.  Deux  conte  jeunes  filles,  autant  de  jeunes  garçons, 
des  ânes  et  des  bœufs  avaient  été  amenés  autour  de  l'estrade  royale 
établie  som  le  tabOa  eu  dehors  de  la  ville.  A  un  signe  du  roi,  une 
troupe  d'égorgcurs,  choisis  dans  sa  garde  parliculioro,  s'élança  sur  les 
victimes,  ot  prés  de  la  moitié  des  jeunes  filles,  parées  comme  aux 
jours  de  grandes  fêtes,  tombèrent  spontanément  sous  leurs  coups.  Des 


(1)  Kn  fBis:iiv  iCirreiueut  scmir  Is  lotinj  »  Pt  alloiig-a.it  bj;iucoup]iT<ircllei  : 
d'où  iiou>  mon»  lait^fiitij,  bâ-fliig,  le  Qcuve  uoir. 
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avaiix  préparatoires  avaient  616  faits  pour  la  c(mstruction  d'un  mur 
(V enceinte,  et  de  profondes  cseavalions  attendaient  les  matérianx.  Les 
cadavres  sanglants  furent  jel(*s  dans  les  tranchées,  et  la  foule  qui  assis- 
lait  <'■  ce  ili^plorablc  forfait  fui  saisie  d"iuio  si  grande  horreur  qu'elle 
demeura  comme  paralysée.  Les  égorgeurs  profilèrent  de  cette  stupeur 
pour  remplir  leur  office;  déjù  ces  monstres  et  leurs  aides,  transformés 
en  lerrassicrs,  jetaient  les  cadavres  au  fond  des  excavations  et  les  re- 
couvraient de  terre  et  de  pierres;  déjà  l'exécrable  Dékoro,  promenant 
sur  le  peuple  un  regard  méprisant  et  railleur,  donnait  l'ordre  do  con- 
tinuer le  massacre,  quand  la  foule,  ivre  de  rage,  se  précipita  sur  lui. 
Kn  un  instant  il  fut  mis  en  pièces  et  les  lamlwaux  de  son  corps  foulés 
aux  pieds  ou  jetés  aux  chiens.  La  vengeance  du  peuple  ne  s'arrêta  pas 
à  celte  exécution  ;  elle  s'étendit  sur  les  membres  de  la  famille  de 
Dékoro,  qui  furent  impitoyablement  massacrés,  À  l'exception  d'un  seul, 
du  nom  de  Bouô,  qu'on  épargna  h  cause  du  bien  qu'il  avait  fait. 

Celte  justice  accomplie,  les  esclaves  el  le  peuple  donuërcnt  le  gou- 
vernement aux  Diaras,  Iribu  intermédiaire,  affranciiîe  depuis  seule- 
ment quelques  années,  et  qui  occupait  un  rang  très-inférieur  dans  la 
nation.  De  lù  vient  l'opinion,  acTéditée  dans  le  pays,  que  le  Ségo  est 
gouverné  par  les  anciens  esclaves  des  Kourbaris,  et  le  mépris  que 
ceux-ci  affectent  pour  les  Diaras,'  qu'ils  continuent  à  appeler  leurs 
esclaves. 

Cette  révolution  eut  lieu  deux  ans  après  l'avéuonienl  de  IX^koro 
et  trois  ans  après  l'expulsion  des  Bambaras  du  pays  do  KéniOdougou, 
par  conséquent  vers  l'année  I7Ô7. 

On  raconte  qu'aulrefois,  quand  les  Diaras  venaient  fi  perdre  leur 
roi,  ils  envoyaient  uu  message  à  celui  du  Kaarla  pour  lui  dire  ces 
paroles  - 

■  Notre  roi  est  parti  pauvre;  it  n'avait  pas  de  cheval,  pas  de  fusil, 
de  lance  ni  de  lljchcâ,  pas  de  captifs  et  pas  de  troupeaux;  nous 
sommes  restés  pauvres  et  sans  défense.  Préparez  nos  métiers  de  tisse- 
rands, nos  bâches  de  bâcherons  el  nos  pioches  de  cultivateurs  ;  car 
nous  avons  reconnu  nos  loris  el  nous  voulons  les  expier  en  nous  sou- 
mettant à  nos  maîtres.  • 

Cet  ironique  message  élail  le  cri  de  guerre  des  Diaras  el  le  préwige 
certain  d'une  terrible  invasion.  Ils  honoraient  ainsi  la  mort  de  leur  roi 
en  ruinant  et  massacrant  les  descendants  do  leurs  anciens  persécu- 
teurs. Celle  coutume  a  cessé  d'élre  suivie  depuis  une  vingtaine 
d'années. 


,y  Google 


11  y  a  sur  la  révolution  au  Ségo  une  légende  que  j'ai  recueillie  éga- 
lement-, la  vériliï  historique  y  est  lâgûrement  altérée  et  les  licences 
poétiques  des  bardes  nègres  y  ont  confondu  en  un  seul  les  deux 
ëvéocmcnts,  distincts  dans  le  document  qui  précède,  de  la  venue  des 
Bambaras  au  Kaarta  et  de  leur  expulsion  du  pays  de  Ségo.  Le  tour  ori- 
ginal de  cotte  légende,  les  détails  évidemment  d'ima^nation  qui  y 
figurent,  m'out  fait  penser  qu'elle  devait  être  reproduite;  la  voici  : 

En  ce  tenips-lù,  il  y  avait  un  roi  de  Ségo  devenu  ci'ilèbre  par  ses 
richesses  et  par  sa  mi' chancelé.  Cn  jour  où  le  soleil  était  caché  sous 
les  nuages,  il  réunit  autour  de  lui  ses  captifs  plus  nombreux  que  la 
plus  grande  armée  qu'on  ail  jamais  vue. 

•  le  suis  fort,  j'ai  beaucoup  de  bien  et  je  suis  un  grand  guerrier, 
leur  dit-il;  aucun  des  rois  de  la  contrée  ne  conduit  mieux  que  moi  un 
cboval  indompté;  nul  n'a  élevé  son  nom  aussi  liant  ;  j'ai  gagné  des  ba- 
tailles ;  j'ai  soumis  des  peuples  redoutables  ;  j'ai  conquis  beaucoup  de 
pays,  et  j'ai  conduit,  liés  de  cordes  comme  des  captifs  vulgaires,  les  rois 
qui  avaient  osé  opposer  leurs  faibles  armes  aux  Itons  fusils  de  mes 
soldats,  h  leurs  lances  pointues,  et  &  leurs  fléclies,  dont  le  poison 
noircit  le  fer.  Aujourd'hui,  je  suis  las  de  ces  choses  ;  les  coursiers  aux 
naseaux  enfiammés,  h  la  bouche  écumante  sous  le  mors  qui  ne  peut 
les  retenir,  me  semblent  dos  jouets  d'enfants  ;  les  cris  des  mourants,  les 
gémissements  des  prisonniers  conduits  en  esclavage  ne  font  plus  pal- 
piter mon  cœur;  la  llammc  qui  monte  au  ciel  du  milieu  des  villes 
conquises  ne  m'arrache  plus  un  sourire.  Il  me  faut  des  émotions  nou- 
vrllos,  car  je  m'ennuie.  Captifs,  votre  roi  s'ennuie!  Il  s'ennuie,  parce 
que  tout  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  ce  jour  ressemble  à  ce  qu'ont  fait 
les  hommes.  Demain,  quand  les  premiers  feux  du  soleil  doreront 
les  rives  de  la  grande  eau,  réunissez-vous  tous  dans  la  plaine  aux 
baobabs,  et  vous  verrez  quelque  chose  que  vous  n'avez  pas  encore  vu, 
et  que  jamais  personne  n'aura  vu  avant  vous.  > 

Ainsi    parla  le  roi,  et  le  lendemain,  longtemps  avant  l'instant  fixé, 
une  foule  immense  couvrait  la  plaine. 
■  Que  va-t-il  feiire?  disait-on  en  s'enlretonant  à  voix  Irasse. 

•  Ce  que  personne  n'a  fait  encore  ;  ce  qu'aucun  roi  n'a  fiiit  avant  lui? 

•  Mais  jusqu'ici  ils  n'ont  fait  que  du  mal;  ils  ont  volé,  brûlé  et 
tué,  et  leurs  esclaves  donnent  leur  vie  tous  les  jours  pour  satisfaire 
leurs  criminels  plaisirs,  Lui-même  les  a  tous  surpassés  dans  ces  as- 
sauts d'boiTible  vanité;  car  les  eçcluves  sont  des  richesses,  et  les  tuer 
pour  80  dîve.'lir,  c'est  se  montrer  généreux  et  prodigue-» 


,y  Google 


—  373  — 

Lo3  sons  mélodieux  du  bolaro,  des  flûtes  en  bambou  et  des  guitares 
aux  grelots  (l'argent,  le  ronflement  grave  du  tamtam  et  tes  chanls 
louangeurs  du  griot  annoncèrent  l'arrivOc  de  Di'koro.  Bienldt  il  parut 
dans  sa  gloire,  montant  un  cheval  blanc,  son  cheval  des  batailles,  tout 
chargé  de  grigris;  sa  tête  était  ornée  du  bonnet  souverain  que  ses 
aïeux  avaient  uni  dans  cent  combats;  les  larges  plis  de  sa  doloké  de 
Ëoie  bleue  brodée  d'or  disparaissaient  sous  les  corrtoDS  qui  tenaient 
ses  grigris  et  ses  armes;  en  ses  mains  luisait  un  fusil  garni  d'or,  qui 
jamais  n'avait  manqué  son  but. 

Les  princes,  les  chefs  de  onplifs,  les  forgerons  et  les  griots  en  habits 
de  fétc  l'accompagnaient  it  cheval;  sa  garde  fidèle  l'entourait. 

Quand  il  eut  pris  place  sous  le  tabba,  il  ordonna  que  les  esclaves 
des  deux  sexes  ]kassassenl  devant  lui.  Ils  reeurent  elincun  six  coudées 
de  riche  étofTe;  puis,  sous  la  conduite  des  so/af  (I),  ils  allèrent  se  ran- 
ger autour  de  la  ville,  de  manière  à  en  envelopper  reuceinle.  Le  défilé 
Uni,  le  roi  commanda  que  chaque  esclave  se  bandûl  les  yeux.  Cet  ordre 
produisit  un  tel  saisissement,  qu'il  se  lit  tout  fi  coup  dans  cette  masse 
murmurante  un  silence  si  profond  qu'on  eût  pu  entendre  distincte- 
ment les  monctirrmis  voler  et  les  herbes  bouger  dans  la  plaine.  Par- 
tagés entre  lu  joie  et  ta  crainte,  les  esclaves  placèrent  leur  bandeau, 
sous  la  surveillance  des  sofas,  qui  s'assurèrent  qu'aucun  d'eux  ne  pou- 
vait voir. 

On  avait  préparé,  plusieurs  jours  auparavant,  des  tranchées  autour 
de  la  ville.  La  terre  avait  été  rejetée  de  chaque  côté;  près  des  terres 
se  trouvaient  déposés  des  pierres  et  du  sable;  enfin  les  eaux  du  Gbio- 
libâ,  momeulanément  détournées  de  leur  cours,  formulent  une  multitude 
de  ruisseaux  qui  serpentaient  au  milieu  de  ces  travaux  ébauchés. 

Dés  qu'on  eut  annoncé  au  roi  que  ses  ordres  étaient  exécutés ,  le 
tamtam  battit,  et  des  hérauts  à  cheval  coururent  avertir  le  peuple  que 
le  roi,  voulant  lui  ménager  une  surprise,  avait  eu  recours  à  ce  moyen. 
Ils  recommandaient  qu'cm  observât  le  plus  grand  silence,  que  personne 
ne  bougeât  et  que  chacun  gardùt  son  bandeau  sous  peine  de  mort.  En 
ce  moment  une  horreur  instinctive  gonOa  les  veines  des  captifs  et  sou- 
leva leur  poitrine  oppressée  par  la  crainte. 

Les  soldats  du  roi  choisirent  dans  cette  foule  ceux  qu'ils  jugèrent 
propres  à  l'horrible  travail  commandé  pour  divertir  leur  maître  ;  ils  les 


il)  C'est  le  nom  des  gardes  parlicuUera  de  pripcca  b&mbarai. 
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traloaient  vers  la  IraDchiV,  les  égorgeaieat,  et  couvraient  leurs  corps  de 
.  terre  e[  de  cailloux;  quelquefois  môme,  pour  terniiner  plus  vite,  il  les 
y  prik'ipltaient  vivants,  et  les  écrasaient  sous  les  pierres.  Le  soleil  avait 
à  peine  parcouru  le  tiers  de  sa  course  que  la  muraille  était  élevée; 
elle  était  haute  de  vingt  coudées  et  renfermait  soixante -mi  lie  captife. 

Le  roi  peimil  aJoi^  aux  esclaves  d'ei>lcver  leur  bandeau.  Leurs  yeux, 
voilés  iieudant  quatre  heures,  pouvaient  difficilement  supporter  la  lu- 
mière du  jour;  longtemps  ils  regardèrent  sans  voir,  mais  inquiets, 
troublés,  saisis  d'une  irrésistible  (erreur;  car  ils  avaient  entendu  un 
grand  remuement  d'hommes,  de  pierres  et  de  terre,  cl  beaucoup  d'entre 
eux  avaient  cm  dlstinper,  du  milieu  de  ce  tumulte,  des  bruits  étranges, 
dcE  murmures  sourds  et  des  plaintes  étouiîées,  mêlés  à  des  rires  et  à 
des  bravos. 

•  Eh  bien!  cria  le  i-oi,  ne  voyez-vous  pas  cette  mur^lle  que  ma 
volonté  vient  d'élever?  Quoi!  vous  êtes  muets;  vous  êtes  aveugles! 
vous  ne  courbez  pas  vos  fronts  pour  saluer  en  mù  votre  dieu  et  votre 
maître?  Vous  vous  taisez!  vous  u'avei  donc  plus  de  langue  pour  chanter 
mes  louanges?  Avec  du  sable,  des  pierres  et  quelques  calebasses  d'eau, 
je  viens  de  bâtir  en  trois  fois  moins  de  temps  que  l'oiseau  n'en  prend 
pour  construire  sa  ease  de  brios  de  paille,  une  muraille  haute  de  vingt 
coudées!  « 

Après  ce  discours  il  se  fit  un  sourd  murmure  parmi  les  captife ,  et 
bientôt  un  cri  d'iiorreur  s'échappa  de  leur  sein  :  ils  venaient  de  s'aper- 
cevoir du  vide  de  leurs  rangs.  De  sinistres  pensées  saisirent  leur  es- 
prit; mais  ils  n'osaient  croire  aux  atrocités  qu'ils  soupçonnaient.  Il 
s'était  passé  des  choses  horriblement  étranges;  mais  quelles  choses? 
Et  d'où  venait  ce  vide  immense  î 

Leur  doute  ne  fut  que  passager  :  rapide  comme  la  nuée,  la  vérité 
parcourut  bientôt  leurs  lignes  éclaircies;  car  l'un  d'entre  eux  avcit 
tout  vu  et  venait  de  le  dire  à  ses  frères.  A  cette  affreuse  révélation, 
leurs  figures  s'assombrirent,  leurs  yeux  lancèrent  des  éclairs,  leui-s 
dents  claquèrent  dans  leur  bouche. 

Le  soir,  quand  ils  furent  rentrés ,  ils  formèrent  la  résolution  de  se 
rendre  maîtres  du  roi  et  de  lui  faire  expier  ses  crimes  dans  les  tor- 
tures. Il  y  avait  un  captif  qui  jouissait  de  sa  confiance  ;  ce  fut  à  l'ii 
qu'ils  s'adressèrent  : 

•  Si  tu  parviens  à  nous  livrer  ton  maître,  nous  te  ferons  roi  ù  s;i 
place,  •  lui  dirent-ils. 
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Le  captif  conviât  avec  eux  que  le  lendemain,  dès  que  le  roi  gérait 
daus  Bou  Irain,  il  irait  les  avertir. 

Le  leudemaîb,  en  effet,  le  roi  alla  uu  baia  selou  son  habitude;   il  * 
donna  ses  vëtemeuls  à  son  captif,  et  entra  daus  sa  grande  calebasse 
de  bois  noir.  Aussitôt  il  fut  entouré  d'un  groupe  d'esclaves,  et  celui  qui 
avait  vu  les  scènes  d'horreur  de  la  veille  lui  parla  ainsi  : 

•  Roi  de  Ségo  !  lu  es  le  plus  fort  des  rois  de  l'Afrique  ;  tu  as  gagiiû  des 
batailles,  lu  as  doniplé  des  coursiers  indomptables,  lu  es  le  plus  brave  des 
guerriers  du  pays;  nul  autre  n'est  plus  riche  que  loi;  nul  autre  ne  pos- 
si'Kle  plus  (le  caplils,  plusde  troupeaux,  plus  de  marchandises  précieuses; 
tes  femmes  sont  belles;  les  enfants  sont  dojà  braves  comme  leur  père 
et  beaux  comme  leurs  mères.  Hier,  lu  nous  as  fait  voir  toute  l'Olenduc 
de  la  puissance  :  tu  nous  as  montré  que,  semblable  au  dieu  des  sHax 
(des  marabouts),  lu  pouvais  accomplir  des  prodiges.  Nous  avons  vu  Ion 
ouvrage  terminé;  mais  nous  ne  l'avons  pas  vu  faire.  Roi  de  Ségo!  nous 
sommes  oe  pauvres  captifs,  soumis  à  nos  maîtres,  zélés  t  les  semr  el 
empi-ess(^s  à  leur  plaire.  Nous  aussi  nous  voulons  te  donner  un  spec- 
tacle; nous  aussi,  nous  allons  te  moulrer  des  choses  que  tu  n'as  jamais 
vues.  ■ 

En  ce.  momeul  parurent  les  femmes  et  les  eufants  du  roi,  liés  de 
cordes  et  conduits  par  une  troupe  de  captifs  couverts  du  sang  des 
gardes  qu'ils  venaient  de  massacrer  Le  roi  voulut  sortir  de  son  bain 
et  appeler  à  son  aide;  mais  il  ne  vil  autour  de  lui  que  des  figures 
animées  par  la  liaine,  et  des  brae  vigoureux  qui  le  forcèrent  &  rester 
accroupi  dans  sa  longue  calebasse  de  bois  noir.  La  case  où  le  roi  pre- 
nait SOS  bains  ouvrait  sur  une  immense  cour. 

•  Roi  de  Ségo!  reprit  le  chef  des  œnjurés,  ne  trouves-lu  (kib  qu'il 
manque  un  ornement  à  celle  cour?  Tu  as  mis,  pour  bâtir  ta  grande 
muraille,  la  troisième  partie  de  la  course  du  soleil;  il  nous  faudra 
moins  de  temps  jKiur  bâtir  une  tour  au  milieu  de  cette  place.  • 

Des  captifs  creusaient  un  trou  large  et  profond;  d'autres  apportaient 
des  pierres,  du  sable,  de  la  terre  et  de  l'eau. 

■  Voilà  le  travail  qui  commence,  continua  le  captif;  regarde ,  roi  de 
Ségo,  tu  verras  de  les  jeux!  • 

Les  cadavres  des  femmes  et  des  enfants  du  roi,  entassés  le^  uns  sur 
les  autres ,  eurent  bientôt  formé  une  tour  qui  dépassait  soixante  coudées. 

Le  roi,  toujours  maintenu  dans  sa  baignoire  par  les  bras  robustes  des 
captifs,  la  tèlc  lournëe  vers  ce  spectacle  horrible ,  avait  tout  vu  sans 
proférer  une  parole,  sans  pousser  une  plainle;  sa  figure  n'avait  pas 
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exprimé  la  moiodrc  i^molion,  et  n'cûl  él6  la  fixité  ie  aoa  regard  et  la 
^sticur  glacû;  qui  coulait  sur  son  (.-orps,  on  l'aurait  cru  insensible  it  ce 
qui  se  passait. 

'  Ce  n'csl  ])as  fini,  roi  de  St^co!  poursuivit  l'impitoyable  captif;  nous 
avons  I»c;-uiu  de  saviir  quel  est  le  meilleur  vent  pour  ensemencer  nos 
terres  et  sous  quel  i^ouHIc  heureux  dos  ('pis  de  mais  prennent  leurs 
belles  couleurs  dorOes;  nous  avons  besoin  de  connaître  le  moment  où 
la  brise  du  dcsert  va  souffler  sa  poussière  brûlante  sur  aœ  troupeaux 
el  dans  nos  cases.  Tes  Irtîsors  vont  fournir  une  lonpe  piancfae  d'or  que 
nous  placerons  au  sommet  de  la  tour,  puis...  nous  y  poserons  une 
chose  qui  tourne.  > 

Ëa  achevant  ces  mots,  la  figure  du  captif  avait  une  expression  de 
joie  si  fi^roce  que  le  roi  trembla.  On  apporta  des  clous  el  un  arbre  d'or 
pointu  ])ar  un  bout.  A  uii  signe,  le  roi  fut  étendu  sur  la  planche, 
couché  sur  le  dos  ;  à  un  autre  signe,  les  clous  s'enfoncârent  dans  ses 
mains  et  dans  ses  pieds. 

.  Eh  bien  !  roi  de  Ségo,  tes  souhaits  vont  être  exaucés  ;  tes  regards 
ne  i)longeront  plus  sur  celte  foule  humaine  que  lu  nn^prisais  ;  ils  seront 
dcsormais  tournts  vers  le  ciel,  et  lu  n'auras  d'autres  rivaux  en  puis- 
sance que  les  oiseaux  aux  longs  ongles  de  fer,  qui  battent  l'air  de 
leurs  grandes  ailes  grises,  • 

A  ces  derniàres  paroles,  de  nouveaux  clous  s'enfoncèrent  dans  les 
cuisses  et  dans  la  poitrine  du  roi  ;  on  entra  ensuite  la  pointe  du  bâton 
d'or  dans  ses  chairs  piilpitanles  ;  puis  un  appareil  de  cordes  et  de 
grands  arbres  l'élcva  au  sommet  de  la  tour. 

On  entendit  alors,  tout  autour  de  la  ville,  un  formidable  cri  suivi 
d'appluudiïscnicnls  et  de  battements  de  mains,  qui  paraissaient  sortir  des 
|)rofondcurs  de  la  terre  :  c'étaient  les  captifs  de  la  muraille  qui  se  ré- 
jouissaient dans  leur  sépulcre  du  cbâliment  de  leur  bourreau. 

Quand  justice  fut  fuite,  le  captif  qui  avait  livré  son  mailre  se  priïsenla 
l<our  recevoir  le  prix  de  sa  trahison. 

•  Misérable!  lui  cria-t-on,  as-tu  bien  pu  croire  que  nous  donne- 
rions le  pouvoir  ù  un  traître?  Serpent  qui  as  mordu  le  sein  qui  t'a 
nourri,  lu  seras  écrasé  comme  un  reptile,  et  ton  souftie  n'empoison- 
nera plus  l'air  que  nous  resiiirons!  Ton  corps  sera  |)rivé  de  sépulture 
el  deviendra  la  proie  dos  liélcs  féroces.  » 

On  le  tua  et  on  Irahia  son  cadavre  en  dehors  des  murailles. 

Les  conjurci-s  se  réunirent  ensuite  pour  choisir  un  successeur  au  roi 
qu'ils  venaient  d'immoler.  D'un  accord  unanime,  leur  choix  tomba  sur 
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celui  qui,  en  dirigeant  leur  vengeance,  les  avait  délivras  d'une 
odieuse  tyrannie. 

11  restait  encore  dans  le  pays  dus  priuccs  de  la  famille  royale.  Les 
esclaves  les  épargnèrent  et  le  nouveau  roi  se  contenta  de  les  bannir. 
Ces  princes,  au  nombre  de  trente-trois ,  qulttiiront  la  ville,  montés  sur 
leurs  chevaux  de  guerre  el  munis  chacun  d'un  boaxs  rempli  d'or. 
Accompagnés  d'une  vingtaine  de  Torgerons  et  de  guots  restés  fidèles  à 
leur  mauvaise  fortune,  ils  se  dirigèrent  sur  la  ville  de  Kiridiou,  peu 
éloignée  de  Ségo,  et  en  occupèrent  immédiatement  le  tala.  Mais  le 
voisinage  des  princes  bannis  ne  pouvant  convenir  aux  captifs  afîrancbis, 
ils  les  firent  sommer  de  s'éloigner.  Dans  l'espérance  de  gagner  du 
tem]>s,  et  ci-oyant  que  ce  n'était  qu'une  révollc  passagère,  les  princes 
déclarèrent  qu'ils  demeureraient  là  jui^qu'à  ce  qu'ils  eussent  assez 
de  forces  [lour  cliilier  leurs  esclaves  et  ressaisir  le  pouvoir.  Le  nou- 
veau roi  répoudit  i  cette  menace  par  l'envoi  d'une  armée  qui  s'em- 
para de  Kiridion,  en  cliassa  les  princes  et  les  conduisit  liors  du  ter- 
ritoire, mais  sans  leur  faire  de  mal. 

Us  parvinrent  ainsi  au  village  de  Dïokha,  dans  le  Kaarla.  L'armée 
de  Ségo  les  quitta  alors,  et  le  chef,  en  se  sé]Niranl  d'eux,  leur  dit  que 
s'ils  revenaient  encore  dans  le  pays,  on  les  tuerait  sans  piUé. 

Aussitôt  qu'on  eut  appris  au  Kaarla  l'arrivée  des  princes  bambaras, 
les  Diavaras,  les  Diouois  et  les  Diavandous  vinrent  à  eus  avec  l'inten- 
tion de  leur  offrir  le  gouvernement  du  pays  qu'ils  n'étaient  pas  assez 
forts  pour  conserver.  Les  Diounis  leur  ayant  demandé  qui  d'entre  eux 
était  le  roi,  ils  répondirent  qu'ils  étaient  tous  égaux,  et  que  si  on  vou- 
lait leur  abandonner  le  gouvernement  du  Kaarla,  ils  donneraient  en 
récompense  tout  l'or  que  renfermait  leur  bnuss. 

Les  trois  tribus  acceptèrent,  et  choisirent  pour  roi  le  plus  ûgé  des 
princes;  les  autres  reçurent  lo  commandement  des  villages.  Parmi  eux 
il  s'en  trou\'ait  un  du  nom  d'Amoul-Bousséif ,  homme  avare  et  défiant 
qui  ne  voulut  pas  livrer  son  or.  Ses  compagooEis  le  raillèrent  de  sou 
avance  et  lui  déclarèrent  que  pui^^u'il.  refusait  de  courir  les  mêmes 
chances  qu'eux,  il  ne  devait  pas  prétendre  aux  mêmes  avantages  ;  que 
par  conséquent  il  serait  â  tout  jamais,  lui  el  ses  successeurs,  déchus  de 
commandement.  L'avare  Bousséif  se  soumit  à  ces  conditions,  pourvu 
qu'on  lui  laissât  son  or.  Il  l'employa  à  arlieler  dos  captifs,  des  chevaux 
et  des  troupcau.x,  et  devint  chef  de  la  tribu  dus  Katjoroa,  chargée 
yncore  aujourd'hui  de  la  culture  des  terres  et  de  l'élève  du  bétail. 
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CHAPITRE  XXXI. 


m  le»  tuiiilli».~FuDi!nilloa 
«  pcaiiles  de  l'Arriqur. 


Le  pouvoir  »ouverain,  au  Kaarta,  csl  exercé  par  un  cbuf  qui  prend 
le  titre  defama;  mais  i)  est  d'usa^  de  l'appeler  plue  communément 
par  son  nom.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  le  fama,  comme  on  dit  l'a/mamj/, 
le  tounka,  le  damel,  on  dit  :  Maudibà,  Garan,  Mamadj. 

Le  gouvernement  est  une  monarcbic  absolue,  très-légûrement  tem- 
pérée par  un  simulacre  de  représentation  nationale  dont  je  parlerai 
tout  à  l'heure.  11  est  héréditaire  en  ligne  collalërale  et  non  en  ligne 
directe  ;  en  d'autres  termes,  c'est  le  frère  qui  succède  au  frère.  L'ordre 
de  succession  est  établi  par  priorité  d'Age. 

Lorsque  la  ligne  des  frères  est  épuisée,  on  a  recours  à  la  ligne  des- 
cendante, mais  en  clioisissanl  dans  tous  les  descendant?  des  rois  qui 
uDt  occupé  le  trône.  Ou  classe  encore  ceux-ci  par  priorité  d'âge,  sans 
avoir  égard  ù  l'ordre  dans  lequel  leur  père  a  régné.  Par  suite  ù  cette 
régie,  il  est  extrêmement  rare  de  voir  un  fils  succéder  ?i  son  p^^e. 
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Les  rois  sont  exclusivement  choisis  daiis  la  Iribu  des  Kourbaris ,  la 
tribu  Doble  du  Kaarla.  Celte  tribu  se  divise  eu  plusieurs  sous-tribus,  et 
c'est  à  l'ujie  d'elles,  du  nom  de  Massmi.%  qu'apiiartient  en  particulier 
le  droit  do  n'gncr.  On  dt'signe  indiffiiremnient  les  princes  sous  les  noms 
de  Kourbaris,  Kovlbulis  ou  Massossis.  La  sous-tribu  dos  Hassassie 
forment  cinq  brandies  ; 

Les  Danibas; 

Les  Mnnas; 

Les  Môn-Sirrfe  (c'est  la  branche  du  roi  actuel)  ; 

Lk  Siras 

Et  les  Biikars. 
La  tribu  la  plus  puissante  après  celle  des  Kourbaris  est  la  tribu  des 
Diaras.  Ou  sait  déjà  qu'ils  régnent  à  SOgo  et  qu'ils  se  s<Mit  affrancbis, 
par  la  TévoHe  de  la  domination  des  Kourbaris.  On  sait  entxire  que  ceux- 
ci  ne  pardonnent  [«s  aux  Diaras  leur  expulsion  du  royaume  de  S(^go,  et 
qu'ils  se  vengent  de  leur  dt-failc  en  les  appelant  des  esclaves  rtvoUes. 
Les  Diaras  ont  deux  sous-tribus  . 

Les  Fissankas 

El  les  Barliikaos, 
11  y  a  encore  deux  autres  tribus  d'bommes  libres;  mais  elles  ont 
peu  d'imporlance  dans  l'Étal,  en  raison  de  leur  faiblesse  numérique  ; 
ce  sont  ; 

Les  Konorfs 

Bt  les  Dambali^s. 
Ces  deux  tribus  n'ont  pas  de  suns-tribus. 

A  l'exception  des  Kourbaris  qui  conservent  leur  nom,  synonyme  dans 
Je  pays  de  seigneur  ou  de  gentilhomme,  les  individus  des  autres  tribus 
Bonl  désignas  par  le  nom  commun  de  foro»,  qui  signifie  bomme  libre. 
On  d(?£igiie  encore  ces  individus  par  le  nom  du  chef  de  leur  tribu  ; 
ainsi,  ou  dit  indiFTi^remmenl  un  Diura  ou  un  Kounfè^  un  Konoré  ou 
un  Katangou.  Kounté  et  Kalangou  Étaient  les  cbefs  de  ces  deux  tribus. 
Dans  les  formules  de  salut,  il  est  d'usage  de  dire  simplement  le 
nom  de  la  tribu,  s'il  s'agit  d'un  Kourbari;  et  simplement /oro» 
quand  c'est  un  bomme  libre.  On  ne  se  dit  pas  autre  chose  en  s'abor- 
dant;  et  ce  seul  mot,  prononce  d'une  certaine  façon,  signifie  toutes 


Il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  si  tous  les  princes  sont 
Kmtrbaris,  tous  les  Kourbaris  ne  sont  pas  princes;  il  n'y  a  de  princes 
(]ue  les  Massassis.  Malgré  celle  restriction ,  le  nombre  en  est  encore 
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considérable.  Les  Kourltaris  sont  très-ficrs  de  leur  noblesse  et  parlent 
des  autres  tribus  avec  un  grand  dédain. 

Les  princes  commandent  généralement  les  villages  :  c'est  la  seule  pré- 
rogalite  qui  leur  appartienne  en  propre;  mais  ils  n'ont  [«s,  à  beaucoup 
pri's,  autant  d'influence  dans  les  conseils  du  roi  que  Icr  clierg  de  captifs 
cl  les  forgerons.  A  moins  qu'ils  ne  soient  frtircs  du  roi,  ils  ne  com- 
mandent pas  les  années,  et  leur  rôle  est  réduit  à  celui  d'oRîcicr  subal- 
terne. Le  seul  privilt'gc  dont  ils  jouissent  est  que  le  butin  qu'ils  font, 
eux  ou  leurs  cnptifs,  leur  est  dévolu  sans  partage. 

Les  princesses  ne  s'allient  jamais  avec  lesMassassis;  elles  se  marient 
avec  des  chefs  étrangers  ou  des  tributaires.  Le  roi  et  les  Massassis 
épousent  des  princesses  étrangères,  des  femmes  libres  et  même  des 
captives.  Les  fils  d'un  roi  nés  do  mères  esclaves  jouissent  des  mêmes 
droits  que  les  autres  enfants. 

L'héritier  ))résomplif  e^^t  une  espèce  de  grand  connétable  ;  il  est  aussi 
le  cbef  de  la  noblesse,  cl  sert  .d'intermédiaire  entre  elle  et  le  roi  pour 
régler  les  contestations. 

A  l'époque  des  fêtes  du  Hairam,  tous  les  Kourbaris  se  réunissent 
autour  du  souverain.  Les  Dia^'aras  et  les  Kagoros  (c'est  la  tribu  de 
Soninkii-s  qui  a  eu  pour  clief  le  prince  de  Ségo  qui  n'avait  pas  voulu 
donner  son  or)  envoient  également  des  députàtîons.  A  celte  représen- 
tation de  la  noblesse  et  des  tributaires  se  joignent  les  chefs  de  captifs,  di- 
gnité qui  semble  correspondre  à  celle  de  général  chez  les  peuples  civi- 
lisés. Ces  trois  ordres  forment  des  espèces  d'élals  ou  de  parlements  qui 
traitent  des  affaires  du  pays;  ils  ont  le  droit  do  représentation,  mais 
ils  n'en  usent  qu'avec  une  grande  modération.  Le  roi,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  États  soumis  au  régime  parlementaire,  est  tenu  à  pro- 
noncer un  discours  d'ouverture  dans  lequel  il  explique  la  situation 
des  alKiïres  publiques,  et  proteste  de  son  zèle  pour  mainlenir  l'ordre 
au  dedans  et  faire  respecter  au  dehors  l'honneur  de  la  nation.  Les 
hommes  libres  et  les  corporations  ne  sont  {wint  représentés  ù  cea 
assemblées. 

Tout  kafirs  qu'ils  sont,  les  Bambaras  ne  s'en  montrent  pas  moins 
très-respectueux  à  l'égard  des  marabouts.  Ainsi,  pour  les  fêtes  du 
Bairam,  les  marabouts  sarracolés,  autrement  dit  les  iilax,  se  réunis- 
sent aussi  il  Kogbé  et  adressent  des  prières  au  ciel  pour  la  conserva- 
tion de  la  vie  du  roi  et  la  splendeur  do  son  règne.  L'usage  veut  que 
de  riches  présents  soient,  dans  cette  circonstance,  offerts  aux  silos 
par  le  souverain. 
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LcB  prières  dites  et  rassemb)(!«  dissoute,  chacun  se  livre  ft  la  danse; 
c'est  alors,  non-seulement  une  rteri^ation  extrêmement  agréable  au 
luODarque  et  à  ses  sujets,  mais  aussi  une  cérémonie  offirielle.  Les 
Kourboris  tirent  leur  bonnet,  par  respect  pour  leur  roi,  e(  exécutent 
individuellement  une  danse  de  cai-actère  dans  le  genre  de  celles  qne 
j'ai  d(.V:riteg  déjù.  Les  Diavarns  et  les  Kagoros  succ<>dent  aux  Kourbaris 
ei  exécutent  la  même  danae  en  tirant  leur  doloké;  vieni:cnl  enfin  les 
captifs,  qui,  pour  mieux  bnnorer  leur  roi,  ne  gardent  pour  tout  vête- 
ment qu'une  ceinture  étroite  (la  feuille  de  vigne  du  pays],  et  qui  rcn- 
cliérisBcnt,  par  des  poses  plus  extravagantes  encore,  sur  les  balancés 
et  les  entrechats  de  leurs  prédécesseurs.  Ces  danses  officielles  sont 
suivies  de  réjouissances  générales,  comme  courses,  joutes,  luttes  et  fan- 
tasias à  cheval,  le  tout  entremêlé  de  galas  et  de  copieuses  libations  de 
daio. 

Le  divertissement  de  la  lutte  a  été  décrit  par  Mungo-Park  ;  je  vais 
lui  en  emprunter  le  récit  : 

'  Le  m'oberirg  ou  combat  à  la  lutte,  dit  Park,  est  un  amusement 
dont  on  jouit  sauvent  dans  tous  les  pays  mandingues.  Les  spectateurs 
forment  un  grand  cercle  autour  des  lutteurs,  qui  sont  toujours  des 
hommes  jeunes,  agiles,  robustes,  et  sans  doute  accoutumés  dès  l'en- 
fance ù  cet  exercice.  Us  n'ont  d'autres  vêtements  qu'une  paire  de  cale- 
çons courts,  et  avant  de  combattre  ils  oignent  leur  corps  avec  de  l'huile 
ou  du  beurre  végétal  [1).  Ceuxque  je  vis  s'approchèrent  l'un  de  l'autre, 
s'évitèrent,  étendirent  un  bras  pendant  longtemps;  enfin  l'un  d'eux 
s'élança  et  saisit  son  adversaire  par  le  genou.  Ils  montrèrent  tous  les 
deux  .beaucoup  d'intelligence  et  de  jugement,  mais  la  force  triompha, 
ie  crois  que  très-peu  d'Européens  auraient  été  en  état  de  se  mesurer 
avec  le  vainqueur.  11  est  nécessaire  de  remarquer  que  les  combattants 
étaient  animés  par  la  musique  d'un  tambour  dont  la  cadence  réglait 
assez  bien  leurs  mouvements  (2).  • 

Il  décrit  ensuite  une  danse  et  parle  des  grelots  que  les  nègres  se 
placent  au  cou,  aux  jambes  et  aux  bras,  l'avais  oublié  de  mentionner 
as  goût  bizarre  des  Africains;  les  chefs  mêmes  ne  dédaignent  pas  de  se 
parer  avec  cet  objet,  qui  sert  chez  nous  aux  chiens  et  aux  ânes. 

Voici  un  autre  détail  de  Park  que  j'avais  également  oublié  de  noter  : 

•  . . .  Celui  qui  battait  cet  instrument  (le  tambour)  se  servait  d'une 


(1)  Je  n'fti  pu  TU  l'&itre  i  beurra  dans  le  Katna. 

(ï)  lluiig»-P«rk,  Voyagl  âain  l'inifrifHr  4t  l'Àffiqne, 
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bagiielle  crochue  qu'il  tcnail  dans  sa  main  droite,  et  de  temps  en 
temps  il  employait  la  main  (^iinhe  à  amortir  le  aoD,  afia  de  varier  la 
musique.  Dans  ces  assemblées  (les  luUca  et  les  danses),  le  tambour 
sert  aussi  à  maintenir  l'ordre  parmi  les  spectateurs,  et  pour  cela  on  lui 
fait  imiter  le  son  de  certaines  phrase»  mandinguos.  Par  esempie,  avant 
de  commencer  la  lutte,  on  le  frappe  de  manière  (\ae  l'assemblée  s'ima- 
gine entendre  les  mois  ali  bre  si,  c'est-à-dire  asseyeï-TOus  tous;  et  it 
l'instant  tous  les  spectateurs  s'asseyent.  Au  moment  où  les  combattants 
s'avancent  l'un  vers  l'autre,  ie  tambour  dit  omouM,  amoutn,  saisissez- 
vous  (1).  • 

Dans  l'intervalle  des  sessions,  dont  la  dun^c  n'est  guère  que  de  trente 
jours  par  an,  le  roi  a  un  conseil  privf,  composé  de  ses  chefs  de  captifs. 
t;'c3[  avec  ce  conseil  qu'il  expédie  les  affaires  courantes  ne  permettant 
pas  d'ajournement,  et  qu'il  instruit  celles  qui  doivent  Cire  soumises 
aux  dC'Miér&tions  des  trois  ordres.  Le  roi  a  aussi,  me  dit-on,  pour  con- 
seiller intime  une  vieille  f.mme  qui  se  tient  toujours  prés  de  lui;  sui- 
vant ec  que  j'ai  cru  dto)uvrir,  cette  vieille  serait  une  sorte  de  sibylle 
rommuniquant  ses  inspirations  nu  monarque.  Je  pr^ume  qu'on  a  voulu 
me  parler  de  la  prêtresse  du  Bouri. 

Il  existe  une  sorte  d'état  civil  des  Massassis.  Lorsqu'ils  naissent,  leur 
père  est  tenu  d'en  faire  la  déclaration  au  roi  et  à  ses  frères.  La  décla- 
ration est  consignée  sur  un  registre  tenu  par  le  sila  qui  remplit  au- 
pri'>3  du  roi  l'oGQce  de  secrétaire. 

Le  droit  de  haute  justice  n'appartient  qu'au  roi.  L'héritier  présomptif 
peut  cependant  l'exercer,  maïs  seulement  par  délégation;  et  cet  exer- 
cice est  limité,  dans  tous  les  cas,  aux  pays  soumis  à  son  commandement. 

Les  autres  Massassis  n'ont  que  le  droit  de  moyenne  et  de  basse  jus- 
tice.  S'ils  outre-passent  leurs  pouvoirs  en  cette  inatiâre,  le  roi,  qui  est 
trés-jaloux  de  sa  prérogative,  les  punit  d'une  amende  de  onie  captib 
par  chaque  exécution  à  mort.  La  même  amende  est  payée  pour  un 
meurtre  accompli  par  un  Massassî,  soit  par  vengeance,  soit  dans  une 
querelle.  Ordinairement  les  Massassis  se  cotisent  pour  acquitter  l'a- 
mende de  leur  collègue.  Quand  il  s'agit  d'une  condamnation  à  mort 
prononcée  par  un  Massassi,  le  roi  remet  quelquefois  l'amende;  mais 
c'est  seulement  dans  le  cas  où  le  crime  puni  comporte  évidemment  la 
peine  cajnlale. 

Les  formes  de  prscédurc  sont  rapides.  Le  roi  a  pour  assesseurs  ses 

{iJHuDgo-Pu-k,  Voyage tfotu  iki'érirvr  àr  l'Aflriqiie,tamel%  pi^U. 
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chefs  de  captifs,  cl,  après  udc  instnictioD  sommaire,  il  juge  et  pro- 
Donce  la  sentence;  elle  est  G\i''culée  immédiatement.  L'accusé  n'a  pas 
de  défenseur. 

Les  crimes  cnlralnaol  la  peine  de  mort,  et  par  suite  soumis  i  la 
juridiction  royale,  sont  :  le  vol,  le  meurtre,  l'adultère.  Pour  ce  der- 
nier crime,  les  deux  coupables  sont  exOcultis  s'ils  no  sont  pas  Mas- 
sassis.  Si,  au  contralro,  ils  appartiennent  à  celte  famille,  la  femme  est 
acquittée;  mais  l'homme  est  déchu  de  tout  droit  au  commandement, 
et  ses  biens  sont  confisqués. 

Ces  lois  sévères  n'empêchent'  pas  les  Bambaras  d'être  des  voleurs 
trés-impudents  et  de  se  livrer  au  libertinage  le    plus  éhonté. 

Les  Hassassis  et  les  forgerons  sont  affranchis  de  la  peine  de  mort. 
Pour  les  uns  comme  pour  les  antres,  cette  peine  est  remplacée  par  le 
bannissemeut,  la  conlîscalion  des  biens  et  même  la  llagclklion  publi- 
que. Il  est  cependant  un  cas,  un  seul,  où  cette  immunité  est  retirée 
aux  forgerons  :  c'est  le  cas  de  flagrant  délit  d'adultcre  avec  une  femme 
de  Hassassi  ou  une  femme  d'une  caste  étrangère.  La  loi  est  iacxorable 
pour  ce  fait,  et  la  sentence  de  mort  est  prononcée. 

L'esprit  superstitieux  des  Bambaras  attribue  de  grandes  calamités  à 
la  promiscuité  des  castes,  et  c'est  pour  les  conjurer  que  la  loi  se  montre 
si  sévère.  11  résulterait,  croient-ils,  de  ces  relations  insolites  un  monstre 
qui  causerait  la  ruine  du  pays. 

11  y  au  Kaarla  trois  castes,  savoir  :  les  forgerons,  noum<»fs;  les 
ouvriers  eu  cuir,  guangui$  ou  garankics;  et  les  griots,  dialis.  Les 
individus  qui  les  composent  sont  libres.  Chacune  de  ces  castes  a 
son  chef. 

Le  chef  des  noumous  courixine  les  rois  et  rend  la  justice  pour  les 
délits  commis  par  ceux  de  sa  caste,  comme  le  font  les  Massassis  pour 
les  autres  Bambaras;  c'est-à-dire  qu'il  ne  juge  poa  lesprévenus  ayant 
encouru  la  peine  capitale.  Dans  les  jugements  portant  condamnaliou 
à  l'amende,  la  moitié  appartient  au  roi,  l'autre  moilië  au  chef  des 
ftoumous.  Le  droit  de  justice  n'est  pas  dévolu  aux  deux  autres  chefs 
de  castes. 

Les  griots  n'ont  pas  de  pouvoir,  mais  ils  ont  beaucoup  d'influence. 
Ostensiblement,  ce  sont  les  derniers  du  peuple;  la  connaissance  du 
Beuri  leur  est  interdite,  ainsi  que  le  droit  de  le  consulter  ou  de  le 
faire  consulter. 

Les  tisserands,  les  pasteurs,  les  cultivateurs  ne  sont  pas  réunis  ou 
castes,  et  leur  industrie  n'est  pas  exercée  par  des  hommes  spéciaux. 
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Tous  les  habitants  y  concourent  également,  les  hommes  libres  comme 
les  captifs.  G i! moralement  les  tisserands  sont  des  captifs,  car  la  tisse- 
randerie  est  l'industrie  la  moins  estimée. 

le  viens  de  me  servir  du  mot  casie  pour  désigner  la  réunion  des 
individus  composant  les  trois  professions  reconnues  au  Kaarta;  mais 
il  est  nécessaire  de  laife  remarquer  que  ce  sont  moins  des  castes 
comme  celles  de  l'Inde,  que  des  corporations  et  tles  maîtrises  comme 
au  moyen  fige  en  Europe.  A  part  l'interdiction  absolue  de  s'allier  avec 
les  personnes  d'une  corporation  différente,  ces  individus  se  confondent 
dans  la  masse  de  la  nation  par  l'exercice  des  deux  professions  hono- 
rées, les  armes  et  l'agriculture,  En  effet,  loue  les  hommes  établis  dans 
le  pays  prenant  une  part  égale  à  la  défense  du  territoire  et  à  la  pro- 
duction alimentaire,  il  en  résulte  que  le  travail  normal  dos  cor- 
porations n'entraîne,  pour  ceux  qui  les  composent,  ni  mépris  ni 
dédain. 

Les  Bambaras,  particulièrement  les  Kourbaris,  méprisent  beaucoup 
le  commerce,  et  le  secours  qu'ils  trouvent  pour  cet  objet  dans  l'entre- 
mise des  Sarracolés  leur  fait  une  obligation  de  les  ménager.  Ce  sont 
les  juifô  du  Kaarla. 

La  désobéissance,  les  coups  et  blessures,  mais  seulement  avec  armes; 
les  injures  et  menaces  faites  à  un  prince,  constituent  dos  délits  justi- 
ciables, selon  le  cas,  soit  des  Massassis,  soit  du  rlief  des  noumoux; 
ils  sont  punis  par  l'amende  et  par  des  cliùliinculs  coriiorels.  On  est 
frappé  de  coups  de  bâton  pour  bien  peu  tlo  clios<'  nu  Kaarta,  et  les 
Hassassis  tout  comme  les  autres. 

Il  y  auncmaDiérc  do  droit  d'asile  consacré  par  lusagc,  elquis'acquif^rC 
d'une  singulière  façon.  Une  fois  la  sentence  prononcée,  si  le  condamné 
parvient  à  cracher  sur  un  prince,  non-seulement  sa  personne  est  sacrée, 
mais  elle  est  nourrie,  logée,  etc.,  par  le  grand  seigneur  qui  a  eu  l'im- 
prudence de  se  tenir  i,  portée  de  cet  étrange  projectile.  J'ai  pensé  à 
une  plaisanterie  de  fort  mauvais  goût  quand  on  m'a  fourni  ce  détail; 
mais  il  m'a  été  confirmé  par  tant  de  gens,  que  je  me  suis  vu  forcé  d'y 
croire. 

Le  vol,  chez  les  Bambaras,  est  considéré  comme  le  plus  grand  des 
crimes;  mais  il  trouve  son  impunité  dans  l'exorbitant  châtiment  que 
la  loi  inflige  au  voleur.  La  partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  vo- 
leuse étant  représentée  par  des  captifs,  le  maître  du  voleur  et  le 
volé  ont  un  intérêt  égal  à  arrêter  les  poursuites,  et  transigent  presque 
loujonrs.  En  effet,  le  maître,  dans  le  ras  où  la  loi  est  appliquée.  ]M>rd 
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son  esclare,  et  le  voli^,  son  bien  ;  car  les  (^jeU  dérobés  sont  de 
plein  droi(  confisqués  au  profit  (tu  roi;  et  même,  dans  le  cas  où  le 
volé  conseiitiraiL  à  perdre  son  bien,  it  la  condition  de  voir  punir  l'au- 
teur du  crime  cominis  à  son  préjudice,  il  dcviciidrait,  de  la  part 
du  propriétaire  du  supplicié,  Eurtout  s'il  était  Massassi,  l'objet  de  tant 
de  vexations ,  qu'il  en  serait  promptement  au  regret  d'avoir  préféré 
la  morale  publique  à  60D  intérêt. 

Autrerois  la  loi  était  plus  sévère  qu'aujourd'hui,  et  on  eu  éjudait 
beaucoup  moins  l'application.  La  restitution  d'abord  était  permiBe,  et 
de  plus,  le  voleur  subissait  d'alTrcuses  mutilations  avant  d'avoir  la 
tête  tiancbée  :  on  lui  coupait  le  nez,  les  oreilles  et  les  bras.  On  m'a 
même  cité  des  rois  qui  se  bornaient  à  iuOiger  ce  supplice  aux  voleurs, 
et  les  renvoyaient  ensuite.  C'était,  sans  contredit,  pire  que  la  mort  ;  car, 
si  le  voleur  ne  mourait  pas  de  ses  blessures,  il  mourait  de  Taim  ;  la 
pitié,  dans  tous  les  pays,  la  Cliine  exceptée,  étant  muelle  pour  les 
voleurs. 

Aujourd'hui,  on  se  contente  de  trancher  la  télé.  Le  condanmé,  étroi- 
tement garotté  et  .soigneusement  bâillonné,  pour  l'empécbcr  de  cra- 
cher, est  conduit  par  le  bourreau  au  lieu  ordinaire  des  exécutions: 
c'est  le  marché,  selon  la  coutume  dos  Arabes.  Arrivé  là,  il  est  étendu 
sur  le  dos,  et  on  lui  coupe  lagorgc  avec  un  couteau  bien  aiguisé.  Il  est 
enjoint  au  bourreau  de  se  hùter  dans  l'accomplissemenl  de  son  ofiice, 
et  de  ne  pas  Taire  souffrir  inutilement  la  \'icti(De.  Après  ladécai»tation , 
OD  lui  ouvie  le  veulre,  et  le  corps  reste  exposé  jusqu'à  ce  que  les 
boukis  (les  loups,  les  chacals  et  les  hyènes}  en  aient  fait  leur  pâture. 
Les  vêtements  et  les  armes  du  supplicié  appartiennent  au  bourreau. 
Les  exécutions  ne  sont  jamais  annoncées  d'avance  ;  on  eu  compte,  terme 
moyen,  une  quinzaine  par  an. 

Lorsque  le  condamné  est  un  homme  libre  ou  un  woulovssou  (1),  son 
maître  ou  ses  parents  obtiennent  presque  toujours  la  permission  d'en- 
lever son  corps  et  de  lui  donner  la  sépulture. 

Les  revenus  de  l'État  comprennent  : 

1*  Le  butin  fait  à  la  guerre  ou  dans  les  razzias;  la  moitié  appartieDi 
de  droit  au  rot,  excepté  quand  il  est  fait  par  d^  Mossassis  ou  par  leurs 
captifs; 

2o  Les  tributs  ou  coutumes  payées  par  les  peuples  voisins  pour  solder, 


(1)  On  nnmme  uns!  une  cert^ue  caliigoiie  d'csctave!,  1m  aciaca  de  cote,  Iw 
domeêtki  dw  Romain». 
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—  ss-î  - 
soit  la  neutralîIË  des  Bamboras,  soil  leur  coopération  effective.  Lee  pays 
qui  leur  paient  Iriliut  sont  ;  le  Galam,  le  Kaason,  le  Bondou,  le  Bam- 
bouk,  le  Boui^,  le  Balyuh,  lo  Poullmdou.  Coe  coutumes  sont  acquittées 
on  or,  en  esclaves  ou  en  ciievaux; 

3°  Le  droit  de  péage  des  caravanes  qui  traversent  le  Kaarta ,  fixé , 
me  dit-on,  au  dixième  de  la  valeur  des  marcbandises  transportées. 
L'élévation  excessive  de  ce  droit  ferme,  pour  ainsi  dire,  les  roules  du 
Kaarta  aux  dioulas  et  rend  ce  revenu  presque  nul  ; 

4"  Les  tailles  levées  arbitrairement  par  le  roi  sur  ses  vassaux  et  ses 
hommes  libres; 

5<>  Le  produit  des  amendes  et  des  confiscations; 

6*  Enfin,  des  dîmes  en  nature  prélevées  cbaque  année  sur  le  travail 
des  corporalions.  Les  forgerons  sont  tenus  de  fournir,  par  an,  vingt 
boues  pour  la  culture  et  autant  de  lames  de  poignard,  sans  compter 
d'autres  objels  de  leur  industrie  ;  les  garankiés  doivent  offrir  des  chaus- 
sures, des  sacs,  des  gibernes,  des  selles,  etc. 

Ce  dernier  revenu  constitue  l'impôt  régulier,  et  s'étend  môme  aux 
industries  exercées  par  des  étrangers  :  ainsi  les  laôbés  fournissent  des 
calebasses  et  des  mortiers;  les  pasteurs  foulbs  ou  les  Diagoranis,  des 
bœufs  et' des  moutons. 

Tous  ces  revenus,  réguliers  ou  éventuels,  s'ajoutent  aux  valeurs  du 
trésor  public,  composé  des  économies  faites  par  les  rois  précêdenls  sur 
leur  liste  civile  et  de  leurs  biens  personnels.  Les  biens  des  rois  du 
Kaarta  font  retour  au  trésor  le  jour  môme  de  leur  avéncmenl;  il  ne 
leur  est  permis  de  disposer  que  de  leui's  Ixrufs. 

L»  princi|)ale  fouree  de  la  riclicsse  des  Bambaras  est  donc  la  guerre, 
je  veux  dire  la  maraude  et  le  vol  h  main  armée.  On  conçoit  dés  lors 
combien  ils  doivent  être  redoutables,  surtout  si  l'on  lient  compte  de  la 
positif  lopograpliique  de  leur  pays,  qui  n'a  pour  voisins  que  des  Ëlals 
foibles  et  désunis. 

Quand  un  roi  meurt,  le  chef  des  captifs  prend  le  commandement  du 
lala;  il  en  fait  fermer  la  grande  porte  et  veille  &  ce  qu'aucune  cont- 
municalion  n'ait  lieu  avec  le  dehors.  L'événement  est  annoncé  dans  la 
Tille  par  deux  coups  de  tamala;  des  courriers  sont  expédiés  aux  frères 
du  défunt.  Ou  creuse  une  fosse  dans  la  case  où  le  roi  est  mort,  cl  on 
y  dépose  son  corps  sur  un  lit  de  feuillage.  U  est  défendu  de  pleurer. 

T^  chef  des  captife  mande  ensuite  les  femmes  du  mort  et  leur  or- 
donne  de  lui  remettre  les  objets  précieux  dont  elles  se  paraient;  il  en 
demeure  responsable  jusqu'à  l'arrivée  de  l'iiéritier  présomptif. 
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Celui-ci  est  reçu  par  le  chef  de»  capli^  et  conduit  immédiatement 
au  lieu  oii  le  corps  a  été  déposa.  L'identité  él&nt  reconnue,  tous  cteux 
8e  rendent  h  la  case  où  ont  été  placées  les  parures  des  femmes;  l'hé- 
ritier se  borne  ce  jour-là  ù  les  reconnaître,  après  quoi  la  case  est  re- 
fermée et  ia  clef  laissée  encore  au  cbef  des  captifs. 

Le  peuple  est  alors  informé  de  la  mort  du  roi  i>ar  des  espèces  de 
hérauts  d'aimes  qui  parcourent  la  ville  à  cheval  en  criant  des  mots 
équivalant  h  ceux-ci,  qu'on  a  dit  longtemps  parmi  nous  :  •  Le  roi  est 
mort;  vive  le  roi!  •  Chaque  habitant,  noble  ou  libre,  tributaire  ou  captif, 
est  tenu  de  venir  faire  son  offrande  nu  mort.  Celte  coutume  est  passée 
dans  les  mœurs  du  peuple  à  tel  point  que  tous,  riches  ou  pauvres,  se 
font  un  point  d'honneur  de  n'y  pas  manquer.  On  apporte  des  che^'aux, 
des  armes,  des  bœufs,  des  moutons,  du  mil, -au  dolo;  les  plus  pauvres 
doDUCUt  des  pagnes.  Les  objets  non  comi^stihles  sont  remis  à.  l'héritier 
du  pouvoir;  les  bœufs,  les  moutons,  et,  en  général,  ce  qui  se  mange 
et  se  boit,  est  réservé  pour  le  repas  des  funérailles. 

Dt%  que  le  corps  est  convenablement  lavé  et  enseveli,  ou  procède  à 
l'inhumation.  Elle  a  lieu  ii  l'intérieur  du  lala,  soit  dans  une  case,  soit 
en  plein  air;  ordinairement  ou  choisit  l'endroit  où  le  défunt  se  tenait 
de  préférence.  Si  on  a  fait  choix  d'une  case,  on  en  mure  la  porte. 
Dans  tous  les  cas,  on  mure  celle  du  lala  et  on  en  ouvre  une  autre. 
Après  l'inhumation,  trois  bœufs  blancs  sont  égorgés  sur  la  tombe,  et 
les  Massassis,  les  hommes  libres  et  les  étrangers  admis  i  la  solenoité, 
viennent  y  décharger  leurs  armes. 

Pareille  cérémonie  se  produit  au  dehors.  On  établit  à  cet  effet,  près 
de  la  porte  extérieure,  une  iniiLition  de  tombeau  dcstiuée  il  recevoir  tes 
hommages  des  hommes  du  commun  et  des  captifs. 

A  partir  du  moment  où  le  corps  est  enseveli,  il  est  permis  de  pleurer, 
et  les  femmes  ne  s'en  font  pas  bute ,  mais  seulement  dans  l'inlCrieur 
du  lala.  On  pleure,  on  crie,  on  tire  des  coupa  de  fusil;  les  fenuues 
du  roi  se  déchirent  ta  poitrine  et  s'arrachent  les  cheveux;  les  griots 
disent  en  chantant  l'oraison  funèbre  du  mort.  Cette  désolation  d'apparat 
dure  sept  jours.  A  l'e^dérieur,  au  contraire,  on  se  livTe  à  la  joie  la  plus 
folle;  et  les  repas,  les  danses,  les  fantasias  rendent  hommage  d'une 
manière  bien  différente  à  la  mémoire  du  roi  mort. 

Le  septième  jour  de  deuil  étant  terminé,  on  s'essuie  les  yeux.  La 
porte  du  lata,  restée  closo  depuis  l'inhumation,  s'ouvre  avec  fracas,  et 
douze  coups  de  tamala  annoncent  qu'on  va  procéder  a  la  reconnaissance 
du  nouveau  souverain.  Le  chef  des  captifs,  qui  a  conservé  ses  fonctions 
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de  maître  dea  cérémoDies ,  vient  alors  offrir  au  futur  roi,  en  prëseuce 
des  Hassassis,  des  chefs  secondaires  de  captifs  et  des  autres  penonnagcs 
considérables  du  pays,  les  richesses  de  sou  prédécesseur,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  les  joyaux  récemment  enlevés  à  ses  femmes.  La 
présentation  est  accompagnée  de  discours  qui  vantent  la  bonne  admi- 
nistration du  défunt.  Elle  a  lieu  avec  l'assistance  des  sofat,  le  visage 
voilé,  afin  sans  doute  de  ne  pas  être  éblouis  par  l'éclat  des  trésors 
étalés  sous  leurs  yeux.  I^s  trésors  sont  contenus  dans  des  bouts  posés 
sur  la  peau  des  bœufs  qui  ont  servi  au  sacrifice. 

Quand  toutes  les  richesses  ont  été  reconnues,  palpées  et  comptées, 
on  les  remporte,  à  l'exception  des  parures  des  femmes.  Ces  malheu- 
reuse3,'présentos  à  l'inventaire,  attendent  avec  anxiété  que  le  nouveau 
monarque  ait  décidé  de  leur  sort.  Il  fait  son  choix  enfin;  celles  qui 
n'y  sont  pa.s  comprises  (naturellement  les  plus  laides  et  les  plus  vieilles) 
sont  dépossédées  de  leurs  bijoux  et  vendues  à  la  criée;  mais  leur  exis- 
tence n'en  est  pas  moins  assurée  pour  cela,  car  c'est  un  honneur  de 
succéder  au  roi,  et  fussent-elles  laides  comme  les  sept  péchés  et 
vieilles  comme  Hérode,  elles  trouvent  toujours  dès  acheteurs.  On 
m'assure  qu'il  n'est  pas  d'exemple  qu'une  femme  de  roi  ait  été  dé- 
laissée. Les  heureuses  reçoivent  de  leur  nouvel  époux  les  bijoux  dont 
elles  se  paraient  sous  l'ancien,  et  pour  mieux  se  les  attacher,  il  y  joint 
souvent  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  appartenu  à  leurs  compagnes 
moins  favorisées. 

Le  matin  de  ce  jour  on  a  sacrifié  encore  un  bœuf  blauc  dont  on  a 
cousen,-é  la  peau.  Lorsque  le  dénombrement  des  bijoux  et  des  femmes 
est  terminé,  on  étend  cette  peau  sur  le  sol,  et  on  place  par-dessus  une 
peau  de  mouton  blanc  spécialement  affectée  aux  grandes  solennités; 
sur  cette  dernière,  qui  est  ornée  de  grigris,  on  fait  asseoir  le  souverain 
qu'on  va  consacrer.  Ce  soin  appartient  au  chef  des  iwwmous,  assisté 
de  quatre  de  ses  plus  vigoureux  ouvriers. 

A  un  signe ,  ils  saisissent  les  quatre  coins  de  la  peau  de  bœuf  et 
élèvent'  le  prince  par  trois  fois ,  ainsi  que  les  Francs  nos  ancêtres  éle- 
vaient leurs  rois  sur  le  pavois.  A  la  troisième  fois,  les  forgerons  dé- 
posent doucement  à  terre  l'élu  des  Bambaras,  et  leur  chef  lui  parle  en 
ces  termes  : 

•  Avant  d'accepter  le  pouvoir,  tu  dois  connaître  quatre  choses  :  la 
première,  que  tu  es  notre  maître  et  que  nos  têtes  t'appartiennent;  la 
seconde ,  que  lu  dois  nous  traiter  ccMnme  tes  pères  nous  ont  traités  ; 
la  troisième,  que  tu  dois  foire  respecter  les  lois  et  protéger  la  nation 
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poDtre  ses  enoeniie;  la  quatrième,  qu'il  te  hat  gagner  td  hveur 
que  tu  reçois  en  te  sipalant  dans  une  espëdition  de  guerre.  • 

Le  prince  répond  en  proteâtant  de  son  dévouement,  jure  d'obserrer 
les  lois,  de  demeurer  toujours  digne  de  commander  à  la  nation,  et  de 
se  couvrir  de  gliiire  dans  la  première  année  de  son  règne.  Alors  le 
fiicf  des  captifs  s'approche,  dépose  sur  la  peau  de  mouton  une  manière 
de  chaise  en  cuir,  ouvrage  des  Maures,  y  fait  asseoir  le  roi  et  lui  place 
sur  la  tète  une  pièce  d'étoffe  de  soie  rouge  richement  brodée  d'or  et 
décorée  de  nombreux  grigris  ;  les  forgerons  lui  mettent  aux  oreilles  de 
très-lourds  anneaux  d'or  ciselés ,  entremêlés  de  morceaux  d'écarlate  ; 
puis,  aux  poignets,  d'énormes  bracelets  d'argent,  héritage  des  premiers 
rois.  Ces  trois  choses  constituent  le  costume  royal  et  ne  sortent  jamais 
de  la  famille  des  Massassis. 

Autrefois ,  la  peau  sur  laquelle  le  roi  était  assis  posait  sur  le  corps 
tout  sanglant  du  bœuf  égorgé,  et  c'était  ce  corps  même  qui  servait  de 
pavois. 

Après  cette  cérémonie,  qu'on  pourrait  appeler  le  sacrc  des  souve- 
rains du  Kaarta,  l'armée  défile,  et  chaque  guerrier,  en  passant  devant 
la  nouvelle  majesté,  décharge  son  fusil  à  ses  pieds.  Iiorsque  le  défilé 
est  terminé,  le  chef  supérieur  des  captife  vient  présenter  individuelle  - 
ment  au  monarque  les  chefs  des  compagnies.  Os  passe  eusuite  aux 
réjouissances  publiques,  qui  durent  également  sept  jours,  comme  les 
fêtes  des  funérailles. 

11  arrive  quelque  chose  d'analogue  dans  les  familles,  quand  le  chef 
vient  à  trépasser,  mais  nécessairement  il  y  a  moins  de  pompe.  Si  c'est 
un  guerrier  moissondé  au  champ  d'honneur,  nous  avons  déjà  vu  que 
trois  coups  de  feu  en  frappaient  la  nouvelle  dans  l'air.  Si,  au  contraire, 
ce  n'est  qu'une  mort  vulgaire  sur  le  tara ,  par  vieillesse  ou  par  ma- 
ladie, les  pleurs,  qui  dans  ce  cas  sont  très-permis,  l'annoncent  aux 
habitants. 

Lorsque  le  corps  est  au  pouvoir  des  parents,  on  appelle,  selon  le  sexe 
du  défunt,  trois  vieux  hommes  ou  trois  vieilles  femmes  :  l'un  lave  le 
corps,  un  autre  le  frotte,  et  le  troisième  l'essuie.  Ce  triple  office  ne 
peut  être  rempli  que  par  trois  vieillards  et  les  plus  âgés  du  village  ; 
ce  n'est  pas  une  profession ,  mais  une  charge  de  la  vieillesse,  tri^^- 
doucc  d'ailleurs,  car  elle  est  grassement  rémtméi'èe.  Quand  le  corps  et:| 
lavé,  chaque  femme,  fille,  nlèco,  petite-fille  ou  pelite-niècc  du  mort 
ou  de  la  morte,  apporte  une  pagne.  On  en  prend  trois  pour  envelopper 
le  corps,  et  le  surplus,  divisé  en  trois  lots,  est  remis  aux  vieillards. 
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Gela  fait,  les  captib,  ou,  si  le  défiiDt  a'est  point  riche,  les  parents, 
conduisent  le  mort  au  lieu  oti  il  doit  être  enterré;  c'est  un  endroit 
choisi  arbitrairement  (car  lea  Bambaras  n'ont  point  de  cimetière) ,  où 
l'on  a  creusé  une  foaee  profonde,  garnie  de  branches  d'arbres  et  de 
feuillage.  Au  moment  où  le  coipa  sort  de  la  case,  les  pleurs  et  les 
cris  redoublent,  et  l'on  tire  des  coups  de  fusil.  Le  cortège  se  met  en 
marche,  et  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture,  il  y  a  encore  redoublement 
de  pleunt  et  de  cris;  les  griots  et  les  proches  parents  chantent  les 
louanges  du  mort. 

Avant  de  le  descendre  dans  la  fosse,  bit  j  place  du  couscouss  et  une 
poule  cuite.  Lorsque  l'inhumation  est  accomplie,  les  parents  se  pen- 
chent sur  le  hord  et  adressent  au  mort  des  paroles  du  genre  de 
celles-ci  : 

•  0  K...  (on  dît  toujours  le  nom)  !  vois  comme  nous  te  traitons  bien, 
et  toujours  nous  ferons  ainsi.  Chaque  jour  tu  auras  du  bon  couscouss; 
chaque  jour  nous  viendrons  causer  avec  toi,  et  nous  informer  de  tes 
besoins.  Agis  de  même  avec  nous,  6  N...!  et  si  tu  es  satisUt  de  uoe 
soins,  fais  que  nos  troupeaux  se  multiplient  et  que  nœ  récottes  siùent 
abondantes.  • 

Après,  on  jette  de  la  terre  sur  la  twnbe  et  ou  danse  en  pleurant  tout 
autour.  Le  cortège  retourne  ensuite  à  la  case  du  défunt  pour  procéder 
à  la  reconnaissance  du  nouveau  chef  de  fomille  :  c'est  toujours  le  fils 
aîné  qui  est  investi  de  ce  titre. 

On  fait  le  dénombrement  des  femmes,  des  captifs,  des  biens  meubles 
et  immeubles.  Le  fils  alnû  bérile  de  tout,  même  des  femmes  de  pou 
père;  les  autres  frères  et  les  femmes  n'héritent  jamais  de  rien.  Les 
femmes  du  père  deviennent  les  femmes  du  fils,  excepté  toutefois  sa 
propre  mère,  ou  les  laides,  qu'il  lui  est  aussi  permis  de  vendre,  ainsi 
que  cela  se  fait  pour  les  rois.  Ce  récolement  terminé,  vient  le  repas 
des  funérailles.  On  tue  un  ou  plusieurs  bœufs,  on  fait  du  do'o  et  l'on 
boit  et  mange  le  plus  longtemps  possible.  Lea  griots  chantent  encore, 
d'abord  les  louanges  du  mort,  ensuite  celles  du  vivant. 

Les  Bambaras  ont  beaucoup  de  respect  pour  leurs  morts;  ce  respect 
se  manifeste  par  des  sacrifices,  des  offrandes,  des  prières,  même  par 
des  signes  estéricurs  de  déférence;  hommages  dont  les  Kourbaris,  entre 
autres,  sont  peu  prodigues.  Je  me  rappelle  axcAt  vu  llân-Sirré,  le  chef 
de  Kaïndara,  se  découvrir  en  passant  devant  le  tombeau  de  son  père, 
tandis  qu'il  ne  se  découvrait  jamais  devant  un  vivant,  fût-ce  im  vieil- 
lard de  sa  femillc. 
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Les  sépulture!!,  pnur  les  personnes  àe  distinction,  sont  recouvertes 
d'un  lerrassemettt  en  saillie  goigneusement  entretenu.  Quelquefois,-  i\aaai 
il  s'ugiE  d'un  chef  de  village,  ce  tumulvs  est  élevé  en  dehors  de  la 
porte  de  son  tala;  c'est  ainsi  que  le  père  de  HAn-Sirté  avait  été 
inhumi^. 

On  indique  encore  les  sépultures  par  une  pierre  haute  de  50  à 
60  cenlimèlres,  placide  verticalement  du  côlé  de  la  tête.  Pour  les  sim- 
ples forons  et  les  captifs ,  les  endroits  consacrés  à  l'inhumalion  sont 
indifTéreniincnt  la  cour  des  eases,  les  champs,  les  bords  des  chemins; 
j'ai  même  vu  des  tombes  sur  les  places  ou  se  donoaient  les  tamlams. 

IjCS  offrandes  et  les  sacrifices  bits  aux  morts  sont  proportionnés  à  la 
fortune  de  l'héritier.  C'est  un  devoir  sacré,  et  les  plus  pauvres  ne 
peuvent  s'en  abstenir.  Les  animaux  choisis  dans  cette  occasion  sont  le 
plus  souvent  des  poules  ;  mais  quand  il  s'agit  d'une  famille  riche,  on 
ajoute  aux  poules  des  hceufs  et  des  moutons.  On  porte  aussi  fréquem- 
ment du  couscouss  et  d'autres  aliments  sur  les  tombes.  La  chair  de^ 
victimes  est  abandonnée  aux  pauvres,  mais  à  la  condition  qu'ils  porte- 
ront au  mort,  lorsqu'elle  sera  cuite,  la  viande  jugée  nécessaire  à  sa 
consommation  d'un  jour. 

Lorsqu'un  Kourbari  meurt  dans  un  combat,  on  enveloppe  soo  corps 
diu)s  des  peaux  de  bœuf  et  on  le  porte  à  son  village.  Pour  venger  sa 
mort,  on  massacre  tous  les  hommes  pris  dans  le  comliat,  n'épargnant 
que  les  jeunes  gens  au-dessous  de  quinze  ans.  C'est  le  seul  cas  où  l'on 
offre  des  victimes  humaines. 

On  lira  pcut-âlre  avec  intérêt,  à  propos  des  funérailles  des  Bamba- 
ras,  —  dont  la  célébration,  excepté  dans  ce  dernier  cas,  n'a  rien  de 
cruel,  — quelques  détails  empruntés  au  voyageur  anglais  Bowdilch,  sur 
la  même  cérémonie  chez  les  Achantis  ;  mais  je  dois  prévenir  qu'ils 
sont  horribles. 

Après  avoir  décrit  les  préludes  de  la  cérémonie,  tous  plus  affreux 
les  uns  que  les  autres,  Bonditch  continue  : 

«  Enfin,  le  tambour  annonça  le  moment  du  sacrifice.  Loin  qu'on 
manquât  d'exécuteurs,  on  disputait  à  qui  remplirait  cet  office;  et  ce 
qu'il  y  avait  de  remarquable,  c'était  l'indifférence  avec  laquelle  la 
pauvre  créature  regardait  ce  qui  se  [lassaic,  malgré  les  souffrances  que 
devait  lui  causer  le  couteau  qui  lui  traversait  les  joues.  On  abattit 
d'abord  la  main  droite  de  la  victime,  et,  après  l'avoir  couchée  par  terre, 
on  lui  coupa  ou  plutôt  on  lui  scia  la  tête,  opération  prolongée  avec 
une  cruauté  que  je  n'ose  appeler  volontaire.  Douze  autres  malheureux 
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furent  traiiiés  au  même  endroit,  pour  mourir  de  la  même  manière; 
D0U8  parvînmes  alors  à  percer  la  foule  et  nous  nous  retirâmes  pour  n'en 
pas  voir  davantage.  D'autres  sacrifices  eurent  lieu  dans  le  bosquet  où 
le  corps  du  défunt  avait  été  enterré ,  et  ce  furent  principalement  àtA 
femmes  qui  ;  furent  immolées.  Il  est  d*usage  aussi  de  mouiller  le 
tombeau  du  sang  d'un  homme  libre  jouissant  de  quelque  considération. 
Toutes  les  personnes  attacliécs  k  la  famille  étant  présentes,  un  esclave 
s'approche  par  derrière  d'im  de  ces  hommes  libres,  lui  assène  sur  la  tête  un 
coup  violEut  et  lui  fait  une  profonde  blessure  t  la  nuque;  on  le  roule 
aussitôt  [lar-dessus  le  cadavre  du  défunt,  et  à  Tinstaiit  même  on  rem- 
plit la  fosse.  Il  y  eut  à  cette  occasion,  à  Assafou,  une  espèce  de  car- 
naval qui  dura  plusieuis  jours  et  qui  se  passa  en  décharge  de  mous- 
quets, en  chants,  en  orgies  et  en  danses;  les  chefs  s'y  montraient 
généralement  tous  les  soirs  (1).  > 

Voici  encore  sur  le  même  sujet  des  détails  concernant  les  funérailles 
d'une  peuplade  établie  sur  les  bords  de  la  Casamance  ;  ils  sont  beau- 
coup moins  horribles  que  ceux  qu'on  vient  de  lire,  lo  les  tiens  d'un 
nègre  voyageur  qui  m'assure  en  avoir  été  témoin.  D'après  des  explica- 
tions recueillies  ultérieurement,  il  s'agirait  des  Zotas  ou  Diafaras. 

Gca  barbares  ont  un  langage  particulier,  des  habitudes  bizarres,  des 
mœurs  sauvages.  Ils  n'ont  point  de  religion,  ne  pratiquent  aucun  culte, 
et,  chose  étrange,  ne  reconnaissent  un  Dieu  que  pour  l'insulter.  Cette 
connaissance  d'un  seul  Dieu,  invisible,  tout-puissant,  habitant  le  ciel, 
leur  a  été  donnée  sans  doute  par  les  nègres  musulmans  qui  ont  eu  des 
rapporte  avec  eux. 

Quand  une  personne  de  leur  nation  est  morte,  on  transporte  son 
corps  en  dehors  du  village;  les  guerriers  se  séparent  en  deux  troupes 
et  s'adressent  les  questions  suivantes  : 

•  Pourquoi  nous  at-il  quittés? 

—  C'est  Dieu  qui  l'a  voulu. 

—  N'élait-il  pas  bien  parmi  noua? 

—  C'est  Dieu  qiii  l'a  appelé. 

—  N'avait-il  pas  une  épouse,  un  champ,  une  case,  des  bestiaux? 

—  C'est  Dieu  qui  l'a  voulu  —  répond  toujours  l'autre  troupe. 

—  Dieu  est  injuste;  guerre  ft  Dieu!  *  s'écrient  les  interrogateurs; 
et  ils  lancent  leurs  lléches  et  tirent  leurs  fusils  vers  le  ciel.  Quelques 
flèrlies  et  quelques  balles  retombant  sur  la  terre  atteignent  les  guer- 

[IJ  Bcnnlltch,  dtd  dans  Thonu  Fanrl  Buiion,  p.  a5°-K0. 
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-poi- 
riers ;  alors  ils  entrent  dans  use  rage  inseosÉe  et  livrent  un  véritable 
combat  à  la  puissaiice  iavisible  qui  semble  répondre  &  leurs  coups.  Ils 
prononcent  d'horribles  imprécations,  et,  parvenus  au  paroxysme  de  la 
c«16re,  finissent  par  s'entré-tuer  à  coups  de  Dècbos  et  à  coupa  de  fusil. 

Après  ce  combat  qui  dure  plusieurs  heures,  le  mort  ou  les  morts 
sont  placés  sur  les  branches  de  certains  arbres  (1),  dans  une  position 
horizontale,  couverts  de  leurs  armes  et  de  leurs  vêtements  les  plus 
riches. 

Ces  mûmes  Zotas  (que  les  nègres  appellent  Diolas]  vendent  leurs 
propres  enranrg.  Ils  se  liment  les  denta  incisives  de  manière  à  leur 
donner  la  forme  des  denta  des  mammifères  caniassiers  ;  et  ce  n'est  pas 
pur  un  caprice  de  la  mode  qu'ils  se  soumettent  à  celte  mutilation,  mais 
pour  ajouter  une  arme  de  plus  aux  armes  naturelles  qu'ils  ont  dt'jâ. 
La  dent  du  Zola  }oue  un  grand  rôle  dans  le  combat,  el  c'est,  me  dit- 
on,  une  chose  terrible  à  voir  que  ces  hommes  se  déchirant  le  visage 
avec  les  dents,  comme  de  vraies  bêles  féroces. 


(1)  Il  ue  faut  pas  confondro  cette  Bépultiire  avec  celle  qui  est  râservde  auigrioU 
dai»  les  mCines  contrées  t  mi  pliice  ceiu-d,  après  leur  mort,  dans  le  craui  des 
baolwbt,  el  tont  debouu 
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CHAPITRE  XXXII. 


La  croyaoce  gëiiéralc  des  Bambaras  est  la  même  que  celle  des  autres 
nègres  qui  ont  ou  des  relations  avec  les  Arabes;  mais  ils  ne  suivent  pas, 
comme  eux,  les  pratiques  imposées  aux  vrais  moiimcnijn.  Ainsi,  ils  ne 
font  pas  le  Ramadan,  et  s'ils  (ëtent  le  Bairam,  c'est  plulAt  comme  une 
fête  civile  que  comme  une  fête  religieuse.  I^es  Barabaras  ne  se  divisent 
pas  moins  entre  eux  en  croyants  et  en  kafirx. 

Je  ne  saurais  dire  avec  exactitude  ce  qu'ils  entendent  par  kaSrs. 
Aux  yeux  d'un  bon  musulman,  ils  le  sont  tous,  et  ceus  qui  prient 
plus  encore  peutâtre  que  ceux  qui  ne  prient  point.  Dans  leurs 
prières,  en  effet,  ils  ne  se  tourucnt  pas  vers  l'Orient  et  ne  font  pas 
d'ablutions,  deux  choses  prescrites  par  le  rit;  ensuite  ils  se  découvrent 
et  offrent  des  sacrifices,  ce  qui  n'est  pas  écrit.  Mes  nègres,  qui  se 
piquent  d'une  grande  orthodoxie,  en  étaient  très-froissés  et  s'écriaient, 
de  l'air  de  gens  qui  voient  consommer  un  acte  d'idolâtrie  ;  "  Quels 
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bariiarea  !  ■  ou  bien  encore,  en  s'adressant  à  moi  :  •  Que  dis-tu  de  ces 
abominalioDs?  » 

Je  croîs  cependant  avoir  d<k:ouvert  que  les  Bambaras  nommaient  ka- 
6rs  ceux  qui  ne  prient  pas  Dieu  et  les  ancêtres,  et  entendent  la  vie 
comme  Sa&ha.  A  ce  compte,  tous  les  Kourbaris  sont  des  kafirs,  car 
jamais  je  n'en  ai  vu  un  prier. 

Les  Bambaras  croient  à  l'existeDce  d'un  Dieu  unique  qu'ils  nomment 
NttUah  (évidemment  Allah).  Il  est  le  créateur  du  monde  et  des 
hommes.  Il  tonne  dans  les  airs  pour  foudroyer  les  méchants;  il  est  in- 
visible ;  il  voit  avec  satisfaction  les  hommes  qui  font  le  bien,  et  les 
récompense,  après  leur  mort,  par  une  longue  rie  et  des  joies  indi- 
cibles. C'est  Natlah  qui  est  le  dispensateur  des  avantages  persomicls, 
telsque  la  force,  le  courage  et  la  beauté;  c'est  encore  lui  qui  rend  les 
terres  fécondes  et  multiplie  les  animaux  qui  nourrissent  l'homme.  Il 
uime  à  voir  les  hommes  lui  adresser  des  prières,  et  les  secourt  dans 
les  dangers,  les  maladies  et  les  disettes.  Ce  Dieu  suprême  habite  le 
ciel  bien  au  dessus  des  nuages. 

Outre  cette  divinité  supérieure,  les  Bambaras  croient  à  l'existence  de 
Bvurï,  divinité  subalterne  dont  j'ai  fait  connaître  l'histoire,  donné  tes 
attributs  et  indiqué  les  fonctions. 

Méprisant  l'étude  avec  affectation,  ils  ne  possèdent,  en  bit  de  con< 
naissances  religieuses,  que  quelques  bribes  dérobées  aux  musulmans 
qu'ils  ont  entendus  causer.  Ils  ont  la  notion  d'Adam  et  d'Eve  (Adama  et 
Aoua)  ;  parlent  du  jugement  dernier,  et  croient  au  diable  qui  punit 
les  méchants.  Ils  connaissent  la  malédiction  adressée  à  Cham  par 
Noé,  et  racontent  tout  au  long  les  causes  qui  l'ont  provoquée. 

•  Ceux  de  ta  race  erreront  comme  des  bannis  sur  une  terre  infertile 
et  sans  ombre;  le  soleil  brûlera  leur  peau  et  la  rendra  noire  tnmme 
la  plume  du  corbeau;  ils  seront  éternellement  soumis  aux  autres* 
hommes.  » 

Voilà  comme  ils  formulent  la  malédiction'  de  Noé,  et  la  conséquence 
qu'ils  en  tirent  est  que  les  blancs  doivent  être  leurs  maîtres.  J'ai 
trouvé  cette  tradition  accréditée  en  ces  termes  et  avec  cette  même  in- 
terprétation chez  des  nègres  de  diverses  nations. 

La  seule  pratique  religieuse  que  j'aie  vu  faire  aux  Bambar^  est  une 
prière  adressée  simullanément  à  Dieu  et  aux  mànos  des  ancêtres. 

le  me  aouvienà  d'avoir  un  jour  surjiris  Niany  remplissant  ce  devoir 
de  dévotion.  Je  ne  pus  rien  voir,  car  le  bonhomme  se  cachait  de  mcri; 
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mais  M.  Panet,  qui  l'intimidait  oioids,  fut  plus  heureux,  et  parvint  à 
recueillir  jusqu'au  moindre  mot  de  Bon  entretien  avec  ses  ancêtres. 

Le  vieillard  était  à  genoux  à  la  porte  de  l'enceiute  exténeur&;  il 
avait  la  télé  dt^couvcrte,  tenait  d'une  main  une  poule,  de  l'autre  un 
couteau,  et  disait  ii  haute  voix  : 

it  Mon  père  et  ma  mûre  accomplissaient  un  sacrifice  pareil  ft  celui 
que  je  vais  t'offrir  aujourd'hui,  6  mon  Dieu!  Toujours  lu  as  exaucé 
leurs  prières,  et  depuis  que  le  sable  couvre  leurs  os,  j'ai  pu  moi- 
même  me  convaincre  que  tu  avais  conservi^  au  fils  la  bienveillance  que 
tu  accordais  au  père  en  récompense  de  ses  sacrifices  et  de  ses  prières. 
Puisse-t-il  en  être  de  même  en  ce  jour,  0  mon  Dieu!  ■ 

Le  vieillard  se  leva,  regarda  le  ciel;  puis,  se  remettant  à  genoux, 
continua  : 

«  Mon  père,  ma  mère,  du  fond  des  ténèbres  de  votre  tombe,  écou- 
tez la  voix  de  votre  fils  suppliant.  Joignez-vous  à  vos  frères,  à  vos 
sœurs,  à  vos  pères,  &  vls  mères,  aux  pères  et  aux  mèresde  vos  pères, 
et  tous  ensemble  intercédez  pour  moi  auprès  de  Dieu,  afin  que  je 
n'aie  pas  dans  ma  famille  un  mauvais  fils  ou  uoe  mauvaise  fille,  un 
mauvais  gendre  ou  une  mauvaise  bru.  Intercédez  aussi,  b  mes  pères 
et  mes  mères  !  pour  que  ni  moi  ni  mes  enfants  ne  recevions  dans  nos 
cases,  eu  leur  donnant  le  titre  d'épouses,  des  femmes  d'un  caractère 
méchant;  pour  que  mes  enfants  me  conservent  leur  amour  et  qu'eux- 
mêmes  ne  perdent  pas  l'amour  de  leurs  fils  et  de  leurs  filles.  Deman- 
dez encore  à  Dieu,  ô  mes  pères  et  mes  mères  endormis' dans  les  profon- 
deurs de  vos  tombeaux,  qu'il  éloigne  de  moi  et  de  mes  enfants  toute 
personne  nuisible  et  malintentionnée;  et  suppliez-le  surtout  de  faire 
prospérer  mes  travaux  et  de  m'accorder  une  riche  moisson  pour  me 
Dourrir  et  nourrir  ma  famille,  n 

Cette  prière  finie,  N'iany  se  releva,  regarda  encore  le  ciel  en  re- 
muant les  lèvres,  coupa  le  cou  à  sa  poule,  en  fit  couler  le  sang  de 
chaque  c6té  de  la  porte,  et  la  porta  ensuite  à  ses  femmes,  qui  la 
firent  cuire  immédiatement.  Lorsqu'elle  fut  cuite,  il  la  divisa  avec  ses 
maios  en  autant  de  portions  que  sa  famille  comptait  de  membres,  cl  les 
leur  distribua  pour  être  mangés;  ce  qu'ils  firent  aussitôt. 

Un  autre  jour  je  vis  encore  Niany  se  préparer  à  quelque  pratique 
semblable,  et  j'envoyai  un  homme  pour  me  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passerait.  Niany  alla  au  même  endroit  avec  une  calebasse  de  mil 
cuit.  Il  se  découvrit  encore,  s'agenouilla  de  même  et  dit  cette  prière  r 

<  Je  te  recommande,  6  mon  Dieu  !  mon  fils  aîné,  absent  pour  nos 
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besuine  à  tous.  Accwnpagne-Ie  dans  son  voyage,  et  accorde-lui  la 
grâce  d'obtenir  ce  qu'il  est  allé  chercher.  Éloigne  de  lui  les  méchante, 
et  préserve-le  de  tout  malheur,  aGu  qu'il  puisse  franchir  une  nouvelle 
fois  cette  porte  par  ob  il  est  sorti  et  devant  laquelle  je  suis  age- 
nouillé. Je  t'implore,  6  Dieul  pour  que  tu  le  reudes  t  mon  amour  et 
A  celui  de  sa  mère ,  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  m 

Le  vieillard  répandit  ensuite  le  mil  aux  mêmes  endroits  où  le  sang 
de  la  poule  avait  été  versé. 

Il  y  a  dans  cette  supcrstilioD,  dans  ces  prières  et  dans  ces  sacrifices, 
quelque  cboee  d'extrêmement  doux.  C'est  l'invocation  des  saints  dans 
lee  prières  catholiques,  l'animas  ecocare  des  ancieas,  la  croyance  à  la 
vie  future.  Leur  respect  pour  la  vieillesse  les  a  conduits  Eans  doute  à 
accorder  la  béatification  aux  vieillards  de  leur  famille,  et  leur  amour 
l'a  consacrée.  Remarquons  qu'ils  ne  s'adressent  qu'aux  mânes  de  leurs 
ancêtres,  et  jamais  aux  mânes  de  leurs  enfants  ou  de  leurs  frères.  La 
coutume  de  porter  à  manger  aux  morts  est  encore  une  reconnaissance 
tacite  de  la  vie  éternelle  et  de  l'immortalité  de  l'âme  que,  dans  leur 
ignorance,  ils  confondent  avec  le  corps.  Indépendamment  de  ces  invo- 
cations et  de  ces  sacrifices,  ils  offrent  à  Dieu  et  aux  ancêtres,  pour  les 
rendre  favorables  aux  récoltes  et  ji  la  reproduction  des  troupeaux,  du 
lait,  de  jeunes  animaux,  ordinairement  les  premiers-nés  des  mères,  et 
les  prémices  des  moissons. 

II  est  fùchcux,  toutefois  que  des  pratiques  si  délicatement  religieuse» 
et  peu  Éloignées  au  fond  de  celles  de  la  vraie  religion,  soient  entachées 
d'autres  pratiques  empruntées  au  plus  grossier  fétichisme. 

Ce  même  Niany,  d'une  foi  si  robuste  en  la  toute-puissance  de  Dieu, 
si  confiant  dans  l'intercession  de  ses  aïeux,  rendait  à  son  Bouri  les 
mêmes  respects  et  lui  adressait  peut-être  les  mêmes  prières. 

Un  soir,  je  le  vis  sortir  de  sa  poche  un  objet  enveloppé  d'un  chiffon 
sale  et  tout  souillé  de  sang  coagulé.  Il  se  plaça  g  la  porte  de  sa  case, 
se  découvrit,  s'agenouilla  exactement  comme  il  l'avait  fait  en  s'adres- 
saut  à  Dieu  et  aux  raftnes  de  son  père,  et,  prosterné  devant  son  fiouri, 
récita  une  longue  prière.  J'avais  envoyé  des  hommes  rôder  autour  de 
lui  afin  de  saisir  les  paroles  qu'il  prononcerait;  mais  il  parlait  si  bas 
qu'on  ne  put  les  distinguer,  fl  prit  ensuite  du  mil  préparé  dans  du  lait 
et  le  fit  couler  devant  le  fétiche. 

Ces  pratiques  m'amènent  à  parler  des  usages  religieux  que  suivent 
d'antres  peuples  de  l'Afrique.  J'emprunte  à  Oldendorp  le  passage  sui- 
vant sur  les  nègres  de  la  Guinée.  11  m'a  paru  d'autant  plus   intéres- 
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saut  qu'il  s'accorde  en  beaucoup  de  poîuts  avec  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter sur  les  Bambaras. 

•  Les  demanôes  qu'ils  adressent  ù  Dieu  ont  pour  objet  la  santé,  la 
force,  l'adresse,  des  saisons  favorables,  une  abondante  ix^lte,  la  vic- 
toire sur  leurs  ennemis,  et  autres  choses  do  ce  genre.  Lorsqu'il  y  a 
une  grande  sticberesse,  les  vravas,  la  tâte  et  le  corps  couverts  de 
feuilles,  viennent  en  lugubre  procession  devant  la  maison  dusliambeo, 
où  le  dieu  qu'on  adore  est  un  tigre.  Lit,  avec  des  cris  et  des  lamen- 
tations, ils  lui  représentent  leur  détresse  et  fe  danger  où  ils  sont  de 
mourir  de  faim  s'il  reste  sourd  à  leurs  prii>rea  et  ne  leur  envoie 
bientôt  de  la  pluie  (]].  Chez  les  Loangos,  dans  de  semblables  occasions, 
on  amène  devant  le  temple  une  offrande  de  bétail.  Cette  offrande  u  étë 
faite  avec  les  cérémonies  d'usage.  Le  prêtre,  qui  se  mêle  aussi  de  la 
pratique  des  encbantements,  engage  le  peuple  à  retourner  en  toute 
bftie  au  village,  pour  éviter  d'être  surpris  par  la  pluie.  Les  Watjas  adres- 
sent leurs  prières  à  la  nouvelle  lune,  pouf  qu'elle  leur  donne  lu  force 
uécessaire  dans  leurs  travaux;  et  les  Aminas  vont  jusqu'à  demander  t 
leurs  dieux  de  payer  leurs  dettes. 

'  Les  sacrifices,  qui,  cbez  ces  peuples,  forment  la  partie  la  plud  im- 
portante du  culte,  se  célébreut  toujours  dans  des  lieux  saints  et  par 
l'intermédiaire  de  personnes  consacrées.  Les  lieux  saints  sont  ceux  où 
.  une  de  leurs  divinités  réside,  soit  sous  une  forme  visible,  soit  ù  l'étdt 
invisible.  Ce  sont,  en  général,  d'anciens  édifices,  des  collines,  des  ar- 
bres remarquables  par  leur  vétusté,  par  leur  hauteur  ou  leur  gros- 
seur. Ils  ont  aussi  des  bois  sacrés  où  quelque  divinité  est  supposée  faire 
son  séjour  et  où  nul  bomme,  s'il  n'est  sorcier  ou  praire,  ne  se  basar- 
derait  à  pénétrer. 

>  Les  offrandes  des  nègres  consistent  en  bœufs,  vaches,  moutons, 
chèvres,  oiseaux  de  basse-cour,  huile  de  pabsier,'  eau-de-vie,  igna- 
mes, etc.  Quelques  nations  offrent  aussi  des  sacrifices  humains.  Dans 
les  occasions  de  réjouissances,  ils  oCTrent  des  animaux  blancs  ;  dans  les 
circonstances  malheureuses,  ils  en  choisissent  de  noirs.  Quelques-uns  de 
leurs  sacrifices  se  font  d.  des  époques  qui  reviennent  périodiquement, 
d'autres  sont  déterminés  par  les  événements  :  un  individu  en  offrira 
à  l'occasion  d'une  maladie;  une  nation,  à  l'occasion  d'une  guerre,  d'une 


(1)  C'eal  eiactemont  ce  qu'ont  r»il  les  habitanli  de  FoaMbl  en  me  pliant  dlo- 
tercMer  auprta  de  la  pluie.  Ce  n'est  pas  la  première  fols  que  Je  signale  des 
rapprocbeœenU  eetre  les  BamLa:  aa  et  lei  nfegra  de  certaines  aaiioM  de  la  Guinée. 
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sécheresse.  Au  reste,  tous  les  sacrifices  n'ont  pas  pour  4d)jet  d'obtenir 
les  faveurs  de  la  divinité  ;  on  en  oITre  aussi  en  témoignage  de  grati- 
tude desbieufaits  reçus.  On  fait  enfin  des  offrandes  en  mémoire  des 
morts  (1).  • 

Les  Bambaras  ont  remarqué  plusieurs  constellations  auxquelles  ils 
ont  donné  des  noms.  Leur  retour  périodique  au-dessus  de  l'horizon, 
adirés  le  coucher  du  soleil,  ne  leur  a  pas  non  plus  échuppé.  1^  retour, 
suivant  eux,  indique  les  saisons,  et  ils  attribuent  aux  circonstances  qui 
l'accompagnent,  des  influences  sur   les  faits  relatifs  à  l'agriculuire. 

Les  Pléiades  portent  le  nom  de  gnougnott-gnouçnou.  Elles  annon- 
cent au  laboureur  l'époque  des  semailles.  Si  leur  apparition  est  immé- 
diatement suivie  de  pluie  ou  accompagnée  d'un  veut  fort,  cela  veut 
dire  qu'il  faut  ensemencer  les  terres  sans  délai. 

Cossiopiëe  se  nomme  fdali-dolo.  Lorsqu'elle  reparaît  accompagnée 
de  pluie  et  de  vent  d'ouest-sud-ouest,  elle  annonce  une  bonne  récolle. 
Si,  au  contraire,  elle  n'est  pas  accompagnée  de  pluie,  c'est  le  signe 
dune  mauvaise  rëcolLe,  quelquefois  même  d'une  disette  et  d'une 
épidémie. 

La  grande  Ours  est  appelée  gniamou-dolo,  mot  ti  mot  Vétoile  cha- 
meau. Quand  elle  se  montre  la  tête  en  haut  et  les  pieds  en  bas,  s'il 
vente  de  l'ouest,  c'est  signe  de  grandes  pluies  pendant  l'année.  La 
tête  du  chameau,  ce  sont  les  trois  étoiles  de  la  queue;  les  pieds,  les 
quatre  étoiles  du  corps  ou  du  Cliariol. 

Ils  ODt  encore,  m'a-t-on  dit,  remarqué  d'autres  constellations;  mais 
mou  informateur  n'a  pu  me  les  faire  connaître. 

Ces  remarques  dénotent  une  aptitude  d'observations  contrastant  avec 
l'indifférence  stupide  de  certains  nègres  mahométans  qui,  sous  pré 
texte  que  c'est  une  impiété  de  chercher  à  pénétrer  les  mystères  de  la 
création,  croupissent  dans  une  ignorance  absolue  des  faits  naturels  les 
plus  saisissants. 

I^es  étoiles  ne  servent  pas  aux  Bambaras  à  s'orienter  dans  leur 
marche.  Ils  ne  voyagent,  du  reste,  jamais  la  nuit,  par  la  raison  (qu'on 
me  donna  encore  à  l'occasion  de  ce  document)  qu'ils  ne  voient  pas 
après  le  soleil  couché. 

Ils  appellent  le  tonnerre  sankalma,  la  foiœ  de  la  pluie.  Les  Arabes 
disent  helm  Allah,  la  voix  de  Dieu.  Bien  qu'il  soit  extrêmement  fré- 


(1}  Hktoire  nalurtlh  de  f'Aoïnmr,  pir  J.-C.  Pritcliard,  t.  Il,  p.  3ai>-3». 
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quent,  ils  en  ont  toujours  grand  effroi.  Od  a  déjà  vu  qu'ils  le  consi- 
déritiept  comme  une  manireslaliou  de  la  colère  de  Dieu. 

Le  mariage,  chez  les  Bambaras,  diffère  peu  du  mariage  des  Yoloffs; 
je  crois  Déanmoius  devoir  en  fiiire  connaître  les  particularités. 

Les  bommcs  font  leurs  demandes  par  l'entremise  d'un  griot  ou  d'un 
forgeron.  On  accorde  toujours  ces  sortes  de  demandes;  mais  cela  se 
borue  à  autoriser  le  jeune  homme  à  faire  sa  cour  à  la  femme  qu'il 
désire  épouser.  Possesseur  de  cette  permission,  le  futur  envoie  quatre 
pagnes  blanches  et  se  présente  ensuite.  S'il  persiste  dans  ses  projets, 
il  offre,  au  bout  de  quelques  jours,  une  ou  plusieurs  captives  à  sa  fu- 
ture. Ce  second  cadeau  a  quelque  chose  de  plus  sérieux  que  le  pre- 
aiier;  c'est  une  manière  de  fiançailles,  ou  plutôt  de  denier  à  Dieu  qui 
donne  k  la  demande  en  mariage  une  sanction;  mais  cependant  il 
n'y  a  pas  encore  d'engagement  irrévocablement  pris.  Après  cet  envoi, 
le  jeune  homme  s'abstient  de  toute  visite  pendant  deux  jours.  Si  la 
jeune  fille  garde  les  captives,  il  considère  que  sa  proposition  est  agréée 
et  lui  envoie  des  vêtements  :  c'est  la  corbeille.  Quand  les  choses  en  sont 
à  ce  point,  une  rupture  serait  au  moins  aussi  discourtoise  que  chet  nous, 
et  il  est  extrêmement  rare  qu'elle  ait  lieu.  Le  griot  ou  le  forgeron 
(la  mère  du  jeune  faonune  n'intervient  pas  eocore)  s'entend  alors  avec 
la  jeune  fille  sur  le  jour  où  elle  sera  remise  à  son  futur  époux.  Ce 
point  réglé,  on  fait  les  invitations,  et  le  jour  ccmvenu,  la  jeune  fille 
est  conduite  processionnellement,  par  ses  compagnes  et  ses  parents 
suivis  des  invités,  à  la  case  du  jeune  homme.  Le  cortège  s'arrête  ù 
quelque  distance;  ud  griot,  accompagné  des  amis  de  la  future,  s'a- 
vance, s'adresse  à  la  mère  et  lui  dit  : 

'  Nous  t'amenons  la  femme  de  ton  fils;  consent-il  à  la  recevoir  et 
à  la  nourrir  7  ■ 

La  mère  dit  oui,  et  la  jeune  fille,  restée  en  arrière,  est  amenée  au 
milieu  des  chants,  des  cria  et  au  bruit  des  instruments.  11  n'y  a  ni 
cérémonie  religieuse,  ni  serment  prononcé.  Le  oui  de  la  mère  est  la 
seule  consécration  de  l'engagement,  que  le  fils  confirme  en  oflrant  un 
bœuf  à  la  mère  de  sa  femme,  et  à  celle-ci  une  nouvelle  captive.  On 
danse,  on  chante,  on  boit  et  on  mange  jusqu'au  milieu  de  la  nuit. 
De  grand  matin,  les  amies  de  la  mariée  et  les  griots  viennent  troubler 
le  nouveau  couple.  Un  griot  à  cheval  saisit  les  pagnes  des  noces  et  les 
promène  dans  le  village  en  annonçant  le  mariage. 

Le  mari  a  le  droit  de  renvoyer  sa  femme  ce  jour-là  s'il  le  veut  ;  il 
rentre  alors  en  possession  des  objets  qu'il  a  donnés;  mais  cette  manière 
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d'agir  est  bien  peu  usitiïe,  et,  à  moin!i  de  motifs  graves,  la  rt^putliation 
n'est  jamais  aussi  rapprochée  du  mariage. 

La  polygamie  est  permise  selon  la  loi  mahométane,  c'est-à-dire 
qu'un  homme  peut  prendre  autant  de  femmes  qu'il  le  désire,  ù  la  seule 
condition  de  les  nourrir. 

Les  Bambaras,  comme  les  autres  nôgrcs,  ne  Ront  ni  galants  ni  com- 
plaisants a?ec  leurs  femmes,  et  les  traitent  en  servantes.  Hais  celles- 
ci  Eavent  se  venger  des  dédains  de  leurs  maris,  et  pour  de  belles 
pagnes,  pour  un  cullier  de  verre,  elles  ne  se  feraient  pas  faute  de 
manquer  fi  l'obligation  fondamentale  du  contrat  tacite  qui  les  lie.  Il  faut 
dire  aussi  que,  malgré  leurs  airs  d'Othello  et  les  rigueurs  de  la  loi  sur 
l'adultère,  les  Bambaras  de  toutes  les  conditions  (je  n'en  escepte  pas 
les  Kourbaris)  se  montrent  aussi  peu  éloignés  que  possible  de  trafiquer 
de  leurs  femmes  quand  ils  y  trouvent  un  beau  profit. 

En  Afrique,  les  filles  sont  nubiles  de  bonne  heure.  Il  n'est  pas  rare 
de  les  voir  se  marier  dés  l'âge  de  douze  ans.  Les  femmes  ne  sont  pas  trôa- 
fécondcs,  et  les  exemples  d'avortements  et  d'enfants  morts-nés,  sans 
être  fréquents ,  se  produisent  encore  assez  souvent.  On  m'a  néanmoms 
cité  des  femmes  qui  avaient  donn6  le  jour  à  trois,  mCme  à  quatre  en- 
fants viables. 

Les  accouchements  sont  ordinairement  peu  laborieux.  Quand  ils  sont 
difficiles,  ou  fait  venir  des  espèces  de  matrones  dont  l'ofSce  se  borne  à 
quelques  simagrées  qui  rappellent  les  passes  des  magnétiseurs,  et  à  de 
petits  crachements  dont  elles  aspergent  la  malade,  particulièrement  à 
la  figure.  Les  nègres  tiennent  beaucoup  à  ce  détail.  Dans  les  mêmes 
circonstances,  on  a  recours  aux  silos  (aux  marabouts);  mais  ils  se  tien- 
nent en  dehors,  reproduisant  avec  un  admirable  sang-froid,  sur  la 
toiture  de  la  case,  les  passes  et  Ica  expectorations  des  matrones.  Ce 
n'est  que  dans  les  cas  tout  à  fait  graves  qu'ils  entrent  chez  la  femme 
en  couches  et  l'assistent  elTectivcmcnt  ;  ils  vont  alors  jusqu'à  aider 
l'accoucheûient  en  introduisant  les  mains;  mais  cette  intervention  est 
de  la  dernière  rareté,  les  négresses  montrant  une  invincible  répu- 
gnance à  s'y  soumettre. 

La  mortalité  des  femmes  est  d'ailleurs  bien  peu  commune.  Bond, 
dans  un  village  de  sept  cents  à  huit  cents  Ames,  n'en  a  vu  mourir 
que  trois  en  quarante  ans. 

Après  la  délivrance,  l'accouchée  demeure  quelques  jours  sur  sa 
natte;  mais  jamais  plus  de  sept.  Il  est  mieux  de  vaquer  le  jour  même 
aux  travaux  du  ménage  ;  mais  chez  les  Bambaras,  il  ne  semble  pas  que 
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cette  coutume,  imposée  par  l'orgueil  A  la  nature,  soit  trt>â-Biiivi(>. 
Les  soins  médicaux,  quand  ils  sont  nécessaires,  sont' donn(^'3  par  des 
matrones,  sortes  de  sages-Femmes  empiriques.  La  nourriture,  qui  doit 
toujours  être  préparée  par  deux  jeunes  filles  choisies  par  la  malade, 
se  compose  invariablement  de'  sanglet  au  lait. 

La  durée  ordinaire  de  la  lactation  est  de  quatre  ans  pour  une  fille 
et  de  trois  ans  {>our  un  garçou.  Ces  nombres  m'ont  paru  tellement 
exagérés,  que  je  me  suis  adressé  à  bien  des  femmes  avant  de  les  écrire  ; 
mais  toutes  me  les  ont  confirmés.  Cependant,  s'il  se  déclare  une  nou- 
velle grossesse  durant  cette  période,  la  mère  sèvre  son  euMit;  on  le 
nourrit  alors  avec  du  lait  et  du  mil.  Grâce  à  la  polygamie,  les 
mères  remplissent  le  plus  souvent  dans  leur  entier  les  devoirs  prescrits 
par  l'usage. 

La  naissance  d'un  enfant  donne  lieu  à  une  fête  do  famille  qui  s'an- 
nonce par  le  sacrifice  d'un  bœuf  ou  d'un  mouton  à  la  porte  de  la 
case  de  la  mère.  On  fait  ensuite  le  déçu  :  c'est  un  composé  de  mil  et 
de  lait  préparé  pour  la  circonstance. 

La  première  opération  mhie  par  l'enfant  est  d'avoir  la  tétc  rasée; 
on  dépose  ses  cheveux  an-dc^r^us  du  déga.  Chaque  convive  appuie  la 
main  droite  sur  le  bord  de  la  callebasse  qui  contient  ce  mets,  et  un 
des'griots  prononce  des  paroles  qui  sont  tout  ù  la  fois  l'iioroscupe  de 
l'enfant  et  des  prières  pour  son  bonheur.  Cela  fait,  on  danse  en  rond 
autour  de  la  calebasse  ;  après,  on  en  retire  les  cheveux  el  on  les  re- 
met à  la  mère  pour  être  conservés. 

Ces  préliminaires  terminés,  on  fait  ù  l'etifant,  au  moyen  d'un  poi- 
gnard, les  marques  particulières  à  sa  nation.  On  a  vu  que  chez  les 
Bambaras,  c'étaient  Iruîs  inclinions  3ur  rhatiue  joue.  Le  griot  qui  préside 
à  la  fêle  prend  ensuite  l'enfant  dans  ses  bras,  le  promène  autour  de  la 
compagnie,  lui  crache  trois  ou  quatre  fois  au  visage,  lui  cric  des  (tarolea 
dans  l'oreille,  puis  le  remet  au  père,  à  qui  est  réserré  le  soin  de  Uii 
donner  un  nom.  Ce  nom  est  souvent  emprunté  à  quelque  particularité 
locale,  accidentelle  ou  personnelle  :  ainsi  il  y  a  déjà  au  Kaarta  un  cer- 
tain nombre  de  petits  Arfnel,  c'est  ainsi  qu'on  prononce  généralement 
mon  nom;  il  y  a  aussi  des  Pnet,  des  Osmnn  [c'est  le  nom  de  mon 
domestique).  Lorsque  le  père  a  fait  son  choix,  il  rend  l'enfant  au  griot 
chargé  spécialement  d'apprendre  au  marmot  le  nom  qu'il  doit  porter. 
A  cet  efTet,  le  griot  faisant  un  cornet  de  ses  deux  mains,  les  approche 
de  l'oreille  du  nouveau-né  et  lui  crie  par  trois  fois  de  toute  la  force 
de  ses  poumons  :  ■  Tu  t'appelleras  N...  .  Ces  cris  sauvagejt,  accueillis, 
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comme  ou  le  pense  sans  doute,  par  le  pauvre  entant  avec  une  épou 
Tantabte  explosion  de  douleur,  lenninent  la  cérémonie. 

Le  père  partage  lui-même  le  deçà  entre  les  aasistaats,  en  7  ajoutant 
des  portions  de  l'animal  égorgé  k  cette  occasion. 

te  cordon  omliilical  est  placé,  dès  qu'il  est  sec,  au  cou  de  l'eubnt, 
dans  un  petit  sachet  de  pagne.  C'est  pour  lui  un  grigri  très-précieux. 

J'ai  oubtié  de  donner  en  leur  lieu  quelques  particutaritée  relatives 
aux  aptitudes  physiques  des  Bambaras.  Us  sont  actifs,  marchent  vile  et 
supportent  assez  bien  les  privations. 

Les  hommes  et  les  femmes  vivent  vieux;  on  m'a  cité  plusieurs  cen- 
tenaires. J'ai  fait  encore  une  remarque  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  : 
c'est  qu'on  n'y  voit  pas  d'individus  contrefaits.  Cette  remarque,  au 
reste,  ne  doit  pas  être  restreinte  au  Kaarta,  car  je  l'ai  faite  aussi  dans 
les  autres  parties  de  l'AMque  que  j'ai  parcourues. 

Je  ne  me  suis  pas  aperçu  que  les  Bambaras  aient  le  goût  de  la 
chasse;  on  trouve  cependant  dans  leur  pays  des  éléphants,  des  lions, 
des  panthères,  des  hyènes,  diverses  espèces  de  chats  sauvages,  des  cha- 
cals, des  loups,  des  sangliers,  des  autruches,  des  singes  et  plusieurs 
familles  d'antilopes. 

L'histoire  naturelle  ajouterait  à  cette  nomenclature  une  riche  variété 
d'oiseaux,  des  lézarda  de  cent  espèces  différentes,  et  des  serpents  à 
foison. 

Une  chose  qui  m'a  fort  surpris  et  que  j'allais  oublier  de  rapporter, 
c'est  que  les  Bambaras  élèvent  des  chapons.  Pour  des  gens  qui  se 
nourrissent  des  aliments  les  plus  grossiers,  celte  recherche  est  extra- 
ordinaire. Leurs  basses-cours,  véritable  luxe*pour  eux,  sont  générale- 
ment assez  bien  garnies.  On  y  remarque  des  autruches,  des  pintades 
et  des  poules.  Si  ce  n'est  au  cas  o&  ils  offrent  des  sacrifices  à  Bouri  ou 
à  leurs  aïeux,  leur  ordinaire  ne  se  ressent  guère  de  cette  ressource; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  Kourharis,  qui  fréquenuneat  y  ont 
recours,  et  sans  bourse  délier,  bien  entendu. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


I  nulifres  lincloriïles  cl  do  leur  pi^jt- 
:.  --  Agricullurc.  —  SmuaiUn;  rëcollca;  pro- 


Si  l'on  a  calomnié  le  caractère  des  B&mbaras,  on  a  Binguliërement, 
en  revanche,  exagéré  leurs  talents  înduBtrieux,  J'ai  aseisté  à  la  fabri- 
cation de  leur  poudre,  rantée  par  tous  les  nègres  du  Sénégal ,  el  je 
n'ai  pas  eu  le  courage  de  leur  en  faire  compliment.  Sans  doute  tout 
est  relatif-,  mais  encore,  pour  louer  et  admirer,  faut-il  avoir  quelque 
motif.  On  va  juger. 

Pourpre  leur  poudre,  les  Bambaras  prennent  les  jeunes  braDches 
(l'un  arbuste  nommé  darté,  qu'ils  réduisent  en  charbon;  ils  pilent  ce 
charbon  et  le  mêlent  à  de  la  poudre  ordinaire  dans  la  proportion  des 
trois  quarts  :  telle  est  la  fabrication.  On  conviendra  qu'elle  cet  peu 
savante,  et  que  la  poudre  ainsi  foite  doit  ressembler,  par  ses  qualités, 
au  vin  et  au  lait  que  Von  vend  à  Paris. 

J'ai  essayé  de  taire  comprendre  aux  Bambaras  qu'ils  se  donnaient  là 
une  peine  plus  qu'inutile;  car  la  poudre  telle  qu'ils  la  recevaient  des 
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Anglais  ou  îles  Franrois  ne  valait  absolument  rien  après  ce  mélange, 
cl  qu'ils  avaient  beau  en  mettre  dans  leurs  Tusils  une  quantitl^  quatre 
fois  plus  forte,  ils  ne  })0uvaieiit  jamais  obtenir  le  môme  effet  qu'avec  la 
poudre  pure  en  quantilâ  quatre  fois  plus  faible;  mes  explications  oal 
dlà  perdues.  Ils  tiennent  énormément,  au  reste,  à  passer  pour  des 
hommes  entendus  sur  les  choses  de  la  guerre,  et  leur  amour-propre 
n'a  pu  consentir  à  avouer  qu'ils  n'y  eiileudaîent  rien. 

Un  Bambara  frappé  de  mon  peu  d'cnibousiasme,  m'appela  à  l'écart 
pour  me  dire  que  ce  n'était  pas  de  cette  manière  que  s'y  prenaient  les 
bons  foiseurs  : 

«  Ils  mêlent,  me  dit-il,  du  soufre  au  àarsé. 

—  Fort  bien,  répondis-je  à  cet  babile  bomme;  mais  n'ajoulcnt-ils 
pas  encore  quelque  chose  ?  ■ 

Et  je  lui  dounai  du  mieux  que  je  pus  une  description  du  salpêtre. 
Jamais  il  n'avait  entendu  parler  de  rien  de  semblable. 

Je  maintiens  donc  que  les  Bambaras  ont  bien  usurpé  leur  renommée 
bonne  et  mauvaise.  Ils  ne  sont  ni  braves  ni  cruels,  et,  en  dfpil  de 
leurs  prétentions,  ils  sont,  en  industrie,  bieu  peu  supérieurs  aux  autres 
nègres.  Us  n'ont  dans  te  genre  qu'un  seul  mérite,  c'est  de  faire  des 
rhaussures  fort  originales  et  de  travailler  avec  assez  de  goût  les  ouvrages 
en  cuir;  mais  si  l'on  considère  cette  industrie  au  point  de  vue  de  la 
prospérité  nationale,  on  sera  bien  désenchanté.  Kn  effet,  on  trouve  à 
peine  dans  le  Kaaita  un  habitant  sur  cinq  cents  qui  porte  des  sandales, 
et  une  hutntautc  sur  deux  mille  qui  fasse  usage  de  l'élégante  chaussure 
k  semelle  de  deux  pouces  d'épaisseur  que  j'ai  décrite  au  chapitre  XXIX. 

Outre  les  ouvrages  en  cuir  et  la  poudre ,  les  Bambaras  fabriquent 
encore  des  armes  blanches  et,  ceci  me  réconcilie  quelque  peu  avec 
eux,  ils  savent  leur  donner  une  trempe  passable.  Leurs  forgerons,  for- 
més à  l'école  des  Maures,  travaillent  aussi  les  métaux  précieux;  ils 
confectionnent  avec  l'or  indigène  des  bracelets,  des  bagues  et  des  bou- 
cles d'oreilles,  tk;  dernier  ornement  est  porté  par  les  chefe  et  parait 
être  une  marque  distinctivc  de  leur  dignité.  Les  Bambaras  emploient 
aussi  à  la  confection  des  objets  d'orfèvrerie,  l'argent,  le  cuivre  et  même 
le  fer.  L'argent  en  pièces  de  5  francs  et  le  cuivre  en  lingots  pro- 
viennent de  nos  comptoirs,  le  fer  est  iadigëne.  On  m'a  dit  qu'il  exis- 
tait autrefois  dans  le  Kaarla  une  mine  de  cuivre  rouge,  mais  je  n'ai 
pu  vérifier  cette  assertion. 

Une  des  industries  Icâ  plus  répandues  en  Afrique  et  h  laquelle  les  Bam- 
baras prennent  part  non  moins  que  les  autres  nègres,  c'est  la  fabrica- 
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-  M7  — 
Uon  des  tissus  du  coton.  Les  femme?,  avant  de  filer,  placent  le  fruit  du 
cotonnier,  par  petites  quantités  à  la  fois ,  sur  Aine  pierre  unie  ou  sur 
un  morceau  do  boia;  elles  en  font  sortr  les  graines  avec  une  baguette 
de  bois  ou  de  fer,  et  filent  ensuite  le  coton  à  la  quenouille.  Le  DI  n'est 
pas  fin,  mais  il  est  bien  tordu  et  fait  une  étoffe  qui  dure  longtemps. 

Ce  sont  les  bommes  qui  tissent.  Leur  métier  est  établi  sur  les  mêmes 
principes  que  celui  dont  on  se  sert  en  France;  mais  ce  métier  est  si 
étroit  que  l'étoffe  qui  en  sort  a  rarement  plus  de  9  centimâlrcs  de  lar- 
geur. La  navette  a  la  forme  des  navettes  européennes;  cependant,  le  fil 
étant  plus  gros,  sa  chambre  est  nécessairement  plus  grande. 

J'ai  déjà  décrit  un  haul-foumcau  et  quelques-unes  des  principales 
opérations  qui  se  rattachent  à  la  fonte  du  minerai  de  fer.  Les  hauts- 
fourneaux  du  Kaarta  me  paraissent  plus  perfeclioiinCs  qu'au  Bondou. 
D'abord,  on  ne  les  démolit  pas,  comme  cela  se  pratique  eu  ce  pays,  et 
ensuite  on  établit  à  la  base  un  certain  nombre  de  tuhes  d'argile  pour 
le  passage  de  l'air.  C'est  par  ces  tubes  que  le  feu  est  introduit;  on  les 
retire  au  fur  et  à  mesure  que  la  combustion  intérieure  s'est  développée. 
J'ai  vu  des  hauts- fourneaux  ceints  de  lianes  en  plusieurs  endroits,  afin 
d'empêcher  la  chaleur  de  tes  faire  éclater.  Cette  précaution  dénoie  une 
certaine  prévoyance,  remarquable^  surtout  en  ce  qu'elle  est  peu  com- 
mune chez  les  nègres. 

On  fuit  aussi  au  Kaarta  du  savon  et  des  peignes.  Le  savon  est  pré- 
))arâ  avec  un  mélange  de  cendres  lavées  et  de  pistaches  de  terre  ;  les 
peignes  sont  confectionnés  tantôt  avec  la  peau  des  hérissons,  tantôt  avec 
des  morceaux  de  hois  dur  taillés  en  pointes  et  réunis  sur  le  même 
plan  au  moyen  d'un  fil  de  coton.  Ces  derniers  sont  les  plus  communs 
et  imitent  à  peu  près  nos  grossiers  peignes  de  huis. 

Voilà  finalement  il  quoi  se  bornent  les  produits  enfantés  par  le  génie 
des  Bambaras. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  se  soit  beaucoup  occupé  de  matières  tincto- 
riales au  Sénégal.  Ma  moisson  en  renseignements  de  cette  nature  n'est 
pas  aussi  belle  qu'elle  l'eût  été  si  des  accidents  ne  s'en  étaient  mêlés. 
Je  vais  néanmoins  donner  sans  fausse  honte  le  peu  que  j'ai  recueilli; 
j'expliquerai  tout  à  l'heure  pourquoi  je  n'ai  rien  à  mettre  à  l'appui  de 
mes  dires  et  pourquoi  ils  sont  si  incomplets. 

li  y  a  d'abord  l'indigo,  croissant  spontanément  dans  toute  la  Séné- 
gambie.  Pour  teindre  en  celle  couleur,  la  plus  commune  de  celles  dont 
les  nègres  font  usage,  on  pile  dans  un  mortier  de  bois  des  feuilles  fraî- 
chement enlevées  à  l'arbuste;  on  les  façonne  en  boule  et  ou  les  jette 
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dans  uDc  grande  jarre  de  terre  au  milieu  d'une  lessive  de  cendres  de 
tiridiomé  (1).  Quelquefois  on  ajoute  de  l'uriDe  à  ces  cendres;  on  laisse 
deux  jours  au  moins  le  tissu  plongé  dans  cetlo  préparation.  Les  femmes 
sont  exclusivement  chargées  de  l'opération,  mais  à  la  condition  qu'elles 
ne  seront  pas  alors  à  leurs  jours  périodiquement  critiques,  un  préjugé 
ou  une  obscnration ,  j'ignore  lequel  des  deux ,  attribuant  à  cet  état  ta 
propriété  de  faire  tourner  la  teinture. 

On  rencontre  dans  toute  la  Sénégambie  et  le  Soudan  occidental  une 
variété  de  gros  mil ,  le  torghum  ntbau  des  botanistes.  A  la  partie  va- 
ginale de  la  feuille  se  trouve  déposée  une  matière  colorante  rouge- 
groseille,  servant  principalement  à  teindre  les  cuirs.  Voici  comment  oa 
procMe  pour  la  préparation  de  celle  teinture  :  on  prend  des  tiges  de 
petit  mil,  on  les  fait  sécher  au  soleil  et  oc  j  met  le  feu.  Les  cendres 
provenant  de  cette  combustion  sont  placées  dans  un  vase  à  double  fond 
percé  de  trous,  ou  dans  toute  autre  capacité  disposée  pour  la  distilla- 
tion ;  l'eau  jetée  sur  ces  cendres  est  soigneusement  conservée,  il  ne 
faut  pas  confondre  les  tiges  du  petit  mil  avec  les  tiges  du  gros  :  re  sont 
ces  dernières  qui  fournissent  la  matière  colorante.  Elle  est  recueillie 
au  moment  oii  le  sorgbum  atteint  sa  maturité;  on  la  trouve,  en  quan- 
tité plus  ou  moins  grande,  à  la  partie  interne  de  la  naissance  des 
feuilles,  au  renflement  des  nœuds;  on  arrache  ces  feuilles,  on  les 
casse  en  petits  frcigntents  et  on  les  fait  macérer  soit  dans  l'eau,  sût 
dans  la  Itouche.  On  pétrit  ensuite  ces  fragments  avec  beaucoup  de  pré- 
cautions, afin  d'éviter  la  perte  du  principe  colorant ,  et  on  en  forme 
des  boules  de  petite  dimension.  Ces  boules  sont  ensuite  délayées  dans 
une  faible  quantité  de  la  lessive  des  cendres  du  petit  mil. 

Telle  est  la  préparation.  La  couleur  ainsi  obtenue  ne  manque  pas 
d'éclat;  mais  elle  est  fort  inférieure  au  carmin;  elle  est  très-dural)le , 
particulièrement  quand  elle  est  appliquée  sur  les  cuirs.  On  ne  l'em- 
ploie guère  d'ailleurs  que  dans  ce  cas ,  les  étoffes  rouges  ne  sen'ant 
qu'aux  habits  de  mascarades.  Avant  de  teindre  les  cuirs,  on  les  frotte 
de  beurre  et  on  les  lave  k  l'eau  cbaude. 

Voici  maintenant  une  couleur  jaune  empruntée,  comme  la  couleur 
groeeille,  au  rèpe  végétal.  On  prend  les  jeunes  branches  d'un  arbre 
à  petites  feuilles  du  genre  mimosa ,  nommé  galama  en  bambaia  et 
kodioU  en  fuulab.  Ces  branches,  coupées  avec  leurs  feuilles,  sont  sé- 
chécs  à  l'ombre,  puis  soumises  à  l'ébullition  dans  une  petite  quantité 

(1)  Nom  d'un  wtve  de  la  hmlUe  det  roimotéw. 


ly  Google 


d'eau.  Le  jaune  obtenu  ainsi  est  sans  éclat,  tirant  sur  le  rouille;  mais 
en  y  ajoutant  une  pincée  d'une  substance  blanchâtre  qui  est  très- 
abondante  dans  le  Sahbrà,  et  que  les  Maures  vendent  à  vil  prix ,  on 
obtient  un  ton  plus  vif  qui  ne  le  cède  en  rien  i,  nos  plus  beaux  jaunes. 
La  matiâre  dont  je  parle,  ressemblanl  à  des  cendres  végétales  autant 
qu'à  un  produit  minéral,  porte  en  arabe  le  nom  de  cheb,  et  en 
bambars  celui  de  ierlé.  On  se  la  procure  en  creusant  la  terre  dans 
certaines  parties  des  oasis. 

Cette  préparation  tinctoriale  de  çalama  cl  de  ierié  sert  plus  spécia- 
lement aux  cuirs.  Pour  les  étoffes,  on  n'emploie  guère  que  la  dissolu- 
tion du  galama;  on  y  plonge  les  tissus,  et  on  les  y  laisse  environ  une 
beure.  Il  arrive  souvent  qu'on  pratique  sur  ces  étoffes  des  rosaces,  des 
carrés  et  des  raies.  Cette  disposition,  toute  particulière  au  Kaarta,  ré- 
sulte de  l'emploi  d'une  terre  v^ascuse  recueillie  dans  certains  cours 
d'eau.  Ces  dessins,  de  couleur  brun-noir,  résistent  longtemps  au  la- 
vage; on  les  applique  à  froid  lorsque  l'étoffe  est  teinte  en  jaune. 

Je  citerai  à  cette  occasion  un  autre  procédé  de  dessin  fort  original 
en  usage  pour  les  étoffes  teintes  en  indigo.  Avant  de  les  plonger  dans 
la  teinture,  on  place  sur  toute  l'étendue  de  la  pièce,  et  dans  un  ordre 
symétrique,  des  noyaux  de  tamarin  ou  de  cotonnier,  et  on  les  noue 
solidement  dans  la  pièce;  on  enveloppe,  eu  outre,  pour  mieux  les  pré- 
server de  l'action  de  l'indigo,  les  parties  recquvrant  les  grains  avec  des 
petits  morceaux  d'étoffe  en  double  ou  triple  pli,  qu'on  lie  également 
avec  force.  D'autres  fois  on  se  borne  à  disposer  simplement  dans  l'é- 
toffe des  nœuds  en  forme  de  croix  ou  de  losanges;  ces  nœuds  sont  dé- 
faits quand  la  pièce  est  teinte,  et  il  en  résulte  des  parties  ménagées  en 
bleu  très-clair  émaillant  les  tissus  et  leur  donnant  un  air  de  bbrique 
qui  ne  manque  ni  de  goût  ni  d'agrément. 

Le  hodioli,  qui  fournit  la  couleur  jaune  ,  est  très-commun  dans  le 
Fouta.  Sun  bois,  d'une  grande  dureté,  sert  à  faire  des  pirogues;  les 
cendres  provenant  de  sa  combustion,  trés-riches  en  carbonate  de  soude, 
sont  avantageusement  employées  dans  la  fabrication  du  savon. 

J'ai  annoncé,  dans  ce  cbapitre,  que  mes  documents  sur  les  matières 
végétales  se  trouvaient  diminués  par  svite  d'un  accident,  et  j'ai  promis 
d'en  donner  l'explication;  la  voici  ' 

J'avais  recueilli  un  berbier  et  des  notes  étendues  sur  les  végétaux 
utiles  à  l'industrie  et  à  la  médecine,  et  je  les  avais  déposés  avec  beau- 
coup de  soin  dans  une  caisse  en  bois  de  chêne.  Caisse,  plantes,  notes, 
tout  a  été  détruit  par  les  termites.  J'avais  aussi  une  collection  de  fruits. 
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aixompagnée  de  descriptions  détaillées,  qui  a  élé  pareillemwt  anéantie 
par  ces  terribles  insectes.  On  ne  saurait  se  figurer  la  rapidité  avec  la- 
quelle s'est  accomplie  cette  destruction.  U  y  avait  ji  peine  huit  jours 
que  j'avais  visité  ma  caisse,  el  ce  court  intervalle  avait  suffi  aux 
termites  jwur  percer  à  jour,  déchiqueter  et  taillader,  comme  avec  des 
instruments  d'acier,  une  caisse  en  chêne  de  plus  d'un  centimètre  d'é- 
paisseur, couverte  d'une  toile  à  voile  goudronuée  et  peinte.  J'ai  re- 
marqué dans  cette  circonstance  que  les  larves  de  ces  odieux  insectes 
recherchaient  te  froid  et  rbumidité,  et  fuyaient  au  contraire  la  chaleur 
et  la  sécheresse. 

Il  y  a  encore  une  autre  couleur  à  l'usage  des  Bambaras,  la  couleur 
noire;  mais  sa  préparation  est  si  naïve,  que  je  la  donne  plutôt  comme 
un  renseignement  curieux  que  comme  une  indication  utile.  On  plonge 
dans  de  l'eau  pendant  plusieurs  jours  du  fer  mêlé  à  du  charbon,  el  on 
y  ajoute  la  matière  adhérente  À  la  parUe  des  pots  exposée  au  feu  ;  pour 
donner  du  brillant  à  la  couleur,  on  y  met  de  la  gomme. 

J'ai  cherché  i  obtenir  des  éclaircissements  sur  cet  arbre  dont 
l'écorce  fouruil  une  magnifique  couleur  jaune  empruntant  au  lavage 
un  éclat  plus  vif  el  plus  brillant  encore,  ainsi  que  sur  un  autre  arbre 
dont  le  bois  même  donne  une  couleur  rivalisant  avec  le  carmin.  La 
découverte  de  ces  deux  matières  tiDctoriales  a  été  faite  en  l'année  1787, 
par  des  Anglais,  et  depuis  cette  époque  toutes  les  recherches  pour  re- 
trouver les  arbres  en  question  ont  été  infructueuses. 

On  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  sur  l'intérût  qui  s'attache  ù  la 
recherche  de  ces  précieuses  matières,  et  c'est  dans  ce  but  que  je  vais 
transcrire  littéralement  une  note  que  je  trouve  dans  le  livre  intéres- 
sant de  sir  Fowel  Buxlon,  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  : 

•  Parmi  des  huches  de  chauS'age  apportées  à  Liverpool  par  des  bâti- 
ments négriers,  le  hasard  a  fait  découvrir  plusieui's  espèces  de  bois  de 
la  plus  grande  beauté.  M.  Clarkson,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  /m- 
politigve  de  la  traite,  rapporte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante.  Après 
avoir  parlé  de  l'arbre  à  tulipe  et  d'autres  trouvés  de  cette  manière,  il 
ajoute  :  •  A  peu  prés  ù  la  même  époque  où  ce  bois  fut  découvert 
■  (en  1787),  un  autre  bâtiment,  appartenant  au  même  port,  apporta  un 

•  échantillon  d'une  écorce  d'arbre  qui  donnait  une  admirable  couleur 

•  jaune,  bien  supérieure  à  tous  les  jaunes  connus  ici  depuis  longtemps. 

•  Voici  comment  on  en  vint  à  découvrir  les  propriétés  de  celte  écorce. 

•  L'n  particulier  résidant  sur  la  côte  donna  l'ordre  à  ses  gens  de  couper 

•  du  boiâ  pour  construire  une  cabane;  il  les  rcgaidait  travailler,  et  pen- 
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>  dant  l'opénUiou,  quelques  gouttes  d'uD  liquide  jaillirent  de  l'âcorce, 

•  €t,  tombant  sur  une  de  ses  manchettes,  y  laissârent  une  tache  jaune.  11 

■  crut  qu'elle  disparaîtrait  au  lavage;  mais  en  remettant  la  même  che- 

>  mise,  il  remarqua  que  la  tache,  loin  d'avoir  disparu,  était  plus  bril- 

•  lante  et  plus  belle  qu'auparavant,  et  que  chaque  lavage  ne  servait 

>  qu'à  en  augmenter  l'éclat.  Enchanté  de  cette  découverte,  dont  il 

•  sentait  l'importance  pour  les  fabriques  de  l'Angleterre   et  pour  la- 

•  quelle  il  avait  été  mâme  offert  une  prime  considérable,  il  envoya, 

•  comme    spécimen  l'écorce  dont  on  vient  de  parler.  Halheureuse- 

•  ment  cet  homme  est  mort  depuis,  et  l'on  espère  peu  retrouver 

•  le  même  arhre,  i  moins  qu'un  accident  semblable  ne  le  fasse  dé- 

•  couvrir  ou  qu'un  changement  ne  s'opOre  dans  nos  rapports  commer- 

•  ciaux  avec  l'Afrique.   Je  vais  maintenant  parler  d'un   autre  bois 

■  pn^cicux  dont  la  découverte,  dans  la  même  aimée,  fut,  comme  celle 

>  de  tous  les  autres,  l'effet  du  hasard.  Un  bâtiment  chargé  de  bois 
"  de  teinture  et  appartenant  au  même  port  déchargeait  sa  cargaison; 

•  parmi   les  bùcbcs  on  en  aperçut  uue  dont  la  couleur  l'emportait 

■  tellement  sur  celle  des  autres,  que  celui  qui  l'avait  remanpiée  soup- 
'  ronna  qu'elle  pouvait  bien  être  d'une  espi^cc  différente,  quoiqu'il  fût 
'  clair  que  les  naturels,  en  lui  donnant  les  mêmes  dimensions  et  en 
'  l'apportaut  ji  bord  en  même  temps  et  pêlc  mêle  avec  les  autres,  n'y 

■  avaient  soupçonné  aucune  différence.  On  en  débita  la  moitié  pour 

•  faire  des  expériences,  et  on  obtiot  une  couleur  qui  rivalisait  avec 

•  le  carmin;  ce  hois  fut  jugé  d'un  si  grand  prix  pour  la  teinture, 

>  que  dès  ce  moment  même  il  y  eut  offre  de  60  gulnécs  par  tonneau 

•  {Kiur  tout  ce  qu'on  pourrait  s'en   procurer.  L'autre  moitié  de  cette 

•  bûche  a  été  depuis  renvoyée  à  la  cûte  conune  modèle,  avec  ordre 

•  d'expédier  tout  ce  qu'on  pourrait  rassembler  de  celte  espèce  de  bols; 

•  mais,  en  raison  des  circonstances  que  l'on  a  rapportées,  il  est  dou- 

•  tcux  que  l'on  puisse  mettre  la  main  sur  le  même  arbre.  •  (Page  9 
de  l'ouvrage  cité  (1).) 

Espérons  qtie  le  doute  exprimé  par  M.  Clarkson  cessera  de  subsister 
quand  on  aura  compris  au  Sénégal  que  l'industrie,  eu  Afrique  comme 
partout,  est  la  voie  la  plus  sûre  pour  conduire  à  la  prospérité. 

J'ai  souvent  remarqué,  sur  les  routes  et  autour  des  villages,  des  dé- 
jiôts  de  miel  sauvage  placés  presque  toujours  dans  les  fentes  des 
baohahs;  mais  au  Kaarla,  oji  les  habitants  font   de   l'hydromel  leur 

{!}  De  la  IraUe  des  aelaves  en  Afrique,  par  tir  Tb.  Fowel  Buxton,  p.  3M  30S. 
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boisson  fovorite,  j'ai  constaté  au  otoins  l'iatention  de  tirer  parti  de 
l'industrie  des  abeilles.  Ainsi  j'ai  aperçu  des  ruches  en  plusieurs 
lieux,  et  nolamment  à  FoutoM  et  à  Kogbé.  11  est  vrai,  et  cela  ne  dwt 
pas  surprendre,  que  les  tentatives  des  Bambaras  pour  discipliner  les 
abeilles  n'ont  pas  été  couronnées  de  résultats  aussi  satisbisants  que 
dans  les  pays  de  l'Europe  où  le  miel  et  la  cire  sont  l'objet  d'un  ccun- 
merce  lucratif;  mais  néanmOTus  on  doit  foire  ctumaltre  leurs  eDbrls. 

Les  baobabs,  qui  sont  trës-abondauts  dans  la  plaine  de  Kogbé,  pos- 
sèdent un  grand  nombre  de  ces  niches  :  ce  sont  des  paniers  coniques, 
tronqués  au  sommet,  que  termineiil  une  demi-calebasse  percée  d'un 
petit  trou  ou  un  disque  de  paille  également  percé  au  centre  ;  c'est  par 
cette  ouverture  que  les  abeilles  entrent  et  sortent.  Ou  place  ces  paniers 
lioriiontalement  sur  les  branches  jugées  les  plus  propres  à  les  recevoir. 

Il  y  a  deux  manières  de  récolter  le  miel  naturel  :  la  première  con- 
siste à  taire  monter  sur  l'arbre  un  homme  frotté  de  beurre  des  pieds 
à  la  tête.  Il  enlève  pièce  à  pièce  les  rayons  de  miel,  repoussant  de  son 
mieux,  avec  sa  main  restée  libre,  l'approche  des  abeilles  qui,  malgré 
l'enduit  dont  il  est  couvert;  parviennent  presque  toujours  t  l'atteindre. 
Le  second  moyen,  beaucoup  moins  dangereux  pour  ceux  qui  s'en 
servent,  comporte  l'emploi  de  torches  enOammées.  L'homme  chai^  de 
la  récolte  monte  sur  l'arbre  conune  dans  le  premier  cas,  et  présente 
successivement  ses  torches  allumées  à  l'ouverture  des  cellules.  La  fu- 
mée chasse  les  abeilles  ou  les  feit  périr,  et  le  miel  reste  au  pouvoir 
du  nègre. 

On  a  recours  au  même  procédé  pour  s'emparer  du  miel  et  de  la 
cire  formés  dans  les  ruches.  On  amène  celles-ci  sur  le  sol  au  moyen 
de  cordes,  et  c'est  là  qu'on  disperse  ou  détruit  les  abeilles  à  l'aide  des 
torches  enflammées. 

Au  Kaarta,  l'agriculture  n'est  pas  développée  en  raison  de  la  facilité 
apparente  des  travaux.  Elle  y  est  néanmoins  très-honorée,  et  le  grand 
seigneur  manie  la  houe  comme  le  plus  humble  esclave;  il  ne  dédaigne 
même  pas  d'arracher  de  ses  illustres  mains  la  mauvaise  ùerbe  qui  se 
mêle  au  bon  grain. 

Les  travaux  de  culture  sont  d'une  extrême  simplicité.  Vers  la  fin  de 
mai,  alors  que  l'étoile  chameau  commence  &  se  lever  la  tête  en 
haut  (1),  les  habitants  brûlent  les  herbes  sauvages  et  les  tronçons  de 


(1)  On  sait  d^à  que  les  Bamtuu'M  nomment  aîosi  la  gruido  Ourse.  La  tcte  du 
cbuoewi  compcnd  In  trois  dtoilw  de  la  qneue. 
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mil  de  la  Uerniëre  année.  Après  cette  opéradon,  foite  autant  par  pa- 
resse que  par  ignorance  d'un  autre  procédé  pour  débarrasser  les  terres 
du  chaume  qui  les  couvrent,  ils  se  contentent  de  biner  légèrement  la 
place  où  ils  doivent  jeter  la  semence.  Je  crois  pouvoir  avancer  hardi- 
ment qu'ib  ne  se  doutent  pas  des  propriétés  fécondantes  de  cette  înci- 
néradon. 

Le  seul  outil  empkiyé  pour  l'agriculture  est  une  sorte  de  houe  ou 
d'hilaire  (1)  semblable  à  celle  dont  on  se  sert  dans  les  autres  parties  de 
la  Sénëgambie.  Ils  font  avec  cet  instrument  des  troua  peu  profonds, 
mais  disposés  avec  une  certaine  symétrie,  et  ils  y  placent  un  nombre 
de  graines  qui  varie  suivant  l'espèce  :  cinq  ou  six  pour  le  gros  mil, 
deux  pour  le  mais ,  les  arachides  et  les  haricots,  et  une  quinzaine 
pour  le  pedt  mil. 

Lorsque  les  pluies  ont  arrosé  la  terre  et  fait  sortir  le  germe ,  les  cul- 
tivateurs Innent  à  l'entour,  et  Us  répètent  ce  travail  tous  les  jours,  jus- 
qu'à ce  que  la  plante  sjit  parvenue  à  une  hauteur  convenaMe.  En 
même  temps  ils  se  livrent  à  un  sarclage  minutieux,  et  ils  le  renou- 
vellent tant  que  les  mauvaises  herbes  peuvent  nuire  au  développement 
de  la  végétation. 

La  récolte  du  mais  et  du  petit  mil  a  lieu  le  troisième  mois  après  les 
semailles;  celle  du  gros  mil,  le  cinquième  mois;  les  haricots  mettent 
un  peu  moins  de  temps  que  le  gros  mil;  les  arachides,  plus  lentes  à 
mûrir,  restent  en  terre  quelquefois  jusqu'à  sept  mois.  On  ne  fait 
au  Kaarta  qu'une  récolte  par  an.  La  double  récolte  n'a  lieu  que  sur 
les  bords  des  grands  cours  d'eau.  Là,  l'humidité  des  terrains  voisins 
des  rives  et  de  ceux  que  l'eau  découvre  dans  son  retrait  périodique , 
permet  deux  semailles. 

Au  reste,  en  examinant  la  constitution  du  sol  dans  le  Kaarta,  on  com- 
prend jusqu'à  un  certain  point  la  raison  de  l'infériorité  relative  de 
sou  agriculture.  On  y  trouve  à  peu  près  partout  une  épaisse  couche 
de  sable  brun  ou  rougeàtre.  Ce  sable,  enlevé  par  le  mouvement  des 
eaux  pluviales  aux  roches  qui  garnissent  les  montagnes,  s'arrête  sur 
les  collines  et  dans  les  plaines,  et  y  forme  une  espèce  de  croûte.  le 
crois  qu'en  attaquant  la  terre  autrement  qu'avec  une  binette  à  manche 


(1)  iDBtiniiient  de  fer  dont  le  tranchant,  d'eiiTiran  10  pouces  de  loogaenr,  figure 
une  hiroDdelle  on  le  dos  d'un  croiaunt  flié  pu-  son  milieu  concave  à  réxtrémlt^ 
d'un  mirncbe  de  Imiîs. 
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court,  remuée  par  des  bras  parcsseus,  on  obtiendrait  de  meilleurs 
produits. 

J'ai  vu  le  travail  des  agriculteurs  bambaras,  et  je  l'ai  suivi  depuis 
le  premier  coup  de  pioche  jusqu'au  moment  de  la  récolte.  C'est 
grand'pitié  de  voir  la  uonchalance  que  mettent  ces  nègres  ù  préparer 
leurs  terrains. 

Autour  des  cases,  les  tiges  de  mil  et  de  jualsatteigneiit  des  propor- 
tions considérables;  vingt  pas  plus  loin,  elles  languissent  et  croissent 
faiblement.  Les  Bambaras  sont  restés  sans  yeux  pour  voir  cette  diffé- 
rence et  sons  esprit  pour  en  rechercher  la  raison;  et  chaque  année 
pourtant  le  même  fait  se  produit.  Je  le  leur  ai  montré  moi-même,  et  je 
les  ait  Mt  causer;  ils  m'ont  dit  comme  disent  tous  les  nègres  : 

•  L'homme  ne  peut  rien  à  cela.  ■ 

j'ai  insisté;  je  leur  ai  expliqué  que  les  abords  de  leur  case  servaient 
de  dépât  à  toutes  sortes  de  débris  de  végétaux,  d'animaux,  de  vieux 
vêtements,  de  vieilles  nattes,  et  que  c'étaient  tous  ces  objets  qui,  en 
pourrissant  dans  la  terre,  lui  donnaient  une  fécondité  particulière.  Ils 
ne  m'ont  pas  compris.  le  leur  ai  aussi  expliqué  qu'en  remuant  la  terre 
à  une  plus  grande  profondeur,  ils  atteindraient  des  couches  plus  pro- 
pices à  la  végétation,  parce  qu'elles  seraient  moins  sèches  et  contien- 
drùent  moins  de  sable;  j'ai  encore  perdu  ma  peine.  Us  connaissent 
cependant  le  fumier,  car  je  l'ai  vu  employer  par  eux-mêmes  pour  le 
tabac  et  les  oipons. 

Les  produits  obtenus  par  ta  culture  sont  :  quatre  variétés  de  gros 
mil;  une  de  petit  mil;  deux  de  mais;  deux  de  haricots,  une  rouge  à 
grains  très-gros,  une  blanche  assez  petite;  du  riz  qui  vient  admira- 
blement dans  les  terrains  déprimés;  deux  variétés  i'araekis  kypogea, 
d'abord  celle  que  tout  le  monde  connaît,  et  une  autre  dont  la  gousse 
ne  contient  qu'une  seule  graine.  Cette  dernière,  dont  la  partie  herbacée 
est  d'une  grande  ressource  dans  le  pays  comme  plante  fourragère,  est 
.  une  papilionacée  k  fleur  bleue  qui  rappelle  la  légumineuse  de  jardin 
connue  sous  le  nom  de  pois  lupin  ;  son  fruit  hypogé  est  sphërique,  sa 
grosseur  est  à  peu  prés  celle  du  pois  chiche;  sa  gousse,  blanche  et 
charnue,  tient,  comme  l'arachis  ordinaire,  à  des  filaments  tubuiaires 
très-déliés  et  Irès-ramifiéa.  Cette  graine,  connue  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  niébé  bûmbara,  contient  très-peu  d'huile,  est  riche  en  fécule  et 
a  le  goût  d'un  haricot.  J'ai,  en  outre,  entendu  parler  d'une  autre 
graine  oléagineuse  comestible  nommée  béné,  qui  sert  aussi  à  la  fabri- 
cation du  savon;  mais  je  n'ai  vu  ni  la  graine  ni  la  plante. 
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L6B  quatre  variétés  de  gros  mil  ou  sorghum  comprenuent  ; 

1°  L'amar-botAou,  le  f/la  des  ïolo&.  Graines  chamois  avec  glumes 
rougeâtres  tirant  sur  le  rouille;  en  grappes;  lige  trôs-aucréc.  Ce  tor- 
ghwn  est  te  plus  estimé  pour  la  nourriture  des  hommes. 

4"  Le  sobiné-dié,  féta-bou-rker  des  Yolofe.  Graines  blanches  avec 
glumes  atnres  quand  il  est  coupé  à  par&ite  maturité,  glumes  noirâtres 
et  même  blanches  lorsqu'il  est  coupé  auparavant;  en  grappes  ;  tige  peu 
sucrée. 

3"  Le  sobéné-blé,  féUt-bou-hhang  des  Yoloffs.  Graines  rouge-orangé 
avec  glumes  rougeâtres;  en  grappes;  tige  peu  sucrée. 

k"  Le  fara-ouoro,  kortiano  desYoloffs  {sorghum  rubeax).  Graiuesplus 
petites  que  celles  des  trois  variétés  qui  précédent,  blanches,  mais  d'un 
blanc  moins  mal  que  le  sobéné-dié;  glumes  rouge-ponceau  vif;  lige 
excessivement  sucrée.  Les  grappes  ainsi  que  la  tige  sont  plus  faibles 
que  dans  les  autres  espaces.  La  tige  de  ce  forghum  parvient  néanmoins 
à  une  hauteur  de  plus  de  trois  mètres  ;  c'est  cette  tige  qui  fournit  une 
matière  colorante. 

Des  deux  variétés  de  mais,  l'une  est  dorée,  l'autre  ponceau;  mais 
cette  dernière  ne  contient  pas  de  matière  colorante. 

Tout  le  monde  connaît  le  gviar  niaitt  des  Yoloffs  [xorghum  vulgare), 
ou  petit  mil.  11  est  en  épis  et  ne  forme  qu'une  variété;  la  graine  est 
contenue  dans  une  espèce  d'alvéole  comme  la  graine  de  mais;  ce  sor< 
ghum  ressemible  au  roseau. 

Les  récoltes  sont  généralement  conservées  au  Kaarta  de  la  même 
manière  que  dans  les  autres  pays.  J'ai  remarqué  cependant  un  mode 
particulier  de  conservation  et  d'emmagasinement  qui  mérite  une  des- 
cription. On  dispose  les  grains  sur  des  nattes  ou  des  paillassons  circu- 
laires, munis  d'un  petit  rebord  et  couvert  de  menue  paille.  Le  diamètre 
de  ces  paillassons  varie  de  façon  qu'ils  forment ,  par  leur  superposi- 
Uon,  une  grande  urne  d'une  figure  qui  est  loin  de  manquer  de  goût.. 
Un  couvercle,  façonné  comme  celui  des  umea  cinéraires  de  l'antiquité, 
complète  la  ressemblance;  mais  il  est  en  paille,  et  est  plein  au  lieu 
d'être  creux.  Pour  la  consommation,  on  enlève  ce  couvercle  et  on 
saisit  un  des  paillassons;  on  replace  ensuite  le  couvercle,  mais  rare- 
ment OD  replace  le  paillasson,  ce  qui  soumet  la  figure  à  une  forme 
incessamment  changeante.  On  prétend  que  c'est  le  meilleur  mode  de 
conserver  le  grain  et  de  le  soustraire  aux  attaques  des  rais  et  des 
insectes. 


,y  Google 


■  Pour  battre  leurs  grains,  les  Bambaras  se  serrent  non  d'un  bâton 
brisé,  mais  d'une  branche  d'arbre  pourvue  d'une  portion  du  tronc,  de 
telle  Borte  que  cette  portion  forme  avec  la  branche  un  angle  très-ouvert 
C'est  cette  partie,  laissée  longue  et  large,  et  préalablement  aplatie, 
qui  sert  de  fléau. 
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CHAPITRE   XXXIV. 


Mort  d'an  enlkal  jmt  uil»  de  la  monuni  d'un  lerpeal.  — Tnilcnent  du  pèie  Nkaay  amirt 
ce*  icuïdenli.  —  InddcnL  k  propn  d'un  lixat  to]^,  —  Le  Buuri  Interrient  ;  tocxit  àa  no 
iDlerirnilou.  —  Avenc  de  grtle.  —  La  (èU  du  Btlrani  à  Koutobi.  —  J'cnioie  UR  de  nw* 
bommes  nu  roi,  —  DéUils  sur  le  différend  iliarara.  —  L«  roi  TehiH  mcor*  de  me  1*iner 
|j>nir. —  Le  hmrm ,-  dtau  inproTitj*. — De*  liitlfunmiM  in  nulque  en  luige  ta  Kurta. 


J'ai  vQ  mourir  un  petil  enrani  de  la  morsure  d'uu  serpent;  la  pau- 
vre créature  était  hideuse  et  gunQée  comme  un  ballon.  Sa  mère  l'a-' 
vait  déposée  au  milieu  d'un  champ  de  mil  qu'elle  sarclait.  Un  serpeul 
vint  et  mordit  l'enfant.  A  ses  cris  la  mûre  se  méprit  et  lui  offrit  le 
sciu;  mais  bientôt  l' enflure  se  maiûfeala,  et  vingt-quatre  heures  après 
il  avait  cessé  de  vivre. 

Ces  serpents  ont  50  centimètres  de  longueur  sur  \  centimètres 
environ  de  diamètre,  leur  dos  est  gris,  avec  des  anneaux  noirs 
très-marqués,  faisant  le  tour  du  corps.  Us  ont  le  ventre  blanc,  la  tête 
plate,  arrondie  ù  l'extrémité;  la  partie  voisine  de  lu  queue  est  recou- 
verte en  dessus  d'un  appendice  formt;  d'une  succession  d'L'cuilles  verlicu 
les,  occupant  le  quart  de  la  longueur  du  reptile;  la  queue  est  d'un 
diamètre  beaucoup  plus  faible  que  lu  corps.  Ils  affection itent  ks  utwrds 
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des  villages  et  montrent  une  prédilection  marquée  pour  la  toiture  dee 
cases.  Ceux  que  j'avais  vus  plusieurs  fois  dans  la  mienne  étai&il  de 
la  même  espèce. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  l'entant,  une  femme  de  la  maiflon 
était  encore  mordue,  à  deux  pas  de  ma  case,  par  un  serpent  semblable. 
Le  viuux  Nianj  fut  mandé  et  accourut  aussitôt.  Je  ne  le  savais  pas 
versé  dans  les  sciences  médicales;  mais,  à  voir  la  confiance  qu'il 
inspirait,  je  compris  de  suite  qu'il  n'en  était  plus  à  son  coup 
d'essai. 

Sa  médication  cousisia  d'abord  en  gestes  ridicules  et  en  paroles  in- 
cohérentes prononcées  avec  une  extrême  volubilité;  après  quoi  il  sortit 
de  dessous  sou  boubou  une  petite  corne  renfermant  un  onguent  noir 
et  gras.  La  blessée,  qui  paraissait  fort  calme,' fit  elle-même  son  pan- 
sement et  étala  l'onguent  sur  sa  plaie;  elle  y  ajouta  uue  racine  pi- 
lée  que  le  bonhomme  tira  d'une  autre  corne.  Quand  la  femme  eut 
fini,  vint  le  tour  de  Niany  :  il  marmotta  encore  des  paroles,  passa  les 
doigts  dans  ses  oreilles,  en  retira  une  matière  qui  paraissait  y  exister 
en  abondance,  et  l'étcndit  avec  précaution  par-dessus  l'onguent.  La 
femme  se  releva  ensuite  et  retourna  à  son  travail. 

J'assistai  &  ce  pansement  avec  un  iutérèt  très^vif,  car  d'un  moment 
à  l'autre  je  pouvais  me  trouver  dans  le  même  cas.  Aussi  ne  manquai-je 
pas  d'envoyer  demander  fréquemment  des  nouvelles  de  la  malade. 
On  me  répondait  toujours  qu'elle  allait  bien,  et  le  surlendemain  on 
vint  m'anuoncer  qu'elle  était  radicalement  guérie;  elle  n'avait  eu  ni 
enflure,  ni  douieur,  et  n'avait  pas  cessé  un  instant  de  vaquer  aux  tra 
vaux  de  son  ménage. 

Le  serpent  qui  l'avait  mordue  était  pourtant  de  la  même  es^e  que 
celui  dont  la  piqûre  avait  causé  la  mort  de  l'enfant.  J'ai  vu  et  tenu 
en  mes  mains  tes  deux  serpents;  j'ai  vu  la  femme  montrant  sa 
blessure  saignante  ;  j'ai  vu  appliquer  le  remède  et  l'ai  fidèlement  dé- 
crit. Faut-il  croire  à  la  vertu  des  grigris  et  à  l'omniscience  de  l'Bscu- 
lape  de  Foutobi,  ou  bien  faut-il  donner  une  inorthodoxe  extension  à 
l'aphorisme  :  c'est  la  foi  qui  sauve? 

Toujours  fut-il  que  je  pris  la  ferme  résolution  de  me  confier  sans 
hésiter,  le  cas  échéant  pour  moi,  aux  savantes  mains  du  vieux 
N'iany. 

En  allant  le  féliciter  de  sa  cure  merveilleuse,  je  lui  reparlai  de  la 
mort  du  petit  enfant  qu'il  avait  traité  par  les  mêmes  moyens.  On  n'a 
sans  doute  pas  oublié    la   sin^tliére  lo^que  A  l'usage  du    forgeron  : 


ly  Google 


•  Cela  n'esl  pas  étoonant  du  tout,    uie  dit-il  ;   mou  remède  oe  guérit 
que  ceux  qui  J  croient,  et  ce  petit  enrant  n'y  a  pas  cru.  < 

Maka,  devenu  tout  h  fait  gracieux,  me  fît  anDoncer,  le  30  août,  qu'il 
('■lait  appelé  à  Koghé.  J'ai  parlé  ailleurs  des  Diavaras,  de  leur  position 
au  Kaarta,  de  leurs  efTorte  pour  échapper  à  l'autorité  des  Bambaras, 
et  de  la  révélation  faite  ù  Mamady  de  leurs  intentions  insurrection- 
nelles. Maka  voulut  bien  m'apprcndre  que  son  départ  avait  pour  motif 
l'exécution  de  certains  projeta  de  razzias  formés  par  le  roi  contre  ces 
iiigi'ats  vassaux. 

On  choisit  d'ordinaire  le  moment  des  récoltes  pour  ces  expéditions  ; 
(le  cette  manière,  le  châtiment  est  toujours  efficace  ;  car,  si  les  habi- 
tants parviennent  à  se  soustraire  par  la  fuite  ù  l'esclavage  ou  à  la 
mort,  leurs  moissons  sont  diitiuitea  et  la  misère  les  frappe. 

Ces  confidences,  qu'à  coup  sur  Maka  ne  me  devait  pas,  montraient 
des  intentions  manifestes  d'établir  avec  moi  des  rapports  plus  intimes, 
ou  tout  au  moins  cachaient  quelque  dessein...  peut-être  encore  une  fille 
à  doter.  La  veille  déjà  il  m'avait  fait  dire  d'être  moins  généreux  et  de 
repousser  sans  pilië  les  mendiants. 

'  Si  lu  continues  à  donner  comme  ça,  il  ne  te  restera  plus 
rien...  » 

J'avais  achevé  sa  phrase  par  les  mots  •  à  me  dotmer,  »  plai- 
santerie que  son  messager   avait  trouve^   très-fine. 

La  journée  du  31  août  fut  marquée  par  un  événement.  J'avais 
acheté  un  bœuf,  et  comme  il  était  tard,  je  l'avais  fait  placer  jusqu'au 
lendemain  dans  le  parc  du  village.  Deux  heures  s'étaient  à  peine 
écoulées  qu'on  venait  m'annoDcer  sa  disparition.  Il  faisait  nuit  noire,  el 
rien,  par  conséquent,  n'était  moins  facile  que  de  suivre  la  piste  du  dé- 
serteur. 

Je  fus  surpris  d'apprendre  cette  nouvelle,  mais  je  le  fus  plus  encore 
d'apprendre  que  c'était  Makà,  l'invisible  Maka,  Maka  l'héritier  présomp- 
tif, qui  était  venu,  oubliant  ses  grandeurs  el  exposant  sa  pn^cieusc 
vie,  l'annoncer  en  personne  à  mes  nègres.  Je  les  grondai  de  ne  m'avoii' 
pas  prévenu  assez  tôt  pour  que  je  pusse  chercher  à  découvrir  ce 
personnage  mystérieux,  fût-ce  en  me  cachant,  fût-ce  en  me  montrant 
à  lui  tout  à  coup,  comme  un  écolier  farceur.  J'aurais  surtout  voulu  voli' 
la  mine  qu'il  eût  foite  en  voyant...  qu'il  était  vu. 
'  La  fuite  de  mon  bœuf  fit  événement  à  Foulobi.  On  s'en  entretenait 
comme  on  eût  fait  en  France  de  l'enlèvement  d'une  actrice  ou  d'uu 
puisatier  enwveli  sous  un  élnulcmenl.  Maka  avait  envoyé  à  sa  pour- 
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suite  dix  hommee  et  moi  quatre,  une  véritable  expéditioQ;  mais,  mal' 
gré  tout,  je  u'en  aCteudais  pas  grand  succès.  Maka  jurait  à  qui  voulait 
l'entendre  qu'il  ne  serait  pas  dit,  dans  sa  province,  qu'une  béte  con- 
fiée il  sa  garde  avait  été  perdue  pour  son  véritable  mtitre.  Tout  cela 
m'amusait  assez. 

Deux  jours  se  passèrent  pourtant  sans  nouvelles  du  Tugilif.  Mes 
hommes  avaient  suivi  ses  traces  jusqu'au  village  d'où  il  venait,  dé- 
couverte qui  me  confinna  dans  certain  soupçon  que  sa  fuite  avait  été 
aidf'e.  La  perte  était  plus  cruelle  qu'on  ne  croit  :  avoir  savouré  en 
pensée  rosbifs  et  biftecks,  avoir  eu  en  ses  mains  cette  douce 
réalité,  et  n'avoir  fait  qu'un  rêve!  Au  lieu  des  riantes  promesses  de 
maints  festins  brillants,  revenir  au  millet,  à  cette  odieuse  graine  que 
les  serins  eux-mêmes  dédaigneraient  si  on  leur  en  servait  à  tous  les 
repas!  C'était  triste. 

Le  départ  de  Maka  n'eut  pas  lieu.  Après  avoir  vainement  tenté  la 
traversée  des  torrents  qui  sillonuaient  la  route,  il  avgjt  été  forcé  de 
revenir.  On  était  à  l'époque  des  récoltes.  Les  Bambaras,  réduits 
depuis  quatre  mois  à  manger  des  sauterelles,  des  herbes  et  autres  den- 
rées de  ce  genre,  s'arrachaient  avec  une  avidité  brutale  les  prémices 
de  la  moisson.  Ce  n'étaient  autour  de  moi  que  disputes  et  combats  pour 
la  propriété  d'un  coin  de  champ  ou  la  possession  d'un  épis  de  mais. 
1)  n'y  a  pas,  au  Kaarta,  de  limites  aux  propriétés,  et  les  prétendants 
trop  nombreux  s'accordaient  bien  rarement. 

Grâce  à  mon  sucrelon  (c'est  le  nom  d'une  étoffe),  à  mes  grelots  et 
h  mes  miroirs,  j'avais  pu  traverser  cette  période  de  famine  sans  de 
grandes  privations;  mais,  j'y  pense  encore  avec  terreur,  que  serais-je 
devenu  sans  ces  précieux  bimbelols?  Que  seraient  devenus  mes  douze 
faméliques?  Souvent  j'étais  obligé  d'envoyer  k  15  lieues  pour  acheter 
du  mil.  Il  faut  leur  rendre  celte  justice,  mes  commis  voyageurs  reve- 
naient rarement  les  mains  vides,  car  la  faim  les  rendaient  éloquents; 
ils  savaient  surtout  pousser  habilement  leurs  clients  à  <  faire  dos  de 
velours  et  ventre  de  son.  •  Quels  niais  que  ces  Bambaras  ! 

Il  y  avait  six.  jours  que  mon  bœuf  avait  disparu,  et  je  n'y  pensais 
plus,  quand  je  vis  Bouô  arriver  tout  radieux  :     . 

■  Eh  bien!  tu  sais  sans  doute  la  nouvelle,  me  dit-41. 

—  Je  ne  sais  rien,  répliquai-je. 

—  Mais,  l'affaire  va  être  mise  au  Bouri  ;  Maka  en  a  ioaaé  bier 
l'ordre  formel. 

—  L'affaire?  .. 
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—  Gomment,  tu  as  donc  oabliéî...  mais  c'est  le  hœuf!  ■ 

Un  rire  Tort  inconvenant,  j'en  conviens,  mais  que  je  ne  pua  retenir, 
accueillit  celle  crafidence  de  mon  ami  Bou6;  il  ne  s'en  fâcba  pas 
et  se  contenta  de  répliquer  en  tiochant  la  léte  : 

—  Tu  as  tort  de  rire,  car  le  Bouri  qu'on  va  consulter  est  bien  malin  ; 
d'ailleurs,  lu  verras...' 

Voici  comment  on  met  au  Bouri  un  objet  que  l'on  suppose  volé.  On 
annouce  d'abord  avec  solennité,  par  la  voie  du  tamtam,  dans  tous  les 
villages  environnants,  qu'on  va  recourir  à  l'oracle  pour  connalb'e  la 
vérité.  Si  cette  criée  ne  détermine  pas  la  restitution  —  on  restitue 
presque  toujours,  me  dit- on, —  la  personne  lésée  se  présente  au  Bouri 
avec  la  victime  de  son  choix.  Le  sacrificateur  saisit  l'animal  et  l'égorgé 
au-dessus  de  la  calebasse  sacrée,  de  manière  à  ce  qu'elle  soit  arrosée 
de  sang. 

•  Meurent  te  voleur  et  tous  les  membres  de  sa  famille  jusqu'à  (a 
quatrième  génération,  comme  meurt  cet  animal  !  sVcrie-t-il.  Bouri,  qui 
sais  le  passé,  le  présent  et  l'avenir;  Bouri,  qui  ne  Irompes  jamais,  qui 
n'as  jamais  commis  une  injustice,  exauce  mes  vœux!....  ■ 

On  a  remarqué,  m' assure -t-on,  qu'il  était  sans  exemple  que  la  mort 
du  voleur  ou  d'un  membre  de  sa  famille  ne  suivit  bientôt  cette  terri- 
ble évocation.  Je  me  garderai  assurément  d'affirmer  une  semblable  allé- 
gation ;  mais  ce  qui  éat  pour  moi  une  certitude  acquise,  c'est  la  pro- 
fonde terreur  que  cette  cérémonie  inspire. 

En  voici  au  surplus  la  preuve  :  deux  jours  après  sa  visite,  Bou4  me 
rapportait  triomphalement  ce  que  j'avais  donné  pour  acheter  le  bœuf. 
Du   plus   loin  qu'il  m'aperçut,  il  faisait  sonner  les   pièces  de  5  fr. 

•  Tu  vois!  me  dit-il.  Compte  si  tu  as  le  nombre  de  pièces,  et  re- 
garde si  ce  sont  les  mêmes.  » 

Je  fis  amende  honorable  et  tonvius  volontiers  que  j'avais  porté  un 
jugement  téméraire  sur  cette'  respectable  divinité.  Bouô,  que  le  succès 
rendit  plus  communicatif  encore  que  d'habitude,  ne  m'épargna  aucon 
détail  :  d'abord  on  n'avait  pas  eu  besoin  'de  s'adresser  au  Bouri;  au 
premier  avertissement  du  tamtam,  le  chef  du  village  suspecté  était  ac- 
couru  précipitamment  supplier  Maka  d'attendre  jusqu'au  lendemain 
pour  réaliser  samenace.  La  nuitsuivante,  la  somme  était  mystérieuse- 
ment déposée  siir  le  tara  de  Bouù. 

t^t  argument  était  sans  réplique,  aussi  me  bornai-je  à  féliciter  le 
fils  de  Maka  de  posséder  dans  sa  patrie  une  semblable  institution. 
J'ajoutai  même,  en  empochant  les  pièces  de  5  francs  —  le  drôle  croyait 
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—  àM  - 
peul-étre  que  j'allais  les  lui  laisser,  —  qu'elle  excilait  ^-ivemeDt  mon 
admiration,  et  que  j'élais  convaincu  que  le  toi  des  blancs  de  France 
la  paierait  bien  cher  s'il  pouvait  l'établir  daus  ses  États. 

Cet  incident  vint  à  propos  faire  diversion  aux  contrariétés  que  m'avait 
causées  ce  jour  même  la  mort  d'un  de  mes  deux  derniers  chevaux.  Selon 
toute  probabilité,  il  était  mort  de  la  morsure  d'un  serpent.  Il  avait  â 
une  de  ses  jaml)es  de  derrière  un  gonflemeut  considérable  remontant 
jusqu'à  l'aine.  Les  vétérinaires  do  l'endroit  accomplirent,  au  moyen 
d'un  fer  rouge,  un  certain  nombre  de  piqdres  le  long  du  membre 
malade  ;  il  en  sortit  un  liquide  incolore,  et  un  quart  d'heure  après  le 
cheval  mourait 

Lorsque  les  Bambaras  se  ruèrent  sur  son  cadavre,  ils  trouvèreol  si 
chair  si  noire,  que  beaucoup  d'entre  eux  renoncèrent  à  en  prendre.  La 
couleur  noire,  d'après  leurs  observations,  est  un  indice  certain  d'em- 
poisonnement ou  de  l'inoculation  du  venin  d'un  serpent. 

La  mort  de  ce  cheval  me  contrariait  vivement,  car  il  m'était  impos- 
sible de  songer  à  le  remplacer  au  Kaarla.  Tout  barbares  que  sont  les 
Bambaras,  ils  sont  encore  assez  civilisés  en  commerce,  gr&ce  à  leun: 
relations  avec  les  Sarracolés,  pour  comprendre  que  tout  marchand 
(l'esprit  doit  décupler,  centupler  même  la  valeur  de  la  chose  qui  lui 
est  demandée.  Mais  je  m'étais  promis  qu'ils  en  seraient  pour  leurs  es- 
pérances, et,  dussé-je  prendre  M.  Panet  en  croupe,  que  je  ne  me  re- 
monterais pas  chez  eux. 

Les  Massassis  ont  des  chevaux  blancs ,  de  jolie  taille,  et  de  rac$ 
assez  pure,  mais  ils  ne  s'en  dessaisiraient  qu'ù  la  condition  de 
faire  un  ricbc  bénéfice.  Quant  aux  autres,  ce  sont  d'affreux  produit' 
présdesquels  les  rosses  de  notre  pays  seraient  des  Bucépbalcs.  Toutefois, 
malgré  leur  chètive  apparence,  les  chevaux  d'Afrique  supportent  la  fa- 
tigue et  marchent  assez  bien. 

Le  8  septembre,  il  fit  un  violent  orage  qui  se  termina  par  une  forte 
averse  de  grêle.  Ce  phénomène,  très-rare  dans  les  rëgious  èquinoxiales. 
ne  l'est  pas  en  Sénégambic,  et  si  je  tiens  compte  des  déclarations  des 
liabilaiils  du  Kaarta,  il  serait  même  en  cette  suisou  assez  fréquent  dans 
leur  pays.  On  m'assura  aussi  qu'au  mois  de  décembre  il  gelait  presque 
toujours,  ce  qui  serait  plus  extraordinaire  encore;  car  Foutobi  est 
par  15"  de  latitude  (1). 


(1)  On  trouvera  au  1'  rolume,  au  chapitre  qui  Iraile  de  la  météoroloiio,  dei   d#- 
laib  particuliers  sur  ce  plaénomËne. 
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Le  12,  c'étaîl  )a  Tête  du  Bairam,  appelât  par  les  nègres  du  Sénégal 
fêle  de  Aon,  du  nom  du  mois  où  elle  a  lieu.  Celte  fête,  qui  est  la  pi- 
ques des  musulmans,  en  ce  sens  qu'elle  clôt  le  carême  du  Ramadan, 
arrive  le  premier  jour  de  la  lune  du  mois  de  chaouâl  des  Arabes,  cor- 
respondant au  mois  de  kori  des  Yolofis.  Elle  n'a  point  au  KaarCa  la 
wlennilË  qu'elle  aurait  dans  un  pays  musulman  ;  néanmoins  les  Bam- 
baras  la  chôment  comme  de  vrais  croyants,  et  l'apparition  de  la  lune, 
impatiemment  attendue  par  la  population,  est  saluée  par  les  démon- 
strations d'une  allégresse  par  trop  bruyanle.  On  se  pare  de  ses  habits 
les  plus  magnifiques,  on  tire  des  coups  de  fusil,  on  fait  des  lamlams, 
des  galas,  et  sous  prétexte  de  se  visiter,  on  va  déployer  son  luxe.  C'est 
le  Longchamps  des  nègres. 

Ma  case  ne  désemplit  pas  de  tout  le  jour.  Les  filles  de  Maka 
vinrent  étaler  à  mes  yeux  leurs  splendides  parures  où  brillaient,  à 
câté  du  clou  de  girofle  culinaire,  l'or  pur  des  contrées  qui  les 
ont  vues  nallre,  le  corail  disputé  par  les  Génois  aux  flots  qui 
baignent  l'antique  Carthage,  et  l'ambre  arraché  aux  bords  qu'arro- 
sent les  eaux  rapides  de  la  Vislule  et  du  Niémen.  Ce  fastueux  assem- 
blage, ce  grotesque  mélange,  réalisant  assez  exactement  l'image  d'un 
calëidoscope,  se  complétait  de  grelots  comme  ceux  qui  tintent  au  cou 
des  carlins,  et  de  mes  fameux  miroirs  à  boîtiers  de  cuivre,  devenus 
clairs  comme  l'or  par  les  soins  des  coquettes. 

Je  passai  quelques  bons  moments  k  voir  ces  filles  éblouissantes, 
sonnantes,  cliguelantes,  car  leurs  chevilles,  chargées  d'anneaux  de 
tous  les  métaux  connus,  retentissaient  comme  des  armes  qui  s'entre- 
choquent. Mais  ce  qui  m'amusait  le  plus  dans  celle  exposition  uni- 
verselle, c'élaienl  mes  miroirs;  et  je  gage  qu'on  ne  devinera  jamais 
où  ils  étaient  placés  ces  miroirs...  Au  beau  milieu  de  leur  dos,  pendus 
à  des  ficelles  el  le  bottier  ouvert!  Une  glace  sur  un  dos  noir!  L'idée 
était  originale  et  l'effet  pitloreH{ue,  surtout  en  plein  soleil  d'Afrique. 

«  Quelle  étrange  sorcellerie,  disaient  les  Bambaras  en  clignant  de 
l'œil,  voilù  le  dos  des  filles  de  Maka  qui  est  devenu  un  soleil!  • 

Mes  hommes,  jaloux  de  paraître  à  la  fête  avec  éclat,  lourbirent  leurti 
armes  et  allèrent  aussi  faire  leurs  visites.  Je  reçus  de  Maka  des  com- 
pliments sans  nombre  sur  leur  air  martial  et  la  beauté  de  leurs  bou- 
bous de  mousseline.  Le  soir  il  y  eut  grand  tamlam  devant  ma  case. 

J'avais  fourni  pour  la  circonstance  ma  lente  ornée  de  tous  ses 
agréments,  objet  d'orgueil  pour  mes  nègres  et  d'admiration  pour  la 
population.   Mes  nègres  en  faisaient  les  honneurs  de  bonne  grâce  et 
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donoaienl  aux  curieux  des  explications  parfois  trèa-drôles  sur  foa 
installation  et  la  manière  de  s'en  senir.  11  Eaul  croire  que  l'admiration 
futJ)ien  vive,  car,  séance  tenante,  on  m'offrit  une  princesse  en  (Change 
de  ma  tente.  Quand  je  dis  qu'on  m'offrll  une  princesse,  je  veux  dire 
qu'on  m'offrit  de  l'épouser,  ce  qui  au  fond  revient  au  même.  En  eflet, 
au  Kaarla,  le  mariage  étant  un  marché,  et  le  mari  un  acheteur,  et  les 
princesses  s'y  vendant  nécessairement  plus  cher  que  de  simples  mor- 
telles, cela  prouvait  que  ma  maison  de  coutil  avait  été  trouvée  d'une 
grande  valeur.  Cette  noble  alliance  toutefois  ne  me  tenta  guère  et  je 
gardai  ma  (enie. 

Depuis  quelques  jours  je  m'étais  repris  à  songer  de  nouveau  à  mon 
départ.  Le  1" octobre  approchait;  c'était  le  moment  de  regagner  Bakel 
et  d'essayer,  par  le  Kasson  ou  le  Bambouk,  à  continuer  ma  course 
vers  l'intérieur.  ProËtant  donc  de  l'allégresse  générale,  j'envoyai,  le 
13  septembre,  demander  à  Maka  la  permission  de  faire  partir  un 
homme  pour  Koghé,  afin  d'obtenir  du  roi  l'autorisation  de  m'en  aller. 
Les  eaux  avaient  diminué  et  les  mils  étaient  coupés,  ou  du  moins 
allaient  bienldt  l'être. 

BouO,  qui  se  trouvait  chez  moi  dans  cet  instant,  me  donna  de  très- 
mauvais  renseignements  sur  les  chemins.  Les  eaux  et  les  hautes  hérites 
ne  me  permettraient  pas,  disait-il,  de  voyager  avaut  deux  mois.  11  me 
signalait  le  marigot  de  Kouniakary  comme  le  principal  obstacle  de  la 
route  :  large,  encaissé,  d'un  couraut  rapide,  il  fallait  le  traverser  dix 
ou  douze  fois.  I^ns  ces  nombreux  passages,  avec  des  moyens  insuffi- 
sants, les  bagages  courraient  de  grands  risques.  Il  y  avait  ensuite  les 
herbes.  \u  dire  de  Bou6,  qui  prétendait  tenir  ces  renseignements  de 
bonne  source,  elles  avaient  en^-abi  les  sentiers  cl  étaient  parvenues  à 
une  hauteur  de  15  à  18  pieds.  A  l'en  croire,  il  eût  fallu,  pour  se  di- 
riger au  travers  de  cet  océan  de  ronces,  de  lianes  et  de  graminées 
sauvages,  accomplir  une  navigation  hauturiére,  et  ne  marcher  que 
l'astrolabe  et  la  boussole  à  la  main.  Je  répondis  en  prenant  un  de  mes 
plus  grands  airs,  que  les  lovbabos  (les  blancs)  ne  connaissent  pas 
d'obstacles,  qu'ils  méprisent  les  herbes  et  se  jouent  des  torrents. 

Je  passai  une  partie  de  la  journée  du  2i  à  causer  politique  avec 
BouA.  J'appris  de  lui  le  sujet  de  la  querelle  qui  divisait  les  Bambaras 
et  les  Diavaras  ;  et,  grâce  aux  longs  détails  qu'il  me  donna,  je  pouvais 
me  vanter  de  posséder  à  fond  la  question  diavara. 

Le  bruit  du  jour  était  que  les  Diavant.s  avaient  tué  un  des  frères  de 
Mamady,  et  que  les  Maures  avaient  fait  irruption  dans  leur  pays,  dé- 
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truit  leur  principal  village  et  enlevé  ou  tué  cent  quarante  personnes. 

On  sait  déjà  ce  que  sout  les  Uiavaras  et  comment  ils  oITrirent  aux 
Bttmanaos  fugitifs  une  assistance  qui  devint  décisive  pour  les  rendre 
maîtres  du  Kaarta.  Après  avoir  expulsé  les  autres  tribus  soninkiéses, 
les  Bambaras  désignârenl  aux  Diavaras  les  provinces  du  Nord-Kst.  La 
cooditioa  de  ce  dernier  peuple  fut  aussi  douce  qu'elle  pouvait  l'être. 
Ils  étaient  venus  librement  offrir  loi  ot  btHnmage  aux  étrangers; 
ceux-ci  n'en  abusèrent  pas,  ils  se  contenlërent  de  la  reconnaissance 
solennelle  de  leur  drrat  de  suEeraioeté. 

Les  Diavaras  se  divisent  en  deux  sous-lribus,  les  Sagooês  et  les 
Daboras.  Sous  le  roi  ^rabouO,  un  chef  dabora  tua  un  bomnie  de  son 
Till^e  qui  s'était  rendu  coupable  d'un  crime.  Suivant  la  loi,  la  peine 
capitale  ne  pouvant  être  appliquée  que  par  le  roi,  la  mort  du  D^iora 
constituait  une  infraction  grave.  Plainte  ayant  été  portée  devant  Sira- 
bouô  de  cet  empiétement  à  ses  prérogatives,  il  condamna  à  l'amende 
le  cbef  qui  s'en  était  rendu  coupable.  Gelui-ci  ayaol  formellement  re- 
fusé de  subir  sa  condamnation,  le  roi  envoya  une  armée  poor  lui 
couper  la  lëte,  saisir  tous  les  halutants  notables  et  tes  conduire  à  sa 
résidence;  les  Sagonés  avaient  pria  parti  contre  leurs  compatriotes  et' 
s'étaient  unis  aux  Bambaras.  Se  voyant  sans  appui,  les  Daboras  se  hâ- 
tèrent d'envoyer  une  ambassade  d  Siraboué  pour  demander  grâce  ;  mais 
il  ne  voulut  rien  entendre. 

Les  parlementaires  dalwi'as  furent  gardés  jusqu'au  retour  de  l'armée. 
Le  roi  réunit  alors  ses  troupes,  et  quand  tout  le  monde  eut  pris 
place,  il  fit  signe  a  un  de  ses  captifs  de  plonger  la  main  dans  un 
bouss  de  cuir  qui  était  à  ses  cétés.  Le  captif  en  sortit  la  tète  ensan- 
glantée du  chef  dabora,  la  saisit  par  les  cheveux  cl  ('éleva  en  la 
lenaol  exposée  aux  regards  de  l'assemblée  : 

■  Vous  voyez  que  je  sais  punir,  dit  le  roi  ;  que  cet  exemple  vous 
.<erve  rie  leçon.  Je  ne  veux  autour  de  moi  que  des  sujets  et  des  vas- 
saux soumis.  Si  mes  lois  ne  vous  convienuent  pas,  je  vous  {«rme.ts 
de  sortir  du  pays  ;  mais  que  ceux  qui  resteront  regardent  bien  cette 
tête  sanglante;  j'en  jure  par  les  os  de  mes  pères,  ils  auront  lo 
même  sort  que  celui  qui  hier  encore  l'agitait  pour  me  braver!  • 

Les  Daboras,  après  cette  harangue,  furent  s'établir  presque  tous 
dans  le  Boodou  et  le  Ségo;  mais  les  Sagonés  demeurèrent. 

Cet  événement  se  passait  il  y  avait  environ  soixante-dix  aiis,  et  rien 
de  grave  n'était  venu,  depuis  ce  temps-là,  troubler  l'accord  dos  ftini- 
bara.»  et  des  Diavaras,  Os  derniers  ne  payaient  pu."  plus  de  tribut  \\<tv 
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les  hommes  libres,  el  à  l'exception  du  contingenl  qu'ils  étaient  tenus 
de  fournir  pour  la  guerre,  ils  jouiasaient  d'une  entière  liberté.  Mais  des 
idées  d'indépendance  s'étaient  répandues  parmi  eux,  et  déjà,  sous  le 
roi  Garan,  elles  s'étaient  manifestées  asseï  ouvertement  pour  le  mécon- 
tenter. 11  avait  été  alors  sérieusement  question  d«  les  punir,  et  si  Haka 
n'eAI  interposé  sa  médiation  eu  faisant  t'aloir  les  services  rendus  autre- 
fois par  leurs  pères,  Garau  ne  leur  aurait  point  fait  grâce. 

Les  torts,  selon  du  moins  l'auteur  de  ce  récit,  étaient  donc  du  côté 
des  Diavaras,  lorsqu'un  des  fils  deMamady,  fort  mauvais  sujet,  dit-on, 
tua  un  Diavara  dans  une  dispute.  Ce  meurtre  excita  parmi  les  compa- 
triotes du  mort  de  nves  récriminations.  Maka  et  ses  adhérents,  pour- 
suivant leur  politique  conciliante ,  prirent  parti  pour  les  Diavaras  et 
demandèrent  avec  instance  au  roi  le  châtiment  de  son  file.lamady  céda, 
et  Bon  fils  fut  exilé,  conformément  à  la  loi;  mais  cette  satisfaction  ne 
calma  pas  les  Diavaras,  et  t  quelque  temps  de  là  ils  insultaient  un  des 
fils  de  Maka  leur  protecteur,  et  s'emparaient  du  cheval  qu'il  montait. 

Le  meurtre  d'un  frère  du  roi,  dont  le  bruit  venmt  de  se  répandre, 
accrut  la  colère  des  Bambarae  contre  leurs  vassaux.  D'un  autre  côté, 
leur  conduite  peu  convenable  à  l'égard  du  file  de  leur  plus  sélé  d^en- 
seur  devait  vraisemblablement  avoir  pour  effet  d'aliéner  les  dispositions 
favorables  qu'il  leur  avait  montrées  jusqu'alors. 

C'était  pour  régler  cette  affaire  que  Maka  avait  déjà  été  appelé  à 
Koghé.  BouO  m'apprit  qu'il  allait  se  remettre  eu  route  le  lendemain,  et 
qu'il  consentait  à  recevoir  dans  sa  suite  un  de  mes  hommes,  ainsi  que 
je  le  lui  avais  demandé ,  pour  réclamer  au  roi  l'autorisation  de  me 
laisser  partir.  Je  désignai  un  nègre  intelligent  pour  cette  mission  déli- 
cate, et  je  me  promis  bien  cette  fois  d'attendre  son  retour  avec  pa- 
tience. J'en  étais  à  mon  quatrième  mois  de  captivité  ;  c'était  d^à  bien 
longt 

Je  me  réveillai,  le  10  octobre,  avec  des  idées  tristes.  Boud,  que  je 
voyais  tous  les  jours  depuis  le  départ  de  son  père,  évitait  de  me  parler 
de  ma  requête  au  roi  et  semblait  pressé  de  détourner  ma  pensée  de  ce 
sujet.  D'un  antre  côté,  le  courrier  que  j'avais  expédié  à  Bakel  le  8  août 
n'était  pas  encore  arrivé,  et  je  n'avais  aucune  nouvelle  de  Baïka;  cela 
m'inquiétait;  j'y  voyais  uue  sorte  d'intention  de  ne  me  pas  répondre, 
et  j'en  attribuais  le  motif  à  quelque  difficulté  imprévue  ■.  aux  Maures, 
aux  Gbihimakhas,  aux  gens  de  Goutubé.  Peut-être,  me  disais-je,  attend- 
on  à  Bakel,  avant  de  me  réiwndre,  que  le  pays  aoit  calme. 

Le  soir,  à  l'heure  de  ma  promenade,  l'homme  que  j'avais  envoyé  au 
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roi  arriva.  Depuis  trois  jours  je  l'altcndaiB  aver  une  impalience  mal 
conleaue;  cependant  je  n'allai  pas  au-devant  de  lui,  je  ne  fls  pas 
un  mouvement  pour  m'en  rapprocher.  Un  pressentiment  secret  me 
disait  que  je  saurais  toujours  assez  lAt  ce  qu'il  allait  m'appreodre. 

Je  nu  me  trompais  pas,  c'était  une  mauvaise  nouvelle  que  mon  mes- 
sager m'apportait  :  un  refus  formel  de  me  laisser  partir.  En  arrivant 
à  Koghé,  il  avait  IrouvÉ  te  roi  à  la  veille  de  suivre  son  expédition  contre 
les  Diavaras,  et  Mamady  avait  d'abord  refusé  de  le  voir.  Le  dépari  de 
l'armée  ayant  été  remis ,  le  roi ,  cédant ,  me  dit-il ,  aux  instancas  de 
Maka,  s'était  décidé  à  l'entendre.  Pour  m'épargner  la  honte  d'un  péni- 
ble aveu,  j'avais  donné  l'ordre  à  mon  nègre  de  se  borner  à  saluer  le 
roi,  et  de  lui  dire  que  les  mils  étant  coupés  et  les  eaux  retirées ,  je 
l'informais  de  mon  prochain  départ  pour  Bakel.  Mamady  avait  répondu 
avec  hauteur  que  je  ne  partirais  pas  avant  la  venue  de  Barka.  Cette 
réponse  était  prévue,  et  conformément  ii  mes  Instructions,  mon  nègre 
répliqua  sur  le  même  ton,  que  les  blancs  n'étaient  pas  aux  ordres  de 
Barka. 

I>CB  captifs  du  itii  s'irritèrent  de  la  repartie  et  apostrophèrent  mon 
homme  de  la  façon  la  plus  véhémente  ;  peu  s'en  fallut  même,  m'apprit- 
il,  qu'emportés  par  leur  zèle,  ils  ne  le  massacrassent.  Mamady  soutint 
ses  captifs  et  laissa  tomber  ces  paroles  superbes  : 

'  Dis  à  ton  lilanc  que  je  commande  dans  mon  pays,  et  qu'il  obéisse 
à  mes  volontés.  • 

Et  sur  ce  les  captifs  avaient  chassé  à  coups  de  nerfs  de  bœuf  mon 
fidèle  messager,  qui  se  disposait  à  répondre. 

Ainsi  M'était  terminée  l'entrevue.  Maka,  dont  la  conduite  cauteleuse 
ne  se  dément  jamais  dans  les  grandes  circonstances,  et  qui,  présent 
il  la  scène,  n'avait  pas  élevé  la  vois  en  ma  faveur,  s'était  borné  a 
dire  à  mon  nègre  en  manière  de  condoléance  : 

•  Je  savais  bien,  moi,  que  le  roi  ne  lui  aurait  pas  permis  de  partir.  > 

J'avais  appris,  peu  de  temps  auparavant,  que  l'intention  du  roi  avait 
élé  primitivement  de  fte  faire  dévaliser  au  coin  d'un  bois  et  égorger 
ensuite,  afin  d'éviter  toute  explication  embarrassante.  Quoique  les  choses 
n'eussent  pas  été  parfaitement  approfondies,  il  paraissait  fi  peu  .prés 
certain  que  l'hounéte  Bakari,  chez  qui  j'avais  éprouvé  tant  de  désagré- 
menLi,  s'était  montré  très-empressé  à  exécuter  cet  ordre  de  son  souve- 
rain. On  se  rappelle  l'arrivée  à  Kamdara  d'une  troupe  d'hommes  à 
cheval  envoyée  par  ce  même  Bakari,  pour  soi-disant  m'escorter  jusqu'à 
Koghé.  C'était  cette  troupe,  dont  mie  faible  partie  seulement  s'étail 
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montrée,  qui  avait  été  chargée  ài\  me  tomber  dessus  au  milieu  de  la 
roule,  ainsi  que  le  traduisait  mon  interprète  dans  tm  langage  plus  ex- 
pressif qu'éli'ganl.  Comment  re  projet  n'avait-il  pas  été  exécuté,  c'e»t 
ce  que  j'ignorais  complètement.  La  seule  chose  qu'on  voulait  bien  m'ap- 
prendre,  c'est  qu'il  avait  rencontré  un  très-énergiipie  opposant  dans  la 
personne  de  Malia ,  de  ce  même  Maka  dont  la  conduite  était  devenue 
depuis  si  remplie  de  oonlradictions  et  d'incohérences. 

Mon  messager  tne  donnait  en  même  temps  des  nouvelles  des  Diava- 
raa.  Maka,  blessé  par  la  conduite  de  ce  peuple,  lui  avait  retiré  sa  pro- 
tection. A  ce  sujet  il  s'était  passé  un  incident  qui  mérite  d'être  cité. 

Dans  le  palabre  ofBciel,  Mamody-ATandta,  ainsi  nommé  à  cause  de 
90Q  long  cou  (1),  après  avoir  reçu  de  son  frère  la  promesse  d'aban- 
donner les  Diavaras,  voulut  exiger  un  serment  à  l'appui  de  sa  décla- 
ration. Un  Hassassi  protesta  aussitût  contre  cette  exigence. 

•  l.a  parole  de  Maka,  notre  aîné,  doit  suffire,  s'écria- t-il,  et  c'est 
nous  faire  injure  à  tous  que  de  vouloir  l'appuyer  d'un  serment!  • 

fl  parait,  du  reste,  que  l'observance  rigoureuse  de  leur  parole  n'est 
pas  rare  entre  nègres;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  avec  les  blancs 
et  avec  les  Maures.  Dans  ce  cas,  il  est  très-licite  de  manquer  a  ses 
engagements  et  de  se  parjurer.  Ainsi,  en  ce  qui  me  louche,  la  conduite 
de  Mamadj  n'a  été  jugée  coupable  que  parce  qu'il  avait  trompé  Barka; 
quant  à  moi,  c'était  œuvre  pie,  et  personne  n'y  trouvait  à  redire. 

J'avais  aperçu,  le  jour  de  la  fêle  du  Bairam,  un  instrument  de  mu- 
sique qui  m'avait  semblé  fort  original,  et  j'avais  dès  le  lendemain 
prié  Bouô  de  me  le  procurer.  Mon  désir  se  bornait  à  le  posséder  seu- 
lefflMit  quelques  instant-s,  mais  non  à  faire  connaissance  avec  l'instru- 
mentisle.  et  moins  encore  avec  un  corps  de  musiciens  au  grand  com- 
plet. Soit  orgueil,  soit  simplement  envie  de  me  plaire,  Boud  outre- 
passa mon  attente,  et,  par  une  singulière  coïncidence,  choisit,  pour 
m'enroyer  sa  musique,  le  jour  même  oh  j'apprenais  le  refus  de  Ha- 
mady.  De  même  qu'un  colonel  faisant  les  honneurs  de  la  musique 
de  son  régiment,  Bouô  me  présenta  les  musiciens  de  son  père,  et  me 
fit  régaler,  par  son  ordre,  d'une  symphonie  exécutée  par  six  tamlams 
de  la  grande  espèce  et  huit  formidables  trompes  feites  avec  des  dents 
d'éléphant. 

C'est  ce  dernier  instrument  qui  avait  excité  ma  curiosité.  Il  a  la 

(1)  Les  ntgres  ont  gdnâraienipnt,  autre  leur  nom,  un  ■umoin  <tD  kontong.  Le  kon- 
Umg  des  MuMwis,  et  pirticulibrenient  de  leur  ml,  remarquable,  partltrait-ll,  par 
Jea  dimeodom  extraordliiahv  de  aon  cm,  «at  Ketutkt,  ngniflun  ^nd  can. 
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foruw  dTuM  corne  de  bœuf  et  une  longueur  de  60  à  65  centiraètres  : 
BOB  diamètre  au  gros  bout  est  de  16  centimètres,  et  su  petit  bout, 
(le  7.  L'intérieur  est  fonné  par  une  dent  d'éléphant  recouverte  d'uee 
enveloppe  de  bois,  laquelle  est  &  son  tour  couverte  par  un  morceau 
de  peau  de  Tache  blanche.  L'instruiDent  possède  une  embouchure 
latérale  placée  prés  du  petit  bout,  et  un  trou,  recouvert  d'une 
peau  mince,  pratiqué  près  du  gros.  Ce  trou  sert  à  varier  les  sons.  Le 
musicien  se  bCMne  à  aspirer  et  expirer  alternativement,  et  il  souffle 
avec  une  force  telle  que  la  sueur,  au  bout  de  très-peu  de  temps, 
ruisselle  sur  sa  face  gonflée  par  ses  efforts.  II  faut  avoir  de  fiers  pou- 
mons pour  rugir  dans  cette  trompe  barbare;  ce  ne  sont  pas  en  effet 
des  sons,  mais  de  vrais  rugissements  qui  s'en  échappent.  L'instrument 
porte  le  nom  harmonieux  de  bourou,  qui  imite  assez  fidèlement  le 
bruit  qu'il  fait,  et  en  est  sans  doute  ronomatopéc.  11  a  principalement 
pour  objet  d'exciter  les  guerriers  au  combat. 

Pour  une  oreille  européenne,  une  musique  semblable  est  l'abomiiui 
lion  de  la  désolation;  mais  au  Kaarta  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  je  vis 
de  tous  les  coins  du  village  courir  des  danseurs  et  des  danseuses, 
cranme  autrefois  couraient  les  animaux  aux  accords  de  la  lyre  d'Orphée. 
Que  les  mènes  de  ces  hèles  me  pardonnent  celte  comparaison  ! 

A  l'instaal,  le  village  prit  un  air  de  fête;  les  travaux  s'arcëtèi-cnt 
les  femmes  se  couvrirent  à  la  hâte  de  leurs  pagnes  de  mousseline, 
ceignirent  leur  front  de  bandeaux  de  corail-piment  (1),  de  clou»  de 
girode  et  de  haricots  rouges;  les  jeunes  gens  dénièrent  à  leur  mère, 
pour  frotter  leurs  bras  et  leurs  jambes,  le  beurre  destiné  au  couscouss 
du  lendemain  ;  ils  saisirent  leurs  armes  et  mirent  leur  boubou  de  fête. 

BÎNildt  les  danses  se  forment;  les  danseuses  s'élancent;  les  bourous 
résonnenl  à  renverser  les  cases  du  vieux  forgeroo, 

La  seule  remarque  que  ce  bal  improvisé  me  permit  de  foire,  c'est 
que  danseurs  et  danseuses  étaient  tenus  de  sourire  eu  dansant.  On  se 
représente  sans  doute  l'étrange  physionomie  que  donne  un  sourire 
forcé,  et  je  vis  de  si  déplaisantes  mines  de  danseuses,  que  |e  me  hâtai 
de  remercier  Bou6,  et  me  sauvai  sur  ma  colline. 

Le  lendemain,  le  chef  des  musidens  venait  me  rappeler  qu'il  av^t,  la 
yi'ille,  exécuté  en  mon  honneur  ud  de  ses  meilleurs  morceaux. 


(1)  C'eit  le  nom  donné  par  le*  cammerçuU  du  Sénégal  i  une  vftiiâté  de  corail, 
dont  [et  luf  kiu  sont  coatoumét  capricisuKmeQt  et  figurent  un  tronc  d'utMV  en  nu- 
nUInre,  dont  on  «mit  coupé  le*  tirancbM  par  le  haut. 
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Outre  le  bouroti,  les  iostriunents  de  musique  des  B 
balafo,  riDEtrument  des  rois  et  des  grands  seigneurs,  que  je  me  sou- 
viens d'avoir  décrit;  le  lamtain  et  les  castaguetles  en  fer,  dont  j'ai 
également  parlé;  une  espèce  de  harpe  que  je  u'ai  pas  vue;  la  Qùle 
eD  bambou,  qui  ressemble  plutôt  à  une  clarinette  ou  à  un  flageolet;  le 
violon;  enfin  la  guitare  k  trois  cordes,  avec  ou  saus  grelots  cl  mor- 
ceaux de  fer-blanc.  Les  joueurs  de  ce  dernier  instrument  portent  ù 
l'indicateur  de  la  mtàa  droite  un  morceau  de  corne  aiguisé  comme  une 
griffe,  et  c'e^t  avec  cette  griffe  qu'ils  radeni  les  cordes  de  leur  gui- 
tare; quelquefois  c'est  avec  l'ongle  même,  qu'ils  ont  dans  ce  but 
laissé  croître. 

Il  y  avait  au  même  temps  à  Foulobi  un  bateleur  de  passage.  C'était  un 
danseur  et  un  diseur  de  bons  mots,  dontle  mérite  mettait  tout  le  pays 
en  émoi.  J'appréciai  peu  ses  bons  mots  et  goùtiii  modérément  son  ta- 
lent d'acrobate.  Il  parait  que  l'Afrique  barbare  possède,  comme  l'Eu- 
rope, SCS  saltimbanques  ambulants;  mais  il  y  3  cette  différence  qu'en 
Afrique  le  métier  est  meilleur,  car  le  diseur  de  bons  mots  fit  une 
riche  collecte. 

J'aïqtris  à  quelques  jours  <le  là  que  le  bruit  courait  qu'une  armée 
de  Poulhs  du  Hassina  était  en  marche  pour  convertir  les  Bambaras 
du  Kaarla.  Ces  iiouvellca  me  causaient  ordinairement  peu  d'impres- 
sion. Il  m'arrivail  cependant  de  me  demander  ce  que  je  deviendrais, 
le  cas  échéant,  moi  et  mes  onze  nègr^,  entre  les  Poulhâ  et  les  Bam- 
baras :  les  premiers,  selon  toute  vraisemblance,  ne  seraient  pas  de 
zélés  protecteurs,  et  quant  aux  seconds,  il  ne  m'était  guère  pennis 
de  croire  à  la  chaleur  de  leurs  sympathies  pour  moi. 

I^ttc  nouvelle,  qui  parcourait  les  villages  depuis  six  mois,  finira 
bien  un  jour  ou  l'autre  par  se  réaliser.  Ce  serait  un  vérit^le  malheur 
pour  notre  colonie  du  Sénégal  ;  car  son  commerce  et  sa  situation  poli- 
tique seraient  frappés  par  cette  conquête ,  non-seulement  ii  Bakel , 
mais  aux  escales  et  n  Salul-Louis.  Nous  avons  agse^  déjà  des  Koulhs 
du  Fouta  (1|. 

(1)  Le»  dciDiïm  nouvelle»  du  Séaiigal  onnoncen't  précisément  l'inTBsion  du  Kkarta 
par  nn  lecttilre  du  Husloa.  LVnergiqar  Interreution  du  gouverneur  icturl,  M.  le 
commud&nt  Fiidlierbe,  conjurera.  Je  n'en  douie  pu,  les  dangers  que  Je  proatea- 
uiaakira. 
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CHAPITRE  XXXV. 


do  Bikel.  —  Bariii  ne  >'ocoU]j«  pu  de  n»  di'liirap».  —  Inridrot  à  lorcuioa 
:iÈie;  il  ae  lemiilK  à  mou  «vuLAgn.  ' —  bi^part  d«  llkàm.  —  Pa£Aage  d'une  partie 
née.  —  fiéUll»  wr  rarguiwtian  miliulre  du  Kuru.  ^  AnnRneat;  diiiaiDu  en 
rB  rarpa;  cbeb  «t  «oldita;  hunniM  libra  et  cipilft.  —  Chut  de  gnerre,  —  Cd  qui 
lit  k  U  Domiinilioa  du  (:ta«rdn  lofai.  —  Des  nctires  et  de  leurs  cimditiunB.  —  Cu 
]uel  ou  muMcre  itt  piiainnierB.  —  Un  mut  sur  la  quniloa  de  IVngugenmi  des 


Le  3  octobre,  je  reçua  euQn  des  lettres  de  Bakol;  elles  étaient  de  la 
plus  désespi^rante  nullité,  et  m'eussent  causé  une  ^ivo  déccptiun  si  jf 
n'avais  été  préparé  si  tout  par  le  triste  résultat  de  mes  ilerniéres  négo- 
ciations avec  Mamady.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'éprouvai  un  violent  dé- 
pit en  vojant  que  rien  de  ce  que  je  désirais  n'était  prêt  ii  se  réaliser. 
Ainsi  Barka,  le  seul  être  au  inonde  qui  pouvait  me  sortir  de  là,  avait 
répondu  qu'il  aviserait  ;  et  il  n'avait  pas  bougé.  Cette  tiédeur  m'indi- 
t^nait;  il  me  semblait  qu'on  eût  pu  contraindre  ce  nègre  impertinent, 
qui  se  prélassait  dans  sa  vaniteuse  importance,  à  venir  immédiatement 
à  mon  secours;  mais  évidemment  il  avait  expliqué  à  sa  ftiçon  la  situa- 
tion dans  laquelle  je  me  trouvais,  et  peut-être  n'y  avait-on  vu  qu'uoe 
mystification  méritée.  J'étais  donc  aux  ordref>  de  Barka;  c'était  de  lui 
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i|ueje  dépendais;  ea  d'autres  termes,  j'étais  «m  captif,ànBi  que  le  di- 
sairat  autour  de  moi  mes  uègres. 

Les  lettres  qui  me  parvinrent  m'apportèrent  néanmoins  quelques 
consolations.  On  se  rappellt:  que  j'avais  écrit  de  Koghé  au  directeur 
de  la  compagnie  pour  lui  offrir,  en  paiement  des  marchandises  que 
Mamady  avait  exigées,  une  délégation  sur  mes  appointements  et  sur 
ceux  de  M.  Panel.  Le  conseil  d'administration  de  la  compagnie,  mu 
par  un  sentiment  dont  le  souvenir  me  sera  toujours  doux,  avait  fourai 
les  objets  sans  accepter  les  délégations,  et  m'avait,  en  outre,  ouvert 
un  crédit  de  5,000  francs;  de  plus,  le  gouverneur,  s'associant  à  cet 
acte  sympathique,  m'annonçait  qu'indépendamment  de  ce  secours,  il 
donnait  des  ordres  pour  que  de  l'ambre  et  de  l'argent,  d'une  valeur  de 
1,500  francs,  fussent  également  mis  à  ma  disposition.  J'avais  be- 
soin de  ces  témoignages  d'inlérët  pour  supporter  les  contrariétés  qui 
m'accablaient. 

L'armée  chargée  d'exterminer  les  Diavaras  n'était  pas  encore  partie; 
mais  les  nouvelles  qu'on  me  donnait  tous  les  jours  annonçait  qu'elle 
se  formait  et  allait  bientôt  entrer  en  campagne.  On  m'apprenait  aussi 
que  le  roi  du  Kaarla  avait  le  dessein  d'abandonner  Koghé  pour 
aller  s'établir,  près  le  pays  des  Diavaras,  à  un  endroit  nommé  Kiugbl. 
On  attribuait  cette  détermination  à  l'infertilité  des  terrains  qui  entou- 
rent Kogfaé. 

Quinze  nouveaux  jours  passèrent;  octobre  s'avançait,  et  ma  positiou 
ne  changeait  point.  Je  luttais  de  toute  ma  foree  contre  le  décourage- 
ment; cent  projets  enfantés  par  le  désespoir  s'agitaient  dans  ma  tête; 
j'avais  la  fièvre  asseï  régulièrement  tous  les  sept  jours;  j'étais  menacé 
par  la  dyssenlerie,  et  l'impatience,  l'inquiétude,  rio^-crtitude  de  l'avenir 
ajoutaient  leur  fardeau  de  soucis  et  d'ennuis  aux  souffrances  [^ysiques 
de  CCS  maladies.  A  part  cela,  ma  vie  coulait  doucement;  lee  fiam- 
baras,  accoutumés  à  me  voir,  me  laissaient  tninquiUcmeut  habiter  ma 
rase  cl  me  promener  aux  environs.  Ils  avaient  aussi  perdu  l'Imbitude 
de  me  faire  entendre  des  paroles  du  genre  de  celles-ci,  qu'ils  ne 
m'épargnaient  pas  dans  les  premiers  temps  de  ma  captivité  : 

■  C'est  cette  nuit  qu'on  va  t'assassioer ;  •  —  ou  bien  encore—  •  les 
Kourbaris  ont  décidé  ce  matin  qu'ils  te  laisseraient  mourir  de  faim.  ■ 

Haka  arriva  le  18  octobre  pour  repartir  le  21;  il  venait  réunir  son 
contingent.  Durant  ce  court  séjour,  j'eus  avec  lui  une  contestation  qui 
^lit  avoir  des  suites  graves  ;  voici  à  quelle  occasion  :  Un  de  mes 
hommes  s'élnil  adressé  à  moi  pour  que  je  l'aidasse  à  racheter  son  frère. 
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esclave  dans  les  environs  de  Makana.  Rien  de  plus  juste  assurément, 
et  je  m'élais  de  tout  cœur  associé  à  celte  généreuse  intention.  Pour  la 
réaliser,  diod  homme  imagina  de  marcliander  un  des  esclaves  de  Haka, 
sans  doute  dans  l'espoir  de  faire  un  meilleur  marché  avec  lui  qu'avec 
un  autre.  J'ignorais  cette  circonstance,  et  je  fus  étrangement  surpris 
quand  Maka  m'envoya  dire  que  l'esclave  que  f  avais  marchandé  était 
à  ma  disposition,  et  qu'il  m'en  demandait  le  prix  conveou.  Chez  les 
nègres,  c'est  le  chef  qui  a  la  responsabilité  des  actes  de  ses  htnnmes,  et 
c'est  avec  lui  seul  qu'on  traite;  c'était  donc  moi  qui  achetais  l'esclave. 

La  position  était  délicate  :  avoir  tant  foit  pour  laisser  aux  Bambaras 
une  bonne  opinion  des  blancs,  et  finir  par  me  poser  chez  eux  en  mar- 
chand d'esclaves  !  Cela  ne  pouvait  être,  et  quoi  qu'il  arrivât,  je  ne  vou- 
lus  pas  accepter  un  pareil  rôle.  Je  fis  expliquer  à  Maka  les  choses 
telles  qu'elles  s'étaient  passées,  et  refusai  formellement  l'esclave  qu'il 
m'envoyait.  Vingt  minutes  après,  l'esclave  reparaissait  et  Haka  me  fai  - 
sait  dire,  par  deux  de  ses  principaux  captife,  qu'enfre  gens  de  gvalili 
tout  marché  était  sacré,  et  que  par  conséquent  j'eusse  à  lui  remettre 
le  prix  de  la  marchandise  que  j'avais  achetée. 

•  Les  blancs  n'achètent  pas  d'esclaves  et  trouvent  ce  ronmierce  abo* 
minable,  répondis-je.  Je  ne  veux  pas  de  celui-ci,  et  je  vous  défie  tous 
de  me  forcer  ù  le  recevoir.  » 

Non  seulement  Maka  céda,  mais  il  me  fit,  eu  très-bons  termes,  ex- 
primer ses  regrets  de  l'incident  qui  venait  de  nous  diviser. 

Ce  triomphe  me  fit  plaisir.  Et  il  était  plus  grand  qu'on  ne  pense; 
car  de  tous  les  démêlés  qu'tm  peut  avoir  avec  les  nègres,  il  n'en  est 
pas  de  plus  dangereux  que  ceux  qui  ont  l'intérêt  pour  motif. 

Le  lendemain,  Maka  partit  avec  tout  son  monde,  nelaissanlau  village 
que  les  femmes  et  les  vieillards.  En  homme  de  prévoyance  (on  se  rap- 
pelle peut-être  qu'il  possédait  ii  un  haut  point  cette  vertu),  il  avait  pris 
le  soin  de  diriger  ses  trésors  et  ses  troupeaux  sur  un  village  éloigné 
de  Foutobi  d'une  distance  de  10  lieues.  Le  lait  étant  un  des  princi- 
paux éléments  de  notre  alimentation,  on  comprend  que  la  sollicitude 
du  père  de  famille  ne  pouvait  être  de  mon  goût;  aussi  m'empressai-je 
de  réclamer  contre  cette  mesure,  et  je  vis  avec  satisfaction  ma  récla- 
mation couronnée  d'un  plein  succès.  Maka,  se  rendant  i  mes  désirs, 
consentit  à  m'insdtuer  le  gardeui  de  ses  deux  meilleures  vai.^hes,  à  un 
prix  asseï  raisonnable  que  je  m'engageai  il  payer.  Cette  marque  de 
confiance  me  touclia. 

Le  départ  de  Maka  me  laissait  seigneur  et  maître  ii  Foutobi;  car. 
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avec  mes  onze  hommes,  je  formais  la  seule  force  vive  an  paya.  L'occa- 
sion  semblait  belle  pour  tenter  une  tivasitai,  et  nalurelleœeot  j'en  eus  la 
fantaisie.  Je  me  représentais  surtout  avec  une  joie  infinie  la  stupéfoctioa 
de  mes  geôliers  quand,  à  leur  retour  de  la  guerre,  ils  s'apercevraient 
que  leur  prisonnier  avait  décampé;  mais  il  fallait  bien  des  choses  pour 
que  ce  projet  r<^usslt.  D'abord,  il  fallait  être  sur  de  mes  hommes,  non 
pour  un  coup  de  main  dans  uu  moment  suprême,  je  n'avais  pas  le 
droit  de  douter  de  leur  dévouement  pour  celaj  mais  compter  sur  leur 
docilité  durant  dix  ou  douze  jours  de  marche  sans  couscouss,  c'était 
une  autre  affaire;  il  fallait  ensuite  renoncer  ô  mes  bagages  qui  renfer- 
maient encore  des  valeurs  d'un  certain  prix,  et  tue  résigner  1  en  coo- 
stMQmer  moi-même  la  destruction.  En  outre,  j'avais  100  lieues  à  faire 
pour  sortir  du  Kaarta,  et  si  les  villages  du  centre  étaient  dégarnis  de 
monde,  il  n'en  était  plus  ainsi  sans  doute  de  ceux  de  la  frontière.  Rien 
donc  n<>lail  plus  incertain  que  la  réussite  d'une  telle  entreprise,  et,  dans 
le  cas  proltable  d'un  insuccès,  je  n'imaginais  pas  de  plus  grande  humi- 
liation que  d'élre  arrêté,  comme  un  captif  vulgaire,  en  flagrant  délit 
de  désert i'^n. 

Oh!  si  l'occasion  s'était  présentée  cinq  mois  au|iaravaut,  alors  que 
je  ci'0)ais  u'avoir  qu'a  vendre  chèrement  ma  vie  aux  Bambaras,  alors 
que  j'avais  devant  moi  le  temps  et  une  saison  propice,  alors  que  je 
n'étais  pas  épuisé  parles  maladies!  Si  même  il  n'y  eût  eu  qu'un 
passage  à  forcer,  un  coup  de  main  à  tenter,  un  jour  de  péril  à 
braver!... 

Je  repoussai  doue  cette  séduisaute  tentation,  et  renonçai  à  me  voir  le 
héros  d'une  série  d'aventures  qui  devaient  assurément  oEtrir  plus 
d'une  péripétie,  et  vers  lesquelles  m'eutraiDail  la  pente  de  mon  esprit; 
mais  j'avais,  avant  tout,  une  mission  à  remplir,  et  il  me  semblait  que 
c'eût  été  mal  la  cunipietidrc  que  de  me  précipiter  tête  baissée  dans 
cette  roule  hasaixleuse,  quand  rien  dans  ma  situation  n'était  absolu- 
ment déiiespéré. 

Ce  qui  me  détermina  aussi  pour  cette  pi-osalquc  résolution,  ce  fu- 
l'unt  les  10,000  francs  de  valeurs  qui  me  restaient.  A  quoi  bon,  me 
disais-je,  sacrifier  ces  objets,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  essayer  à  tout 
prix  de  les  (.-unserver,  afin  de  pouvoir  dire  un  jour  :  J'ai  été  pendant 
quatre  mois,  six  uiois,  dix  mois,  que  sais-je?  captif  des  Bambaras;  ma 
vie,  celle  de  mes  nègres  ont  été  eu  leurs  mains;  pendant  ce  temps, 
mes  bagages,  dont  leur  cupidité  centuplait  la  valeur,  ont  excité  leur 
convuilise  à  toute  heure  du  jour  et  du  la  nuit;  ct.j'ai  rapporté  de  cbes 
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eux  ma  vie,  la  vie  de  mes  hommes,  mes  annes  et,  chose  plus  extraor- 
(linaire  encore,  mes  bagages  intacts? 

-  La  Providence  est  grande!  Après  tout,  pensais-je,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  il  Taudra  bien  que  ct^tte  situation  ait  une  fin! 

J'employai  la  journée  du  31  octobre  à  voir  passer  l'armée.  Les  sol- 
dats marchaient,  avec  un  certain  ordre,  par  petits  délacbemenis  de  vingt 
à  trente  hommes,  et,  toute  prévention  h  part,  n'avaient  pas  trop  mau- 
vais ^r.  Les  chefs  étaient  à  cheval,  ainsi  que  leurs  griots  et  leurs 
forgerons;  le  reste,  formant  la  force  principale,  était  k  pied.  Les  fan- 
tassins portaient  leur  bagage  sur  la  tête  :  il  consistait  en  vivres  et  en 
grigris  de  toutes  figures  et  de  tout  poids.  Ou  sait  aujourd'hui  que  le 
nègre  puise  son  courage  et  sa  force  daue  son  sac  de  grigris,  et  qu'un 
nt'gre  sans  grigris  est  un  triste  guerrier. 

Mes  hommes,  abondamment  pourvus  de  ces  talismans  précieux, 
firent  plus  d'un  heureux  en  les  prêtant.  Je  contribuai  aussi  de  la 
même  manière  au  bonheur  de  quelques  hommes  du  village;  et  peu 
s'en  fallut  que  je  ne  me  créasse,  par  ce  moyen,  un  genre  d'industrie  fort 
lucraltf;  mais  la  conscience  timorée  d'un  de  mes  nègres  en  décida 
autrement.  Le  niais!  [car  il  eût  profité  comme  moi  de  mes  succès) 
u'alht-l~il  pas  sournoisement  révéler  aux  Bamharas  qu'il  ue  sortait 
~  de  ma  fabrique  que  de  faux  grigris,  et  que  les  versets  écrits  de  ma 
main  n'étaient  pas  selon  Mahomet  !  Il  est  vrai  que  je  mettais  ordi- 
nairement sur  mes  amulettes  des  personnalités  peu  fiatleuses  pour  le 
porteur. 

Il  y  a  deux  sortes  de  grigris  :  les  uns  (ce  sout  les  plus  estimés) 
.sont  écrits  par  les  marabouts;  les  autres  sont  des  objeta  grossiers,  tels 
que  des  racmes,  des  coquilles,  des  cornes,  des  pierres,  des  dents,  des  mor- 
ceaux de  peau  séchée.  Les  premiers  se  vendent  cher,  et  les  Bamharas 
n'en  ont  guère.  Les  seconds,  qu'on  peut  focilement  se  procurer,  com- 
posent d'une  manière  presque  exclusive  la  charge  du  soldat;  l'un 
des  plus  recherchés  est  la  racine  d'un  certain  arbust  :  il  préserve  des 
halles. 

Les  fantassins  bamharas  sont  armés  d'un  fusil  à  un  coup,  commu- 
némeut  de  fabrique  anglaise,  et  d'ordmaire  en  fort  mauvais  état.  11  est 
impossible,  quelque  imagination  qu'on  y  mette,  de  se  faire  une  juste 
idée  de  la  manière  dont  ils  traitent  leurs  armes.  D'abord,  ce  sont  les 
canons  et  les  batteries  condamnées  à  n'être  jamais  démontées,  et  par 
conséquent  &  n'être  jamais  bien  nettoyés  ;  le  canon  est  joint  au  bois 
par  des  cercles  de  fer,  quelquefois  en  grand  nombre;  la  poignée  de 
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l'arme  est  également  ganiie  dans  toute  eon  étendue  d'une  é)i8Î88e 
feuille  de  fer.  En  second  lieu,  et  cela  arrive  fort  souvent,  on  ajuste 
par-dessua  cette  feuille,  pour  plus  de  solidité,  des  morceaux  de  cuir  de  , 
vacbe.  Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  voir  au  canon  même  une  pièce, 
une  vraie  pièce,  comme  on  en  mettrait  à  un  soulier,  excepté  qu'elle 
est  en  fer,  fixée  avec  des  clous;  elle  bouche  un  trou  ou  une  déchirure 
produite  par  la  sortie  anormale  du  projectile  (les  canons  bouI  souvent 
boucbés),  ou  par  une  explosion  (le  cas  est  encore  commun)  déterminée 
par  une  trop  forte  charge.  Chaque  fusil  possède  son  grigri  préservateur. 

L'huile  étant  complètement  inconnue  dans  le  Kaarta,  on  se  sert 
de  graisse,  et  de  la  plus  grossière  de  toutes  les  graisses,  pour  entre- 
tenir ces  armes,  qu'on  charge  d'un  demi-litre  de  mauvaise  poudre 
et  de  quatre  ou  cinq  balles. 

En  voyant  défiler  ces  hommes  si  singulièrement  armés,  je  me  suis 
ra[^lé  le  langage  d'un  membre  du  parlement  anglais,  je  crois,  ré- 
pondant A  une  interpellation  sur  les  dangers  d'armer  certains  peuples 
barbares  : 

•  Ne  vous  inquiétez  pas,  disait-il  avec  conviction,  ces  armes  ne  (ont 
de  mal  qu'à  ceux  qui  s'en  servent.  * 

Ce  fut  assurément  l'idée  qui  me  vint  en  regardant  les  fusils  des 


le  n'ai  pas  fait  la  même  remarque  daos  les  autres  pays  nègres; 
au  bas  du  fleuve,  dans  le  Foula,  le  Galam  et  le  Bondou,  les  fusils 
sont  en  meilleur  état. 

Il  faut  qu'il  s'en  fasse  en  Afrique  une  terrible  importation.  C'est  au- 
jourd'hui l'arme  du  nègre,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir,  particulière- 
ment au  Kaarta,  les  chefs  posséder  dans  leur  demeure  un  véritable 
arsenal.  Quand  Mungo-Park,  il  y  a  cinquante  ans,  parcourait  les  mêmes 
coutrécH,  les  nègres  connaissaient  ù  peine  le  fusil,  et  leurs  armes  ordi- 
naires étaient  la  lance  et  la  Qécbe.  Dans  ce  temps-là,  l'habileté  des 
archers  mandiugues  était  si  remarquable,  •  qu'ils  tuaient,  dit  Hungo, 
à  une  distance  ét(tnnante,  un  lézard  sur  un  nrbre  ou  tout  autre  objet 
aussi  peu  volumineux;  ils  tuaient  de  même  des  poules  de  Guinée,  des 
perdrix,  des  pigeons,  mais  jamais  au  vol.  > 

L'arc  et  la  lance  sont  actuellement  réservés  aux  peuples  qui  ne  sont 
pas  assez  rirbcs  pour  eo,  procurer  des  fusils.  Le  Bambouk  oriental, 
le  Foulbadou  et  les  pays  qui  s'étendent  le  pins  au  levant  et  au  sud  de 
ces  Ëtals,  ont  seuls  conservé  aujourd'hui  l'usage  de  ces  armes  primi- 
tives. Les  flèches  sout  empoisonnées  pour  lu  guerre.  «  Le  poison  qui 
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sert  â  cet  effet,  nous  apprend  encore  Hungo-Park,  se  tire  d'un  arbuste 
appelé  koua  (espèce  A'éehiles),  très-commun  dans  les  bois.  Les  feuilles 
(le  cet  arbuste,  bouillies  avec  une  petite  quantité  d'eau,  rendent  un  jus 
noir  dans  lequel  les  nègres  trempent  un  fil  de  coton;  ils  attachent  ce 
fil  autour  de  la  flèche,  de  manière  qu'il  est  presque  impossible,  lors- 
que celle-  ci  est  entrée  plus  avant  que  les  barbelures,  de  l'arracher 
sans  laisser  dans  la  plaie  la  pointe  de  fer  et  le  fil  empoisonné.  • 

Outre  le  Tusil,  beaucoup  de  soldats  bambaras  sont  armés  d'une 
hache  de  guerre  destinée  à  briser  les  forteresses. 

Quelques  soldats,  captifs  eux-mËmes,  marchent  suivis  de  leurs  cap- 
tifs, pauvres  jeunes  garçons  amaigris  par  le  jeune,  que  les  chefs  ont 
abandonni^s  à  leurs  esclaves,  en  retour  d'un  plus  riche  butin.  Ces 
jeunes  garçons,  dédaignés,  à  cause  de  leur  faiblesse,  des  maîtres  de 
leurs  maîtres,  suivent  respectueusement  ceux-ci  et  portent  leurs  armes 
et  leur  bagage. 

Les  armées  bamliaras  sont  en  grande  partie  composées  de  caplik. 
Les  hommes  libres  n'y  figurent  qu'en  nombre  relativement  très-petit  ; 
ce  sont  eux  qui,  avec  les  Kourbaris,  forment  la  cavalerie. 

Les  captifs  sont  organisés  en  quatre  corps  d'armée  : 

Le  premier  corps,  commandé  par  Moussablé,  est  composé  des  so- 
fas {!}.  Les  aofafl  se  recrutent  parmi  les  enfants  pris  à  la  guerre  el 
forment,  comme  on  l'a  vu,  la  garde  particulière  du  roi  et  sa  meilleure 
troupe.  Dans  l'attaque  d'une  ville,  seule  circonstance  où  les  Bambaras 
observent  un  ordre  de  combat,  les  sofas  ont  le  poste  d'honneur.  Ils 
sont  chargés  d'attaquer  la  porte  de  la  forteresse,  et  entrent  les  pre- 
miers dans  la  place.  Cette  troupe  est  très-  nombreuse  ;  elle  forme  le 
centre  ou  corps  de  bataille.  On  sait  qu'il  est  impossible  d'obtenir 
des  Africains  une  évaluation  numérique  quelconque,  à  plus  forte  raison 
quand  il  s'agit  de  forces  militaires. 

Le  deuxième  corps  est  commandé  par  N'golo,  qui  est  en  même  temps 
le  chef  supérieur  de  l'armée.  Ce  corps,  composé  de  wouhuMOW  (2), 
forme  l'aile  gaucbe,  el  porte  le  nom  de  wmnum-boulou  (3),  qu'on 
donne  également  aux  hommes  qui  en  font  partie. 

(]]  Ce  mol,  d'aprëa  les  raosBigneineDts  que  J'»i  pa  recaeilUr,  Kmbla  etra  ayno- 
ayme  ds  page  ou  de  garde  da  corps;  ce  «ont  les  Boras  qui  approchent  la  peraonoe 
du  roi  et  qui  l'accompagnent  ui  snntes. 

(a)  EsclsTea  d'une  conditioD  supérieure,  nés  daps  le  pays  et  falaant  partie  du 
domaine  ou  de  la  eace. 

(3)  Iftmnum,  gaucbei  boulau,  inaia. 
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Le  troi«ëme  corps  est  placé  soils  le  commandement  de  Uamanto  ; 
il  reçoit  dans  ses  rangs  des  wovhuxioiu  et  des  xaaa-dwn  (I).  On 
désigne  ce  corps  et  les  hommes  qui  le  composent  par  le  oom  de  ki  - 
nin-boulott  (-3);  il  forme'l'aile  droite. 

Le  quatrième  corps  comprend  les  vÈlérans  ou  «eux  captif  ;  il  forme 
la  réserve;  son  chef  se  nomme  Tomba.  Les  hommes  de  ce  quatrième 
corps  portent  la  désignation  de  tonrkoro-boulou  {3). 

Lorsque  l'armée  doit  entrer  en  campagne,  les  Massassis  se  rendent 
i.  Koghé,  accompagnés  de  leurs  captifs  et  des  hommes  librra  de  leur 
village.  Ces  derniers  marchent  également  suivis  de  leurs  captifs.  Dans 
les  expéditions  militaires,  iiya  toujours  beaucoup  de  monde  ;  l'espérance 
de  faire  du  butin  y  attire  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Au  Kaarla,  on  va  en  e^tpëdiUon  comme  on  va  ailleurs  en  partie  de  plai- 
sir, et  il  est  assez  dans  l'usage  de  trafiquer  à  l'avance  de  ta  part  de 
captifs  qu'on  compte  rapporter  de  sa  campagne-  Cette  confiance  en  soi 
est  du  reste  dans  le  caractère  des  nègres,  qui  tous,  à  quelque  nation 
qu'ils  appartiennent,  sont  très-enclins  !i  vendre  la  peau  de  l'ours  qui 
n'est  pas  tué.  Ils  ont  heau  se  tromper  dans  leurs  calculs  vantards,  à 
toute  nouvelle  expédition  lei^r  confiance  est  la  même. 

Les  Massassis  et  les  hommes  libres  sont  généralement  montés.  On 
tes  répartit  dans  les  quatre  corps  de  l'armée,  et  ils  en  forment,  non 
la  cavalerie,  mais  la  chevalerie,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi;  en 
d'autres  termes,  ils  sont,  dans  les  troupes  bambaras,  ce  qu'était  au- 
trefois la  noblesse  dans  nos  armées.  Par  leur  annexion  à  chaque  corps 
d'armée,  les  Massassis  et  les  forons  sont  placés  sous  les  ordres  des 
chefs  de  corps. 

La  hiérarchie  des  gradée  est  asset  mal  établie  dans  les  armées  du 
Kaarta.  La  charge  de  chef  de  captifs  est  héréditaire  par  ligne  collaté- 
rale, et  c'est  cette  perpétuité  de  fonctions  dans  une  même  famille  qui 
donne  tant  de  puissance  à  ceux  qui  les  remplissent.  Ils  ont  pour  lieu-- 
tenants  leurs  frères,  et  pour  troisièmes  officiers  leurs  fils.  A  la  mort 
d'un  chef  de  captifs,  son  frère  puîné  lui  succède,  de  la  même  manière 
qu'un  roi  succède  à  un  roi. 

Les  chefe  de  captifs  sont  donc  de  très-grands  personnages,  de  vérita- 
bles généraux  en  chef  exerçant,  en  raison  de  leurs  fonctions,  une  in- 
fluence considérable  sur  le  roi  et  sa  famille. 

(1)  Ilot  à  mot,  aehttë  tielave  ;  <x  Bout  dM  «mIwm  ordlntUrei. 
■(3)  Jflnln,  droite;  boufou,  mtiii. 
(3}  Ton  m  dion,  etclive  ;  ioro,  vieux  ;  bouloa,  Dwin. 


,y  Google 


En  l'absence  du  roi.  qui  marche  onlinaircmenl  ti  la  It^le  de  l'armëe, 
les  faoniines  Boiit  commandâH  par  un  de  ses  frôres.  Celui-ci  a  pour 
lieutcnanls  les  chefs  de  captifs,  mais  ils  ne  Jui  obéissent  qu'en  ce  qui 
concerne  les  mouvements  gém^raux.  Ces  chefs  conservent  toujours  le 
droit  de  discipline  intérieure  de  leur  colonne,  prérogative  dont  ils  se 
montrent  très-jaloux,  et  qui  engendre  souvent  des  conflits.  Les  autres 
Massassia  commandent  des  corps  de  partisans  ou  des  colonnes  opérant 
isolément;  mais  ils  ne  commandent  jamais  en  chef  quand  l'armée  est 


Les  fiambaras  n'uni  point  de  chant  de  guerre  à  proprement  parler  ; 
mais,  avant  d'engager  l'action,  l'armée  fait  halte,  et  les  griots  pré- 
parent les  courages  en  rappelant  les  hauts  faits  des  guerriers  de  la 
nation.  Ces  chants,  répétés  par  tous  les  griots  de  l'armée,  comportent 
l'accompagnement  de  la  guitare  nationale;  il  est  d'usage  d'y  inter- 
caler les  strophes  de  circonstance  réclamées  par  la  présence  de  tel  ou 
tel  rejeton  d'un  guerrier  trépassé.  J'ai  traduit  le  plus  littéralement 
possible  le  chanl  suî^'ant  : 

■  Voici  le  jour  venu  où  vous  pourrez  réjouir  vos  pères  dans  leur 
tombe  en  imitant  leurs  actions  héroïques.  Parez-vous  de  vos  grigris 
qui  rendent  invulnérables,  et  montez  vos  chevaux  impétueux. 

•  La  tombe  est  froide  aux  pères  qui  ont  des  enfants'sans  courage. 
La  vaillance  du  fils,  au  contraire,  pénètre  comme  une  douce  chaleur 
dans  le  sélé  (tombeau)  de  l'ancêtre  et  réchauffe  ses  os  refroidis. 

•  Les  noms  de  vos  pères  sont  demeurés  parmi  noua  comme  d'éter- 
nels souvenirs.  Faites  qu'en  ce  jour  les  vôtres  deviennent  aussi  la  lu- 
mière du  brave. 

•  Marchet  an  combat  le  front  levé  et  la  main  ferme.  (}ue  les  rois 
vaincus  viennent  implorer  votre  clémence.  Trempez  vos  mains  dans  le 
sang  des  ennemis,  et  que  la  terre  s'arrose  des  pleurs  que  votre  vic- 
toire fera  couler  des  yeux  des  mères. 

•  Mais  n'oubliez  pas  que,  l'ennemi  vaincu,  ses  armes  et  son  cheval 
sont  la  récompense  du  guerrier.  Que  de  nombreux  c:4)tifs,  richesse  du 
Bamaaa,  suivent  donc  vos  pas  triomphants  et  fassent  bondir  d'aise  vos 
femmes  qui  pleurent  en  attendant  votre  retour. 

•  Vos  fldéles  Diali3  seront  plus  fiers  de  recevoir  en  ce  jour  de  leurs 
maîtres  généreux  des  dolohés  et  des  coulcis  souillés  du  sang  des  eu- 

.  nemis  et  de  lu  poussière  du  champ  de  bataille,  que  des  jKignes  neuves 

brillant  d'une  vive  fraîcheur.   La  gloire  du  maître  est  celle  du  captif. 

>  Marchez  donc  au  combat,  Bamanaos  invincibici- !  Que  chacun  de 
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TOUS  aspire  à  l'honneur  d'ôtre  proclamé  le  plus  vailiftnt ,  celui  devant 
qui  loua  les  autres  voilent  leur  face  de  la  pagne  des  femmes.  11  n'y  a 
qu'une  vîc  pour  les  faibles  ;  mais  l'homme  brave  ne  meurt  jamais  ; 
son  souvenir  est  l'héritage  de  &a  nation.  > 

Les  fiambaras  sont  d'une  discrëlîon  remarquable  sur  les  mouvements 
de  leurs  armées.  Les  rassemblements  se  font  assez  rapidement,  et  ie« 
hommes  se  mettent  en  marche  presque  toujours  sans  savoir  où  ils 
vont. 

Les  bagages  de  l'armËe  ne  comportent  que  les  outils  indispensables 
pour  construire  les  camps  du  roi,  et  de  grandes  calebasses  de  bois 
destinées  à  porter  ta  terre  et  l'eau  nécessaires  à  ces  travaux.  Les 
femmes  ne  suivent  pas  les  armées  ;  il  n'y  a  que  quelques  pileuses  atta- 
chées à  chaque  détachement, 

I^  hache  est  considérée  «Hnme  une  arme  d'honneur.  On  la  nomme 
toukala.  Comme  les  haches  ne  sont  employées  qu'à  l'attaque  des  pla- 
ces, le  roi  les  distribue  lui-même  aux  plus  bravcà.  La  distribution  des 
aoukalas  est  faite  aux  sofas,  avant  le  départ  de  l'armée,  et  donne  lieu 
k  une  fête  militaire. 

On  ne  voit  dans  cette  nomenclature  qu'une  bvupe  véritablement  per- 
manente ;  ce  sont  tes  sofas,  qui  appartiennent  au  roi  et  se  recrutent 
parmi  les  enfants  pris  dans  les  expéditions,  et  parmi  ceux  des  hommes 
qui  composent  cette  milice.  Gette  troupe,  qui  a  quelque  rapport  avec  les 
janissaires  et  ieamamelulis,  n'est  [wint  soldée;  mais  elle  reçoit  des  terres, 
à  la  condition  de  les  mettre  en  rapport  et  d'en  tirer  sa  subsistance. 
A  la  guerre,  chaque  sofa  est  tenu  de  se  pourvoir  de  munitions  et  de 
vivres.  Quant  à  ses  armes,  c'est,  le  plus  souvent,  le  roi  qui  les  lui 
donne.  Le  don  d'un  fusil  est  le  prix  du  premier  prisonnier  fait  par  un 
sofa.  Le  roi,  en  outre,  accorde  des  gratifications  à  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués; les  actions  d'éclat  sont  récompensées  par  des  captifs,  quelque- 
fois  par  des  chevaux.  Malgré  tous  ces  avantages,  la  condition  des  sofas 
est  inférieure  à  celle  des  tooiHovssous,  dont  nous  allons  parler  bientôt. 
Le  butiu  de  guerre  fait  par  les  sofas  est  divisé  en  deux  parla  :  la  pre- 
mière appartient  au  roi  ;  la  seconde,  au  chef  du  corps. 

La  mfminalion  du  chef  des  sofas  était  autrefois  marquée  par  une  cé- 
rémonie dans  laquelle  le  burlesque  se  mêlait  au  tragique.  On  condui 
sait  le  nouveau  dignitaire  devant  une  nombreuse  assemblée  que  j 
dait  le  roi  ;  rendu  là,  on  lui  liait  les  bras  derrière  le  dos,  à  la  hauteur  du 
poignet,  de  manière  à  ce  qu'il  n'eût  de  libre  que  le  mouvemeni 
des  doigts;  après  quoi,  un  homme  placé  derrière  lui  approchait  el 
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éloignait  alteroativement  de  ses  mains  attachées,  uoe  calebasse  remplie  de 
graiiiB  de  mais.  Cet  exercice,  qui  égajait  beaucoup  l'assemblée  et  qu'où 
prenait  plaisir  à  prolonger  en  brusquant  le  mouvement  de  va-et-vient, 
ne  se  lenninait  que  quand  le  patient  était  parvenu  à  plonger  ses  doigts 
dans  la  calebasse.  Le  nombre  de  grains  qu'il  avait  pu ,  en  une  seule 
fois,  saisir  de  cette  foçon ,  était  remis  par  lui-même  au  roi ,  qui  les 
comptait  et  les  foisait  ensuite  déposer  dans  un  coffre  fermé  dont  il  gar- 
dait la  clef. 

Chaque  année,  au  jour  correspondant  à  celui  de  l'avènement  du  chef 
des  sofas,  le  roi  retirait  un  de  ces  grains.  Quand  il  était  arrivé  au  der- 
nier, il  convoquait  encore  uoe  assemblée  et  y  mandait  le  chef  qui 
y  était  conduit  processionnellemeot  comme  au  jour  de  sa  gloire. 
Lit,  l'infortuné  sofa  était  impitoyablement  étranglé;  puis,  séance  te- 
nante, w  procédait  de  ta  même  manière  à  l'élection  de  son  successeur. 

Celle  terrible  situation  était  adoucie  par  l'impunité  absolue  dont  jouis- 
sait le  sofa  durant  son  règne.  On  lui  remettait  toutes  »cs  fautes  en 
attendant  l'heure  fatale  qui,  pour  lui,  sonnait  toujours  trop  lot;  car, 
même  sans  tenir  compte  de  l'émotion  qui  devait  nécessairement  agiter 
le  patient,  il  ne  lui  était  guère  facile,  gêné  comme  il  l'était,  de  saisir 
un  grand  nombre  de  grains  dans  la  sinistre  calebasse. 

Il  existe  au  Kaarta  deus  catégories  d'esclaves  : 

La  première  comprend  un  choix  d'esclaves  nés  dans  le  pays,  à  quel- 
que condition  qu'ils  appartiennent;  on  les  désigne  par  le  nom  de  wou- 
loussovs. 

La  seconde,  les  prisonniers  faits  à  la  guerre,  les  esclaves  achetés  ou 
échangés,  et  ceux  donnés  en  coutume;  ils  portent  le  nom  de  xann- 
dion. 

Les  wouloutsaus  sont  enfants  de  la  famille  et  preunent  leur  part  du 
bien-être  de  leurs  maîtres;  leurs  chaînes  sont  douces;  ce  sont  les  Axtm 
des  Lacëdèmoniens.  lis  ne  peuvent  être  vendus;  ils  ne  peuvent,  dans 
aucun  cas,  servir  à  acquitter  les  dettes  de  leur  maître.  Us  jouisseut  de 
la  moitié  du  fruit  de  leur  travail;  ils  possèdent  en  propriété  des  cases, 
des  captifs  et  des  terres.  Lorsqu'ils  sont  en  état  d'aller  ii  la  guerre,  le 
premier  prisonnier  qu'ils  font  est  remis  à  leur  maître,  qui,  en  retour, 
leur  donne  un  fusil,  quelquefois  même  un  cheval.  Les  autres  prisœ 
appartiennent  partie  à  leur  maître,  partie  h  eus.  Le  partage  est 
quelque  peu  laissé  à  la  volonté  du  maître;  mais  l'usage  faisant  une  toi 
'  k  celui-L-i  de  se  montrer  généreux  envers  ses  wouloussous,  il  n'est  pas 
rare  de  le  -voir  leur  abandonnor  la  moitié  du  butin  qu'ils  ont  fait. 
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Lorsqu'un  wouloueeou  est  priB  dans  un  combat,  son  maître  est  tenu 
à  le  racheter;  c'est  encore  un  ueagc  passé  dans  les  mœurs  des  Bamba- 
ras,  el  il  en  est  bien  peu  qui  s'en  affranchissent. 

Les  sann-dion,  les  tOM^rai  des  Spartiates,  sont  loin  de  jouir  d'une 
condition  aussi  douce;  non  que  leurs  mattree  les  nuiltraitent  pour  le 
plaisir  de  le  faire,  je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  parce  que  ces  captifs, 
achetés  et  revendus  saus  cesse ,  devie&nent  ipto  facto  une  sorte  de 
monnaie  courante.  Ce  sont  les  s<mn-dion  qu'on  échange,  qu'on  donne 
en  cadeau,  en  amende,  en  un  mot,  dont  od  trafique  comme  on  le  fe~ 
rsit  pour  une  tète  de  bétail  ou  pour  un  sac  de  grain.  Ce  continuel 
changement  de  maître,  les  longues  marches,  les  précautions  et  quel- 
quefois les  cruautés  auxquelles  on  a  recours  pour  prévenir  leur  éva- 
sion, sont  de  rudes  épreuves  pour  ces  malheureux  ;  c'est  alors  qu'ils 
souffrent,  et  que  leurs  souffrances  sont  dignes  de  pitié.  Hais  quand  ils 
sont  établis  à  poste  Axe,  s'ils  ne  donnent  aucun  signe  d'insoumission, 
s'ils  ne  moatrenl  aucune  velléité  de  chercher  à  recouvrer  leur  liberté, 
ils  ont  une  existence  facile;  ils  peuvent  même  s'élever  à  la  conditim 
de  wouloussou  lorsqu'ils  se  sont  fait  remarquer  par  leur  bonne  con- 
duite. 

De  tous  les  peuples  de  l'Afrique  que  j'ai  vus,  aucun  ne  m'a  semblé 
prendre  plus  de  soin  de  ses  esclaves  que  les  Bambaras  ;  cl  cependant, 
malgré  cette  sollicitude,  que  je  dois  constater  pour  rester  dans  la  vé- 
rité, il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  même  dans  le  Kaarta,  les 
xann-diùn  sont  mal  vêtus,  mal  nourris,  travaillent  beaucoup  el  portent 
sur  leur  personne  des  traces  visibles  de  jeûnes  forcés  et  de  maums 
traitements;  et  dans  les  autres  pays,  leur  condition  est  bien  plus  dure 
encore. 

La  faculté  laissée  aux  xann-dion  de  parvenir  aii  rang  d'esclaves  de 
case  est  un  stimulant  énergique  pour  les  maintenir  dans  la  voie  de 
l'honnêteté  et  de  la  soumission.  Le  produit  de  leur  travail  appartient 
à  leurs  maîtres,  sauf  la  restdction  qui  va  suivre;  ils  cultivent  leurs 
champs,  gardent  leurs  troupeaux,  font  de  la  toile  de  coton ,  en  dd 
mot  sont  employés  à  tous  les  travaux  pénibles.  )t  est  toutefois  uu 
travail  qu'un  esclave  mâle  ne  consentira  jamais  à  faire  :  c'est  de  piler 
le  couscouss  et  de  le  préparer.  On  pourra  l'accabler  de  coups,  tou- 
jours il  résistera  ;  c'est  pour  lui  une  question  d'honneur. 

Il  existe  au  Kaarta,  en  faveur  dos  esclaves,  un  usage  tout  à  la  fois 
paternel  et  bienveillant,  qu'il  me  semble  important  de  signaler,  car  je 
le  crois  peu  connu  en  Europe;  il  consiste  à  les  affranchir  deux  jours 
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de  la  semaine,  le  lundi  et  le  vendredi,  de  l'obligation  de  travailler  pour 
leurs  maîtres;  on  va  m£me  plus  loin,  on  leur  abandonne  en  toute 
propriété,  mais  seulement  le  vendredi,  le  lait  des  troupeaux  confiés  à 
leur  garde;  et  ce  droit  leur  est  tellement  reconnu,  qu'ils  peuvent 
vendre  ce  lait,  même  à  leurs  maîtres.  On  aime  à  constater  de  sem- 
blables usages. 

A  propos  de  cette  coutume,  voici  un  rapprochement  ialéressant  entre 
les  Bambaras  et  les  Aminas,  peuple  de  la  côte  d'Or.  Je  le  trouve  men- 
tionné  dans  l'ouvrage  du  docteur  Pritchard  que  j'ai  déjà  cité  ; 

■  Il  faut  dire  à  l'honneur  des  Bliakejas,  qui  sont  les  prêtres  de  Kara- 
bani  et  de  Sokko,  qu'ils  ne  se  contentent  pas,  comme  tant  d'autres,  de 
recommander  des  sacrifices  et  des  offrandes  dont  une  partie  leur  re- 
vient, mais  qu'ils  s'occupent  sérieusement  de  l'instruction  religieuse  du 
peuple  et  prenoeut  soin  de  lui  enseigner  la  manière  de  prier.  Les 
nègres  viennent  les  trouver  dans  ce  but,  soit  .^léparément,  soit  plusieurs 
ens^nhle,  et,  s'agenouillant  avec  eux,  ils  adressent  à  leur  dieu,  qu'ils 
nomment  Tshuklia,  des  prières  par  lesquelles  ils  lui  demandent  d'é- 
loigner d'eux  le  fléau  de  la  guerre,  d«  les  préserver  de  la  captivité  et 
d'éloigner  les  autres  malheurs  dwit  ils  peuvent  être  menacés.  Les 
prêtres  exigent  d'eux  \' engagement  qu'ils  traiteront  dottcement  leurs 
esclaves,  et  qu'ils  leur  accorderont  deux  jwri  par  semaine  fxmr  s'occu- 
per de  leurs  propres  affaires  {l).  ' 

Voilà  un  rapport  digne  d'attention,  entre  deux  peuples  fort  éloignés 
l'un  de  l'autre  et  dont  la  langue,  les  mœurs,  la  religion  sont  tout  à 
fait  dissemblables.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul;  nous  en  avons  déjà  cité 
un  autre  à  propos  du  Bouri,  et  en  voici  un  troisième  dans  les  noms 
mêmes  :  Karabanis,  Karabwis,  Sokko,  par  exemple,  citée  aussi  par 
Oldendorp,  ne  semblent-ils  pas  se  rapprocher  beaucoup  de  Kourbaris 
et  de  SaAkos?  Ce  dernier  nom  était  celui  d'une  tribu  de  SoninkiéB  qui 
occupait  le  Kaarta  avant  la  venue  des  Diavaras  et  des  Kaartas. 

C'est  une  voie  que  j'indique;  elle  n'a  pas  été  explorée  encore  et  peut 
conduire  à  des  résultats  précieux.  L'étude  des  rapports,  des  langues, 
des  coutumes  et  des  superstitions  ne  saurait,  je  ne  crains  pas  de  le 
répéter,  être  trop  recommandée  ;  elle  seule  peut  servir  de  fil  conduc- 
teur à  travers  ce  labyrinthe  qu'on  appelle  l'histoire  des  nègres. 

Au  Kaarta,  les  esclaves  ne  peuvent  se  marier  qu'entre  eux  ;  ce  qui 
veut  dire   (car  cette  proposition   a  besoin   d'être  expliquée},  qu'un 

(1)  Oldendorp,  dté  d«iu  Pritchu4,  p.  9BD,  t,  II. 
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botanX  esdaye  ne  peut  épooser  qu'une  temme  esclave  ;  mais  il  d'oi 
est  plus  ainsi  pour  les  fanmes.  EUea  peuvent  se  marier  avec  des 
hommes  libres,  avec  des  Kourharis,  et  même  avec  le  roi,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu. 

Les  Bamboras  vendent  leurs  esclaves  en  Gambie,  à  Ségo,  h  Djenné; 
ils  les  vendent  aussi  aux  Maures  et  aux  uationa  de  leur  voisinage;  ils 
les  vendent  encore  su  Hio-Nùnei  et  au  Rio-Foogo.  Rarement  ils  des- 
cendent plus  au  sud,  mais  cela  arrive  cependant  quelquefcHS,  car  le 
nègre  qui  m'a  donné  ce  détail,  un  Soaiokié,  avait  conduit,  en  18ti6, 
cent  esclaves  au  cap  Honte.  11  avait  mis  soixante  jours  pour  parcourir 
cette  distance,  traversant  le  Bambouk  et  le  Fouta-Djallnci.  Les  captifs 
vendus  par  les  Bambaras  appartiennent  à  toutes  les  nations  de  la  Sé- 
négambie  et  du  Soudan  ;  ce  sont  les  Soninkiés  établis  au  Kaarta  qui 
se  chargent  de  c«tte  opération. 

11  est  certains  cas  où  les  Bambaras  tuent  leurs  prisonniers  en  état 
de  porter  les  anses  :  c'est  d'abord  quand  un  Haesasei  de  qudque 
importance  a  péri  dans  la  bataille  ;  on  inunole  alors  &  ses  m^es  tous 
les  guerriers  et  les  jeunes  gens  de  plus  de  quatorze  uis  qui  ont  été 
[HÎs;  DD  massacre  également  les  prisonniers  quand  ce  sont  des  Maures 
DU  dés  tributaires  révoltés.  Toutefois,  à  l'exception  des  Maures,  envers 
lesquels  les  Bambaras  se  montrent  impitoyables,  le  roi  et  les  chefs  de 
corps  d'année,  particulièrement  intéressés  à  la  coQservati(»i  des  [ni- 
eonniers,  les  épargaent  le  plus  souvent. 

On  m'avait  d'abord  dit  qu'après  le  combat  on  divisait  les  prisoniiiers 
en  trois  parts  ;  la  première  compreuait  les  vieillards  des  deux  sexes; 
ia  seconde,  les  bonuues  r(dnist«s;  et  la  troisième,  les  femmes,  les 
jeunes  garçons,  les  jeunes  filles  et  les  enfonts.  On  tuait  les  premiers 
OHnine  inutiles,  les  seconds  comme  dangereux,  et  on  ne  gardait  que 
les  troisièmes.  Cette  assertion  n'a  pas  été  confirmée,  et  je  la  crois 
contraire  aux  mœurs  des  Bambaras  et  plus  encore  à  leurs  intérêts.  Il 
est  cependant  positif  qu'il  y  a  des  massacres  dans  d'autres  cas 
que  ceux  qu'on  m'a  indiqui^s;  mais  je  crois  pouvoir  affirmer  que  ces 
exécutions  sont  extrêmement  rares. 

Quand  l'arrêt  de  mort  des  prisonniers  a  été  prononcé,  on  les  exé- 
cute immédiatement,  sur  le  champ  de  bataille  même,  ou  sur  la  place 
principale  du  village  saccagé.  C'est  le  bourreau  (les  Bambaras  en  ont 
toujours  un  à.  la  suite  de  leurs  armées)  qui  est  chargé  de  cette  triste 
besogne;  le  genre  de  mort  est  la  décapitation,  de  la  même  manière 
que  chez  les  Arabes,  Le  bourreau  reçoit  pour  salaire  le  dixième  des 
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prisonniers;  i)  va  sans  dire  qu'il  ne  leur  coupe  pas  la  tête,  et  qu'il  ne 
s'adjuge  ni  les  plus  «leux,  ni  les  plus  bibles.  Après  l'exécution,  on 
change  les  tâtes  des  victimes.  Je  ne  m'explique  pas  dans  quel  but,  et 
personne  n'a  pu  me  le  dire. 

J'ai  demandé  plusieurs  fois  si  les  Bambaras  consentiraient  à  prendre 
un  engagement  pour  servir  les  blancs  dans  leurs  colonies  d'Amérique. 
BouO,  que  j'ai  particulièrement  interrogé  sur  cet  objet,  après  s'être 
bien  rendu  compte  des  conditions  de  l'émigralion  des  travailleurs, 
m'a  répondu  par  un  long  signe  de  tète  négatif. 

Si  jamais  nous  voulons  essayer  dec*  moyen  pour  recruter  des  tra- 
vailleurs, je  pense  qu'il  faudra  au  préalable  créer  des  centres  d'ex- 
ploitation agricole.  Nous  nous  mettrions  ainsi  en  rapport  de  travail 
avec  les  nègres,  et  une  fois  qu'ils  sauraient  bien  ce  que  nous  voulons 
d'eux,  une  fois  qu'ils  auraient  éprouvé  notre  fidélité  à  tenir  nos  pro- 
messes, ils  pourraient  peut-être  abandonner  leur  patrie  pour  un  salaire 
plus  élevé.  Mais  ne  nous  faisons  pas  d'illusions,  ce  résultat  n'est  rien 
nidns  que  prochain.  Tant  que  le  nègre  n'aura  pas  été  transformé  ou 
plutAt  régénéré,  il  ne  se  résignera  pas  à  abdiquer  sa  i^alité  d'homme 
libre,  avec  tous  les  avantages  qu'il  en  retire,  pour  s'engager  dans  une 
entreprise  où  il  sera  tenu  à  uo  travail  quotidien.  Dans  l'état  actuel 
des  choses,  il  n'y  a  doue  pas  d'espoir  de  parvenir,  autrement  que  par 
l'achat  ou  le  rachat,  k  posséder  des  travailleurs  africains. 

La  question  des  cultures  eu  Abique,  sur  laquelle  je  reviendrai,  se 
lie, coQune  on  le  voit,  à  une  autre  question  bien  sérieuse  :  celle  de  la 
culture  de  nos  colonies  d'Amérique;  et  c'est  un  motif  de  plus  pour  y 
porter  toute  son  attention. 

Umbomme  de  Djenné  m'a  assuré  qu'on  pourrait  amener  les  gens  de 
son  pays  et  ceux  du  Ségo  à  souscrire  un  semblable  engagement.  Je  ne 
puis  ni  affirmer,  ni  infirmer  le  dire  de  cet  homme,  et  je  me  borne 
simplement  à  le  reproduire.  Du  reste,  nous  avons  le  temps  de  méditer 
là-dessus;  car  noua  sommes  loin  d'être  en  mesure  de  traiter,  même 
indirectement,  avec  les  habitants  des  bords  du  GbiolibA. 
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CHAPITRE  XXXYI. 


gnuae  deirau    pir    hmrd  un  artli'le  it    coniinercf 

procurer  du  wl;  bod  ciccBaive  cbené.  —  Le  Kaure  el  la  rUil«  du  Rmud  ïl  du  Cortmu. 

—  Aiievdole  louchuii  ud  Hiurc  hil  prisonnier  pw  lea  BuDbvu.  —  Addodh  de  ml  dë- 

dïavan.  —  Retour  de  l'arma.  —  Eulrerue  avec  k  prince  Bindloagav.  —  Sr^ue  d'iulérieur 
dam  UM  bmille  bambu*. 


l'avaia  depuis  longtempe  renoncé  &  tenir  au  courant  le  nt'crologe  de 
mes  roussine.  La  Ucbe  eût  été  fatigante,  car  la  mort  avait  sévi  bien 
cruellement  contre  ces  pauvres  compagnons  de  mon  voyage.  Bn  entrant 
dans  le  Kaarta,  je  possinlais,  y  compris  les  montures  particuliërea  de 
plusieurs  de  mes  hommes,  dix-sept  baudets  dont  l'indiscipline  égalait 
la  vigueur.  Cinq  mois  apri>s,  hélas  '.  il  ne  m'en  restait  que  deux,  A  la 
démarche  cbancdante,  ii  la  tétc  basse,  à  l'air  piteux. 

0>tte  mortalité  m'avait  fort  préoccupé  pendant  un  temps,  el  je  ne 
me  trouvais  pas  satisfait  de  l'explication  que  m'en  donnaient  mes  né- 
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■  C'est  Dieu  qui  l'a  voulu,  •  dkaient-ils  avec  UD  soupir;  car  ils 
avaient  pour  ces  aDimaux  un  amour  presque  fralernel. 

Moi,  je  n'dlais  pas  chercher  si  loin  les  causes  qui  avaient  abrégé  la 
vie  de  mes  bétes  de  charge;  j'accusais  tout  Eimplement  les  Bambaras 
d'avoir  favorisé  l'acromplisscment  de  celte  prétendue  volonté  du  dieu 
de  mes  nègres  ;  mais  rien  ne  vint  justifier  mes  soupçons. 

l'avais  entendu  dire,  au  moment  où  l'armée  passait,  que  le  roi,  re  - 
poussant  avec  mépris  les  offres  pucifiques  des  Diavaras,  persistait  à 
vouloir  des  télés.  Le  Kandia  n'avait  guère  de  mémoire;  car,  si  peu 
qu'il  en  eût  eu,  il  se  fût  souvenu  de  l'humiliant  fiasco  que,  quelques 
mois  auparavant,  les  Kassoiibiés  infligeaient  t  son  outrecuidance;  et  je 
faisais  tout  bas  des  vœux  pour  que  pareille  chose  lui  arrivât  encore. 
La  nouvelle  du  jour  concordait  assez  avec  mes  souhaits  :  Hamady, 
devenu  moins  féroce,  consentait  h  accorder  la  paix  à  ses  vassaux, 
moyennant  des  chevaux  et  des  captifs. 

Je  prenais,  je  ne  sais  pourquoi,  intérêt  à  ce  démêlé.  Au  bit,  il  fal- 
lait bien  penser  i  quelque  chose,  et  il  eût  été  difficile  de  ne  pas  occu- 
per  mon  esprit  d'un  sujet  qui  absorbait  toutes  les  pensées  autour  de 
moi. 

J'ai  déjà  dit  un  mot  des  cadeaux  et  des  ennuis  qui  attendent  ceux 
qui  ont  l'imprudence  d'en  accepter.  Depuis  quelques  jours,'  j'étais 
particulièrement  assiégé  par  des  gens  qui  voulaient  m'en  faire  malgré 
moi.  il  en  résultait  de  petites  scènes  d'intérieur  passablement  désa- 
gréables.  Une  surtout  eut  quelque  retentissement  dans  le  village. 

L'une  des  femmes  de  Maka,  après  quatre  heures  de  palabres  pour  me 
faire  accepter  des  poules  et  des  ceu^,  prit  le  parti  de  les  abandonner 
dans  ma  case.  Elle  s'éloigna  ensuite,  mais  ne  partit  pas,  attendant 
dans  les  environs  de  ma  demeure  la  surprise  qu'elle  avait  sans  doute 
voulu  se  ménager;  à  aucun  prix  elle  n'avait  consenti  à  vendre  ces 
denrées,  i)  importe  de  se  le  rappeler.  Pour  en  finir,  je  fis  estimer  son 
offrande  et  lui  en  envoyai  au  moins  trois  fois  la  valeur.  Jamais  je 
n'ai  vu  ime  femme  si  furieuse;  elle  accabla  mon  domestique  et  moi 
des  invectives  les  plus  grossières,  et  se  disposait  à  le  battre,  ce  qui 
eat  été  fort  dangereux  pour  lui,  si  l'on  n'a  pas  oublié  \e  '<•  ne  tou- 
chez pas  aux  femmes  des  Kourbaris,  •  quand  d'autres  femmes 
vinrent  mettre  un  terme  à  ses  emportements. 

Journellement  ces  tracasseries  se  produisaient,  et  j'avais  bien  de  la 
peine  à  m'y  soustraire.  Dans  le  commencement  de  mon  séjour  k  Fou- 
lotii ,  les  habitants  avaient  imaginé  une  petite  variante  que  voici.  Sachant 
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que  j'aimaie  à  recueillir  toute  sorte  d'objets,  c'était  à  qui  to'ap* 
porterait  quelque  chose.  Oo  St  ainsi  passer  sous  mes  yeux  un 
choix  bien  original  d'objets  de  collectiou.  Pendant  uu  temps,  Ce  fut 
une  procession  continuelle  de  gens  qui,  »)us  prétexte  d'apporter  des 
curiositëe  au  blanc ,  s'éternisaient  dans  ma  case  :  les  uns  m'offraient 
une  sauterelle  sans  pattes,  une  noix  de  gourou,  une  pierre  roulée,  un 
papillon  maculé  par  les  doigts  des  entants,  et  qui  n'était  pas  complet; 
une  vieille  paire  do  culottes,  un  bonnet  graisseux,  une  courroie  de 
sandale;  on  v'int  même  jusqu'à  m'offrir,  comme  objet  de  collection, 
nu  morceau  de  cuivre  dérobé  à  mes  instruments.  Les  femmes  m'en- 
voyaient  aussi,  toujours  comme  article  de  curiosité,  des  ragoAts  indi- 
gènes préparés  par  leurs  mains  ;  Dieu  sait  quels  abominables  mets  ! 
J'a^ms  fini  par  (aire  publier  au  tamtam  que  je  ne  voulais  plus  de  eu- 
riositi^s,  et  je  renonçai  tout  à  fait  à  enrichir  à  Poutotù  mon  musée 
bambara. 

Us  inventèrent  alors  un  autre  moyen  de  s'introduire  près  de  moi;  on 
me  faisait  dire  qu'un  homme  venant  ou  de  Uakana,  ou  de  Bakel,  ou  de 
Sëgo,  avait  des  nouvelles  importantes  à  me  communiquer;  et,  à  l'mde 
de  ce  faux  passeport,  j'étais  assommé  pendant  deux  heures  par  un 
fâcheux  qui  terminait  sa  visite  en  me  demandant  un  cadeau. 

le  mêlais  d'abord  trouvé  très-malheureux  de  ces  obsessions,  mais 
j'avais  fini  par  m'y  bire,  et  même  par  sortir  d'embarras  d'une  ma- 
nière victorieuse.  Ainsi,  quand  j'étais  d'humeur  plaisante,  ce  qui  arri- 
vait bien  quelquefois,  je  saisissais  avec  empressement  la  main  qu'on 
me  tendait  et  je  la  pressais  avec  force,  en  feignant  de  croire  à  une 
ouverture  d'amitié;  le  demandeur  ne  se  rebutait  pas,  et  moi  pas 
davantage;  plus  la  main  ét^t  t^due,  plus  fortement  elle  était  pres- 
sée; puis  des  serrements  de  main  je  passais  aux  tapes  sur  le  dos,  sur 
les  joues,  sur  le  ventre ,  façons  du  plus  baut  goût  en  matière  de  ten- 
dresse ;  si  cela  ne  suffisait  pas  encore,  j'imprimais  au  bras  de  l'intrépide 
mendiant  un  balancement  si  saccadé  et  si  prolongé,  que  force  lui 
était  bien  enfin  d'abandonner  la  partie.  Ici  les  rieurs  étaient  pour  moi, 
et  le  malheureux,  couvert  de  huées,  allait  cacher  sa  confusion  dans 
la  foule.  Eh  bien!  on  aura  peut-être  de  la  peine  à  le  croire,  ces 
petites  humiliations  infligées  publiquement  ne  me  faisaient  aucun  tort, 
et  le  puni  lui-même  ne  m'en  gardait  pas  rancune  :  nouvelle  preuve 
de  l'excellenl  naturel  du  nègre. 

Foutobi,  vers  ce  temps,  fut  mis  en  grand  émoi  par  un  acrobate 
venu  du  Fouthadougou  •  pour  montrer  ses  talents  au  blanc.  •  Cet  artiste. 
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beaucoup  plus  intéressant  que  le  diseur  de  bons  mots  qui  l'aTait  précédé, 
m'apprit  •  que  la  nouvelle  de  mon  séjour  au  Kaarta  était  parvenue 
dans  son  pays,  et  que  sur  les  rapports  avantageux  qui  lui  avaient  été 
faits  de  ma  généronlé,  ils  s'était  mis  en  route  pour  venir  charmer  mes 
loisirs.  •  Que  dire  de  ce  discours  stéréotypé  sur  ceux  des  charlatans 
de  notre  yaya  et  &  l'usage,  parallrait-il,  des  Bilboquets  des  cinq 
parties  du  monde? 

L'art  de  cet  acrobate  ambulant  consistait  à  danser  sur  des  ëchasses, 
affublé  (l'un  costume  grotesque  et  le  visage  couvert  d'un  masque 
de  coton  rouge  borde  de  cauris. 

C'est  chose  assez  bizarre  de  retrouver  au  milieu  de  l'Afrique, 
entre  les  mains  des  bateleurs  nègres,  ces  ingénieux  véhicules  inventés 
par  les  habitants  des  pays  ob  la  constitution  des  terrains  rend  presque 
imp(«sible  la  marche  des  piétons.  L'idée  première  de  ces  échasses  ne  se 
trouverait-elle  pas  aussi,  en  Afrique,  dans  des  motife  d'utilité?  Le  fait  est 
que  les  épines  y  abondent,  et  qu'il  faut  que  les  nègres  aient  l'épiderme 
fièrement  dur  pour  ne  pas  être  incommodés  de  leurs  piqûres.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  bateleur,  grimpé  sur  des  échasses  et  exécutant  ainsi 
les  danses  de  sa  nation,  me  rappela  les  Basques  ou  prétendus  Basques 
qui  parcourent  la  France  pour  y  montrer  l'appareil  de  locomotiiHi  de 
leur  pays  et  leur  habilett^  à  s'en  servir. 

Voici  encore  un  renseignement  utile  au  commerce,  que  je  livre  aux 
méditations  des  droguistes  et  des  apothicaires.  En  parlant  de  France, 
je  m'étais  muni  d'une  certaine  quantité  de  bois  de  réglisse,  dans 
l'innocente  intention  de  faire  du  coco,  boisson  rafraîchissante  trés-ai- 
mée  des  gamins  ;  mais  comme  je  ne  veux  pas  me  donner  les  gants  d'une 
si  grande  découverte ,  je  dirai  tout  franchement  que  je  n'avais  songé 
qu'à  moi,  et  que  si,  par  acirident,  j'avais  appelé  les  habitants  à  prendre 
part  aux  douceurs  du  coco,  jamais  il  ne  m'était  venu  à  l'esprit  d'en 
faire  une  spéculation.  La  disparition  de  mes  menues  marchandises  d'é- 
change en  décida  autrement. 

A  bout  de  ressources  pour  approvisionner  ma  table,  mon  domestique 
songea  au  bois  de  réglisse,  dont  il  restait  un  plein  sac;  un  jour  il  en 
présenta  à  une  négresse  qui  vendait  des  poules,  un  petit  bAton  en  lui 
vantant  son  goût  agréable  et  ses  propriétés  infaillibles  pour  guérir  les 
rhumes  de  cerveau.  Le  succès  fut  complet;  la  négresse,  qui  précisé- 
ment était  enrhumée  (on  s'enrhume  au  Kaarta  comme  ailleurs),  goûta 
le  bois  et  le  trouva  si  bon  qu'elle  abandonna  sans  marchander  une 
poule  et  une  grande  calebasse  de  mil  ronire  deux  morceaux  de  bois  de 
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réglisse  qui  n'étaient  pas  plus  gros  qu'un  crajon.  11  parait  que  la  gaé- 
risoD  fut  radicale;  car,  depuis  ce  tempe,  on  me  demanda  cette  mar> 
chandîse  de  tous  côtés ,  et  grâce  ù  cette  prédeuse  denrée,  l'abondance 
régna  sur  ma  table. 

C'est  là,  sans  contredit,  une  bien  belle  découverte,  et  faite  par  ba- 
sard,  comme  toutes  les  découvertes  du  monde.  On  peut  facilement 
gagner  à  ce  commerce,  et  sans  beaucoup  de  risques,  dix  mille  pour 
cent  au  moins. 

Le  2  du  mois  de  novembre,  j'ai  revu  le  buveur  Sakha,  le  premier 
chef  bambara  rencontré  sur  ma  roule  ;  sa  longue  figure  n'avait  rien 
perdu  de  son  air  hébété.  Il  semblait  seulement  avoir  oublié  dans 
les  jcâes  de  l'ivresse  le  ntoment  du  départ,  car  depuis  dix  grands  jours 
l'armée  était  passée.  Sakha  m'annonça  que  non-seulement  Barka  ne 
s'était  point  encore  mis  en  roule  à  son  départ,  mais  qu'il  n'était 
nullement  question  de  son  voyage.  La  nouvelle  était  triste,  et  néan- 
moins elle  ne  m'étonnait  pas. 

J'ai  revu  aussi,  le  même  jour,  Mamady-Sirré,  l'homme  de  Tinnlila  ; 
mais  les  renseignements  qu'il  me  donna  ne  concordaient  nullement 
avec  les  nouvelles  portées  par  Sakha.  Selon  la  version  de  Hamady, 
le  fils  de  Barka  était  en  roule  pour  venir  me  chercher;  et  de 
plus,  il  prétendait  tenir  de  bonne  source  qu'un  bateau  à  vapeur 
avait  conduit  à  Makana  des  blancs  et  des  matériaux  pour  y  construire 
un  établissement.  Je  n'avais  accordé  qu'une  médiocre  créance  aux 
dires  de  Mamady;  mais  lui-même  se  chargea  bieutOt  de  donner  une 
certitude  ft  mes  doutes  sur  la  véracité  de  ses  communications.  Peu 
soucieux  d'aiïronter  une  nouvelle  fois  mes  refus,  il  me  demanda  un 
cadeau;  évidemment  c'était  le  salaire  des  espérances  qu'il  croyait  m'a- 
voir  données.  Je  ne  fus  pas  sa  dupe,  et  il  se  retira  encore  les  mains 
vides. 

Cinq  jours  après  le  départ  de  ces  deux  chefs,  je  recevais  la 
visite  d'un  Bambara  arrivant  de  Koghé,  qui  prétendait  avoir  entendu 
dire,  par  des  gens  de  Kouniakary,  que  le  fils  de  Barka  y  était  avec 
une  caravane,  et  qu'il  n'attendait  plus  que  son  père  pour  se  rendre  aver 
lui  à  Foutobi.  Pour  tout  salure,  je  fia  jeter  à  la  porte  ce  colporteur  de 
bruits  mensongers.  Si  Barka  ou  son  fils  eût  été  à  Kouniakary,  je  l'au- 
rais su  .par  Bouô  qui  venait  tous  les  jours  me  voir;  et  il  m'affirmait, 
au  contraire,  qu'aucun  membre  de  la  famille  de  Barka  ne  songeait  à 
moi  et  encore  moins  à  venir  me  délivrer. 
Tout  cela  était  triste;  je  ne  recevais  plus  de  lettres  do  Bakcl  ni  de 
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SaiDt-lJ}uis.  Je  ne  eavaiB  quand  et  cMnineiit  je  sortirais  de  cet  affreux 
pays;  il  y  avait  des  momeots  où  l'espoir  m'abandonnait  tout  &  fait  et 
où  je  regrettais  amèrement  de  n'avoir  pas  cherché,  quoi  qu'il  put  ar- 
river, à  me  faire  jour  de  vive  force. 

Le  8  novembre,  on  m'apprit  que  la  division  s'était  mise  dans  le 
camp  des  Diavaras  el  que  l'un  des  parlis  était  rentré  dans  les  bonnes 
gr&ces  de  Mamady,  en  abandonnant  à  ses  vengeances  l'autre  parti.  Ce 
procédé  était  bien  sarracoU. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  que  le  sel  au  Kaarta  était  excessive- 
ment rare.  Le  seul  qu'on  s'y  procure  est  apporté  par  des  marchands 
maures  qui  parcourent  les  villages  nègres,  comme  tes  marchands  de 
loile  et  les  marchands  d'images  parcourent  nos  campagnes.  Les  Bam- 
baras  ne  semblaient  piis  souffrir  de  cette  privation  ;  mais  mes  hommes 
et  moi  en  souffrions  au  delft  de  toute  expression.  Je  tenais  le  sel  dans 
une  caisse  dont  je  gardais  la  clef,  et  je  m'en  étais  établi  le  distribu- 
teur; mais  j'avais  beau  mettre  toute  la  parcimonie  possible  dans  ma  dis- 
tribution, la  provision  s'épuisait  bientôt,  et  je  me  trouvais  réduit  aux 
expédients  pour  la  renouveler. 

Ce  jour-là,  j'envoyai  deux  de  mes  hommes  les  plus  habiles,  avec 
mission  de  m'en  rapporter  à  quelque  piix  que  ce  fût.  Après  trois 
jours  de  course,  ils  ne  purent  en  trouver  qu'un  morceau  de  4  ou  5 
livres,  que  le  prq)riétaire  ne  voulut  échanger  que  contre  un  esclave, 
et  que  par  conséquent  je  dus  lui  laisser.  Je  ne  me  décourageai  pas  et 
renvoyai  de  nouveau  mes  émissaires  battre  la  campagne.  11  ne  leur 
fallut  rien  moins  qu'une  semaine  de  visites  domicihaires  pour  découvrir 
ce  qu'ils  cherchaient;  ils  m'en  rapportèrent  3  livres,  qu'ils  avaient 
payées  un  fusil  à  deux  coups,  c'est-à-dû-e  60  francs,  et  ce  n'était  pas 
cher...  pour  le  Kaarta. 

Je  ne  crois  pas  avoir  dit  encore  comment  se  font  les  marchés  dans  ce 
paya-là.  Voici  :  on  se  munit  d'un  miroir,  d'une  aiguille,  d'un  collier 
de  verre,  d'un  fusil  ou  de  tout  autre  objet,  et  s'adressani  au  vendeur, 
on  lui  parle  à  peu  près  en  ces  termes  : 

•  Holâ,  mon  cher!  te  plairait-il  me  donner  pour  une  aiguille  de  lait, 
pour  un  miroir  de  beurre,  pour  un  collier  de  poulet,  etc.,  etc.?  n 

Revenons  au  sel  Loi-squ'il  arriva,  mes  hommes  se  jetèrent  dessus, 
et  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  te  leur  arracher  des  mains  :  ils  le 
croquaient  romme  du  sucre.  Les  Bambaras  attribuent  au  sel  la  pro- 
priété de  donner  de  la  force  à  roux  qui  en  font  usage,  el  disent,  en 
manière  de  proverbe,  pour  désigner  un  homme  vigoureux  :  >  C'est  un 
mangeur  de  sel.  ■ 
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Comme  les  Africaios  aiment  la  flatterie  et  l'adulation,  el  on  ne  sau- 
rait dire  ce  qu'ils  préfèrent  ou  de  flatter  ou  d'être  flattés!  J'avais  tou- 
jours cru  que  la  courtisanerie  appartenait  en  propre  aux  peuples  civi- 
liséG,  et  que  c'était  un  vice  iuhërent  à  la  civilisation;  mais  j'ai  bien 
moAifié  cette  maniâre  de  voir  en  vivant  en  Afrique,  l'ai  trouvé,  en 
effet,  chez  tous  ses  habitants,  Maures,  Foulhs,  Soninkiés,  Yoloffs, 
Haliukîés,  les  plus  sauvages  de  tous,  l'usage  de  cette  langue  men- 
teuse; et  elle  m'a  paru  être  encore  pluB  perfectionnée  que  dans  les 
pays  de  l'Europe  où  elle  est  le  plus  en  honneur. 

Je  reçus  vers  le  soir  la  visite  d'un  Maure  qui  s'attacha  &  moi  en 
m'accablant  de  louanges  exagérées.  Voyant  que  j'y  étais  insensible,  il 
changea  de  sujet,  et  se  prit  d.  débiter  sur  Mamady  les  choses  les  plus 
gracieuses  : 

■  Tu  verras,  tu  verras,  quand  il  t'aura  envoyé  le  riche  présent 
qu'il  te  destine,  que  c'est  uu  prince  généreux,  • 

Ennuyé  par  ces  flagorneries,  j'interrompis  l'honnête  apologiste  et  lui 
demandai  brusquement  combien  il  voulait  pour  ce  qu'il  me  disait.  Il 
sourit  et  me  montra  sa  culotte  usée  par  un  long  service.  Je  chargeai 
un  de  mes  nègres  de  lui  traduire  en  substance  la  fable  du  Renard  et 
du  Corbeau. 

•  De  quelle  couleur  sont  les  corbeaux  dans  ton  pays  ?  —  lui  dis- 
je,  quaud  il  eut  écouté  ma  fable.    - 

—  Noirs,  me  répondit-il. 

—  Eh  bien  !  ils  sont  noirs  aussi  dans  le  mien  ;  retourne  dbnc  vers 
Mamady,  ses  Massassis  et  tous  tes  princes,  qui  ont  la  couleur  du  cor- 
beau; mais  quant  aux  blancs,  ils  ne  lâchent  pas  leurs  gigots.  • 

J'avais  été  obligé  de  substituer  un  gigot  au  fromage,  denrée  Euimen- 
taire  inconnue  en  Afrique. 

La  nouvelle  du  10  novembre  était  que  les  Maures  avaient  saccagé  un 
village  tout  prés  de  Foulobi.  Six  habitants  avaient  été  tués  et  orne  faits 
esclaves.  On  pleurait  la  mort  d'un  des  enfants  du  chef  qui  se  trouvait 
dans  ce  village. 

A  propos  de  cette  invasion,  le  vieux  Kiany  me  conta  l'anecdote  sui- 
vante : 

•  11  y  a  trois  ans,  les  Maures  vinrent,  au  milieu  de  la  nuit,  s'abattre 
sur  Foulobi.  Réveillés  par  cette  brusque  attaque,  les  habitanls  s'ar- 
mèrent à  la  bâte,  parvinrent  à  repousser  les  assaillants,  et  reprirent 
un  grand  nombre  de  têtes  de  bétail  que  ceux-ci  avuent  enlevées  à  un 
camp  de  Diavandous  établi  aux  environs  (je  bas  remarquer  en  passant 
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que  celle  dernière  parlie  du  récit  est  sujette  à  cauUoo;  mais  cela  ne 
fait  rien  à  l'anecdote). 

•  En  fuyant,  un  dea  Maures  s'égara  et  tomba  entre  les  mains  des 
Bambaras.  Grande  joie  à  Foutobi!  car,  ses  habitants  en  conviennent  eux- 
mêmes,  il  est  rart!  qu'ils  prennent  des  Maures  en  vie.  Chacun  prétcnla 
son  plan  de  lorlure  :  les  uns  voulaient  le  faire  mourir  sous  le  bâton  ; 
les  autres,  le  lier  h  nn  Mcher  de  bois  vert,  et  le  faire  griller  k  petit 
feu;  d'autres,  lui  crever  les  yeux,  lui  couper  le  nez  et  l'attacher  ensuite 
à  un  arbre  du  bois  voisin.  Le  cher,  qui  esl  bien  malin,  objecte  mon 
conteur,  réclama  le  silence  et  se  fil  apporter,  au  profond  élonnement 
de  ses  administrés,  un  bouss  rempli  de  mil  et  un  autre  de  lait.  Il  les 
présenta  au  Maure  élroilement  garotté,  et  lui  dit  : 

<  Tu  dois  avoir  fôim  et  soif,  car  tu  as  fait  une  longue  muche  pour 

•  venir  ici,  et  tu  vas  marcher  longtemps  encore  pour  rejoindre  tes 

•  Le  Maure  ouvrait  des  yeux  où  se  peignaient  la  surprise  et  l'c^mr. 
Le  chef  ordonna  qu'on  lui  attachAt  les  deux  bouse  eur  le  dos,  puis  il 
reprit  : 

•  Tu  vas  donc  être  libre;  mais  auparavant  tu  vas  me  laisser  (es 

•  deux  bras,  afin  que,  quand  tu  reviendras  parmi  nous,  tu  n'aies  l'envie 

•  ni  de  nous  voler  ni  de  nous  tuer.  • 

■  Les  babilants  de  Foulobi  s'empressèrent  de  remplir  les  déars  de 
leur  chef,  et  le  malheureux  Maure,  après  avoir  eu  les  deux  bras  cou- 
pés av&  un  poignard,  fut  conduit  hors  du  village  au  milieu  dee  buées 
et  des  rires.  ■ 

Le  15  novembre,  vers  le  milieu  du  jour,  mes  hommes  vinrent  d'uu 
air  heureux  me  conduire  un  captif  de  Maka  chargé,  de  la  part  de  sou 
maître,  de  me  faire  une  communication  importante.  Les  communi- 
cations importantes  des  Massassis  avaient  eu  jusqu'alors  pour  moi  un 
résultat  onéreux,  et  depuis  longtemps  je  ne  montrais  plus  d'empresse- 
meut  à  les  recevoir;  mais,  dans  cette  circonstance,  mes  hommes  avaient 
l'air  si  parfaitement  satisfaits,  que  je  me  pressai  plus  que  de  coutume. 
Le  message,  en  effet,  était  très-important  ;  mais  restait  à  savoir  s'il  avait 
le  cachet  de  vérité  que  mes  nègres  se  plaisaient  A  lui  trouver  :  Maka 
me  faisait  dire  que  si  Barka  n'était  point  arrivé  au  10  de  la  lune  (nous 
étions  au  l*'j,  le  roi  me  donnerait  un  guide  et  une  escorte  pour  me 
ramener  à  Bakel.  Maka,  ému  de  mes  souffrances,  ajoutait  le  messager, 
avait  tellement  tourmenté  son  frère  pour  me  rendre  à  la  llberlé,  que 
celui-ci  n'avait  pu  lui  refuser  davantage  la  grâce  qu'il  demandait. 
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Cette  nouvelle  arriva  dans  un  mauvais  moment;  j'étais  si  profondé- 
ment abattu  par  la  maladie,  que  j'y  fis  A  peine  attention.  On  m'avait 
tant  de  fois  leurré  de  l'espoir  du  départ;  on  avait  fait  courir  sur  ce 
sujet  tant  de  faux  bruits,  que  je  m'<^tais  fait  une  loi  de  ne  plus  rien 
cnûre.  La  fièvre  alors  ne  me  laissait  que  deux  ou  trois  jours  de  calme 
par  semaine;  j'étais  à  bout  de  courafi. 

Mes  hommes,  ne  comprenant  rien  à  mon  iadilTérence,  m'en  firent 
l'observation. 

«  J'attends,  leur  dis-je,  afiu  de  savoir  ce  que  va  me  coûter  le  mes- 
sage de  Maka.  • 

Mais,  contrairement  à  cette  préoccupation  de  mon  esprit,  le  captif  se 
retira  sans  rien  demander.  PaUail-il  donc  enfin  croire  k  ma  délivrance? 

Malgré  tous  mes  efforts  pour  repousser  ce  consolant  espoir,  je  ne 
sus  résister  au  charme  qu'il  faisait  naître  en  moi,  et  jo  m'abandonnù 
encore,  avec  une  joie  puérile,  aux  doux  fautâmes  de  m«i  imagination 
incorrigible. 

Le  soir,  j'étais  assez  fort  pour  faire  ma  promenade  accoutumée;  je 
hâtai  mon  dJner  pour  courir  plus  vite  sur  ma  colline.  J'ai  dit  déjà 
combien  j'aimais  ce  lieu  désert.  Sans  doute  j'y  ressentais  plus  vive- 
ment qu'ailleurs  ta  tristesse  de  ma  situation,  mais  aussi  j'y  vivais  plus 
avec  moi-même,  plus  avec  Dieu  surtout,  que  l'homme  toujours  re- 
cherche k  ses  moments  de  détresse.  Cette  butte  de  sable  aride  était 
devenue  mon  chez  moi;  je  prenais  intérêt  &  tout  ce  qui  se  passait  sur 
ses  versants  stériles;  et,  comme  un  maître  qui  compte  les  bOurgeons 
de  sa  -vigne  préférée  et  en  suit  les  phases  avec  amour,  de  même  je 
comptais  les  buissons  jaunissants  de  ma  colline ,  ses  touffes  d'herbe 
d'où  la  verdure  fuyait,  ses  Qcurs  rare^  étiolées  en  naissant,  et  ses 
pierres  déplacées  par  les  pluies  de  la  nuit.  J'examinais  tout  avec  solli- 
citude :  le  vautour  dans  l'air,  le  pas  de  la  gazelle,  le  nid  de  l'oiseau, 
'  le  travul  des  fourmis  ailées.  Là,  tout  parlait  à  mon  cceur,  car  c'était 
là  seulement  qu'il  se  déployait.  Et,  chose  qui  me  touchait  à  m'humec- 
ter  tes  yeux,  les  Bambaras,  ces  hommes  grossiers,  respectaient  d'in- 
stinct ma  retraite  et  ne  la  troublaient  pas. 

J'avais  donc  repris  mes  compas  et  ma  truelle  fantastiques,  et,  avec 
une  confiance  que  le  passé  aurait  pourtant  bien  dû  détruire,  je  rebâ- 
tissais de  nouveaux  châteaux  en  Espagne.  La  route  de  l'inconnu  s'ou- 
vrait encore  devant  moi  avec  ses  sites  élyséens  et  ses  palais  de  fées 
hantés  par  des  génies,  et  au  delà,  la  France,  cette  belle  France  qu'on 
aime  tant  quand  on  craint  de  ne  la  plus  revoir. 
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Toul  à  coup  l'impatience  me  pressa  de  soo  aiguillon;  j'interrogeai 
mes  nègres;  je  fis  revenir  le  messager  de  Haka,  je  lui  fis  redire  vingt 
fois  de  suite  les  paroles  que  son  maître  l'avait  chargé  de  me  pwter. 
le  me  souviens  que  j'oubliai  ma  fièvre  et  ma  faUtlesse,  et  que  si  l'on 
m'eût  dit  de  partir  tout  de  suite,  j'aurais  trouvé  la  force  de  paroiurir 
à  {ûed  les  130  lieues  qui  me  s^draient  de  Bakel. 

Sous  l'impression  de  ces  douces  pensées ,  la  nuit  me  sembla  courte. 
Le  lendemain  m'apportait  le  plus  intolérable  des  ennuis  :  dès  l'aube, 
je  fus  harcelé  par  la  troupe  des  fâcheux  et  des  mentants  qui  reve- 
naient de  la  guerre.  Le  Kandia,  en  belle  humeur,  avait  pardonné  aux 
Diavaras,  moyennant  un  tribut  de  deux  cent  cinquante  captifs;  et  ses 
bandes  désappointées,  car  elles  n'avaient  pu  rien  piller,  essayaient  de 
se  rattraper  eut  moi  de  l'hisuccës  de  leur  campagne.  Je  demeurai  sans 
entrailles  pour  ces  guerriers  malheureux ,  et  mes  cantines  restèrent 
closes. 

Parmi  ces  ennuyeuses  visites,  une  pourtant  m'ennuya  moins  que  les 
autres;  j'ajouterai  qu'elle  me  causa  une  surprise  agréable,  car  je  la 
désirais  depuis  longtemps.  Disons  bien  vite  que  c'est  un  Kandia  (t)  qui  me 
fit  cette  visite,  un  vrai  Kandia  bravant  pour  moi  la  terrible  promesse 
qui  n'annonce  rien  moins  que  la  mort  à  ceux  qui  l'auront  transgressée. 

Je  puis  partir  maintenant,  m'écriai-je  avec  enthousiasme,  mon  voyage 
au  Kaarla  n'aura  pas  été  sans  fruit;  car  U  m'est  permis  d'apprendre 
à  mes  concitoyens  ce  que  c'est  qu'un  Kandia  ! 

Celui  que  j'avais  sous  les  yeux  n'occupait,  me  dit-on,  que  le  sixième 
rang  dans  l'ordre  de  la  succession  au  trAne  fraternel;  et  cependant 
il  était  poussif  comme  un  vieux  dieval  et  parcheminé  comme  une 
momie;  ses  jambes  grêles  chancelaient  sous  le  poids  d'un  torse  dis- 
loqué, surmonté  d'un  cou  d'une  longueur  surnaturelle.  L'individu  com- 
plet était  d'une  taille  qui  mesurait  5  pieds  10  pouces;  il  semblait 
transparent  à  foroe  d'être  maigre;  il  était  cassé,  voùtè  et  anguleux. 
J'entendais  dire  que  c'était  un  jouvenceau  auprès  de  son  royal  frère. 
Somme  toute,  c'était  une  fort  vilaine  chose  à  voir,  et  je  compris  pour- 
quoi les  Bambaraâ  se  montraient  si  sobres  de  ces  exhibitions. 

Je  fis  bon  accueil  à  l'héritier  des  Kandias  et  nous  causâmes.  11  se 
nommait  Bandiougou,  cl  avait,  m'apprit-il,  un  de  ses  fils  qui  honorait, 
à  ^nt-Louis,  le  pantalon  garance  du  fantassin  français.  C'était  toute 


(1)  Samam  Unant,  cDmme  on  le  t»ît,  tUualaii  ta  long  et  maigre  cou  des  Kour- 


ly  Google 


—  i97  — 

une  hisloirc  que  l'eurôlemenl  de  ce  fils  de  grand  seigoeur  dans  les 
rangs  de  notre  armée.  Fait  captif  dans  une  raziia  de  Maures,  ce  rejeton 
de  Tingt  rois  fut  conduit  à  fiakel ,  et ,  comme  il  était  doué  d'une  taille 
avantageuse,  l'agent  de  la  compagnie  l'acheta  pour  en  faire  un  guer- 
rier ;  mais  la  blouse  de  gulnée  à  collet  rouge  et  les  exigences  du  port 
d'arme  déplurent  au  jeune  Bandiougon.  La  nostalgie  le  saisit,  et  bien- 
tôt, regrettant  amèrement  sa  liberté  et  le  bon  air  de  ses  montagnes, 
il  s'abandonna  au  noir  cbagrin.  A  cette  terrifiante  nouvelle,  les  Kan- 
dias  s'émurent  et  adressèrent  une  supplique  à  l'agent  de  la  compagnie  ; 
mais,  hélas!  ce  fut  en  vain. 

Après  m'avoir  entretenu  de  sod  fils,  le  prince  Bandioi^ou  passa  à 
mes  ânes,  dont  la  fin  malheureuse  l'avait  touché.  Il  me  demanda  des 
détails  sur  leur  mort  et  plaignit  leur  sort,  comme  l'eût  fait  le  plus 
tendre  des  pères.  Pauvres  bètes!  disait-il  en  soupirant;  puis  il  inter- 
rompait ses  lamentations  sur  mes  roussins  pour  s'apltoyw  sur  moi. 

•  Comment  vas-tu  faire?  comment  vas-tu  faire  pour  t'en  aller?  ré- 
pétait-il. 

—  Sensible  Bandiougou,  m'écriai-je  à  mon  tour  ;  je  vois  à  tes  discours 
que  tu  portes  un  véritable  amour  A  ces  intelligents  animaux,  et  si, 
romme  je  viens  de  l'apprendre,  leur  éducation  occupe  tes  loisirs,  tu 
me  rendras  le  plus  heureux  des  hommes  en  me  venduit  &  bon  marché 
quelques-uns  de  tes  élèves;  je  les  traiterai  avec  douceur,  et  chaque 
jour,  je  t'en  donne  l'assurance,  ils  auront  à  discrétion  du  mil  de 
première  qualité.  • 

Le  prince,  flatté  de  ma  proposition ,  répondit  qu'il  serait  heureux  de 
traiter  avec  moi;  il  m'énuméra  avec  complaisance  ses  richesses  en 
roussins,  et  alla  même,  je  crois,  jusqu'i  me  les  nommer  par  leur 
nom;  mais  le  prix  ne  me  convint  pas  et  le  marché  en  resta  là.  Pour 
deux  ânes  il  me  demandait  100  gourdes  (500  fr.),  c'est-à-dire  le  prix 
de  huit  ânes  ordinaires;  c'était  payer  bien  cher  la  faveur  de  posséder 
des  baudets  élevés  par  un  prince. 

Ce  mol  de  gourde  (pièce  de  5  fr.)  me  rappelle  une  grosse  ualreté 
d'uD  de  mes  nègres.  J'avais  lu,  avant  mon  départ  de  France,  dans  un 
voyageur  anglais  dont  le  nom  m'échappe,  qu'il  avait  échangé  des  schel- 
lings  neufs  avec  presque  autant  d'avantage  que  des  piastres  espagnoles 
ternies  par  une  longue  circulation.  Je  me  munis  donc,  mettant  à  profit 
ce  que  j'avais  lu,  de  pièces  de  1  fr.  et  de  50  c,  fraîchement  frappées, 
et  je  vis  avec  plaisù-  que  leur  éclat  et  la  netteté  de  leur  dessin  pro- 
duisaient sur  les  nègres  du  Kaarla  un  effet  pareil  à  celui  qui  avait  élé 
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constaté  par  le  voyageur  anglais  dans  une  autre  partie  de  l'Afrique. 

Mon  bomioe,  le  même  qui  avait  dimlgué  que  me*  grigris  n' étaient  pas 
de  bon  aloi ,  poussé  par  je  ne  sais  quel  bescan  de  se  donner  de  l'im- 
porlance,  expliqua  aux  habitants  que  ces  pièces  ne  valaient  que  la 
cinquième  ou  la  dixième  partie  d'une  gourde,  et  qu'ils  étaient  des  niais 
de  croire  que  leur  éclat  et  leur  fraîcheur  ajoutaient  à  leur  valeur.  A 
partir  de  ce  moment,  on  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  mes  pedles 
pièces,  et  pour  le  nioiudre  achat  je  fus  obligé  d'en  compter  cinq  ou 
dix,  on  UD  mot,  de  me  conformer  à  l'usage  des  nègres,  qui  ne  recau- 
naisseut  d'autre  unité  monétaire  que  celle  de  la  gourde.  C'est  le  cas 
de  dire  qu'on  n'est  jamais  trahi  que  par  les  ^ene. 

Le  jour  où  Bandiougou  vint  me  visiter,  je  fus  témoin  d'une  scène  de 
bmille  qui  peut  donner  une  idée  de  la  douceur  des  mœurs  patriarcales 
des  nègres.  Par  un  contre-sens  que  je  n'ai  pas  pu  me  Eure  expliquer, 
le  patriarche  n'était  pas  un  homme,  mais  une  femme,  qui  à  la  place 
du  père,  mort  depuis  longtemps,  exerçait  dans  la  famille  l'autorité  sou- 
veraine. 

U  s'agissait  d'une  fille  qui  avait  une  inclination,  et  c'est  chose  si 
rare  chez  les  nègres,  que  je  me  sentis  pris  tout  d'abord  d'une  vive 
sympathie  pour  la  malheureuse.  U  faut  en  effet  se  rappeler,  &  propos 
de  celte  anecdote,  qu'eu  Afrique  te  mariage  est  une  vente,  et  que  les 
pères  et  les  mères  choisissent  eux-mêmes  des  époux  à  leurs  filles,  non 
comme  chez  nous,  dans  l'intérêt  de  celles-ci,  mais  dans  des  vues  toutes 
personnelles  et  par  des  motifs  cupides.  On  ne  connaît  en  Afrique  ni 
mariage  de  raison ,  ni  mariage  de  convenance;  les  parents  sjfêculent 
sur  les  agn^ents  physiques  de  leurs  enfants,  et  souvent,  il  faut  le  dire 
pour  être  vrai,  ils  sont  aidés  dans  ce  honteux  trafic  par  leurs  filles, 
mettant  elles-mêmes  un  prix  à  leur  beauté  et  se  livrant  â  qui  le  paie. 

Bref,  cette  fille  aimait,  elle  aimait  un  pauvre  diable  qui  n'avait  ni 
captif  ni  troupeaux  à  donner  en  échange  de  l'amour  qu'il  avait  iosinré, 
et  qu'il  partageait,  autre  rareté.  La  mère  ,  ayant  eu  connaissance  des 
seatimentg  de  sa  fillc,  ne  se  borna  pas  à  les  désapprouver,  c'eût  été 
trop  simple;  elle  prit  une  branche  d'arbre  et  se  mit  à  la  châtier  avec 
une  fureur  indicible.  Le  bruit  de  cette  brutale  correction  m'amena  sur 
le  lieu  de  la  scène  juste  au  moment  où  un  fils  de  cette  femme,  grand 
garçon  de  vingt-cinq  ans ,  adressait  un  mot  de  grâce  en  bveur  de  sa 
sœur.  U  était  assis  à  la  manière  des  nègres  et  avait  jeté  de  sa  place, 
avec  la  nonchalance  habituelle  à  ceux  de  sa  race,  cette  parole  de  pardon 
à  sa  mère.  On  ne  peut  imaginer  la  rage  et  l'exaspération  de  cette  furie 
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fln  l'eoteDdant  ;  elle  cessa  de  frapper  sa  fille,  dont  les  bras,  les  épaules 
et  la  tête  portaient  l'empreinte  de  sa  violence,  saisit,  au  lieu  de  la 
branche  d'arbre,  qu'elle  trouva  trop  petite,  une  bûche  de  la  grosseur 
de  la  cuiBse ,  et  assena  sur  la  tdle  de  son  lils  un  coup  si  violent  que 
son  visage  vint  frapper  la  terre.  La  vieille  femme  allait  continuer,  et 
vraisemblablement  se  serait  de  nouveau  ruée  sur  sa  fille,  quand,  aidé 
de  quelques-uns  de  mes  nègres,  je  lui  ûrrachai  sa  bûche  et  la  fis  tenir 
jusqu'à  ce  que  sa  rage  fût  passée.  Les  habitants  demeuraient  témoins 
impassibles  de  celte  exécution,  et,  chose  plus  étrange,  la  sœur  et  le 
frère  n'avaient  pas  fait  uu  pas  pour  fuir,  et  attendaient  à  la  même 
place  les  nouveaux  oiups  qu'il  plairait  à  leur  mère  de  leur  porter. 

Pour  ceux  qui  trouvent  que  la  fin  justifie  les  moyens  ,  cet  exemple 
est  concluant.  Les  ^imilles  nègres  sont  parfaitement  administrées,  et 
les  enfants,  grands  et  petits ,  obéissent  à  leurs  parents  avec  la  docilité 
et  la  terreur  de  l'esclave.  On  conçoit  sans  peine  qu'avec  de  tels  moyens 
d'action  la  subordination  soit  complète. 

Si  cet  exemple  ne  suffisait  pas  pour  montrer  l'espèce  de  férocité  qui 
s'est  introduite  dans  les  mœurs  nègres  avec  le  patriarcat,  on  pourrait 
en  citer  vingt  autres  qui  ne  présenteraient  ni  contre-sens  ni  anomalie. 
En  effet,  il  est  extrêmement  rare  dans  la  société  nègre  de  voir  la 
femme,  même  la  mère,  investie,  non  de  l'autorité  souveraine  dans  la 
maison ,  mais  seulement  respectée  et  écoutée  de  ses  propres  enfants. 
On  voit  à  chaque  instant  te  chef  de  la  famille,  le  patriarche,  osant  de 
son  droit  illimité  de  justice,  assommer,  sous  le  plus  frivole  prétexte, 
ses  femmes  et  ses  enhnts;  et  ce  qui  ne  m'a  pas  médiocrement  surpris 
dans  l'administration  de  ces  châtiments  exortntauts,  c'est  la  facilité,  ta 
docilité  avec  lesquelles  ils  sont  reçus.  On  ne  peut  non  plus  se  figurer 
à  quels  instruments  le  patriarche  a  recours  pour  infliger  les  correc- 
tions :  pour  lui,  tout  est  bon,  et  à  l'exclusion  des  instruments  tran- 
chants ou  des  armes  à  feu,  que  l'usage  n'a  pas  encore  tolérés,  il  lui 
est  permis  de  se  servir  du  premier  objet  qui  tombe  sous  sa  main  :  gé- 
néralement c'est  un  bâton,  mais  d'une  grosseur  énorme,  qu'il  dirige 
à  coups  redoublés  sur  la  tète.  11  faut  que  les  Bambaras  aient  le  crène 
bien  dur;  car  je  leur  ai  vu  recevoir  des  coups  qui  me  semblaient  de- 
voir assommer  un  bœuf,  et  qui  n'arrachaient  pas  une  plainte  à  ceux 
qui  les  recevaient. 
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HéMTMtiire  •amniM  k  dei  pleomuei.  —  Le  pedi  Arfouné.  — Alerte  cuuée  pv  le*  Boaki*. 
—  Le  pè»  HiuiT  et  U  pouédée.  —  Porlnit  do  dlibla  MU»  k*  nègni.  —  Li  muTrile  te 
Dtt  dJUmn»  u  eooflrme.  —  Kon  d*  M.  de  GmuDODt  M  d«  M.  Caille.  —  Eic(«l*e 
■boadiuee  de»  ni*  à  FDatoU.  —  EcUlRi>*Rneali  *iit  le*  iDUnUeii*  prétupién  de*  Bud- 
b*r*i  ai  in'uT«taDt.  —  Préjwrttlb  d*  «éfmrt.  —  EUa,  roii  de*  lli  de  Mika,  l'offre  k  nw 
iRTir  de  (nids,  —  Otaeukd  de*  biMUsli  poar  obtenir  da>  cade*Di  de  mol.  —  Dée^i- 
polatemeBl  de  beancoap  d'min  sui. 


La  luDe  a  huit  jours,  et  c'est  ipuuid  elle  eu  aura  dix  que  ju  doia  être 
libre,  si  Barka  n'est  pas  venu  ! 

Depuis  qu'on  m'a  donné  cette  nouvelle,  je  n'ai  entendu  parler  ai  de 
Mamady,  ni  de  Maka,  ni  de  Barka.  Serait-ce  donc  encore  un  leurre? 
me  disais-je  chaque  matin  à  mon  réveil,  en  supputant  l'Age  de  la  lune 
avec  une  impatience  fébrile. 

S'il  me  faut  encore  renoncer  à  cet  espoir,  où  puiserai-je  la  force  de 
sui^rler  ce  nouveau  coup?  La  fièvre  et  la  dyeeenterie  continuaient  à 
m'afTaiblir,  et  je  manquais  de  médicaments. 

Le  soir,  ma  promenade  fut  interrompue  brusquement  par  des  pleurs 
et  des  lamentations  qui  venaient  du  village.  Je  crus  i  une  attaque  de 
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Maurefl,  et  je  courus  précipitamment  à  ma  caee.  Au  lieu  d'une  niEsia 
de  M'barek,  je  vis  une  bande  de  femmes  qui,  au  retour  des  champs, 
s'étaient  trouvées  subitement  saisies  d'une  douleur  commémorative,  et 
avaieut  jugé  k  propos  de  la  manifester  d'une  manière  agréable  aux 
mAnes  du  trépassé,  c'est-à-dire  par  des  cris  et  des  gémissements,  le 
trouvai  la  population  du  village  en  proie  à  des  impressims  très- 
diverses  :  les  uns  pleuraient,  les  autres  riaient  et  se  moquaient  des 
pleureuses. 

•  Il  j  a  trois  ans  que  cet  homme  est  mort,  disaient  les  rieurs,  et 
personne  n'y  pense  plus.  ■  D'autres,  qui  s'étaient  spontanément  asso- 
ciés aux  gémissements  et  avaient  couru  grossir  le  chœur  funèbre,  re- 
tournaient à  leurs  travaux  en  apprenant  le  nom  du  décédé ,  et  chan- 
geaient en  huées  leurs  cris  de  deuil. 

Le  chef  du  village,  le  héros  de  l'anecdote  qu'on  m'a  récemment  ra- 
contée, vint  me  présenter  un  enfant  uouveau-nè,  auquel  il  avait  donné 
mon  nom.  Mes  compatriotes  pourront  passer  après  moi,  je  suis  assuré 
qu'en  entendant  appeler  l'enfant  du  chef,  ils  n'auront  aucune  mau- 
vaise pensée.  &mb&rra.ssés  dans  la  prononciation  de  toutes  les  lettres  de 
mon  nom,  les  nègresi,  par  imitation  de  l'arabe,  avaient  pour  habitude 
d'en  supprimer  tout  bonnement  les  voyelles;  le  chef  de  Foutobi,  au 
contraire,  en  avait  ajouté,  et  de  plus,  avait  déplacé  les  lettres  :  il  avait 
nommé  son  fils  Arfouné,  dans  la  persuasion  que  ce  mot  reproduisait 
exactement  mon  nom.  Je  passai  une  heure  à  lui  en  épeler  les  lettres  les 
unes  après  les  autres,  et  je  ne  pus  jamais  l'amener  à  produire  d'autre 
son  que  celui  de  ces  trois  syllabes.  Il  m'écoutait  avec  une  attention 
soutenue  et  répondait  :  >  C'est  bien  cela,  »  en  redisant  Arfouné!  Il 
fallut  bien  renoncer  à  mon  enseignement. 

Le  dixième  jour  de  la  lune  arriva  sans  apporter  de  changement  & 
ma  situation,  i'avais  envoyé  un  homme  &  Maka  pour  lui  rappeler  sa 
promesse  et  lui  demander  des  &nes;  il  ne  m'en  restait  plus  qu'un 
seul,  son  compagnon  était  mort  la  veille. 

A  l'occasion  de  cet  événement,  j'ai  à  raconter  un  épisode  qui  mit, 
au  milieu  de  la  nuit,  tous  les  habitants  sur  pied.  Après  avoir  pris  les 
morceaux  qui  leur  convenaient,  les  Bambaras  avaient  jeté  bon  du 
village  les  dépouilles  de  la  béte.  Les  àoukis  (on  sait  que  les  nègres 
donnent  indistinctement  ce  nom  à  tous  les  mammifères  carnassiers),  les 
Iwukis,  dis-je,  arrivèrent  en  foule  pendant  la  nuit,  et  firent  un  si  grand 
bruit  qu'une  femme  en  fut  réveillée.  La  peur  lui  ayant  fait  perdre  ta 
léle,  elle  poussa  le  cri  d'alarme  :  Sourakësf  (les  Maures).   A  ce  cri,  tout 
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le monde  se  leva;  on  s'arma  à  la  hâte,  et  I'od  courut  au  lien  d'oii  il 
partait.  Je  courus  ctmune  les  antres,  car  il  s'agissait  aussi  pour  moi  de 
défendre  mes  biens  et  ma  vie;  mais  la  vieille  femme  ayant  été  inter- 
rogée, on  ne  (arda  pas  à  connaître  la  véritable  cause  de  la  panique 
qu'elle  avait  provoquée.  Chacun  alors  regagna  sa  case,  excepté  moi, 
qui  résolus  de  faire  quelques  heures  de  faction,  dans  l'espoir  d'envoyer 
une  halle  au^L  boukis  ;  malheureusement  mon  attente  se  prolongea  long- 
tempe  inutilement,  et  je  finis  par  renoncer  à  mon  dessein  d'immoler 
une  byéue  aux  mines  de  mon  Ane. 

Encore  un  nuage  de  sauterelles  qui  passe  sur  Foutot»;'  mais  avec 
cette  différence  que  celui-ci,  loin  d'être  un  fléau,  est  une  manne  tom- 
bée du  ciel.  Les  mils  et  les  mais  sont  coupés,  et  les  habitants,  armés 
de  calebasses,  se  précipitent  sur  le  passage  de  ces  insenie»,  afin  d'en 
recueillir  le  plus  grand  nombre  possible.  Bien  que  j'en  aie  eu  souvent 
l'occasion,  je  n'ai  jamais  eu  le  courage  de  me  régaler  d'un  couscouss 
de  sauterelles. 

J'ai  dit  ailleurs  que  dans  les  croyances  nègres,  la  tradition  des  pos- 
sédés était  précieusement  gardée.  Un  soir,  j'ai  assisté  à  une  cérémonie  qui 
avait  pour  objet  de  chasser  le  diable  du  corps  d'une  femme.  L'exorci- 
seur était  le  vieux  Niany,  l'homme  universel  de  Foutohi.  Au  premier 
bruit  de  cette  nouvelle,  la  foule  se  porta  à  la  case  de  la  possédée,  et 
je  me  mêlai  à  la  foule,  curieux  de  voir  ce  qui  allait  se  passer.  J'aper- 
çus une  malheureuse  qui  se  roulait  par  terre  dans  d'affreuses  convul- 
sions, au  milieu  d'un  cercle  de  curieux  qui  la  laissaient  s'ébattre  en 
liberté,  en  devisant  de  ses  mouvements,  comme  ils  le  faisaient  naguère 
de  l'acrobate  ambulant.  Il  y  eut  sensation  quand  le  forgeron  parut ,  et 
le  cercle  se  rompit  pour  le  laisser  passer;  il  s'approcha  de  la  possédée, 
la  toucha,  prononça  des  paroles  à  voix  basse,  accompagnées  de  gestes 
particuliers,  la  leva  et  la  coucha  sur  une  natte.  Presque  aussitôt  la 
femme  se  calma,  et  le  père  Niany,  que  ce  triomphe  ne  semblait  pas 
avoir  rendu  plus  fier,  ee  retira  après  lui  avoir  dit  quelques  mots  à  l'o- 
reille; la  foule  s'écoula  aussi  sans  manifester  la  moindre  surprise  d'un 
succès  si  complet  et  si  vite  obtenu.  J'en  conclus  que  ces  sortes  d'événe- 
ments n'étaient  pas  rares,  et  que  Niany  avait  une  grande  habileté  pour 
chasser  le  démon  du  corps  des  femmes.  Je  ne  saurais  d'ailleurs  dire 
ce  qu'avait  celle-là;  mais  iiu  moment  où  je  la  vis,  je  la  croyais  simple- 
ment atteinte  d'une  attaque  d'èpilepsie,  et  je  ne  retrouvai  pas  dans  les 
convulsions  auxquelles  elle  était  en  proie  les  sipes  ordinaires  de  cet 
affreux  mal. 
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A  propos  du  diable,  qui  passe  en  Afrique  pour  se  mêler  beaucoup 
des  afiaires  des  honuues,  mes  nègres  se  mirent  k  me  raconter  toutes 
sortes  d'histoires  terribles  qui  leur  «étaient  arrivées  :  il  n'en  était  pas  un 
quin'eûteu  quelque  démêlé  avec  le  diable;  tous  l'avaient  vu,  et  plusieurs 
avaient  eu  avec  lui  de  longues  couversatioDs.  Voici  le  singulier  portrait 
qu'ils  m'en  firent  :  Le  diable  a  les  yeux  rouges  comme  le  soleil  à  son 
coucher,  ta  figure  à  l'envers,  par  conséquent  la  face  posée  sur  le  dos; 
sa  bouche  est  à  la  place  de  l'oreille  droite  ;  ses  pieds  sont  également  i 
l'envers,  c'esl-ù-dire  qu'il  marche  le  lalon  en  avant.  Il  n'est  pas  ques- 
tion, dans  «cite  description,  de  cornes  et  de  pieds  fourchus.  Les  diables 
trouvent  dans  les  lions  de  rudes  adversaires,  et  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
conflit  entre  eux,  le  diable  a  toujours  le  rOle  de  nigaud  :  c'est  lui  qui 
est  croqué. 

Je  reçus  la  visite  d'un  Lomme  qui  avait  quitté  Maltana  il  n'y  avait 
pas  plus  de  dix  jours;  il  démentit  de  la  manière  la  plus  affirmative 
l'annonce  du  séjour  de  Barka,  de  son  frère  ou  de  son  fils  ù  Kouniakary. 
Cet  homme  me  donua  l'assurance  que  Barka  ne  songeait  pas  à  moi,  et 
que  son  frère  Yassa  et  sou  fils  Mamady  étaient  occupés  à  guerroyer 
contre  les  Kassonkiés.  Excellents  amis  !  que  je  serais  heureux  de  voir 
vos  noires  épaules  caressées  par  une  des  belles  branches  de  votre 
tabba  ! 

Grande  surprise  et  grande  allégresse!!!  Le  6  décembre,  mon  messager 
revient  du  village  où  se  trouve  le  roi,  et  m'apprend  que  moyennant  un 
cadeau  fort  modeste,  je  serai  libre  de  partir.  Depuis  sept  Inois,  que  de 
promesses  semblables  qui  n'ont  pas  été  tenues!  que  d'espérances  qui 
sont  mortes  ! 

Je  n'avais  pas  encore  pu  remplacer  un  seul  de  mes  uses.  De  lempâ 
ù  autre  on  venait  m'en  proposer;  mais  c'étailà  des  conditions  si  dures, 
que  je  trouvais  du  proBt  à  brûler  les  bagages  qu'ils  devaient  porter. 
Les  Maures  aussi  s'en  mêlaient,  Je  revis  k  Foutobi  un  dowiclie  que 
j'avais  coimu  au  Bondou  en  1813;  il  vint  renouveler  connaissance  avec 
moi,  et  me  fit  entendre  des  protestations  d'amitié  aussi  sonores  dans  les 
termes  que  creuses  dans  les  faits. 

Cet  ami  eut  l'audace  de  me  demander  500  francK  pour  me  louer 
quatre  bœufs  porteurs,  tandis  que  le  prix  d'achat  de  ces  animaux  n'é- 
tait que  de  25  h.  30  francs  par  tête.  Pour  les  chevaux,  c'était  bieu 
pire  :  on  vint  m'offrir  une  véritable  rosse  pour  2,000  francs 

Celle  difliculli'  de  remplacer  mes  ânes  et  mes  chevaux,  difficulté  que 
j'avais  fort  bien  prévue,  donnait  une  certaine  force  à  mes  soupçons  sur 
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la  partidpation  des  Bambaras  à  la  mort  de  mes  bétee;  maû  les  re- 
cherches auxquelles  mes  hommes  se  lÎTrëreat  et  les  faits  eux-mêmes 
vinrent  les  démentir.  J'aurais  été  presque  content  d'ajouter  &  la 
charge  déjà  lourde  des  iniquités  des  Bambaras  cette  nouvelle  scéléra- 
tesse, et  ce  ne  fut  pas  sans  regret  que  je  dus  me  rendre  &  l'évidence  et 
les  absoudre  de  cette  noirceur.  Mes  roussins,  en  effet,  avaient  bien 
réellement  sucoHnbé  à  une  épizootie,  et  n'avaient  fait  que  précéder 
dans  la  tombe  leurs  frères  du  village.  Mtm  hote  Niany  avait  perdu 
tous  les  siens,  et  un  autre  homme  de  Foutobi,  les  trois  quarts.  Les  Bam- 
baras disaient,  à  propos  de  cette  mortalité,  qu'il  en  était  &  même  cer- 
taines années;  que  la  mort  frappait  d'abord  les  Anes,  qu'elle  s'étendait 
des  Anes  aux  bœufe,  des  bœub  aux  chevaux,  et  enfin  des  chevaux 
aux  hommes.  C'était  peu  consolant  pour  moi. 

Le  7  décembre,  j'envoyai  au  roi  le  présent  qu'il  m'avait  demandé. 
Afin  de  l'éblouir  et  de  me  le  rendre  tout  à  bit  favwable,  je  subsli- 
lutù  à  un  modeste  sabre  d'in&nterie  qu'il  réclamait,  un  sabre  ma- 
t^ifique  à  fourreau  de  cuivre  doré.  Peut-être  n'était-ce  qu'un  moyen 
d'obtenir  un  nouveau  présent  Cependant,  celui  de  mes  hommes  qui 
m'avait  transmis  rullJmatum  de  Hamady  jurait  par  tous  les  prophètes 
qu'il  répondait  du  succès  de  ce  dernier  effort.  Dans  cinq  jours  je  devais 
savoir  k  quoi  m'en  lerùr.  Jusque-là  je  voulus  être  sobre  de  transports 
de  joie  et  attendre  avec  cahne  la  fin  de  cette  négociation. 

Un  homme  arrivant  de  MiJtana  m'apprit,  le  11  décembre,  un  bien 
affreux  malheur.  Il  avait  entendu  dire  à  ce  village  que  le  gouver- 
neur du  Sénégal  avait  succombé  à  son  retour  de  Bakel,  et  que  le  co- 
lonel Caille,  qui  l'accompagnait  dans  ce  voyage,  était  également  morl. 
Quand  des  nouvelles  impressionnent  vivement,  on  ne  songe  jamais  as- 
sez qu'elles  peuvetit  être  erronées.  Sans  doute  rien  ne  prouvait  l'exac- 
titude de  cette  information,  et  l'autorité  d'un  nègre  était  bien  sus- 
pecte; mais  on  n'est  pas  le  maître  de  ses  impressions. 

Ce  malheur,  hélaal  n'était  que  trop  certain;  il  me  fut  confirmé  un 
mois  plus  lard.  C'étaient  bien  M.  de  Grammont  et  M.  Caille,  tous  deux 
mes  compagnons  de  voyage  de  l'Élan,  qui  avaient  succombé  aux  ter- 
ribles fièvres  du  haut  pays.  Qui  eût  oeé  dire,  treize  mois  auparavaol, 
que  ces  deux  officiers  Bupérieurs,  que  je  laissais  pleins  décanté  àSainl- 
Louis,  devaient  mourir  dans  un  voyage  de  quinze  jours,  dans  un  voyage 
ob  ils  étaient  bien  couchés,  bien  nourris,  bien  abrités  du  soleil  et  de  la 
pluie,  en  un  mot,  entourés  de  toutes  les  commodités  de  la  vie;  et 
que  moi,  api'ês  treize  mois  de  courses  en  pleinsoleit.exposéaux  pluies 
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dilavknnea  de  la  mauvaise  eaisoD,  eane  abri,  sans  Ht,  nue  Tivres,  mioé 
par  la  fièvre  et  déroré  d'inquiétude,  j'at^ceodiaiB  leur  mort,  captif 
dans  une  bourgade  nègre? 

Après  cela,  pnmoBtiquei  l'arenir,  et  calcules  tes  chancea  de  durée  de 
la  vie  hnroaiue! 

M.  de  GranuBont  était  un  t^cier  disUngué  ;  il  poeiédait  surtout  le 
laleat  bien  rare  de  gagner  l'affection  de  ceux  qui  l'approcbaient.  Dans 
mes  relatioas  avec  lui,  j'avais  eu  particulièrement  l'occaeioB  d'appré- 
cier sea  hautes  qualité»  que  rehaussaient  encore  des  formes  pleines 
d'aménité.  C'était  une  grande  perte  pour  la  marine  et  pour  la  colonie. 
Et  sa  femme  et  sce  enfants,  qui  l'araient  suivi  duis  ce  pays  maiHËt 
et  qui  ne  devaient  remporter  que  ses  dépouilles  mortelles!..  Ob!  qu'il 
y  a  de  douleurs  dans  la  vie  ! 

Il  y  avait  plus  longtemps  que  je  coanaissais  le  colonel  Caille.  Lui 
aussi  avait  les  belles  qualités  qui  distinguent  l'homme  de  cœur  et 
de  loyauté.  M.  Caille  avait  tait  au  Sénégal  toute  sa  curiére  militaire. 
Sergent  en  1819,  au  fort  de  Bakel,  quand  le  major  Gray  s'y  trouvait, 
il  mourait  àquaraute^ixans,  licuteniuit-calonel  et  officier  de  la  Légion 
d'h(Hmeur,  après  avoir  rendu  d'^mneuta  services  au  pays  qu'il  avait 
presque  adopté. 

Cette  double  mort  me  causa  une  douleur  m  grande,  que  je  n'eus  pas 
la  force  de  me  rëjiouif  quand  on  vint  m'aanoncer  ma  délivrance;  un 
crêpe  funèbre  couvrait  mon  cœur  et  retenait  ea  élans.  Pourtant  c'é- 
tait bien  vrai,  le  Kandia  permettait  mon  départ;  il  était  tempe.  J'allais 
sur  mon  huitième  mois  de  captivité;  un  mois  encore,  et  je  doute  que 
j'eusse  pu  profilM-  de  ma  liberté. 

En  faisant  la  revue  de  mesbagages,  je  vis  que  les  termites  n'avaient 
pas  bomé  leurs  dévastations  à  l'anéanlisaunent  de  mon  berlHer;  mais 
qu'elles  avaient  attaqué  mes  autre.s  caisses  et  mes  boites  d'instrumenté. 
Tout  avait  été  entamé  par  cet  méchants  insectes;  mes  cantines  étaient 
perforées  en  maint  endroit,  et  en  d'autres  elles  étaient  rédoitee  à 
l'épaisseur  d'une  feuille  de  papier;  le  métal  seul  avait  arrêté  leurs  ra- 
vages. 

Les  rats,  qui  pullulent  à  Fout(^i  et  dont  la  chair  sert  k  faire  des 
r^oAta  fort  estimés  des  Bambaras,  n'avaient  pas  été  moins  hostiles  k 
mes  bagages.  Ces  odieux  rongeurs  ne  s'étaient  pas  contMrtés  de  la 
maigre  pitance  que  leur  fournissaient  mes  effets  et  les  étt^es  de  l'ex- 
))édition  ;  ils  ne  s'étaient  pas  contentés  de  foire  fréquemment  disparaître 
uue  bonne  portion  des  aliments  destinés  à  mes  repas,  ils  avaient  en- 
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cere  voulu  goAtflr  à  1b  cbtir  de  mes  propres  hommes.  Plusieurs  de 
eoBZ-ci  raient  eu  ka  pieds  et  les  muns  enlainés  par  la  deot  de 
cee  hâtes  incommodes.  Il  but  avoir  le  sommeil  dur  pour  se  taisser 
traiter  aioai  ! 

les  rata,  h  Foutobi,  étaient  si  nombreux,  qu'on  les  voyait  en  plein 
jour  m  pnntener  dans  les  cases;  ils  étaient  en  outre  d'une  familiarité, 
je  devrais  dire  d'une  indiscrétion  qui  dépassait  toute  tKune.  En  voici 
d'ailleurs  an  exemple.  Un  jour,  on  venait  de  servir  mon  dîner,  un 
diner  extra,  compoeé  d'une  poule  au  riz  et  de  galettes  de  mais.  Je  me 
promettais  de  d^uster  ce  mets  choisi  en  véritable  gastronome,  et,  afin 
de  ne  pas  ébre  dérangé  dans  cett«  importante  besogne,  je  sortis  de  ma 
uise  pour  observer  le  ciel  et  les  âtermomèlres  du  dehors.  Mon  absence 
n'avait  pas  duré  une  minute;  en  rentrant,  je  vis  trois  gros  râla  établis 
à  ma  place  et  tetsaol  bcnneur  à  mon  repas. 

i'étais  devenu  si  dé&ani,  que  par  instants  je  n'osais  croire  au  bon- 
beur  qui  m'arrivait.  Les  £«idùu  m'avaient  si  souvent  trompé!  Cepen- 
dant j'étais  litwe.  dinit-on  autour  de  md,  et  pour  partir  je  n'attendais 
plus  que  Haka,  qui  devait  me  fournir  un  guide  sûr. 

•  Qu'on  le  respecte  comme  moi-mâme,  était  censé  dire  te  nn;  et 
que  ceux  qui  toucberont  à  un  cheveu  de  sa  tête  scnmt  bien  avertis 
que  je  brûlerai  leur  village  et  les  chasserai  du  pays.  > 

Haka  arriva  le  16  décembre.  Son  fils  Bouô  vint  de  sa  part  me  trans- 
mettre taat  de  compliments,  de  flatteries  et  de  prot»tationa  de  dévoue- 
mBDt,  que  je  rcdontai  quelque  piège.  Il  termina  en  demandant  un  sa- 
laîrft  pour  son  père.  C'était  assarément  chose  due  à  l'homme  qui  m'a- 
vait laissé  pendant  sept  mois  manquer  de  tout  à  sa  porte.  Et  cependant, 
tant  U  eat  viti  «  que  1«  borgnes  sont  rois  au  pays  des  aveugles,  »  i) 
mebllut  bien  reconnaître  que,  cwBparatson  faite  entre  lui  et  les  autres 
HasaBUis,  Maka  était  la  perle  des  Kourboris.  U  aurait  pu,  en  effet, 
rendre  ma  captivité  bien  autrement  pénlMe  et  augmenter  «icore  ma 
misère. 

Au  surplus,  alora  que  tout  était  fini  ou  du  moins  que  tout  semblait 
fini  et  que  je  pouvais  en  raisonner  de  sang-froid,  je  ne  savais  dire  en 
conscience  ù  les  Bambaras  avaient  plus  mal  agi  avec  moi  que 
n'eussent  agi  d'antres  peuples  en  pareille  circonstance.  Peut-être  y 
avaient-ils  mis  moins  de  forme,  et  encore...  Du  reste,  mes  hommes 
avaient  fini  par  s'aguerrir  â  ce  genre  de  combat,  et  ils  en  étaient  venns 
•  à  filer  à  retour,  >  cooune  ou  dit  en  marine,  mes  aiguilles,  mes 
miroirs  et  mes  coudées  d'indienne. 
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J'avais  obtenu  aussi,  grâce  à  leur  fermeté  et  à  leur  halùleté,  un 
succès  complet  dans  tnm  marchés  d'ânes.  Ayant  formellement  déclaré 
que  je  ne  paierais  pas  ces  animaux,  un  prix  supérieur  à  la  râleur  des 
charges  qu'ils  étaient  appelés  à  porter,  les  vendeurs  méditèrent  celle 
raison,  et,  après  s'fitre  convaincus  qu'elle  était  péreœptoire,  vioreat 
m'offrir  leurs  bétcs  à  un  rabais  considérable.  J'en  fis  acheter  six,  qui 
devaient  amplement  suffire  à  transporter  mes  équipages. 

Sien  ne  s'opposait  donc  plus  ii  mon  départ,  et  malgré  tes  doutes  qui 
venaient  par  instant  gâter  ma  joie,  je  renaissais  à  l'espoir  de  revoir 
Bakel  dans  quinze  jours. 

Diverses  causeries  que  j'avais  eues  avec  mes  nègres  et  avec  M.  Pa- 
nel avaient  répandu  quelque  lumière  sur  la  conduite  des  Bambaras 
envers  moi.  Il  n'en  résulta  toutefcùs  que  des  hypothèses,  mais  des  hy- 
pothèses tellement  vraisemblables,  qu'on  pouvait  presque  les  considérer 
comme  des  vérités.  En  coordonnant  les  remorques  et  les  éclaircisse- 
ments de  chacun,  j'étais  arrivé  aux  expUcations  suivantes  : 

A  part  quelques  velléités  de  violence  engendrées  dans  les  orgies,  la 
ligne  politique  invariablement  suivie  par  les  Bambaras  à  mon  égard 
avait  toujours  repoussé  le  meurtre  ou  le  vol.  Hais  cette  mansuétude 
ne  méritait  en  aucune  façon  ma  reconnaissance.  Ce  n'était  ni  par  hu- 
manité, ni  par  affection  pour  ma  personne  que  les  chefs  bambaras 
n'avaient  pas  donné  suite  à  leurs  projets  sinistres.  La  raison  du  respect 
qu'ils  avaient  eu  pour  ma  vie  se  trouvait  tout  entière  dans  une  sorte 
de  point  d'honneur  qui  préside  aux  rapports  des  nations  nègres.  Dire 
qu'on  ne  manque  jamais  en  Afrique  à  l'observance  de  cette  règle  sérail 
faire  trop  belle  part  i.  ses  habitants;  mais  aussi  dire  qu'ils  y  manqueni 
toujours  serait  les  calomnier.  Les  Bambaras  avaient  eu  même  quelque 
mérite  il  m' épargner,  car  ma  qualité  de  blanc,  tout  en  leur  imposant 
un  respect  instinctif  entretenu  par  mon  attitude,  ne  laissait  pas  que 
de  les  embarrasser  souvent.  Il  était  h  ma  parfaite  connaissance  que 
plus  d'une  fois  on  avait  agité  la  question  de  savoir  si  le  principe  de 
leiur  droit  des  gens,  qui  protège  la  vie  d'un  homme  venu  de  i»niiaiice 
dans  un  pays,  était  applicable  à  un  blanc  ;  ce  qui  revenait,  en  d'autres 
termes,  à  mettre  en  question  qu'uu  blanc  fût  un  homme. 

C'était  évidemment  à  mes  richesses  que  les  Bambaras  en  voulaient; 
mais  pour  parvenir  ii  les  posséder  sans  violence  il  y  avait  bien  des 
difficultés  à  vaincre.  Leur  première  idée  paraissait  avoir  été  de  me 
dresser  un  guei-apens  dans  leur  pays;  mais  comment  faire  croire 
qu'ils  y  eussent  été  élranj^ers?  Ils  renoncèivnt  donc  k  re  moyen  et  se 
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décîdf^rent  vraÏBemblablement  i"i  partager  mes  dépouilles  avec  d'autres 
qui  auraient  accompli  le  crime  sur  im  territoire  neuire.  De  là  l'em- 
buscade des  M'barek  placé»  par  eux  sur  la  route  que  je  devais  suivre  ; 
de  là  encore  les  calomnies  qu'ils  propagèrent  dans  le  Sâgo  et  qui  exci- 
tèrent contre  moi  la  colère  du  roi  de  ce  pays.  Quand  les  chefs  bambaras 
eurent  préparé  ces  embûches,  ils  éprouvèrent  sansdoiitedcl'hésitatiou; 
on  peut  même  admettre  que  quelques  consciences  timorées  protes- 
tèrent; on  peut  encore  admcllre  qu'il  y  eut  pour  l'exécution,  comme  à 
KaTndara,  discussion  et  défaut  d'entente.  Alors,  sans  doute,  le  point 
d'honneur  prit  le  dessus,  et  je  fus  sauvé,  c'est-à-dire  arrêté  et  détenu 
jusqu'à  nouvelle  combinaison  moine  compromettante  pour  leur  répu- 
tation. 11  n'y  avait  dans  tout  cela  qu'un  défaut  de  savoir-faire,  de  la 
faiblesse,  un  peu  de  remords  et  beaucoup  d'hypocrisie. 

Restait  à  expliquer  pourquoi  ils  m'empêchèrent  de  retourner  à  Bakel 
quand  ils  furentbien  résolus  à  nepasm'assassiner;  c'était,  en  effet,  le 
meilleur  moyen  d'expier  leurs  torts  et  d'imposer  silence  à  toute  inter- 
prétation défavorable  à  leur  loyauté.  11  est  bien  évident  que  leur  ub- 
slinatioD  à  me  garder  en  captivité  cachait  une  arrière-pensée;  car  il 
était  impossible  de  se  payer  des  grossières  défaites  auxquelles  ils 
eurent  recours,  et  qui  toutes  s'accordaient  sur  un  point,  à  savoir 
que  c'était  dans  mon  intérêt  qu'ils  me  gardaient  prisonnier.  Leur 
arrière-pensée  était  au  reste  facile  à  pénétrer ,  et  de  plus,  certains 
,  mots  et  certaines  indiscrétions  établirent  suffisamment  ma  conviction 
sur  cet  objet;  la  voici  : 

Il  n'est  pas  un  nègre  qui  ne  sache  qu'en  Afrique  la  saison  des 
pluies  est  excessivement  dangereuse  pour  les  Européens;  les  Bambaras 
pensèrent  donc  que  je  ne  résisterais  pas  à  cette  épreuve.  La  hutte 
qu'ils  m'avaient  assignée  pour  demeure  était  établie  au  fond  d'un  ra- 
vin servant  de  réceptacle  aux  eaux  versées  par  des  collines  élevées  ;  il 
n'en  feUait  pas  tant  pour  favoriser  les  effets  déjà  fort  dangereux  des 
pluies  continues  de  la  saison.  Les  Bambaras,  et  je  dirai  qu'ils  ue  s'en 
cachaient  pas,  se  croyaient  donc  bien  certains  d'être  promptement  dé- 
barrassés de  ma  personne.  Or.  moi  mort,  mes  bagages  et  mes  hommes 
devenaient  leur  ipropriété,  conformément  aux  lois  de  leur  pays,  qui 
désignent  le  chef  de  l'État  comme  l'héritier  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
C'était  là  leur  but;  et  toutes  leurs  menées,  toutes  leurs  inventions  y 
tendaient. 

S'ils  n'avaient  pas  eu  cette  pensée,  à  quoi  bon  les  ajournements  et 
les  mensonges  qu'ils  opposèrent  pendant  deux  mois  à  mes  pressantes 
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question!!  ?  Deux  mois,  en  effet,  suffisaient  k  leur  comédie  ;  passé  ce 
lempB,  j'étais  bloqué  par  le  ijiibordenient  des  coure  d'eau,  el  ilii  n'a- 
vaient plus  besoin  de  se  mettre  eo  fraia  d'UnagliBUEHi  pour  me  ré- 
pondre. J'ajouterai  encore  à  ces  ronarques  la  mwivaise  humeur  des 
chefs  et  du  roi  lorsque,  après  les  pluies,  j'adressai  ma  demande  de 
départ;  on  se  souvient  qhe  pour  échapper  à  mes  proteslattoos,  tlaBtdy 
De  trouva  d'autre  argument  qu'un  refus  insolent  et  brutal. 

La  magaanimité  du  Kandia  s'expliquait  aussi  tivs-bien.  D'abord  une 
grande  partie  de  mes  valeurs  étaieut  passée  aux  mains  de  ses  sujets 
pour  payer  ma  nourriture;  puis  étaient  vraïus  les  cadeaux  obligatoires 
et  ceux  qu'on  m'arrachait  par  des  iD^wrtunités  ;  puis  les  dots  à  fournir 
aux  princes  et  aux  princesses.  Tout  cela  m'avait  vite  conduit  à  tronver 
le  tond  de  mes  sacs  de  voyage,  de  ceux  du  moins  qui  contenaient  les 
objets  propres  aux  petits  échanges.  Les  Bambaras,  eu  voyant  vides  la 
majeure  partie  de  mes  caisses,  me  crurent  totalement  ruiné,  croyance 
pour  moi  très-salutaire,  et  que  mes  hommes  s'empressèrent  d'entrete- 
nir. 11  leur  devenait  dès  lors  inutile  de  me  garder. 

Quant  à  Barka,  il  était  évident  qu'il  avait  favorisé  les  desseins  des 
Bambaras,  et  que  c'était  entre  eux  chose  convenue  d'avance.  Lui  seul 
pouvait,  par  sa  présence  et  son  intervention,  faire  respeder  le  con- 
ventions qu'il  avait  stipulées  en  mou  nom.  Au  contraire,  il  n'avait  pas 
fait  un  mouvement,  il  n'avait  pas  essayé  nne  seule  démardie  dans  ce 
but.  Tels  étaient  les  éclaircissements  que  j'avais  pu  réunir.  Beaucoup 
s'appuyuent  sur  des  faits;  les  autres  découlaient  rigoureiuement  des 
déductions  les  plus  logiques. 

Maka  se  montra  d'une  bcilité  incroyable  dans  les  arrangements  rria- 
lifs  à  mon  départ.  11  reçut  sans  réclamation  le  cadeau  que  je  lui  en- 
voyai, et  me  permit  d'emmener  Fathma  la  pileuse,  cette  femme  qui  m'a- 
vait été  enlevée  en  passant  à  Foutobi.  Moyennant  une  faible  sutuM  que 
je  payai,  il  lui  fut  permis  de  me  suivre,  à  la  grande  satisfaction  de 
celui  de  mes  hommes  qu'elle  avait  ehoisi  pour  mari. 

J'avais  pour  guide  un  fils  de  Maka,  garçon  très-sans  gène,  mais  qui 
rachetait  ce  défont  par  des  façons  assez  franches  ;  c'était  mon  ancien 
ami  de  Koghé,  celui  qui  avait  une  foi  si  robuste  en  mes  talents  d'Escu- 
lape,  qu'il  me  croyùt  capable  de  guérir  un  malade  sans  même  que  je 
connusse  son  mal.  Mais  Ëli  était  d'humeur  changeante  et  son  sans-gône 
allait  fort  loin  :  il  mettait  les  pieds  dans  mes  assiettes,  se  mouchait  sur 
mon  pantalon  et  s' étendait  sur  ma  couverture;  en  un  mot,  c'était  un 
distrait  de  premier  ordre,  de  plus,  un  distrait  très-remuant;  de  telle 
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sorte  que  j'eo  étais  psrfûs  à  me  demander  à  je  deTaù  beaucoup  me 
Téliciter  de  sa  noble  compagnie. 

La  journée  du  18  décembre  se  paosa  en  préparatifs  de  départ.  Je  Tus 
forcé  d'abandonner  une  partie  de  mes  csntineB,  de  mes  caisses  et  de  mes 
sacs;  je  fus  aussi  dans  l'obligaticm  de  distribuer  aux  Bamboras  des 
balles  de  plomb  d(Hit  ils  se  souciaient  peu,  et  du  papier  dont  ils  ne 
voulaient  pas.  Ce  dernier  article  m'eût  été  d'une  grande  ressource  dans 
les  pays  du  GhioUba. 

Le  soir,  mu  case  et  la  vaste  cour  du  forgeron  furent  envahies  par  la 
pqiulation,  qui,  sous  prétexte  de  me  dire  adieu,  venait  se  recomman- 
der it  mes  bontés.  Quelque  désir  que  j'en  eusse,  il  nl'était  impossible 
de  satisfaire  tant  de  monde,  et  plus  d'une  boucbe  changea  en  impré- 
cations les  souliaits  de  bon  voyage  qu'elle  disait  vouloir  m'adresser. 
Pour  échapper  &  ces  ennuis,  je  passai  par  iine  ouverture  pf&tiquée 
dans  l'enclos  d'épines  de  ma  demeure  par  les  chèvres  du  père  Niany, 
et  je  courus  revoir  une  dernière  fois  ma  colline  et  rendre  grftcee  & 
Dieu  de  ma  délivrance. 

Le  cœur  de  l'homme  est  bien  incompréhensible  à  qui  veut  en  son- 
der les  mystères.  J'étais  heureux  de  partir;  c'était,  depuis  sept  mois, 
mon  plus  doux  vœu;  et  pourtant  j'éprouvai  une  peine  réelle  en  regar- 
dant sur  le  sable  l'empreinte  de  mes  pas  et  en  revoyant  les  objets  que 
j'avais  aimés. 

En  renb^nt  de  ma  promenade,  cette  passagère  impression  avait 
disparu;  j'étais  tout  entier  au  bonheur  d'être  libre;  j'avais  foi  et 
confiuice  en  l'avenir,  et  les  craintes  de  nouvelles  tromperies  avalent 
complètement  disparu  de  mon  esprit.  Je  trouvai  ma  case  et  la  cour  du 
foi^eron  à  peu  prés  évacuées;  beaucoup  de  gens  du  village,  impatien- 
tés de  m'atteiidre,  avaient  pris  le  parti  de  se  retirer;  il  ne  restait  plus 
que  quelques  intrépides  qui  néanmoins  ee  laissèrent  congédier  sans 
résistance.  Je  passai  la  nuit  dans  une  grande  agitation  :  le  soleil 
de  démoli,  me  disais-je,  va  donc  me  trouver  libre!  demain  je  quitte- 
rai ces  lieux  témoins  de  ma  misère  et  de  mes  regrets  !  Puis ,  par  un 
retour  soudain,  un  nuage  passait  sur  mon  bonheur.  Oui, je  suis  libre! 
m'écriais-je ;  mais,  hélas!  je  ne  suis  pas  libre  de  marcher  en  avant  et 
d'aller  découvrir  des  régions  inconnues,  but  de  ma  souveraine  ambi- 
tion ;  ma  liberté  n'est  qu'une  délivrance  ;  je  suis  délivré  des  Kourbaris , 
j'échappe  aux  serres  de  ces  vautours  à  figure  d'homme  qui,  par  défaut 
d'audace,  par  peur,  peur  vague,  indéfinie  pour  eux  aussi  bien  que  pour 
moi,  n'ont  pas  osé  dévorer  mes  entrailles!  Cette  tension  d'esprit,  cette 
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surexcitation  nerveuBe  me  tint  érelUé  toute  la  nuil.  Le  lendemain  j'a 
raJE  une  fièvre  aiguË;  c'était ,  pour  un  jour  de  départ,  une  bien 
malencMitreuse  compagne. 

Contre  mon  attente,  je  ne  reçus  pas  le  matin  autant  de  malédictions 
que  j'en  redoutais.  Niany,  mon  vieux  logeur,  avec  qui  j'atais  fini  p^r 
bire  boD  ménage,  fut  au  comble  de  la  lëlicité  en  recevant  un  fusil  et 
un  sabre  que  depuis  longtemps  il  convoitait;  il  me  témoigna  sa  satislac- 
tion  en  reproduisant,  de  la  manière  la  plus  fidèle,  le  salut  que  je  lui 
avais  enseigné  un  jour  que  j'étais  d'humeur  joviale.  Le  chef  du  village, 
père  A'Arftnmé,  mon  soi-difiant  homonyme  fut  également  ravi.  Je 
n'oubliai  pas  non  plus  d'étendre  mes  lai^esses  sur  Bouô,  mon  informa- 
teur infatigable,  ainsi  que  sur  Fathma  la  Mauresque,  qui  m'avait  appro- 
visionné de  lait  pendant  uue  grande  partie  de  ma  captivité.  Les  plun 
maussades  furent  les  femmes,  j'en  demande  pardon  au  beau  sexe; 
quelques  Kourbaiis  à  grot  ventre,  style  figuré,  et  particuliëremeoC  les 
chek  de  captifs  de  Maka.  Tous  ces  gens  s'étaient  imaginé  que  je  les 
chargerais,  eux  et  leurs  captifs,  d'ambre,  de  mousseline  et  de  fusils 
à  deux  coups. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


IH'part  de  foutobi,  —  Slstion  forcée  au  vjLla^  d'fili;  se>  tergiTcnalloDB.  Il  doit  par  bc  dé- 
jfager  de  h  promcflae- — On  ro'urCtedc  DouTeau  &  ce  viUage. — BmtnrTKB  t^l  cotitrariétéfl.-' 
BoaA  parle  contre  moi.  —  Correction  que  j'inflige  i  un  habiUiit  de  Korong»,  —  Api*»  six 
Jonn  de  palibrrs,  je  puia  mSn  continuer  nu  route. —  Autre  mësaiealurc  du  père  Ségo.— 
Boule  iceideni^.  —  Comment  les  Mbsbusib  tnilvut  leurs  IribuIaireB.  —  Nouielle  urosU- 
Ution  à  Sdgala.  —  L'esclire  de  Sukhi.  —  Heoacea,  jrtne  forc^,  dugen.  —  On  me  laisse 
partir  après  m'sToir  ruifanné.  —  OITrindee  rustiques  des  eultinteun.  —  La  narigatton  en 
calâiane:    KmiTenlr  du    lojigmr   Dnctaard,  — I.e    village    dr    Diakallao.  —  ArriTée  à 


Le  19  décembre  1847,  à  onze  heures  du  matin,  je  fiB  route,  me  diri- 
geant vers  le  sud-ouest.  Le  pays  était  sans  intérêt  '■  sol  sablonneux  et 
coupé  de  faibles  ondulations  ;  végétation  presque  exdusivement  composée 
de  légumineuseg  eu  arbres,  comme  on  en  rencontre  dans  la  plus  grande 
partie  des  terrains  de  l'Afrique.  En  deux  beures  et  demie  j'arrivai  au 
village  de  Koronga,  situé  dans  upe  vallée  resserrée  entre  deux  mon- 
tagnes. 

C'était  à  ce  village  que  je  devais  prendre  Êli,  et  il  avait  été  con- 
venu entre  nous  qu'il  serait  prêt  dès  que  je  paraîtrais.  Quant  au  cap- 
tif que  son  père  devait  me  donner,  il  n'était  pas  arrivé  à  PoutoU;  et 
comme  je  oe  voulais  pas,  'à  cause  de  lui,  ajourner  mon   départ,  je 
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m'étais  borné  à  prier  Malia  de  le  diriger  sur  meB  Inces  s'il  revenait 
oseez  à  temps  pour  pouvoir  m'étre  utile. 

Malgré  ses  vives  assurances ,  je  n'avais  jamais  beaucoup  cunpté  sur 
tes  promesses  d'Ëli  ;  je  ne  fus  donc  pas  Irès-surpris  de  le  trouver  assis 
sur  uue  natte  à  la  porte  de  son  tata,  fumant  sa  pipe  comme  UD  pacha. 
Il  me  reçut,  du  reste,  fort  gracieusement,  et  me  conduisit  k  des  cases 
qu'il  avait  fait  préparer  pour  moi.  Je  lui  raj^lai  que  je  n'étais  pas 
venu  à  Koronga  pour  avoir  l'avantage  de  fumer  en  sa  compagnie, 
mais  pour  le  prendre  et  continuer  ma  route;  en  conséquence,  que  je 
le  priais  de  monter  à  cheval  et  de  me  suivre.  Sa  réponse  fut  d'abord 
vague  et  embarrassée  ;  il  se  décida  cependant  à  me  dire  qu'il  n'était 
pas  prêt,  mais  qu'il  allait  se  préparer. 

Je  descendis  de  cheval  de  fort  tHawaise  humeur,  et  je  m'installai 
dans  ses  cases.  Avec  les  nègres  on  n'a  jamais  rien  terminé.  Grâce  au 
caractère  indécis  d'Ëli,  j'étais  en  cfTet  menacé  de  me  trouver  sans 
guide  :  l'un  semblait  vouloir  manquer  à  sa  parole,  et  l'autre,  attardé 
par  quelque  orgie  peut-être,  ne  se  preseereit  vraisemblablement  pas  de 
me  rejoindre. 

Tout  le  jour  fut  employé  en  allées  et  en  venues.  TantAt  Éli  était 
déterminé  â  me  suivre;  l'instant  d'après,  il  ne  l'était  plus.  Parfois  îl 
trouvait  mes  fkncs  trop  chargés  et  redoutait,  h  cause  de  cela,  une  lon- 
gue absence;  une  autre  fois  il  exprimait  la  crainte  de  ne  pas  rencon- 
trer d'eau  dans  la  route ,  ou  bien  c'était  son  cbeval  qui  était  malade  et 
que  la  marche  fatiguerait.  Bref,  c'était  un  homme  irrésolu  et  paresseux 
qui  ne  savait  ce  qu'il  voulait. 

Il  y  avait  cependant  un  peu  de  vrai  dans  ses  observations ,  c'est  que 
le  volumineux  bagage  de  mes  hoRunes  donnait  un  excédant  de  charge 
à  mes  ânes;  mais,  pour  remédier  à  ce  léger  inconvénient,  il  ne  fallait 
qu'un  âne  de  renfort.  Je  me  rendis  à  cette  raison  et  chargeai  mes 
hommes  de  l'acheter.  Un  nègre  du  village  vint  m'en  propos»  un  à  des 
cwiditiofls  convenables,  et  le  marché  fut  conclu;  è\i  se  montra  même 
d'une  confiance  et  d'une  complaisance  extrêmes  dans  cette  trangacti(Hi  ; 
car  il  m'oOrtl  de  me  prêter  30  fr.  pour  compléter  la  somme  exigée  par 
le  marchand,  ^(Hnme  qu'il  m'eAt  ét&diflicile  de  fournir  sans  me  gêner 
beaucoup. 

Les  cboiies  en  étaient  là  quand  je  me  jetai  sur  ma  natte,  fatigué  par 
les  taquineries  de  la  jouroée  et  abattu  par  une  fièvre  qui  ne  m'avsit 
pas  quitté  depuis  le  milieu  de  la  nuit  précédente.  Nous  devims  partir 
le  lendemain  au  jour,  et  il  était  Uea  convenu  qu'&li  m'accooipapiait. 
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A  onte  heures  du  soir,  on  vint  me  réveiller  pour  me  dire  qu'ÊIÏ,  ayant 
encore  changé  de  détermioattOD,  m'envoyait  iMrévenir  qu'il  ne  voyage- 
rait pas  avec  mw  et  ne  me  prêterait  pas  d'argent. 

Race  maudite  !  m'écriai-je,  quiuid  donc  cesscrai-je  de  souffrir  vos  indi- 
gnités? Si  encore  il  avait  plu  à  ce  hqnin  de  se  décider  six  heures  plus 
lAl,  j'aurais  eu  le  temps  de  [aire  prévenir  Maka  et  de  lui  demander 
quelqu'un  pour  continuer  mon  voyage  ;  mais  k  une  pareille  heure,  au 
milieu  de  la  nuit,  comment  songer  à  envoyer  des  hommes  à  Foulobi  ? 

Le  lendemain  malin,  à  cinq  heures,  j'expédiai  deux  de  mes  nègres  à 
Maka  pour  l'instruire  de  ce  qui  m'arrivait.  A  dix  heures  ils  rentraient 
à  Koronga,  accompagnés  d'une  troupe  de  gens  de  Foutobi  qui  s'était 
croisée  avec  eux.  Cette  troupe  avait  pour  chef  l'un  des  principaux  captifs 
de  Maka,  qui  s'était  posé  comme  mon  ennemi  particulier  parce  que  je 
ne  lui  avais  pas  donné  ce  qu'il  voulait  avoir  ;  elle  se  composait  en 
outre  de  gens  de  mauvaise  mine,  qui  me  rappelèrent  les  plus  intraita- 
bles demandeurs  de  Foutobi.  Mes  nègres  paraissaient  consternés. 

Le  personnage  qui  dirigeait  cette  bande  de  vauriens  avait  pour  mis- 
sion de  m'arrèter.  11  s'agissait  de  captifs  qu'un  de  mes  hommes  s'était 
chargé  de  vendre  pour  le  compte  du  roi  Garan,  il  y  avait  vingt  ans.  On 
lui  reprochait  d'en  avoir  alors  détourné  un  ii  son  profit,  et,  sur  la  simple 
accusation  d'un  individu,  médiocrement  recommandablc  d'ailleurs,  Maka 
exigeait  que  Para,  c'était  le  nom  de  mon  homme,  payât  le  captif,  faute 
de  quoi  lui  et  moi  resterions  en  gage.  Cette  manière  de  procéder  était 
brutale  et  le  jugement  inique;  mais  que  faire  contre  la  force?  11  y  avait 
en  outre,  dans  celte  histoire  de  captifs,  quelque  chose  de  si  absurde  et 
de  si  invraisemblable,  que  ma  première  pensée  fut  que  ce  n'était  qu'un 
prétexte  pour  continuer  vis  à-vis  de  moi  le  système  de  vexations  auquel 
j'étais  en  butte  depuis  neuf  mois.  Pourquoi,  en  effet,  avoir  tant  tardé 
à  appeler  cette  cause?  pourquoi  avoir  attendu  que  je  fusse  en  route  ? 

Fara  voulut  aller  se  défendre  lui-même,  et  partit  pour  Foutobi  avec 
l'ambassade  dont  faistit  partie  le  réclamant,  qui  n'était  que  l'héritier 
des  droits  d'un  individu  mort  depuLi  longtemps.  Cet  héritier,  qui  me 
faisait  tout  l'edet  d'un  fripon,  se  portait  accusateur,  bien  qu'il  déduit 
lui-même  n'avoir  rien  vu  et  tenir  seulement  le  fait  de  son  père.  Fara, 
pour  sa  défense,  invoquait  le  témoignage  de  la  fille  de  Garan,  et  oppo- 
sait ce  témoin  vivant  aux  allégations  d'un  b(»nmt!  mort.  U  demandait 
instamment  qu'on  le  confroutAt  avec  elle,  et  rien  n'était  plus  facile, 
puisqu'elle  habitait  Kouniakary  où  nous  devions  passer;  mais  lerhefdes 
captifs  ne  voulait  pas  de  cet  arrangement. 
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Le  retour  de  Para  ne  se  fit  pas  attendre.  Il  D)'iq>prit  que  Haka,  cé- 
dant aux  instances  de  son  captif,  avut  déclaré  qu'il  ne  pouvait  ni  juger 
r^aire  lui-uiéme,  ni  autoriser  qu'elle  le  fût  à  Kouniakary;  et  que,  vu 
sa  gravité  et  la  complication  des  détails ,  il  avait  décidé  qu'il  apparte- 
nait au  roi  seul  de  prononcer  en  dernier  ressort. 

Le  21,  de  très-bonne  heure,  Maka  m'envoya  on  de  ses  hommes  pour 
me  confirmer  le  jugement  qu'il  avait  rendu  la  veille.  Je  venais  de  me 
concerter  avec  Para;  et  bien  convaincu,  d'après  ses  propres  assuran- 
ces, que  je  pouvais  le  laisser  au  Kaarla  sans  danger  pour  sa  vie,  je 
me  proposais  d'abord  do  faire  dire  à  Maka  combien  il  serait  absurde 
de  me  rendre  responsable  d'un  méfait  commis  par  mi  nègre  dix-huit 
ans  avant  d'être  à  mon  sernce,  et  ensuite  de  lui  demander  à  pouvoir 
continuer  ma  route  en  lui  abandonnant  le  prétendu  coupable. 

Cet  incident  renouvela  toutes  mes  anxiétés.  Je  croyais  à  un  coup 
monté,  je  croyais  qu'on  ne  m'avait  laissé  faire  ma  première  étape  que 
pour  m'enlever  aux  affections  que  j'avais  conquises.  En  réalité,  je  me 
voyais  dans  une  position  mille  fois  plus  triste  qu'auparavant.  A  Poutobi, 
j'avais  un  asile  où  l'on  ne  venait  pas  m'enrÉuyer  à  plaisir,  je  pouvais 
me  promener  librement  sans  être  entouré  d'un  cortège  de  gamins; 
tandis  qu'à  Koronga,  la  population,  son  chef  en  tète,  ne  quittait  ni  ma 
case  ni  ses  abords;  je  ne  poui'ais  pas  voir,  je  ne  pouvais  pas  respirer, 
parce  que  ta  foule  me  cachait  la  lumière  et  empêchait  l'air  d'arriver 
jusqu'à  moi. 

Si  encore  j'avais  pu  rembourser  leprixdel'esdave!  Mais  comment  y 
parvenir?  11  ne  me  restait  plus  que  de  l'or,  de  l'ambre,  des  armes  et 
des  étoffes  de  prix;  et  je  craignais  avec  raison,  en  montrant  ces  riches- 
ses, de  diHiner  l'éveil  à  la  cupidité  des  Hassassia  et  de  me  créer  de 
nouveaux  embarras. 

I.e  soir,  j'envoyai  porter  à  Maka  les  propositions  que  j'avais  arrêtées 
avec  Para.  La  réponse,  que  je  reçus  le  lendemain,  n'était  pas  bonne. 
Haka  voulait  bien  accéder  à  mes  offres,  mais  son  chef  de  captik  e( 
Bou6  s'y  étaient  vivement  opposés.  Bouô,  mon  fidèle  trucbemau,  mon 
zélé  narrateur,  le  plus  doux,  le  plus  sentimental  des  Kourbaris!  A  qui 
donc  se  fler,  grand  Dieu?  Quelle  leçon,  ou  plutôt  quelle  désillusion! 
Moi  qui  l'avais  classé  si  au-dessus  de  ses  pareils!  Lui  qui  m'avait  fait 
des  souhaits  qui  semblaient  si  sincères ,  qui  m'avait  donné  de  si  sages 
avertissements  sur  ses  compatriotes,  il  était  devenu  mon  ennemi,  et 
toutes  ses  caresses  n'étaient  qu'hypocrisie!  C'était  Bond,  me  dirent  mes 
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tuMumes,  qui  aouteuait  avec  le  plus  d'achaiDemeat  l'opinion  du  captif 
de  soD  pare. 

•  En  arrêtant  le  blanc,  objectait-il,  il  paiera  pour  son  homme  ;  au 
contraire,  eu  laisBant  le  blanc  partir,  son  homme,  qui  n'a  rien,  ne 
paiera  pas.  > 

Logique  désespérante  et  qui  pouvait  bien  être  vraie. 

Donnes  donc  pour  vous  faire  des  amis  parmi  les  nègres,  soyez  grand 
et  généreux,  payez  leurs  bonnes  grâces,  meltez-vous  à  leur  dévotion 
comme  un  laquais!  Voyez  comme  ils  ^nt  reconnaissants!  voyez  comme 
ils  sont  dévoués  ! 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  le  pense  :  mieux  vaut  cent  fois  être 
rude  et  brutal;  au  moins  on  sauve  sa  dignité  et  l'on  n'aide  pas  ii  la 
dégradation  de  cette  race  si  dégradée  déjà  !  Puisse  l'exemple  de  la 
défection  de  BouD  servir  d'enseignement  aux  partisans  des  anciennes 
traditions  du  Sénégal 

Je  trouvais  quelque  cliose  de  si  sot  dans  le  râle  que  cette  canaille  me 
faisait  jouer,  que  je  me  pris  encore  à  regretter  ma  prudence.  Je  ne 
pensais  qu'à  accabler  d'outrages  ces  lâches  Kourbaha,  qu'fi  les  pousser 
à  bout,  afin  de  les  contraindre,  à  force  d'insultes,  à  abandonner  avec 
moi  leur  système  de  petites  persécutions. 

Je  passai  la  nuit  dans  un  violent  délire.  Le  lendemain,  ui)  homme 
de  Maka  me  rapportait  qu'il  y  avait  eu  erreur  la  veille  dans  le  compte- 
rendu  du  palabre,  el  qu'il  n'était  point  vrai  que  son  maître  eût  repoussé 
mes  propositions  relatives  à  Para.  C'étaient  Uea  là  ces  Kourbaris 
qui  n'avaient  pas,  même  vis-à-vis  de  moi,  le  courage  de  leur  opinion, 
de  moi  leur  victime,  de  moi  qui  ne  pouvais  faire  deux  pas  sans 
m 'appuyer! 

Maka  me  permettait  donc  de  partir;  il  m'envoyait  un  guide  et  con- 
sentait à  garder  Fara;  mais,  au  même  moment,  mes  hommes  m'appe- 
laient à  l'écart  pour  me  dire  que  Maka  et  son  monde  avaient  haute- 
ment exprimé  qu'ils  feraient  chèrement  payer  ii  Para ,  quand  ils  le 
tiendraient,  certains  propos  malsonnants  pour  les  Kandias  que,  dans 
la  chaleur  de  sa  défense,  il  avait  laissé  échapper.  Ainsi  il  m'était 
impossible  de  profiter  de  la  liberté  qu'on  m'octroyait;  car  je  ne  If 
pouvais  qu'en  abandonnant  un  de  mes  hommes  aux  mains  de  ces  mé- 
cbaulB.  Il  y  avait  de  quoi  devenir  fou  furieux  avec  de  pareils 
coquins  ! 

Quand  vint  le  soir,  je  me  montrai  peu  endurant  avec  la  bande 
de  badauds  qui,   particulièrement  à  cette  heure,  aHluait  autour  de 
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moi.  ic  fis  placer  idiuienn  de  mes  hcmiiiea  armée  de  bAtaM  aux 
abords  de  ma  caee,  et  je  les  ioTiul  à  tenir  la  foule  i  dietmce, 
sans  B'inqaiéler  dee  horiODs  qu'ils  se  trouveraient  iodnlMtaMeiiieDt 
dans  l'obligatitHi  de  distribuer.  Us  individu,  en  dépit  de  leurs  efforts, 
dépassa  la  limite  qu'ils  Iraçaient  et  vint  s'asseoir  tout  prée  de  mn,  en 
ricanant  et  contrefoisaDt  les  plaiBtes  que  m'arrachait  un  accès  de 
fièvre  très-violent. 

■  Qu'est -ce  que  cet  insolent,  et  pourquoi  le  laisses-tu  là?  di»-je  &  ce- 
lui de  mes  bommee  qui  était  le  plus  prés  de  moi. 

—  Parbleu  !  que  veux-tu  que  j'y  fosse?  C'est  un  Haasassi. 

—  Ah!  c'est  un  Maesassil  >  criai-je;  et  la  fureur  me  donnant  des 
forces,  je  me  levai,  arracbai  le  bâton  de  mon  bomme  et  en  pm^i  au 
drôle  un  coup  si  dur  que  je  l'abattis  comme  une  moucbe.  Le  grand  sei- 
gneur se  releva  furieux,  et  gagna,  engesticulantetenme  menaçant,  un 
groupe  voisin  où  l'on  paraissait  très-mécontent  de  cette  actitHi.  Je  n'étais 
pas  d'humeur  à  m'en  tenir  là,  et  échappant  à  mes  hommes  qui  s'effor- 
çaient de  me  reteuir,  je  fonçai  sur  le  groupe;  mais  il  ne  jugea  paB 
ft  propos  de  m'attendre. 

Ues  nègres  craignaient  beaucoup  les  suites  de  cet  exploit;  moi,  je  ae 
regrettais  qu'une  chose,  c'était  de  ne  pas  avoir  pu  batoniKr  à  mon 
aise  toute  cette  r^n/aie  canaille.  Quelque  temps  aj»^,  Ëli ,  qui  me 
parlait  k  peine  depuis  toutes  ces  afiaires,  venait  homUonent  me  faire 
des  excuses  pour  l'insolencG  de  son  parent; 

Je  n'avais  plus  rien  k  demander  k  Haka,  puisqu'il  m'avait  accordé 
tout  ce  que  je  voulais  et  que  ce  n'était  plus  loi,  mais  moi  qui  mettais 
obstacle  it  mon  départ.  Force  me  fut  donc  de  troBver  la  snmne  aigie 
pour  ocquilter  le  prix  de  l'esclave  en  litige;  et  j'y  parvius,  après  bira 
des  recherches,  au  moyen  d'empruQls  bits  à  mes  nègres:  c'était  T^francs, 
Un  bomme  pour  75  francs!  Ce  n'était  pas  cher,  chacun  de  mes  âueeme 
coûtût  prèij  du  double. 

Le  24,  il  neuf  heures  du  malin,  mes  hommes  revim'eDi  m'annonccr 
que  Maka,  pour  une  piastre  de  plus,  dont  il  coasentait  à  me  fùre 
crédit,  me  laisserait  partir  avec  Para.  Dieu  soit  béni  !  n'écriai-je, 
voilà  encore  une  affaire  arrangée;  mais  ce  n'est  pas  sans  peJDe. 

Le  24  étant  jour  néfaste,  mon  guide  déclara  qu'il  ne  partirait  pas, 
et  je   dus   contenir  jusqu'au    lendemain    mon    impatience  de  quitter 


Au  jour  lions  partîmes  enfin! 

La  route  était  au  sud'Ouest-quart-oucst.  Nous  clteminicma  à  tra- 
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vetB  des  montagnes  d'ardoises  et  de  sctûsles  a^leiix,  travenut  Tré- 
quemmeDl  de«  torrantg,  desséchés  pour  la  plupart,  maia  dontlcfi  bords 
n'étaient  pas  noins  trèB-iacoiniiiodes  à  cause  de  leurs  profondes 
pentes,  ie  me  reposai  pendant  deux  beures  au  village  de  Ûiabë^  et 
j'arrivai  à  Bangaaei  à  la  nuit. 

Cette  premiëre  marche  fut  ai{^ée  par  une  nouvelle  mésaventure 
du  père  Ségo  qui,  ayant  aussi  perdu  sou  Ane,  l'avait  r^uplacé  par  un 
animal  d'un  afireux  caractère.  Méconnaissant  les  soins  paleruels  de 
aoD  maître,  cette  méchante  béte  s'emporta  par  deux.  fds.  La  premiëre 
n'avait  pas  eu  de  conséquences  graves;  mais,  à  la  seconde,  après 
des  ruades  réitérées  qui  n'avaient  pas  ébranlé  l'équilibre  du  bonhomme, 
l'âne  exaspéré  se  mit  à  décrire  de  tels  zigsags,  qu'il  fallut  bien  enGn 
que  le  père  Ségo  vid&t  les  arçons,  en  dépit  des  efforts  héroïques  qu'il 
faisait  pour  les  conserver.  Il  tomba  d'uae  manière  extrêmement  gro- 
tesque, la  tête  proltHidément  enfoncée  dans  le  sable.  On  se  précipita  jl 
son  secours  pour  le  Uvtgager  de  cette  position  mal  commode;  maid 
voici  le  plaisant  de  la  chose  :  le  vieux  garankié,  aigri  par  âon  acci- 
dent, entra  dans  une  violente  colère  contre  ceux  qui  le  secouraient,  et 
se  mit  ù  les  battre,  eu  les  accusant  d'avoir  excité  son  Âue  à.  lui  jouer  ce 
'  mauvais  tour. 

Je  campai  dans  un  site  charmant,  à  l'entrée  du  village.  Les  vivres 
étaient  ai  rares  à  Baugassi,  que  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  y 
acheter  quelques  moule»  de  mil. 

Le  26,  je  traversai  un  pays  accidenté  de  défilés,  de  ravins  et  de 
bois.  Je  couchai  à  Keinbé  :  c'est  un  grand  village  habité  par  des  Sonin- 
kiés  tributaires.  On  m'y  traita  en  prince,  et  je  trouvai  que  pour  un 
voyageur,  les  tributaires  et  les  vassaux  étaient  une  excellente  invcn- 
lioo.  le  fus  étaUi  dans  mie  case  immense  qui  avait  cinq  portes  et  dont 
l'intérieur  était  divisé  en  plusieurs  compartiments;  mes  hommes  tirent 
trois  dîners,  et  moi,  gr^e  à  mon  guide,  je  commandai  en  sultan  et 
usai  largement'de  toutes  les  provisions  des  Sarracolés,  le  tout  sans  le 
moindre  scrupule,  persuadé  qu'ils  sauraieut  se  rattraper  sur  d'autres. 

Le  lendemain  et  le  surlendemain,  nous  continuons  ù  traverser  des 
villages,  des  tavias,  des  lits  de  torrents  et  un  îufemal  cours  d'eau,  le 
Kirigou,  dont  le  lit  escarpé  nous  fait,  dans  ces  deux  jours,  accomplir 
douze  descentes  et  douie  montées.  La  beauté  du  pays  continue  à  me 
charmer.  U  y  a  vériliiblement  en  Afrique  de  bien  beaux  sites,  et  qui 
pourraient  avantageusement  soutenir  la  comparaison  avec  les  contrées 
de  l'EADpe  les  plus  pittoresques.  Le  pays  est  montueux  et  la  végéta- 
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tion  fraîche  et  verte,  malgré  la  grande  sécheresse.  Il  n'y  manque  qu'uu 
lac  ou  une  rivière  pour  en  taire  une  Suisse  ou  une  Bretagne. 

J'ai  vu,  pendant  ces  marches,  un  fort  nombreux  troupeaux  de  bœufe; 
presque  tous  étaient  rouges  et  blancs,  et  ils  n'avaient  point  de  bosse. 
Je  ue  me  rappelle  plus  où  j'ai  lu  quelque  chose  sur  ce  sujet-,  mais  ce 
que  je  n'ai  pas  oublié,  c'est  qu'on  recoimnandait  de  noter  la  couleur  des 
bœufs  et  leur  conformation.  On  trouve  dans  la  partie  de  l'Afrique  que 
j'ai  parcourue  le  bœuf  à  bosse,  connu  sous  le  nom  de  sébtu;  ce  bœuf  est 
remarquable  par  la  loupe  graisseuse  qu'il  porte  sur  le  dos  et  dool 
le  poids  s'élève  jusqu'à  20  kilogrammes;  l'espèce  sébtu  n'est  pas  de 
grande  taille  et  est  la  plus  commune.  11  y  a  aussi  le  bœuf  ordinaire, 
sans  bosse;  celui-ci  est  également  de  petite  taille.  La  couleur  noire  est 
extrêmement  rare  dans  les  troupeaux. 

J'ai  trouvé  aussi  un  monstrueux  baobab  dont  le  tronc,  creusé  par  le 
temps,  servait  d'habitation  aux  pasteurs.  Il  ne  dépassait  pas  cependant 
13  mètres  de  circonférence,  ce  qui  est  toujours  fort  éloigné  des  120 
pieds  des  anciens  voyageurs. 

r4ous  avons  éprouvé,  dans  presque  tous  les  villages  de  ces  deux  étapes, 
de  grandes  difficultés  pour  nous  procurer  des  vivres,  et  excepté  à  l^ka, 
qui  est,  comme  Kcinbé,  un  village  de  tributaires,  mes  hommes  et  moi 
avons  fait  maigre  chère.  A  Taka,  un  Massassi  de  passage  nous  y  fil 
traiter  d'une  manière  splendkle,  eu  exigeant  à  notre  profit  un  tribut 
des  vassaux  de  son  roi  ;  toutefois,  l'exploitation  du  vassal  eut,  dans  cette 
circonstance,  quelque  chose  de  peu  drOle  pour  moi;  car  le  Masaasù 
me  fît  payer  les  dépouilles  du  pauvre  Markha,  et  largement,  j'en  ai 
bonne  souvenance. 

Le  29,  je  me  remis  en  route,  en  dépit  des  avertissements  sans 
nombre,  qu'on  ne  m'épar^a  pas,  sur  les  dangers  du  chemin  :  lea 
Maures  sont  en  campague,  me  disait  on,  tuant,  volaut  et  brûlant.  La 
veille  déjù,  eu  me  signalant  leur  présence  dans  le  pays,  on  m'avait 
fait  prendre  un  seqtier  détourné  qui  m'avait  causé  mille  fois  plus 
d'ennuis  et  d'embarras  que  l'obligation  de  soutenir  un  combat  en 
règle  contre  ces  brigands  du  SahhrA. 

En  approchant  de  Tinntila  de  fiévreuse  mémoire,  je  fis  rencoutre  d'une 
bande  de  Massassis  que  je  reçus  avec  des  marques  d'antipathie  très- 
prononcées.  De  tempe  à  autre  je  regardais  à  mes  côtés  pour  voir  s'il 
ne  se  passait  rien  d'inquiétant  dans  les  rangs  de  celle  troupe  de  rou- 
tiers qui  suivait  le  même  sentier  que  moi.  Une  telle  compagnie,  oo 
le  comprend,  était  loin  de  m'étre  agréable;  car  à  l'inquiétude  qu'elle 
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me  causait  S'ajoutait  mon  invincible  aversion  pour  Les  gens  qui  la  com- 
posaient. 

On  me  remit,  en  passant  à  Kouniakary,  une  lettre  cle  H.  Zélerqui  me 
conflrmdt  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  H.  de  Grammont  et  de 
H.  Caille.  Cette  lettre  m'apprenait  encore  une  autre  mort,  celle  de 
M.  Toolot,  jeune  officier  d'artillerie  qui  n'avait  fait  qu'un  court  séjour 
k  Bake). 

Vers  deux  heures  du  soir,  la  fièvre,  comme  une  réminiscence  fâ- 
cheuse de  ce  qui  m'était  arrivé  aux  mêmes  lieux  neuf  mois  aupa- 
ravant, me  saisit  avec  une  violence  extrême.  Le  délire  me  prit,  et  je 
me  mis  ù  lancer  mon  cbeval  au  galop,  chargeant  au  milieu  des  arbres 
d'uD  boia  épais.  Je  ne  sais  ce  qui  serait  advenu  de  cet  exploit 
de  don  Quichotte,  si  je  ne  m'étais  jeté  contre  un  arbre.  Le  cboc  fut  si 
rude,  que  l'arbre  fut  abattu  et  que  cavalier  et  chevtd  roulèrent  en- 
semble sur  la  poussière.  On  parvint  à  me  découvrir  et  à  me  relever  ; 
j'étais  sans  connaissance,  mais  je  n'avais,  par  bonheur,  aucun  mal  ; 
mon  Bucéphale  n'avait  rien  non  plus.  Quand  j'eus  repris  mes  sens,  je 
remontai  à  cheval  et  continuai  à  marcher,  gardé  par  deux  de  mes 
nègres  qui  m'aidaient  de  temps  en  temps  à  descendre  pour  reprendre 
haleine  et  vomir.  11  va  sans  dire  que,  dans  cette  journée,  je  ne  son- 
geai pas  plus  aux  Maures  et  aux  Massassis  que  les  personnes  qui  ont 
le  mal  de  mer  ne  pensent  à  la  tempête. 

C'était  à  Ségala,  demeure  de  l'ivrogne  Sakha,  que  j'avais  donné  l'ordre 
d'arrêter.  Quand  j'arrivai  à  ce  village,  le  dernier  du  Kaarta,  la  cara- 
vane y  était  depuis  trois  heures.  Je  trouvai  une  grande  agitation  parmi 
mes  hommes,  et  au  lieu  du  repos  dont  j'avais  tant  besoin,  il  me  fallut 
entendre,  de  leur  bouche,  le  récit  circonstancié  de  ce  qui  s'était  pascè 
depuis  qu'ils  avaient  atteint  le  village.  Ce  que  je  compris  de  plus  clair 
dans  leur  long  récit,  c'est  que  Sakha  avait  défendu  de  nous  donner  de 
l'eau  et  de  nous  vendre  des  vivres. 

En  jetant  un  regard  autour  de  moi,  je  vis  en  effet  plus  de  deux  cents 
individus  armés  qui  entouraient  mes  hommes  et  mes  bagages,  gesticu- 
lant et  vociférant  comme  des  forcenés.  Je  gagnai  clopin-clopant  l'en- 
droit où  se  trouvait  mes  nègres ,  et  m'appuyani  ctmtre  le  mur  d'une 
vieille  case,  je  tâchai  de  faire  tête  à  l'orage.  Le  mot  qu'on  criait  le  plus 
haut,  c'était  lovbabo  (le  blanc). 

J'appris  enfin  la  cause  de  ce  bruit  :  à  mon  premier  passage,  me  dit- 
on,  je  n'avais  été  ni  aimable  ni  généreux  envers  l'esclave  de  Sakha;  et 
pour  ce  délit  fort  mal  déterminé  et  dont  je  ne  me  souvenais  plus,  on 
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exigeait  un  tribut  de  quinze  pièces  de  gulnées  qu'il  follait  livrer  in- 
cotitiDent,  sous  peine  d'être  privé  de  nourriture. 

J'étais  hors  d'état,  physiquement  et  moraiemenl,  de  prendre  des  me- 
sures pour  faire  cesser  cette  émeute.  Je  disais  et  kiaais  dire  sur  tous 
les  tons  qu'il  m'était  impossible  de  donner  ce  qu'on  me  demandait,  par 
la  rdfion  fort  simple  que  je  n'avais  pas  de  guinée.  Ou  me  répondait  : 

•  Quinze  pièces  de  guinées  ou  tu  ne  boiras  et  ne  mangeras  pas.  ■ 
C'était  pire  que  le  baston  sabir  des  anciens  Algériens. 

Je  ne  savais  à  qui  m' adresser  :  au  chef?  il  était  ivre  ;  et  d'ailleurs  il 
n'y  avait  plus  de  chef  dans  cette  bagarre;  c'étaient  les  valets  qui  com- 
mandaient. Je  vois  encore  l'esclave  de  Sakha,  qu'un  remarquait  ji  la 
léte  de  la  troupe;  sa  Ggure  respirait  la  haine  et  la  férocité,  et  il  répé- 
tait avec  emphase  que  mon  indifférence  avait  fait  saigner  «m  ceair, 
et  qu'il  allait  faire  migner  te  mien.  Je  voulus  en  appeler  à  mon  guide  ; 
il  avait  dispani.  Je  proposai  d'envoyer  à  Bakel  chercher  les  quinze  pièces 
de  guinées,  ou  me  refusa.  Je  proposai  de  donner  autre  chose,  on  me 
refusa  encore. 

Deux  cents  hommes  bloquaient  le  lieu  où  nous  étions,  me  «hi- 
chaienl  en  joue  en  manière  de  passe-temps,  et  ne  laissaient  rien 
approcher;  je  mourais  de  soif,  et  mes  hommes,  outre  le  besoin  de 
boire  qu'ils  ressentaient  aussi,  avaient  un  appétit  qu'expliquait  trës- 
Inen  dix  longues  heures  de  marche.  Nous  formions  un  petit  groupe 
appuyé  sur  une  case  en  ruines;  la  fièvre  et  les  vomissements  me  re- 
prirent si  fort  que  je  ne  pus  tenir  debout  plus  longtemps.  J'entrai  alors 
dans  la  case  et  me  laissai  tomber  tout  armé  sur  le  sol;  j'avais,  avaut 
de  Die  retirer,  chargé  H.  Panel  de  m'avertir  immédiatement  si  la  si- 
tuation menaçait  de  devenir  plus  grave. 

On  m'apprit  le  lendemain  matin  que  mes  hommes  avaient  passé  la 
nuit  en  palabre  pour  calmer  le  courroux  du  captif ,  mais  qu'il  avait 
été  impitoyable  et  leur  avait  obstinément  refusé  des  vivres.  J'entendais 
de  la  case  ob  j'étais  la  scène  qui  continuait  avec  la  même  violence  que 
la  veille;  on  criait  toujours  foubabo,  accompagné  de  inots  qu'on  me  dit 
être  des  menaces  de  mort;  le  chef  de  captifs  criait  plus  haut  que  les 
autres  et  voulait,  avec  sa  bande,  s'emparer  de  mes  bagages.  Vers  dis 
heures  do  matin,  je  sortis  et  me  trouvai  face  à  face  avec  ce  furieux, 
qui  semblait  bien  résolu. à  mettre  à  exécution  ses  projets  de  pillage. 

•  Tu  veux  piller  mes  bagages,  lui  dis  je,  eh  bien!  voici  les  clefs  de 
mes  caisses.  • 

Et  je  les  lui  présentai  de  la  roain  gauche;  puis,  au  moment  où 
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il  s'avançait  pour  les  saiàr,  je  lui  donnai  un  bon  coup  du  poauneau 
de  ma  cravacbe  sur  les  doigls,  et  replaçant  les  clefs  dans  ma  poche, 
je  lui  dis  : 

•  Viens  les  prendre!  • 

Cette  réponse  classique  eut  un  succès  complet.  I/esclave  recula,  en 
entraînant  avec  lui  sa  bande,  et  tous  ensemble  allèrent  à  quelque  dis- 
laiice  se  former  en  cercle  et  délibérer.  Quant  à  nous,  nouâ  resUmes 
rangés  devant  nos  bagages  et  nous  attendîmes. 

Après  une  délibération  de  deux  heures,  les  Bambaras  allèreut  con- 
sulter leur  chef.  La  décision  de  Sakba  me  fut  favorable  en  ce  sens 
qu'il  renonça  à  son  idée  fixe  de  me  faire  trouver  quinze  pièces  de 
guinée;  mais,  d'un  autre  c6té,  comme  il  était  complétemeni  ivre  et  que 
la  nuit  était  venue ,  il  me  fallut  attendre  le  lendemain  pour  régler  ma 
rançon.  Nous  en  étions  à  notre  trente-sixième  beure  de  jeAne,  jeUne  ri 
goureux  et  complet,  que  mes  hommes,,  qui  n'avaient  pas  la  fièvre,  sup- 
portaient moins  patiemment  que  moi. 

Ha  dernière  ressource  était  de  mettre  le  feu  à  la  case  où  j'avais  fait 
placer  les  bagages,  et  de  gagner  la  frontière  en  me  faisant  jour  de  vive 
force.  L'un  de  mes  nègres,  Mody,  vint  môme  me  proposer  d'exécuter 
ce  dessein;  mais  je  voulus  attendre,  estimant  qu'il  n'était  pas  encore 
temps  de  prendre  ce  parti  violent.  Vers  ]e  milieu  de  la  nuit,  trompant 
la  surveillance  de  nos  gardes,  mes  nègres  obtinrent  de  la  compassion 
d'une  bonne  femme  un  bouc  malade  qu'ils  s'empreseérenl  de  préparer 
ù  leur  mode.  Je  pris  ma  part  de  ce  festin  nocturne  arrosé  de  mauvaise 
eau  qu'ils  étaient  également  parvenus  à  se  procurer  au  puits  du 
village. 

J'étais  du  reste  rassuré.  Cet  incident,  k  en  juger  par  les  phases  qui 
l'avaient  marqué,  allait  avoir  la  même  lenniuaison  que  tous  les  autres. 

Le  JMr  suivant,  il  y  eut  de  Itmgs  débals  pour  composer  ma  rançon. 
Une  grande  partie  de  la  matinée  fut  employée  en  présentation  d'objets, 
que  fekba  et  son  esclave  se  Eaiaaient  un  jeu  de  me  renvoyer  toujours. 
Enfin,  &  deux  heures,  l'affoire  fut  arrangée  :  un  fusil,  un  sabre,  des 
étoffes,  de  l'ambre,  le  meilleur  de  mes  Anes,  l'argent  qui  restait  k  mes 
hommes  et  quelques-uns  de  leurs  vêtements  de  fête  passërent  aux 
mains  du  maître  et  du  valet.  Les  nègres  chargés  de  montrer  les  ar- 
ticles au  chef  de  Ségala  m'ont  rafqwrté  que  son  esclave  le  poussait 
toujours  à  dire  :  <  Ce  n'est  pas  assez,  >  à  chaque  objet  nouveau  qu'on 
m'arrachait  ainsi.  •  Encore,  encore,  faisait  le  maître;  il  fout  que  Saklta 
salitas  sim  nom  pour  quelque  chose  qui  en  vaille  la  peim*.  • 
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Je  cite  ces  paroles,  parce  qu'elles  exprimeal  que  l'idée  du  juste  et 
de  l'injuste  est  connue  des  Massaasis  eux-mêmes,  et  qu'ils  ue  fran- 
chissent pas  sans  combat  les  limites  qu'elle  pose  à  leur  conscience. 

Le  leudemain  31  décembre,  j'abandonnai  avant  le  jour  le  village  de 
Sakha,  et  mardiai  à  grands  pas  vers  la  frontière,  éloignée  seulement  de 
deux  heures.  11  me  tardait  de  quitter  ce  pays  maudit  et  de  mettre 
le  temps  et  l'espace  entre  moi  et  cette  exécrable  race  de  Kandias. 

On  trouve  fréquemment  sur  les  routes  de  l'Afrique,  et  particulière- 
ment dans  le  Kaarta,  des  épis  de  mil  et  de  mais,  des  touffe  d'herbes, 
des  fruits  et  de  petites  bottes  d'arachis  appendus  à  des  perches  placées 
au  bord  des  chemins.  J'avais  oublié  de  signaler  cette  coutume,  èi  la  fois 
naïve  et  touchante,  d'offrir  à  Dieu  les  plus  beaux  produits  des  récoltes, 
afin  d'appeler  9es  foveurs  sur  les  biens  de  la  terre.  Je  oie  rappelle 
même  que  j'éprouvais  toujours  un  regret  eu  contemplant  ces  offraïKlca 
rustiques,  celui  de  ne  pas  voir  cet  usage  adopté  par  nos  laborieux 
campagnards. 

Quoi  de  mieux  senti,  en  effet,  de  plus  vrai  surtout  que  celte  pensée 
religieuse  qui  se  traduit  par  un  sacrifice?  et  quel  sacrifice  !  un  fruit, 
un  épi,  un  bouquet,  douces  victimes  empruntées  à  la  terre,  cette  se- 
conde mère  de  l'homme,  féconde  et  prévoyante,  qui  le  récompense  de 
son  labeur  en  le  nourrissant.  Il  y  a  tout  un  charmant  poème  religieux 
à  fah^  sortir  de  cette  part  de  Dieu,  la  première,  la  plus  belle,  offerte 
iùnsi  par  un  sauvage  au  maître  de  toutes  choses,  comme  une  expres- 
sion symbolique  de  reconnaissance  et  d'amour. 

Aprc^s  Ségala  je  retrouvai  encore  le  Kirigou,  ce  sinueux  cours  d'eau 
qui  arrose  en  serpentant  le  Kaarta,  et  sur  les  bords  duquel  on  tait 
aussi ,  comme  sur  les  bords  du  Sénégal ,  deux  récoltes  par  au  ;  c'était 
la  dix-liuitiéme  fois  depuis  Keinbé.  \  cette  époque  de  l'aunée,  il  est 
desséché  presque  partout,  à  l'exception  de  ce  dernier  endroit  où,  pen- 
dant un  instant,  je  crus  que  j'allais  être  forcé  de  recourir  à  la  navi- 
gation en  calebasse  dont  parle  le  docteur  Dochard.  J'y  étais  déter- 
miné et,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  le  plaisir  d'en  raconter  les  impres- 
sions, je  me  préparais  à  me  confier,  moi  et  ma  fortune,  à  cet  esquif 
original,  lorsqu'on  m'amena  une  pjrhgue. 

On  Ura  sans  doute  avec  intérêt  cet  épisode  du  voyageur  anglais  : 

•  Dés  la  pointe  du  jour,  un  naturel  passa  la  rivière  et  fut  au  village 
indiqué;  quelle  fut  la  surprise  de  M.  Dochard  en  voyant  revenir  son 
homme  suivi  de  plusieurs  naturels  portant  de  Irés-gnutdes  calebasses 
pour  remplacer  les  canots  dont  ils  n'ont  pas  l'habitude  de  se  seriir. 
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Ce  ne  fut  pas  aans  difficulté  ni  même  sana  daiigur  que  ceux  qui  ne 
savai^t  pas  nager,  leU  que  H.  Dochard,  parvinrent  à  traverser 
la  rivière  avec  ce  faible  accours.  Elle  avait  75  toises  de  large, 
et  était  profonde  et  rapide.  Cette  navigation  extraordinaire  est  peu 
faite  pour  inspirer  de  la  confiance.  Quand  ces  calebasses  sont  remplies 
de  ballots  autant  qu'elles  eu  peuvent  contenir,  ou  les  met  sur  l'eau; 
deux  nageurs  s'y  jettent  ensuite,  et  chacun  d'eux  prend  la  calebasse 
avec  une  main  et  la  pousse  en  avant  ;  mais  celui  qui  ne  sait  pas  nager 
est  obligé  de  tenir  la  ralebasse  avec  ses  deux  mains,  en  saisissant 
fortement  cette  planche  de  naujrage,  pour  ainsi  dire,  afin  d'éviter 
d'enfoncer.  Alors  un  nageur  pousse  la  calebasse  devant  lui  ;  et  c'est 
ainsi  que  H.  Dochard  parvint  sur  l'autre  rive,  au  grand  divertissement 
des  habitants  du  pays,  toujours  persuadés,  comme  le  sont  tous  les 
Africaine,  que  nous  vivons  dans  l'eau,  et  qui  sont  étonnés  de  voir  un 
blanc  ne  pas  savoir  nager  (1).   • 

Le  soir,  en  arrivant  à  la  couchée,  on  m'apprit  qu'une  caravane  avait 
été  pillée  deux  jours  auparavant  par  des  M'barek  sur  la  route  que  je 
devais  suivre,  et  que  plusieurs  des  hommes  qui  la  composaient  avaient 
été  tués  en  essayant  de  défendre  leurs  marchandises.  Et  que  m'impor- 
taient à  moi  res  sortes  d'aventures?  N'avais-je  pas  éprouvé  au  Kaarta 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pénible  eu  ce  genre? 

ie  partis  donc  le  lendemain,  bravant  les  M'barek  et  leurs  embûches, 
et  j'arrivai  à  Kanamakounou  sans  avoir  rien  vu;  j'étais  alors  dans  le 
Kaeson,  où  les  Maures  ont  le  droit  d'impunité  plus  encore  que  dans  le 
Kaarla.  A  ce  village  je  rencontrai  une  troupe  de  Massassis  allant,  me 
dit-on,  châtier  Barka  pour  un  méfait  que  l'on  ne  put  me  préciser. 
C'était  tomber  de  Cbarybde  en  Scylla;  car  Sambala,  le  joyeux  frère  de 
ma  protégée  Sadioba,  m'eût  plutdt  livré  que  défendu. 

La  fièvre  me  retint  trois  jours  à  ce  village;  mais,  heureusement,  je 
n'eus  pas  de  rapports  avec  les  Uassassis;  j'avais  du  reste  trës-énergi- 
quement  exprimé  ma  volonté  de  ne  pas  les  voir,  et  ils  n'osèrent  pas 
l'enfreindre. 

Le  h  janvier  18A8,  je  me  remis  en  rnnte.  Les  Massassis  avaient  re- 
noflcé  k  leurs  projets  et  repris  le  chemin  du  Kaarta.  A  Koulou,  je 
trouvai  le  Kolébiné  impétueux  comme  un  torrent,  et  il  me  fallut  subir 


(1)  Vogagt  dans  l'AfHipu  oceidentate  pendant  les  «noéw  ISIS,  ISIS,  18)0  et 
lan,  par  le  m^r  William  Gray  et  feu  Doclivi],  dilrargien  d'étu-major;  pagei 
liMte. 
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lee  exigences  de  la  corporation  dee  piroguien,  qui  me  (faitèrent  pres- 
que aussi  mai  que  les  portefaix  de  Marseille  traiteut  les  voyageurs.  Le 
chef  du  village  vint  aussi,  selon  l'usage,  m' exposer  les  embarras  de 
sa  po«tion  «t  chercher  à  m'apitoyer  sur  se»  charges  de  famille-;  je 
le  renvoyai  avec  une  lettre  de  change  tirée  sur  le  pillard  Sakba. 

j'arrivai  à  la  nuit  au  joli  village  de  Diakalinn.  Le  sentiment  pénible 
que  me  faisait  éprouver  le  désastre  de  mes  espérances  ne  m'empêcha 
pas  de  ressentir  une  joie  vive  en  revoyant  les  eaux  du  Sénégal.  C'était 
une  impression  analogue  à  celle  qui  saisit  le  marin  quand  il  aperçoit 
la  terre  après  une  dangereuse  traversée.  Il  y  avait  en  effet  dans  ces 
eaux  transparentes,  courant  se  mêler  aux  eaux  de  l'Océan,  quelque 
chose  qui  parlait  de  la  patrie. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  je  fus  viûler  les  bords  du  fleuve.' 
Aw8  sur  le  gazon,  sous  un  des  beaux  arbres  qui  couronnent  la  fa- 
laise, j'adressai  mes  pensées  aux  flots  qui  passaient  à  mes  peds  : 
■  Allei,  disais-je,  allez,  eaux  limpides  qui  coulei  vers  le  port;  allet 
dire  à  mes  compatriotes  que  vous  m'avei  aperçu  rêvant  tristemrat, 
à  plus  de  200  lieues  de  la  ville  qu'ils  babiteiit.  Dites-leur  le  hftle 
de  mon  visage  et  la  maigreur  de  mon  corps;  parlei-leur  des  haillons 
qui  me  couvrent,  de  mes  yeux  raves  et  de  la  blancheur  prématurée 
de  mes  cheveux  ;  dites-leur  mes  efforts  pour  le  succès  de  l'entreprise 
qu'ils  avaient  encouragée;  mes  regrets,  ma  coufusioa,  ma  douleur 
d'avoir  été  vaincu;  maie  n'oub|ieE  pas  d'ajouter  que  la  lutte  n'a  pas 
été  soutenue  sans  courage  et  sans  persévérance.  ■ 

Depuis  mon  passage,  Diakalinn  était  devenu  un  entrepAt  de  mar- 
-  cbandiaes  et  la  compagnie  y  entretenait  un  traitant  nègre.  J'appris  de 
ce  traitant  que  Hakana  possédait  un  comptoir  flottant.  Il  m'annonça 
aussi  qu'une- caravane  portant  des  effets  de  la  compagnie  avait  été 
{allée  tout  récemment  par  les  Maures,  à  4  kilomètres  de  Soman- 
kidi,  et  m'engagea  fortement  à  ne  pas  prendre  cette  route;  mais 
j'étais  si  pressé  que  je  ne  tins  aucun  compte  de  ses  avertissements. 
L'autre  route  eût,  du  reste,  été  longue  et  difBcile,  et  peut-être  ne 
l'eusse- je  pas  aussi  beureusement  parcourue  que  la  route  ordinaire: 
je  ne  vis,  en  effet,  dans  celle-ci  que  des  épines,  des  oiseaux  et  quel- 
ques antilopes  effrayées.  A  quatre  heures  du  soir  j'arrivais  à  Somankidi. 

Je  fus  fort  mal  reçu  à  ce  vlUage,  et  sans  la  charité  d'une  femme 
nommée  Bambi,  dont  j'ai  gardé  le  nom  avec  plaisir,  je  n'aurais  pu 
me  procurer  l'eau,  le  mil  et  le  bois  qui  nous  étaient  indispensidtiles. 

A  Somankidi,  je  retixiuvai  mon  déserteur  Sara-Kaméra,  qui  en  itait, 
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me  dit-on,  à  son  dixième  maître  depuis  sa  désertion.  Le  malheureux 
avait  été  cruellemeat  puni  de  ses  méfaits  :  Don-seuleiueut  il  avait  été 
promené,  de  village  en  village,  la  corde  au  a»n  et  exposé  en  vente 
H  tous  les  marchés,  mais  il  portait  encore  les  affreux  stigmates  de 
la  lèpre  d'Afrique,  qu'il  avait  gagnée  dans  les  bouges  où  l'on  jette 
les  captKs  insoumis,  le  voulus  le  ravoir  nfln  de  lui  inOigér  us  châti- 
ment qui  pût  servir  d'exemple  à  ceux  qui,  dans  l'avenir,  pourraient 
imiter  sa  conduite.  On  me  répondit  •  non  >  avec  une  insolence  que  je 
n'avais  jamais  rencontrée  au  Kaarta.  J'étais  pourtant  dans  moa  droit, 
car  il  existe  des  traités  qui  obligent  Jes  chefs  noirs  voisins  de  nos  èta- 
blissements  à  rendre  les  déserteurs,  moyennant  une  prime  de  capture. 
Ce  refus  ne  me  surprit  pas,  du  reste  ;  c'était  un  chef  du  Gangari  qui 
me  le  faisait,  et  le  Gangari  obéit  à  Ëarka. 

Le  même  jour  je  traversai  le  Sénégal,  et  le  lendemain,  à  sept 
heures  du  soir,  j'arrivai  à  Hokana.  J'eus  encore,  dans  cette  dernière 
marche,  une  fâcheuse  aventure  à  enregistrer  :  deux  de  mes  hommes, 
qui  étaient  allés  chercher  du  lait,  furent  frappés  et  on  leur  enleva 
leurs  cartouches.  Ce  qui  paraîtra  incroyable,  c'est  que  dans  les  États  de 
Barka,  notre  allié,  et  pour  un  fait  accompli  à  9  kilomètres  d'un  heu 
où  flotte  notre  pavillon,  il  me  fallut  recourir  k  mon  guide  bambara 
pour  me  taire  rendre  justice. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


EnirfïuB  «ICC  Bvb.  —  ««  projeta  en  tiriTUi  à  Miku».  —  Ma  unie  roe  forw  d'ï  «non. 
cw.  —  Je  me  décide  ï  enlreprendre  un  vo|t*ge  dan*  le  Buubcwk  arlent*].  —  Retnur  I 
Bikel.  —  VilUges  tHaé*  entre  Nakai»  et  la  FiMmé.  —  Ma  «anU,  de  plus  n  pla*  am- 
itite,  m'abligr  k  renoncer  t  mmiToyageda  Bambout,  —  ABta»inita  wns  lesmun  du  fuKdc 
Bakel.  —  Nouvelles  du  Kairta;  mort  du  prince  Bandiougoii.  —  La  petite  Térole  el  lea  ata- 
lercllcB  ravagent  le  Bondoa  et  1«  Galun.  ~  Lellre  au  roi  de  Bégo.  —  Vo;a^  dana  une 
ehikiape,  de  Bakel  k  SainUduii.  —  Arrivée  k  Sdnl-Loiila.  —  Départ  po«r  la  France. 


CefutledjaDvierlSASquejerevisHakana.  11  y  avait  plus  d'im  an  que 
je  u'aToîs  maDgé  de  pain  et  bu  dans  un  verre,  que  je  ne  m'étais  assis  ù. 
une  table  en  face  d'un  plat  et  d'une  assiette.  Ceux  qui  n'ont  jamais  été 
privés  de  ces  vulgarités  de  la  vie  civilisée  ne  comprendront  pas  le 
bonheur  que  j'éprouvai  en  les  retrouvant,  en  les  retrouvant  comme  je 
les  retrouvais,  brusquement  et  saos  y  être  préparé.  C'pst  bien  peu,  en 
effet,  que  de  boire  de  l'eau  dans  un  verre  et  de  manger  du  pain,  et  il 
n'est  si  pauvres  gens  de  notre  pays  qui  ne  puissent  se  passer  cette 
douceur-,  ooais  c'est  précisément  il  cause  de  cela  que  la  privation  en 
est  plus  dure.  Que  de  fois,  après  une  longue  journée  de  fatigue,  j'ai 
été  saisi  d'amers  regrets  en  songeant  à  ces  méchantes  auberges  de 
campagne  dont  les  enseignes,  bizarres  de  goût  et  d'orthographe,  égaient 
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le  TO)'ageur  qui  parcourt  les  routes  de  France!  que  de  fois  j'ai  envié 
le  sort  des  hAles  accoutumés  de  ces  réfectoires  matplaisanls  ! 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  Baïka  vint  me  voir.  Je  lui  trouvai  un 
iûr  étniDge;  il  paraissait  désappointé  comme  quelqu'un  dont  les  com- 
MnaiBODs  n'ont  pas  réussi.  Si,  en  effet,  et  j'ai  cent  raisons  de  le  citûre, 
il  a  trempé  dans  les  machinations  des  Bambaras,  ma  vue  ne  devait 
guère  lui  être  agréable. 

En  arrivant  à  Makana,  je  n'avais  pas  de  projet  arrêté.  J'allais  d'a- 
bord reprendre  quelque  force,  puis  après  j'aviserais  sur  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à  faire.  En  tout  cas,  je  n'avais  pas  renoncé  à  l'espoir 
de  recommencer  mon  voyage;  je  comptais  suivre  la  route  du  Bambouk, 
dont  j'ai  signalé  ailleurs  les  inconvénients.  Je  n'ignorais  pas  qu'en 
m'engageant  dans  cette  voie  je  ne  remfJissais  plus  dans  leur  inté- 
grité les  conditions  que  je  m'étais  proposées;  mais  je  n'avaii  plus  le 
choix  des  moyens,  et,  au  demeurant,  je  pouvais  parvenir  au  Ségo 
tout  aussi  bien  par  le  Bambouk  et  le  Foulhadou  que  par  le  Kaarta.  Je 
n'aurais  à  regretter  qu'une  route  plus  courte  et  plus  facUe  sous  le 
rapport  topographique;  mais  l'expérience  venait  de  ;ne  prouver  que 
cette  route,  au  moins  pour  le  moment,  était  impraticable. 

La  longue  captivité  que  les  Bambaras  m'avaient  bit  subir  et  l'al- 
tération de  ma  siuité,  qui  en  était  la  conséquence,  ne  permirent  pas 
l'exécution  de  ce  projet,  Presque  toutes  mes  marchandises  étaient  res- 
tées en  leur  pouvoir,  et  à  Bakel  je  ne  pouvais  pas  les  remplacer.  Il 
me  fallait  pourtant  de  nouvelles  valeurs  si  je  voulais  entreprendre, 
avec  quelque  chance  de  succès,  la  grande  traversée  de  l'Afrique.  D'un 
autre  côté,  eussé-je  possédé  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  les  magasins  de 
Saint-Louis,  j'étais  trop  faible  pour  m'engager  dans  un  voyage  de  deux 
ou  trois  ans.  Ces  considérations  me  forcèrent  à  changer  mes  plans. 

Au  lieu  donc  de  recommencer  un  grand  voyage,  je  pe  songeai  plus 
qu'à  utiliser,  dans  une  exploration  du  Bambouk,  les  trois  mois  de  l'an- 
née qui  restaient  avant  les  grandes  chaleurs  et  les  ploies.  Je  donnais 
ainsi  satisfaction  à  un  de  mes  anciens  projets,  que  je  n'avais  aban- 
donné que  parce  que  le  temps  m'avait  manqué  pour  en  préparer 
l'exécution. 

Je  pris  toutes  les  mesures  convenables  pour  la  réussite  de  cette  nou- 
velle entreprise.  Mes  relations  antérieures  avec  la  famille  de  Barita 
m'avaient  appris  qu'il  ne  îaWàt  pas  laisser  de  vague  dans  lastipulatio 
des  clausesd'un  traité.  Je  passai  avec  un  des  frères  de  Barka  une  sorte 
de  coQventicHi  par  laquelle  il  fut  stipulé  que  je  paierais  la  somme  de 
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CM  francs  si  je  porcoiiraiB  dans  le  'Bambouk  une  étendue  de  pays  au 
fflcans  égale  k  celle  que  pourrait  parcourir  un  bomiDe  à  cheval,  mar- 
chant pendant  quinze  jours.  La  journée  de  marche  est,  pour  un  bomme 
à  cheval,  de  12  à  13  lieues;  cela  disait  à  peu  près  300  lieues,  et 
c'était  suffisant  pour  hien  conuaitre  le  Bambouk.  Dans  le  cas  où  cette 
distance  n'eût  pas  été  franchie,  je  n'aurais  rien  dû, 

La  conveulioQ  acceptée  réciproquement'dws  un  solennel  palabre,  je 
fis  mes  dispositions  pour  quitter  Makana  et  aller  à  Bakel,  distant  de 
20  lieues  seulement.  Je  comptais  y  rencontrer  plus  de  ressources  et 
plus  de  iadiités  pour  un  prtMupt  rétablissement.  Je  laissai  à  Makana  mes 
ânes  et  mon  matériel  de  campement. 

Le  11  janvier  I84S,  j'arrivai  au  fort  de  Bakel.  M.  Zéler  et  M.  Paul 
HoU,  le  nouveau  commandant,  que  j'avaie  déjà  vu  à  ce  poste  en  I8i3, 
s'empressèrent,  par  un  accueil  des  plus  bieuveillanls,  de  m'enlever 
jusqu'au  souvenir  de  mes  récentes  misères.  Je  trouvai  au  fart,  où  je  fus 
établi,  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  et  à  l'exception  d'un  lit,  que 
je  ne  voulus  pas  accepter  dans  la  crainte  de  troubler  des  habitudes 
acquises  par  quatorze  mois  de  pratique,  je  n'avais  rien  à  envier  aux 
heureux  de  la  terre.  Je  revins  à  Bakel  par  le  fleuve,  dans  la  chaloupe 
du  comptoir.  Parti  le  10  à  six  heures  du  matin,  je  mouillais  le  grap- 
[un  de  la  chaloupe  au  bas  de  la  maison  de  M.  Zéler,  le  lendraoain 
matin  k  quatre  heures. 

Voici  les  villages  que  j'ai  aperçus  :  sur  la  rive  gauche,  Saboukou, 
habité  par  des  Laobés;  Dougoukolë,  Dialankani,  Lanel-Koré,  Lanel- 
Tougouné,  Kabou,  Ségala,  Kotéra,  Tafasirga  et  Goutubé,  tous  habités 
par  des  Sarrakolés;  sur  la  rive  droite,  (ïousséla,  Kabou  et  Soulou. 

Tous  ces  Villages,  notamment  ceux  de  la  rive  gauche,  possèdent 
un  as.'iez  bon  nombre  de  dattiers  métés  à  des  paudanêes.  La  végéta- 
tion de  cette  partie  du  fleuve  est  extrêmement  fraîche  et  les  beaux 
sites  y  sont  nombreux. 

Il  existe  k  Lanel-Tougouné  un  banc  de  sable  formant  gué  depuis  le 
mois  de  janvier  jusqu'au  mois  de  juin;  ce  gué  est  très- fréquenté  par 
les  Maures,  qui  en  profitent  pour  traverser  le  fleuve  et  venir  piller  les 
pays  de  la  rive  gauche. 

Je  n'ai  pas  compris  dans  cette  nomenclature  les  nllages  des  deux 
rives  qui  se  trouvent  placés  entre  la  Falémé  et  Bakel.  Dans  la  relation 
de  mon  voyage  de  1843,  j'en  ai  donné  les  noms  et  la  description. 

J'étais  arrivé  à  Bakel  avec  l'espoir  d'y  rétablir  ma  santé  et  d'entre- 
prendre ensuite  la  course  au  Bambouk,  dont  j'avais  arrangé  le  plan 
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avec  un  des  Tréree  de  Baila;  niais  je  ne  tardai  pao  à  m'afiercevoîr  que 
la  perfide  influeace  de  cette  localité  n'épargnait  peraonae,  pas  même 
ceux  qui  pouvaient  avoir  à  bon  droit  la  préteaticm  d'être  acclimatés. 
J'avais  en  effet  résisté  aux  fièvres  intermittentes  du  Kaarta,  et  bien 
que  souvent  la  période  de  rémittence  n'eût  été  que  de  sept  jours,  elle 
avait  néanmoins  suffi  à  me  rendre  assez  de  force  pour  supporter  l'ac- 
cès suivant.  A  Bakel ,  au  contraire ,  mes  fièvres  devinrent  quotidiennee. 
et  la  dyssenterie,  cette  terrible  maladie  du  fleuve,  que  j'avais  eue  déjA 
à  différentes  fois,  prit  un  caractère  inquiétant. 

Je  luttai  deux  mois  contre  ce  double  fléau.  Ha  faiblesse  était  extrême 
et  chaque  jour  ajoutait  k  mon  dépérissement.  Nous  étions  au  commen- 
cement de  mars,  il  ne  restait  par  conséquent  qu'un  mois  de  tempéra- 
ture supportable  ;  période  trop  courte,  même  en  supposant  une  guéri- 
son  immédiate,  pour  reprendre  les  forces  physiques  que  réclamait  l'ex- 
ploration d'un  pays  montagneux.  La  lutte  dés  lors  devenait  inutile,  et 
je  me  décidai  à  retourner  à  Saint-Louis. 

Pendant  mon  séjour  à  Baliel,  j'ai  vu  encore  un  de  ces  événements 
qiH  font  monter  au  visage  le  rouge  de  la  honte.  Les  Ghihimakbas,  en 
guerre  avec  le  Tounka,  sont  venus,  à  portée  de  fusil  du  fort,  massa* 
crer  cinq  bommes  du  village.  Us  tiraient  sur  des  malheureux  à  la 
nage;  et,  sans  s'inquiéter  qu'ils  étaient  à  deux  pas  d'un  fort  français, 
ils  achevaient  tranquillement  d'égorger  ceux  qui  n'avaient  pas  été 
mortellement  atteints  par  leurs  premiers  coups.  Ce  fait  s'est  passé  le 
25  janvier  1848. 

Voilà  le  respect  qu'on  porte  dans  le  Galam  au  drapeau  de  laFrance; 
voi]&  la  crainte  qu'inspirent  nos  guerriers  en  tm^xm»!  On  tira  tnen  du 
fort  quelques  coups  de  canon;  mais  à  quoi  bon?  Puis,  n'était-ce  pas 
s'exposer  à  tuer  à  la  fois  amis  et  ennemis?  Ce  qu'il  eût  foUu,  c'était 
de  lancer  au  pas  de  course  sur  ces  brigands  cinquante  bommes  solides 
et  résolus;  le  fort  n'avait  en  tout  que  trente-six  hommes  peu  résolus 
et  peu  solides. 

J'ai  reçu  aussi  à  Bakel  des  nouvelles  du  Kaarta.  On  annonçait  la 
mort  de  Bandiougou,  te  Massassi  qui  était  venu  me  voir  &  Poutobi. 
C'est  jouer  de  malheur  ;  le  seul  prétendant  qui  se  montre  esprit  fort 
à  l'endroit  de  la  fatale  prédiction  faite  à  sa  famille,  est  justement  celui 
qui  succombe  1  Cet  événement  est  une  bien  fâcheuse  coïncidence,  et  il 
ne  manquera  pas  de  défrayer  les  sottes  superstitions  des  nombreux 
imbéciles  qui  croient  à  la  prophétie.  On  annonçait  encore  que  Ha- 
mady-Sirré  s'était  perdu  dans  une  expédition  contre  les  Maures;  trente 
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de  ceux-ci,  disait-on,  avaient  mis  en  ^déroute  six  cents  Bambaras,  cl 
leur  chef  n'était  pas  retrouvé.  Sans  doute  if  est  mal  de  faire  de  mau- 
vais souhaits  à  swi  procham;  j'oserai  dire,  malgré  cela,  que  si  c« 
vilain  nègre  ne  se  retrouve  pas,  ce  ne  sera  certes  pas  moi  qui  le 
pleurerai;  il  m'a  foit  assez  de  misères.  On  disait  encore  que  les  Pouibs 
du  Hasdina  avaient  pénétrcï  dans  le  Kaarta  par  le  pays  des  Dialbunous, 
et  que  le  roi  avait  regagné  précipitamment  Koghé. 

La  petite  vérole  faisait  d'affreux  ravages  autour  de  moi  pendant  que 
je  sou&ais  de  la  dyssenterie  et  de  la  fièvre  au  fort  de  Bakel.  Toutes  les 
nuits,  ce  n'étaient  que  gémissemeuts  et  pleurs  de  mères,  car  le  fléau 
atteignait  principalement  les  petits  enfants.  Il  sévissait  surtout  d'une 
manière  cruelle  dans  le  Bondou.  T3n  hotmne  de  ce  pays  s'écriait,  en 
voyant  quelques  négrilloDS  barbotant  dans  une  mare  :  •  11  y  a  donc 
encore  des  petits  enfants  sur  la  terre?  ■  Ce  pauvre  homme  en  avait 
perdu  huit  dans  l'espace  de  cinq  jours. 

Les  marabouts  passaiunt  leur  temps  en  prières  et  en  fabrication  de 
grigris  pour  conjurer  la  terrible  épidémie;  mais  on  eût  dit  qu'elle 
n'en  dévorait  que  mieux  ses  victimes.  On  en  comptait  jusqu'à  neuf  pr 
jour  ti  Bakel,  et  la  population  ne  dépasse  pas  mille  âmes.  Au  nombre 
des  morts  se  trouva  Penda,  ma  belle  visiteuse  de  Boulébané. 

Ce  malheur  n'était  pas  le  seul  qui  fût  venu  frapper  la  population. 
Les  sauterelles  avaient  dévoré  les  moissons;  la  famine  régnait  déjà  au 
Bondou  et  menaçait  fortement  le  Galam. 

Voici  une  remarque  que  j'ai  faite  à  Bakel  au  mois  de  janvier  : 
Par  un  temps  calme,  j'ai  observé,  non  une  fois,  mais  plusieurs, 
l'évitage  d'un  petit  bAtiment  à  contre-courant.  Je  me  trouvais  sur 
la  terrasse  de  la  maison  de  la  t-ompagnie  avec  M.  Zéler,  qui  me 
dit  avdr  souvent  observé  le  même  fait.  Au  bout  de  cinq  ou  six 
heures,  le  navire  reprenait  son  évitage  naturel  au  courant  du 
fleuve.  On  compte,  de  l'embouchure  du  Sénégal  &  Bakel,  près  de 
200  lieues.  Je  répète  qu'il  faisait  calme,  et  à  moins  d'attribuer  ce 
refoulement  anormal  d'une  masse  d'eau  si  considérable  à  des  courants 
agissant,  à  une  certaine  profondeur,  en  direction  inverse  de  ceux  de  la 
surfoce,  ou  encore  à  un  vent  violent  régnant  en  aval  et  fort  loin  du 
point  où  je  me  trouvais,  je  ne  sais  it  quelle  explication  m'arréter. 
Serait-ce  la  marée?  Mais  refouler  une  masse  d'eau  de  deux  cents 
lieucB,  est-ce  possible?  Je  livré  le  fait  aux  observateurs;  quelle  que 
soit  sa  cause,  il  est,  je  crois,  digne  de  fixer  leur  attention. 

En  OHnpulsanl  les  archives  du  fort,  je  vis  qu'on  avait  fait  bien  des 
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tentatives  pour  ouTrir  des  relations  avec  le  Ségo,  et  qu'aucune  n'avail 
réusei.  Celle  découverte  m'inspira  la  pensée  de  tenter  un  nouvel  essai. 
Puisque  la  fatalité,  pensé-je,  m'a  empêché  de  devenir  nooi-méine  le 
négociateur  de  celle  alliance  à  laquelle  les  gouverneurs  les  plus  re- 
marquables allachaient  tant  de  prix,  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  j'aurai 
négligé  le  seul  moyen  qui  me  reste  de  travailler  à  la  réalisation  de 
leur  vœu  et  du  mien.  J'avais  dans  mes  bagages  un  fort  beau  sabre; 
j'y  ajoutai  un  collier  d'ambre  de  prix;  M.  Zéler  joignit  à  mon  pré- 
sent quelques  pièces  de  belle  étoffe,  et  j'expédiai  le  tout  avec  la  lettre 
dont  voici  la  traduction  : 

•  Au  puiss^ant  roi  du  Ségu,  que  Dieu  protège. 

•  Louanges  à  Dieu!  11  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  tous  les 
lioinmes  sont  fcs  fils! 

■  Cette  lettre  t'annonce  que  je  me  rendais  dans  la  ville  pour  te 
^laluor  et  le  {wrlcr  des  paroles  amies  de  la  part  de  mes  maîtres  (1)  le 
roi  des  Français  et  le  gouverneur  qui  le  représente  &  Saint-Ixtuis.  Je  te 
portais  aussi  des  présents  comme  gage  de  l'amitié  qu'ils  désirent  en . 
tretenir  désormais  avec  loi.  Mamady,  roi  du  Kaarta,  a  arrêté  ma 
marche  et  m'a  forcé  de  revenir  it  Bakel  d'où  je  l'écris. 

■  Il  m'a  élé  dit  que  lu  ne  voulais  pas  me  recevoir  chez  toi.  Je  n'ai 
pas  cru  cela  ;  car,  d'après  ce  qu'on  rapporte  de  la  justice  et  de  ta  sa- 
gesse, je  ne  puis  penser  que  tu  veuilles,  à  l'imitalion  de  ton  voisin 
Mamady,  repousser  les  blancs  de  tes  ftlats  et  te  priver  des  ricbessee 
qu'ils  procurent  à  ceux  qui  se  lient  avec  eux. 

•  J'avais  beaucoup  de  bonnes  choses  à  te  dire.  J'avais  surtout  à  te 
parler  des  avantages  que  ton  pays  retirerait  d'une  alliance  de  com- 
merce avec  le  Sénégal.  Tu  mis  déjà  que  les  marchandises  des  Uancs 
sont  indispensables  à  ton  peuple,  et  tu  es  assez  sage  pour  comprendre 
l'importance  d'une  réciprocité  d'échanges  fréquents  entre  les  gens  du 
Ségo  et  les  blancs  du  Sénégal,  qui  possèdent  des  marchandises  plus 
belles  el  moins  chères  que  celles  que  tu  reçois  des  autres  points  de 
l'Afrique. 

t  Je  te  dis  ceschoses  dans  ton  intérêt.  Réfléchis-y  bien,  et  tu  verras 
que  mes  propositions  sont  sages  et  méritent  d'élre  écoutées.  Les  blancs   , 
du  Sénégal  ne  sont  séparés  de  tes  Biais  que  par  la  marche  d'une  lune, 


(1)  ilouldna,  mon  mettre;  c'eit  la  ronnc  respectaeuse  des  Arabet.   Les  nègres 
•ppelkiit  le  goamtufUT  bovroHm  «"dar,  le  mitlK  de  l'habitatioB  oa  de  1»  ville. 
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dans  un  chemin  dont  la  plus  grande  partie  eel  soumise  &  ta  puis- 
sance. 

•  Réponds  à  cette  lettre.  Dis-moi  si  je  puis  me  rendre  près  de  loi; 
dis-moi  si  tu  es  disposé  à  accueillir  et  ù  protéger  les  marchanda  que 
les  blancs  t'enverraient;  dis-moi  enfin  si  tu  es  dispoeé  ii  former  arec 
eux  un  traité  de  commerce  pour  l'échange  de  vos  produits  réciproques. 

•  Si  tu  consens  à  l'Edtier  avec  les  Français,  remets  ta  lettre  à  un 
de  tes  sujets  de  confiance  qui  s'entendra  directement  avec  le  gouver- 
neur du  Sénégal.  Pourmoi,  je  ne  puis  t'en  dire  plus  long.  N'écoute  pas 
les  mauvais  conseils,  et  songe  à  ces  deux  choses  :  les  blancs  sont 
riches,  les  blancs  sont  forts.  Toi  surtout  qui  as  des  ennemis  puissants, 
ne  dédaigne  pas  ce  dernier  avertissement. 

•  Que  Dieu  t'accorde  une  longue  vie  et  t'inspire  de  bons  sentiments 
pour  répondre  à  mon  ouverture  d'amitié.  Je  le  recommande  de  garder 
secret  le  contenu  de  cette  lettre. 

•  Je  l'envoie,  entre  autres  objets,  un  sabre,  un  collier  d'ambre 
et  une  pièce  de  mousseline.  C'est  un  petit  présent  que  je  te  prie  de 
recevoir  comme  gage  de  bonne  amitié.  • 

Un  dioula  se  chargea  de  porter  ma  lettre  et  mon  présent,  moyen- 
nant une  récompense  payable  un  quurt  au  départ  et  les  trois  autres 
quarts  au  retour.  J'augurai  bien  de  cette  démarche,  et  le  succ^  a  dé- 
passé mes  espérances;  car  j'ai  appris,  en  France,  qu'en  réponse  à  ces 
ouvertures,  et  principalement  en  reconnaissance  de  mon  présent,  le  roi 
du  Ségo  avait  envoyé  à  Saint-Louis  des  ambassadeurs  chargés  de  ses 
pouvoirs.  J'ignore  la  suite  de  cette  affaire.  La  lettre  du  roi  du  Ségo 
contenait  un  passage  fort  curieux,  qui  peint  parfaitement  le  carac- 
tère de  ces  peuples  demi-enfants,  demi-barbares.  Le  bon  roi,  k  qui 
l'âge  avait  enlevé  certaius  attraits  fort  estimes  des  ni'gres,  demandait  au 
gouverneur,  dans  sou  royal  message,  un  philtre  pour  se  faire  aimer. 

Malgré  les  inconvénients  qu' offrait  la  navigation  du  fleuve  dans  une 
légère  embarcation,  je  m'embarquai,  le  7  mars  1848,  dans  la  chaloupe 
du  fort,  que  M.  Paul  Holl  voulut  bien  mettre  à  ma  disposition.  Mes 
hommes  m'avaient  construit  une  tapade  en  paille,  destinée  k  m'abriter 
du  soleil  pendant  le  jour  et  de  la  rosée  pendant  la  nuit.  M.  Paul  Holl 
avait  aussi  contribué  à  mon  bien-être  en  me  procurant  un  matelas 
destiné  à  couvrir  les  bancs  de  la  chaloupe.  C'est  là  que  j'allais  passer 
douze  jours,  exposé  ii  de  nouveUes  aventures  ;  car  les  Foulhs  du  Fouta 
ne  sont  jamais  d'agréable  rencontre,  et  les  Maures  Bracknass  ne  sont 
nos  amis  que  quand  ils  sont  )ee  plus  faibles. 
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KouB  descendlDDes  le  BeuTe  en  compagnie  des  ealmsns,  des  hippo  - 
polamee  et  d'une  assez  grande  quanliU  de  troncs  d'arbn»  et  de  dé- 
brÎB  de  toute  espèce  entraînés  par  le  courant.  Le  8,  pendant  la  nuit, 
la  chaloupe  reçut  une  espèce  de  cbasse  des  bippopotames,  qui  peut- 
être  ne  pensaient  qu'i  folâtrer  au  clair  de  la  lune.  Je  ji'en  eus  pas 
moins  plusieurs  fois  la  crainte  de  Toir  la  chaloupe  brisée  par  le  choc 
de  ces  lourds  animaux;  ils  en  étaient,  par  instants,  si  rapprochés,  que 
nous  étions  atteints  par  l'eau  qu'ils  faisaient  jaillir. 

Le  9,  nous  aperçûmes  dans  une  petite  crique  un  colossal  caïman  ;  il 
était  mon  et  porliùl  les  traces  de  nombreuses  blessures  d'arme  à  fou.  C« 
fut  une  bonne  fortune  pour  mes  hommes,  qui  le  dépecèrent  et  embar- 
quèrent dans  la  chaloupe  toute  sa  chair,  ne  laissant  sur  la  rive  que  le 
squelette  et  la  peau.  Il  y  avait  à  peine  une  heure  que  nous  Tenions  de 
nous  remettre  en  route,  quand  nous  Times  pluueurs  pirogues  courir  sur 
nous;  elles  étaient  montées  par  des  pécheurs  qui  nous  demandèrent 
prédsément  des  nouvelles  d'un  caïman  qu'ils  avaient  blessé  l'avant- 
veille,  et  qu'ils  cherchaient  vainement  depuis. 

•  Si  vous  ne  l'avei  pas  rencontré,  ajoutéreiit-ils,  nous  allons  nous 
en  retourner;  c'est  qu'alors  il  ne  sera  pas  mort,  ainsi  que  nous  le 
croyions. 

—  Vous  auriez  bieo  tort,  crièrent  mes  nègres;  car  vous  allez  le 
trouver  à  deux  pas  d'ici,  et  ils  ùidiquèrent  l'endroit.  Il  est  comme  s'il 
venait  d'être  tué,  et  c'est  une  bien  belle   pièce.  • 

Les  piroguiers  reprirent  courage  et  pagaillèrent  vigoureustment  pour 
remonter  le  courant,  en  nous  accablant  des  témoignages  de  leur  recon- 
naissance pour  le  service  que  nous  leur  rendions.  Ce  petit  dialogue  »t 
l'air  malin  de  mes  nègres  me  divertirent  beaucoup.  Heureusement  que 
le  vent  était  bon,  sans  cela  les  liovbalmu  de  la  contrée  (les  pécheur^ 
auraient  bien  certainement  tenté  de  se  venger  de  cette  mystification. 
A'ouB  mangeâmes  du  caTman  pendant  deux  jours.  C'est  une  chair  assez 
délicate,  qui  tient  à  la  fois  du  veau  et  du  congre. 

Nous  atteignîmes  le  Fouta  assez  promptement.  Les  gués  nombreux 
du  fleuve  forcèrent  mes  hommes  à  se  mettre  à  l'eau  plusieurs  fms  afin 
d'alléger  la  chaloupe,  l'éprouve  toujours  de  l'effroi  quaod  je  vois  faire 
celle  manœuvre;  car,  dans  le  temps  des  basses  eaux,  le  fleuve  donne 
asile  à  une  grande  quantité  de  caïmans.  Du  reste,  les  accidents  de 
celle  sorte  sont  rares,  et  grâce  à  leurs  grigris,  les  nègres  n'en  ont 
aucune  appréhension.  A  mesure  que  l'on  descend,  on  remarque  sur  les 
rives  des  vols  considérables  de  corneilles  ù  ventre  blanc;  ces  oiseaux 
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indiquent  le  ymsinage  de  la  mer,  comme  les  /mm,  les  frégatet  et  les 
goélands  indiquent  en  mer  le  voisinage  de  la  terre. 

Je  Bavai3  depuis  longtemps  que  les  gens  du  Fouta  étaient  insolents 
et  méchants;  mais  jamais  encore  je  n'avais  éprouvé,  comme  dans  cette 
traversée,  jusqu'à  quel  point  était  poussé  le  mépris  qu'ils  portent  aux 
blancs.  Devant  tous  les  villages  où  je  passai,  je  fus  accueilli  par  un 
concert  d'injures  et  de  malédictions  qui  semblait  ne  désirer  qu'une 
occasion  de  se  changer  en  voies  de  fait.  Je  n'étais  pas  en  force  pour 
répondre  à  ces  insolences,  et  je  pris  pour  règle  d'éviter  les  villages 
et  d'aller  établir  mon  bivouac  dans  les  lieux  déserts  hantés  par 
les  bétes  féroces.  Je  note  avec  satisfaction  que  celles-ci,  dont  j'allais 
pourtant  troubler  les  habitudes,  se  montrèrent  plus  courtoises  que  les 
hommes  et  me  laissèremt  la  tranquille  possession  de  leurs  repaires  ac- 
coutumés. Je  ne  m'en  réjouis  pas  toutefois  autant  qu'on  pourrait  le 
croire,  car  leur  discrétion  m'a  privé  de  raconter  quelque  aventure  terrible 
avec  un  lion  ou  une  panthère.  J'ai,  en  effet,  le  regret,  presque  la 
confusion  de  déclarer  une  nouvelle  fois  que,  dans  mes  quinze  mois 
passés  au  milieu  de  l'Afrique,  je  n'ai  jamais  vu  un  lion  &ce  à  foce, 
bien  qu'ils  soient  aussi  nombreux  que  les  lièvres  de  dos  pays. 

Le  13,  au-dossous  de  Kaëdy,  ii  uu  village  dont  j'ai  oublié  le  nom, 
les  provocations  et  les  injures  des  Foulhs  prirent  une  tournure  si  alar- 
mante,  que  je  fis  dégager  les  fusils.  Je  croyais  à  une  attaque,  et  mal- 
gré le  désavantage  de  ma  position,  je  me  préparais  à  la  soutenir;  11 
n'y  avait  d'ailleurs  pas  moyen  de  faire  autrement,  car  le  chenal  pas- 
BÛI  très-prés  du  bord.  Les  gens  qui  s'y  trouvaient  rassemblés  gesti- 
culaient et  parlaient  avec  force  en  agitant  leurs  fusils;  ils  se  conten- 
tèrent de  nous  jeter  des  pierres. 

A  six  heures  du  matin,  le  H,  nous  traversions  les  passes  difficiles 
de- Gueldèdiabé,  au  milieu  desquelles  ou  voit  encore  la  chaudière  du 
Serpent,  qui  en  1845  y  fit  explosion.  Près  du  village,  le  passage  est 
formé  de  roches  et  de  bancs  de  sable.  A  peine  étions-nous  sortis  de 
ces  embarras  que  j'aperçjus  derrière  un  tertre,  à  demi-portée  de  pisto- 
let, un  groupe  de  gens  qui  nous  couchaient  en  joue.  Je  fis  aussitôt  lever 
les  rames  et  montrer  les  fusils  ;  car,  de  même  qu'au  village  proche  de 
Kaèdi,  il  n'était  pas  possible  d'éviter  ce  passage.  Les  Foulhs,  en  nous 
voyant  si  lùen  préparés,  hésitèrent  un  instant,  puis  se  décidèrent  à 
abaisser  leurs  armes.  Je  fis  nager  avec  deux  avirons  seulement  pour 
nous  éloigner,  et  le  reste  de  mes  hommes  se  tint  debout  entre  les 
baucs,  le  fusil  à  la  main. 
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N'est-il  pas  sarprenant  que  nous  soyons  exposés  à  de  pareils  désa- 
gréments sur  un  fleuTe  qui  devrait  nous  appartenir?  Hais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  surprenant  encore  et  qui  devrait  bien  enfin  faire  ouTiir  les  yeux 
sur  les  procédés  routiniers  de  nos  commerçants  du  Sénégal,  c'est  que 
les  Foulhs  du  Fouta  nous  menacent  et  nous  attaquent  avec  notre 
poudre  et  nos  fusils.  Sans  doute  le  commerce  a  ses  exigences,  mais  la 
raison  aussi  a  les  siennes.  Je  livre  cette  simple  réflexion  aux  médita- 
tions des  hommes  de  bon  sens. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  je  voyais  sur  la  rive  droite  un  nombreux 
rassemblement  de  Braknass,  venus  de  plusieurs  camps  établis  dans  les 
environs.  Leurs  appels  et  leiu^  protestations  d'amitié  ne  me  séduisirent 
pas,  et  nous  passâmes  devant  eux  plus  préparés  à  nous  défendre  qu'à 
Gratemiser,  ainsi  qu'ils  nous  y  conviaient.  Sur  la  rive  opposée  à  ces 
camps  maures  il  y  avait  des  camps  de  foulhs  pasteurs,  et  c'était,  sans 
aucun  doute,  la  présence  de  ceux-ci  dans  ces  parages  qui  y  avait  attiré 
les  Braknass.  Les  vedettes  poulbs  veillaient  aux  abords  des  gués, 
prêtes  à  jeter  le  cri  d'alarme  pour  avertir  les  gardes  des  troupeaux. 

Depuis  le  1 3,  le  courant  avait  sensiblement  augmenté,  et  notre  marche 
s'en  ressentait.  Pendant  la  journée  du  15,  nous  parcourûmes,  entre 
Aleibé  et  Kakelt,  des  bords  déserts;  seulement,  de  temps  à  autre  nous 
voyions  se  détacher,  en  blanc  ou  en  brun,  sur  les  monticules  encore 
verts  de  la  rive  gauche,  des  groupes  de  bœufs  broutant  les  dernières 
herbes  de  la  saison.  Les  caïmans,  les  hippopotames  et  les  singes  abon- 
daient. Le  courant  avait  encore  augmenté  de  vitesse,  ce  qui  nous  per- 
mit de  ne  pas  trop  nous  plaindre  des  inconstances  de  la  brise  et  des 
inncHubrables  méandres  qui  tourmentent  le  cours  du  fleuve.  Le  flot  était 
sensible.  Vers  quatre  heures  du  soir,  je  mouillai  prés  du  bord,  afin  de 
procurer  à  mes  hommes  quelques  heures  de  repos. 

Nous  repartîmes  le  16,  longtemps  avant  le  jour,  et  nous  passâmes  sans 
les  voir  devant  les  villages  qui  se  trouvent  placés  entre  Kakett  et  Podor. 
A  9  heures  du  matin  nous  arrêtâmes  devant  cet  ancien  établissemenl 
français.  Là  les  dangers  de  notre  navigation  étaient  finis;  nous 
vioDS  plus  à  rencontrer  que  des  Braknass  et  des  Foulhs  forcés  à  quel- 
ques procédés  envers  nous,  à  cause  de  leur  commerce.  Je  m'informai 
avec  empressement  à  Podor  si  les  escales  étaient  ouvertes,  et  je  fus 
très-désappointé  en  apprenant  qu'elles  ne  l'étaient  pas.  Je  comptais 
trouver  à  bord  du  bâtiment  de  guerre  stationnaire  au  Coq,  du  pain 
et  quelques  vivres  indispensables. 

J'ai  vu,  le  13,  à  huit  heures  du  ^uir,  un  météore  extrêmement 
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brillant  qui  s'est  fflonlrë  au-desBus  et  à  l'est  de  la  polaire.  D'abord 
sous  forme  d'un  globe  lumineux  dont  le  diamùlre  appareut  était  celui 
d'une  orange  ordinaire,  il  se  dirigea  vers  l'occident,  inclinant  sur 
rborizon  de  30  à  hO",  puis,  après  une  course  d'environ  une  seconde, 
il  s'épancha  en  gerbes  de  feu  et  disparut. 

Le  17  mars,  à  10  heures  du  matin,  j'arrivai  à  Dagaiia.  Je  ne  puis 
dire  la  joie  que  je  ressentis  en  pressant  les  mains  des  deux  offi- 
ciers qui  s'y  trouvaient  détachés;  l'un  était  M.  Huot,  sous-lieutenant 
au  3*  régiment  de  marine;  l'autre,  M.  Vivien,  chirurgien  de  ma 
rine  de  troisième  classe.  J'avais  déjà,  depuis  mon  retour  du  Kaarta, 
éprouvé  à  Bakel  ces  douces  impressions-,  mais,  pour  me  servir  du 
langage  des  nègres,  ce  n'étaient  pas  des  blancs  de  France  que  j'y  avais 
rencontrés,  tandis  que  ceux  de  Dagana  étaient  bien  nés  sur  la  terre 
de  la  pairie,  et,  de  plus,  il  n'y  avait  que  peu  de  temps  qu'ils  l'avaient 
quittée.  Jamais  je  ne  les  avais  vus,  et  pourtant  je  fus  avec  eux  comme 
je  l'aurais  été  avec  des  amis  de  vingt  ans.  Que  de  choses  nous  noua 
dîmes!  car  eux  aussi  partageaient  le  plaisir  qu'ils  me  causaient,  et 
s'empressaient  de  répondre  à  la  masse  de  queetions  que  je  leur  adres- 
sais. J'ai  religieusement  gardé  le  souvenir  de  celle  première  journée 
d'épanchement;  jamais  je  ne  l'oublierai,  jamais  je  n'oublierai  le  bien 
que  m'a  lait  ce  cordial  et  fraternel  accueil! 

Le  18  à  midi  je  quittais  Dagana,  et  le  30,  à  quatre  heures  et  demie 
du  madn,  j'amarrais  ma  chaloupe  à  Saint-Louis,  au  quai  de  la  direc- 
tion du  port.  Dès  que  parurent  les  premières  lueurs  du  soleil,  je  sortis 
de  l'incommode  habitation  dans  laquelle  je  venais  de  passer  treize  longs 
jours,  et  je  m'acheminai  vers  la  place,  interrogeant  tout  le  monde, 
embrassant,  avec  des  transports  indicibles,  tous  ceux  que  j'avais  un  peu 
connus.  Peut-être  ne  comprendra-t-on  pas  ce  délire;  car  c'était  du  dé- 
lire que  d'imposer  ainsi  mes  tendresses  à  des  gens  qui  me  connais- 
saient à  peine.  Qu'on  songe  cependant  à  cette  vie  déparée  de  toute 
affection,  à  cette  vie  d'angoisses,  à  cette  vie  contre  nature  que  je 
venais  de  mener  pendant  quinze  mois,  et  l'on  ne  sera  plus  surpris  de 
ce  luxe  d'épanchements,  tout  excentrique,  tout  inusité  qu'il  paraisse. 
J'ai  dit  une  vie  contre  nature.  Oui,  et  je  le  dia  encore.  Il  faut  avoir 
vécu  de  celte  existence-là  pour  la  connaître. 

Ce  n'est  pas  la  vie  du  soldai  à  la  guerre,  qui  brave  mille  fois  la 
mort  en  un  jour  :  le  soldat  a  des  compagnons  qui  partagent  ses  périls; 
il  a  des  amis  qui  retrempent  son  courage  et  dont  la  gaitè  l'aide  à  sup- 
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porter  ses  misères.  Faut-il  le  dire?  il  a  des   UmoÏDE  qui  le  voient 
aouffrir  et  qui  rediront  sa  gloire  et  sa  mort  s'il  succombe. 

Ce  n'est  pas  non  plus  la  vie  du  marin  qui  traverse  les  mers,  livré 
aux  privations  les  plus  pénibles,  sous  des  climats  meurtriers,  au  mi- 
lieu des  tempiîtes.  Non;  car  le  marin  n'est  pas  seul. 

On  savait  tout  celaji  Saint-Louis.  Aussi  ce  fut  à  quim'accueillerail;  on 
me  combla  de  témoignages  de  bienveillance,  on  m'accabla  de  soins  et 
de  prévenances.  Le  gouverneur,  M,  le  capitaine  de  vaisseau  Raudin;  le 
commandant  du  diilachcmeat  du  3*  de  marine,  M.  le  chef  de  baldllon 
BertinduCliiteau;  tous,  magistrats,  officiers,  négociants,  s'empressi^rent 
de  me  faire  oublier  mes  tribulations.  Us  firent  plus  encore  :  ils  voulu- 
rent fêter  mon  retour. 

Le  commandant  du  Chùteau,  le  procureur  du  roi  M.  de  Perdo,  le 
pharmacien  en  chef  de  la  marine  M.  Fontaine,  se  mirent  à  la  tête  d'une 
souscription  pour  m'offrir  un  banquet.  Je  les  remercie  ici  du  fond  du 
cœur,  ainsi  que  tous  ceux  qui  se  sont  associés  à  ce  témoignage  d'es- 
'  time  et  d'affection  dont  la  pensée  me  fut  mille  fois  plus  douce  que  la 
réalité,  lis  le  savent,  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  les  détourner  d'une 
ovation  dont  je  me  trouvais  si  peu  digne;  mais  ils  l'ont  voulu.  Au 
banquet,  M.  du  CUdleau,  qui  le  présidait,  m'adressa  des  paroles  em- 
preintes de  la  sympathie  la  plus  \ive.  J'y  répondis  par  un  engagement 
solennel  de  recommencer  mon  œuvre  aussitôt  que  j'en  aurais  la  force 

Je  n'ai  pas  pu  tenir  ma  promesse.  J'ai  tout  tenté,  j'ai  tout  fait  pour 
être  Adèle  à  cet  engagement  de  ma  conscience,  et  je  n'ai  pas  reniai. 
En  France,  j'ai  demandé  par  trois  fois,  comme  une  grâce,  comme  une 
récompense,  de  retourner  en  Afrique;  et  par  trois  fois  j'ai  été  refusé 

Je  reprends  tiion  récit.  Ma  santé  avait  trop  soutTcrl pour  que  je  pusse 
remonter  le  fleuve  ainsi  que  j'en  avais  le  projet.  Les  médecins  s'y 
opposèrent  et  déclarèrent  en  outre  que  je  ne  pourrais  me  rétablir 
qu'en  France. 

J'oMs  aux  médecins.  Le  18  avril,  je  pris  passage  sur  le  brick  ta 
Jeune  Blvina;  le  6  mai,  nous  recevions  aux  Açores  un  violent  coup  do 
vent;le  17,  nous  étions  eo  vue  de  Belle-lie,  et  le  20,  nous  mouillions 
à  Saint-Nazaire ,  â  l'embouchure  de  lu  Loire.  La  Jeuixe  Elvina  avait 
pour  capitaine  M.  Guiot  et  pour  armateur  M.  Lecour,  de  Nantes  :  le 
premier  fut  plein  d'attentions  pour  moi  pendant  la  traversée  ;  et  le  se 
cond,  par  un  accueil  chaleureux  et  cordial,  me  montra  qu'en  France 
comme  au  Sénégal  on  savait  trouver  quelque  mérite  à  la  course  aven- 
tureuse que  je  venais  d'accomplir. 
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H.  Léopold  Paaet  m'accompagnait.  11  avait  partagé  mes  fatigues,  il 
était  juste  qu'il  partageât  aussi  les  joies  d'une  vie  plus  douce.  C'était 
d'ailleurs  un  devoir  pour  moi  de  lui  donner  cette  marque  d'intérêt,  et 
il  la  méritait  par  son  énergie,  son  courage  et  son  dévouement  £k  l'ex- 
pédition. En  arrivant  à  Parie,  je  m'empressai  de  faire  valoir  auprès 
du  gouvernement  les  titres  qu'il  avait  acquis  à  l'obtention  d'une  ré- 
compense, et  j'eus  le  bonheur  de  voir  mes  bibles  reconmiandations 
comptées  pour  quelque  chose  (1). 

Lorsque  je  quittai  le  Sénégal,  on  y  avait  coonaiseance  d'un  mou- 
vement à  Paris.  Ce  n'était  qu'une  rumeur  sourde,  un  bruit  vague  que 
n'appuyait  aucun  fait  On  craignait,  mais  en  définitive  on  ne  savait 
rien  de  précis. 

A  Saint-Mazaire ,  j'appris  la  révolution.  Un  pressentiment  m'avertit 
que  je  n'aurais  pas  personnellement  à  m'en  réjouir. 

En  juin,  j'arrivai  à  Paria.  C'était  le  bon  temps  des  manifestations,  et 
dans  le  trajet  du  chemin  de  fer  d'Orléans  à  la  rue  Notre -Dame-des- 
Victoires,  j'eus  tout  le  loisir  d'en  apercevoir  :  elles  me  firent  frissonner 
de  dégoût,  Je  venais  du  milieu  de  l'Afrique,  je  ne  pouvais  être,  par 
conséquent,  acclimaté  à  cette  température  révolutionnaire. 

C'était  pour  moi  un  nouveau  monde;  je  ne  reconnaissais  plus  Paris. 
Au  lieu  de  ce  mouvemeut  normal  d'une  population  calme ,  occupée  à 
ses  affaires  ou  à  ses  plaisirs,  mon  œil  curieux  n'apercevait  que  des 
visages  consternés.  Les  seuls  qui  me  paraissaient  heureux  étaient  des 
visages  de  brigands.  Je  vois  encore  ces  hommes  à  sinistre  figure,  à 
longue  barbe,  ù  cravate  et  à  ceinture  rouges,  le  corps  ceint  d'un  grand 
sabre,  galopant  à  cheval  dans  les  rues;  je  vois  encore  ces  bandes  d'ou- 
vriers débraillés,  hurlant  des  chansons  soi-disant  patriotiques  avec  un 
accent  aviné. 

Je  doutais  d'être  dans  mon  bon  sens;  je  croyais  à  un  retour  de 
fièvre  d'Afrique;  je  me  croyais  le  jouet  d'une  balludnation. 

C'était  bien  la  réalité  pourtant! 

Quelques  semaines  après  le  mouvement  de  juin  éclatait,  et  tout  fié- 
vreux, tout  dyssentérique  que  j'étus  ,  il  me  fallut  prendre  un  mous- 
quet et  me  mettre  à  la  disposition  du  maire  de  mon  arrondissement. 


(1)  H.  Léopold  Panet  k  éià  nommé  elMiTalier  de  la  Ugion  d'booDenr  le  11 
vembra  lus,  pu  arrtti  da  présideol  du  conseil  cbaifd  du  pouToir  eiécntif. 
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Que  dirai-je  maintenant?  Je  ne  m'étais  fait  aucune  illusion  sur  mes 
mérites;  je  sarais  que  j'avais  rempli  ma  missian  en  conscience,  et  que 
bien  qu'elle  n'eût  pas  eu  le  résultat  que  je  m'étais  proposé,  j'en  rap 
portais  néanmoins  quelques  matériaux  intéressants. 


flN  ne  MEMIER  VOLUME. 
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